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Nos lecteurs sont sans donte iinpatients de connaitre les resul- 
tats des fouilles de Delphes en 1894, dont 3e succes est celebre 
lout aussi bien par la presse quotidiennc que par toules les 
revues archeologiques. Aussi ne les ferons-nous pas attendre, 
et apres avoir envoye nos bien vives felicitations a nos jeunes 
camarades de l’Ecole d’Athenes et surlout a M. Ilomolle, lour 
non moins savant qu’heureux directeur, nous nous hatons d'ex- 
traire des recits et rapports qui nous sont parvenus tout ce qui 
interesse l’histoire de la religion grecque*. 

L’emplacement meme du temple d'Apollon est entieroment 
deblaye. M. Homolle et ses collaborateurs ont eu, sur ce point 
determine, quelque deception. L’etat exceptionnel de conserva- 
tion oil s’etaient retrouves l’an passe de nombreux edifices, en 
particulier le Tresor des Alheniens que Ton pourrait remonter, 
pour ainsi dire, pierre par pierre, semblait presager pour le 
temple la meme bonne fortune. Mais le monument a etc eomme 

1) Les nombreuses revues qui, chaque annee, donnent une chronique plus 
ou moins complete des fouilles et des travaux archeologiques, empruntent tout 
leurs renseiirnements aux communications de M. Homolle. Ce sont ces der- 
nieres que nous nous contentons de mentionner ici : Bulletin de Correspondance 
helUnique, 1893, p. 611 et s. (Institut de Correspondance heltenique; 1894, 
p. 166 et s. (Institut de Correspomlance heltenique); p. 1*5 et s. (Nouveiies et 
Correspondance). Mais nous ne pouvons omettre deux recits de visites a 
Delphes, par MM. Cb. Belter et Furtwsngler, a cause des appreciations im- 
portantes qu’elies renferment, et de Fhomnaage rendu a M. Homolle et a ses 
collaborateurs ( Berliner Phil. Wochenschrift, 1894 [p. 860j, n° 27; [p. 1274 , 
n° 40). 
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system atiquement demoli, et les debris meme en ont etepilles 
et disperses avec un acharnement brutal. 

La terrasse qui le supportait etait assez vaste; M. Uomolle l'a 
fouillee surtoute sa superticie, et cependant « c’est une chose 
remarquable, dit-il, dans une exploration aussi etendue, que le 
tres petit nombre de pieces architecturales caracteristiques qui 
out ete decouvertes, et 1 ’absence totale de sculptures decoratives 
pent etre consideree comme absolument decourageante pour 
l’avenir. On n’a recueilli ni une metope, ni un fragment de frise, 
ni le petit doigt d’une figure ayant appartenu aux frontons. » 
Cependant 1’exploration n’a pas ete completement sterile; si des 
tambours de colonnes tres nombreux et quelques chapiteaux 
ne suflisenl pas ii restituer l’elevation du temple; si de la deco- 
ration sculpturale il ne reste que des mufies de lions ayant servi 
de gargouilies — pas un d ailleurs n’est complet — du moins 
le plan so Iit-il maintenant avec assez d’evidence, malgre la 
destruction presque totale du dallage. C'etait, eleve .sur trois 
hauls degres, un periptere ayant six colonnes de front, suivarit 
le canon du vi e siecle; il est maiheureusement bien difficile 
encore de calculer le nombre des colonnes Jaterales. Comment 
1'interieur etait-il divise? M Homolle nous dit « qu’il ne parait 
pas asoir enferme de colonnade; il presente une disposition 
appropriee a son role de temple oracle, conforme aux descrip- 
tions des anciens, et analogue a celle du temple d'ApoIlon Didy- 
meen. Le dallage est coupe vers Ie milieu du monument par une 
depression large et profonde, dont la longueur n est pas encore 
determinee en toute son etendue. Ce n’est pas un eboulement, 
car les pierres des parois sont parementees, et il ne parait guere 
douloux que 1 ad\ ton ne doive precisement se trouver en ce 
point. On sera fixe quand il sera possible de degager complete- 
menl cetle cavite de tous les materiaux qui y sont tombes ou 
out ete jeles ptde-mele. » Tout le temple etait edifie sur une 
serie de murs de soutenement se recoupant les uns les autres et 
formant des ebambres profondes dont l'existence etait deja 
connue. rnais que l'on prenait a tort pour des souterrains ayant 
quelque rapport au culte ou a l’oracle. 
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Ainsi, du temple rebati au vie siecle, apres l'incendie, nous 
ne saurons que bien peu de chose, a moins de decouverte impro- 
bable; mais des edifices qui Font precede depuis l’epoque legen- 
daire il y a encore chance de trouver beaucoup de debris, car 
nnlle part encore la fouille n’a ete poussee jusqu’au sol vierge, 
tres profondemeut enfoui sous un terre-plein oil apparaisseut 
deja de nombreux marbres. 

Avecle temple ont disparu melhodiquement les autres edifices, 
et jusqu’aux moiudres statues votives qui devaient encombrer 
l’enceinle sacree, le centre de la cite delphienne. Mais assez 
d'a litres trouvailles beureusesont dedommage les habiles explo- 
rateurs. Delphes vx-aiment sera notre Olympic, et mieux encore. 
Notre Chronique de l’an passe etait quelquefois sortie de son 
clomaine; elle doit s’y restreindre cette aunee pour extraire seu- 
lement des conquetes delphiennes ce qui intercsse 1’bistoire de 
la religion. Car ce serait peut-elre abuser des mots que de tout 
narrer par le menu, sous pretexte que Delpbes u'etait en soinme 
qu’un immense assemblage d'ex-voto, que tout s’y rattaohe par 
quelque point auculle du dieu, et que la moindre stele de decrct, 
par cela seul qu'elle bit confide a la garde iFApollon, est un 
document religieux. 

Qnelques-uns de ces monuments que la reconnaissance des 
cites edifiait le long de la Yoie Sacree on aux abords immediats 
du temple avaicnt la forme d’aulels. C'est ainsi que VAutei de 
Chios , que lesexegetes appelaient $wj-oz, selevait au point 
culminant do la Voie Sacree, relie au temple par un dallage. II 
etait supporte par une haute base en calcaire noir bleu. Cest, 
avecla base de Fex-voto de Gelon, fils de Deinomenes, qui sou- 
lenait entre autres une Mike et un trepied d or, et un omphalos de 
marbre reconvert de son filet, le seul que nous ayous a noi*er 
panni les monuments qui decoraient la Voie Sacree a 1 endroit 
oil, devenue liorizontale, elle s’etendait au-dessus du temple, le 
long du flanc de la montagne. Mais contme on n a recueilli 
autour de la mine aucun debris provenant de sacrifices ou d of- 
frandes, il est a croire que l autel servait surtout de parade. 

Devant le front ouest du temple, M. Ilomolle signale la de- 
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couverte d’un depot de terres cuites et de bronzes, de fragments 
d’or et debris d’ustensiles qui marquaient l’emplacement d’une 
de ces fosses ou les hieropes entassaient pour s’en debarrasser 
les reliefs des sacrifices et les o'frandes de rebut. Tous ces frag- 
ments ^car, sauf quelques petits vases, il n'y a que des fragments) 
son! dun Ires loin tain archaisme : quelques-uns meme remontent 
a la fin de l'age mvcenien. Un autre depot de meme genre, 
mais moins neltement caracterise et moins riche, s'est retrouve 
en un autre lieu de la Vole Sacree, au-dessus du Tresor des 
Athenians. 

Cost d'ailleurs en celte region que les fouilles, poussees avec 
ardeur, ont ete exceptionnellement heureuses. M. Ilomolle a 
d’abord fait deblaver totalementle Tresor, la decouverte capitale 
de l’annee derniere. Le nom, qui avait ete donne aux mines par 
hypolhese, n’est plus douteux maintenant ; c’est bien la le mo- 
nument votifdont les Athenians reconnaissanls recompenserent 
le dieu de Delpbes apresla victoire de Marathon; non seulement 
sur les parois etaienl graves des ddcrcts alheniens mentionnant 
le (ir^xjpz; rr,; ~:Xiw;ou y.v.z; ’AOr^a-wv, mais on a retrouve des frag- 
ments de la dedicace inscrite sur un des degres, et oil se lisenl les 
debris des mots Alheniens et Marathon. L’ediiice avait la forme 
d'un petit temple dorique in antis, avant 10 metres sur 6, et 
donl le style architectural se rapproche de celui des temples 
d’Egino ou d'Olympie. La precision de la date du Tresor fait que 
toutes les oeuvres d’art recueillies dans les decombres — elles 
permettraient une restauration complete de la decoration — sont 
les plus precieuses que Ton connaisse encore pour 1'histoire de 
laplastique apres les Guerres mediques. Deja tous les archeolo- 
gues qui ont eu l’heurde les voir ont insiste sur la grande portee 
de cette decouverte. Disons ici seulement que la decoration 
sculpturale est aussi tres importante pour 1'histoire des types 
figures des dieux et des lieroset pour l’intelligence des legendes 
attiques. Aucune figure en etfet, aucune scene n’est de pur orne- 
ment; les metopes representent les travaux d’Heracles et ceux de 
Thesee, et quelques autres scenes, par exemple les duels de 
heros dout on ne peut encore fixer exactement les noms. II serait 
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ici superflu de decrire les trente bas-reliefs qui nous sont parve- 
nus, de nombre egal a celui des metopes qui ornaient les quatre 
faces de I'edifice, ni de rappeler les hypotheses deja emises par 
M. Homolle sur la distribution des tableaux autour de I'edifice; 
pour Ie moment 1’histoire de la religion ne peut pas tirer grand’- 
chose des renseignements sommaires qui nous sont donnes, dont 
nous sommes tres reeonnaissants au directeur des fouilles, 
mais qui excitent notre curiosite plus encore qu’ils ne la satis- 
font, et nous font attendre avec bien de 1’impatience une pu- 
blication provisoire qui, promise, ne saurait beaucoup tarder. 

Entre le Tresor et le Portique des Atheniens — cet edifice 
decouvert il y a quelques annees par M. Haussoullier — s'etend 
un espace vide oil M. Homolle place d’abord le sanctuaire de la 
Terre et des Muses, et en meme temps « la pierre d’ou prophe- 
tisait la Sibylle et le rocher, siege du primilif oracle, aupres 
duquel perit Python. Dans un second emplacement decouvert, 
arrondi, entoure de bancs, propice aux rassemblemenls, on pour- 
rait reconnaitre 1’aXw;, ou Aire Sacree, signalee par Plutarque 
et les inscriptions ». 

Immediatement au-dessous du Tresor des Atheniens, vers 
l’ouest, se trouvait le Tresor des Beotiens. Plus petit que le pre- 
cedent, il avait aussi la forme d un temple. Place au bord de la 
Voie Sacree, a un endroit oil clle fait une courbe brusque en 
montant vei's le nord, il est tout procbe du Tresor des Siphniens 
qui etait construit a gauche, au-dessous du mur que 1 on est 
convenu d'appeler Hellenico. 

Le Tresor des Siphniens etait un temple du type prostyle, 
e tabli sur une sorte de bastion auquel on accedait par un e^ca- 
lier monumental. Pausanias le cite comme un des plus beaux et 
des plus riches de Delphes, et la decouverte des oinemevts 
sculptes el des frises en bas-relief qui le decoraient ne dement 
pas cette assertion. La frise surtout, haute de 0 m ,62, qu on 
avait pu tout d’abord rapporter au temple meme d Apollon, 
donne la plus haute idee du talent que deployerent les artistes 
choisis paries Siphniens. Elle represente « a cote de cavalh i--> 
et de personnages months sur des quadriges, un combat heioi 
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que, une Gigantomachie, des scenes mythologiques ou herolques 
auxquels prennent part des dieux ou des deesses qui montent en 
char ou en descendant. » Yoilk encore plus d'un sujet d’etude 
pour les critiques d'art comme pour les mylhologues, etude que 
facilitera singulierement la parfaite conservation des plaques 
sculptees, et la distribution certaine des bas-reliefs autour des 
monuments. En attendant on peut lire la description sommaire 
des fragments qu'a faite avec precison et methode M. Homolle 
dansle Bulletin de Con espondance helleniqve . Les frontons etaient 
aussi decores de sculptures ; on a retrouve des fragments im- 
portants de l'un d'eux qui representait la dispute du trepied 
entre Heracles et Apollon. « Au milieu se tient Athena, qui essaie 
d'apaiscr leur colere. Leto, derriere son fils, s’efforce de le re- 
tirer du combat ; deux figures de femmes, a gauche; une femme 
et un guerrier, a droite, marchent vers les extremitds du fronton 
en tournant le dos aux acteurs principaux ; les personnages de 
droite sont precedes de deux chevaux caracolant. Deux chevaux 
semblables se repetaient symetriquement sur le morceau de 
gauche du fronton, oil se trouvaient aussi une figure a genoux et 
une autre couchee, le tout en Ires mauvais etat. » Nous ne pou- 
vons pas, bien que le detail soit elranger a notre programme, ne 
pas signaler la technique originale de ce fronton, dont les figures 
sont depuis la tai lie sculptees eu bas-relief et engagees dans le 
fond du tvmpan, tandis que ce tympan s’entailie profondement 
pour laisser les torses el les tetes se detacher en ronde bosse. 
-M. Homolle veul reconnaitre dans cel ensemble unique de 
sculptures 1 ait ties enlnche d archaisme d une ecolc asiatique 
ou insulaire de la fin du vi e siecle. 

Le dresor des Sicyoniens, voisin du precedent, a la meme 
f'*mie de temple in antis que le Tresor des Atheniens. II etait 
en tuf et datait du vi“ siecle, si Ton en juge par le style des 
sculptures ; on a en ell'et recueilli cinq metopes d’une polv- 
cbromie tres vive, sauf sur le fond, et dont voici la descrip- 
tion : 

« 1“ Le< Dio sc ures et Idas, ramenant de Messenie les troupeaux 
de beeufs enleves par eux, cette proie qui devait les mettre aux 
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prises, et etre funeste a Castor et a Idas. Les noms sont points 
en noir a cote des personnages ; 

2° Un sang Her. Comme les Dioscures prirent part a !a chasse 
de Calydon, il est permis de supposer que le sujet de cette me- 
tope etait encore emprunte a leur legende ; 

3° Deux cavaliers vus de face, et en arriere, au second plan, un 
navire, portant des guerriers, que l’on devine a leurs boucliers : 
au milieu se tiennent debout deux personnages qui jouent de la 
cithare, leurs noms sont effaces, sauf la terminaison de l'un 
d’eux, oa;. II semble que les deux cavaliers soient encore les Dios- 
cures, et que le sujet soit emprunte a la legende des Argonautes. 
oil ils jouaient aussi leur role ; 

4° Un belter , qui semble avoirporte un personnage, sans doute 
celui d’Helle — legende des Argonautes ; 

3° L' enlevement d! Europe. » 

II est curieux, comme le remarqueM. Homolle,que ces sujets 
ne soient pas empruntes a des legendes proprement sicyoniennes 
ou argiennes, et que les inscriptions ne presententpasles lettres 
caracteristiques de l’alphabet sicyonien. Les Sicyoniens, dont 
la ville pourtant a fourni tant d’artistes illustres, anrait-elle fait 
appel au talent de sculpteurs etrangers ? 

Les autres edifices votifs decouverts encore en place sont ceux 
des Lacedemoniens, des rois d Argos et des Epigones ; ils n af- 
fectent plus la forme de temples, mais, les derniers du moins, 
celle d’exedres supportant des statues ; ils sont pour nous d un 
interet moins present. Mais ces offrandes monumentales ne sont 
pas les seules qu’ait remises aujour l’exploration. II faut citer 
deux statues archaiquesd Apollon, L une,colossale, est complete ; 

c’est l’oeuvre d’un Argien, dont le nora est inutile ; elle 

se dressait sur sa base, bien qu'ayant les pieds brises, contre le 
mur de soutenement du Tresor des Athenians. Le morceau ost 
ddmportance pour 1’hisloire de rarchaisme argien. Tout pres 
de lui on a retrouve le corps et les cuisses d une statue en tout 
semblable : « Ce sont les memes proportions unpeu courtes, les 
memes formes rondes et pleines ; c est la memo anatomic som- 
maire ; la meme maniere d’indiquer la ligne des cotes et la ligne 
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mediane de 1’estomac au moyen de simples traits qui ontla forme 
d’une ancre renversee, les poiis du pubis par de petits triangles 
renverses ; c’est la meme disposition de la chevelure, qui, serree 
par un bandeau, s’echappe par dessous en bouffant comine dans 
les statues archaiques de Crete et d'Arcadie. Les deux oeuvres, 
ajoute M. Homolle, se ressemblent jusqu’a l’identite, et 1’on 
songe, a les voir si pareilles, a ces Apollons consacres par les 
habitants de Lipari, apres une victoire sur les Tyrrheniens, en 
nombre egal aux vaisseaux qu’ils avaientpris. » II faut rappro- 
cher de ces deux statues un Apollon archaique en bronze, d’une 
belle patine, intact sauf les avant-bras, haut de 0“,40, et d’un 
style excellent. 

La moisson epigraphique des deux dernieres anndes est aussi 
d’une richesse tout a fait rare, non moins par le nombre que par 
l’importance des textes. MM. Homolle, Couve et Bourguet se 
sont occupes vaillamment a les transcrire ; mais fort peu sont 
encore edites, et nous devons nous contenter jusqu'a nouvel 
ordre d’une enumeration d’ou nous extrayons ce qui suit. 

Sur les murs du Tresor des Atheniens ou parmi les debris qui 
en proviennent on a recueilli des decrets des Amphictyons 
ou des Delphiens en faveur des habitants de Teos qui avaient 
reclame le droit d’asile,et des catalogues de personnages envoyes 
d’Athenes a Delphes pour la celebration des jeux Pythiens 
(epbebes, pretres, theores, pytha'istes, etc.). M. Homolle signale 
ces catalogues comme tres imporlants pour l'etude des '(irr, at- 
tiques et des fetes de Delphes. 

II faut joindre a ces documents inedits des textes quelaplu- 
part de nos locteurs connaissent deja sans aucun doute, car ils 
sont desormais celebres ; nous voulons parlor du Pean d Aristo- 
noos et des fragments de poemes accompagnes de leur notation 
musicale *. Peut-etre nous saura-t-on gre de traduire ici ces 
documents si precieux a la fois et si curieux. 

1) Hull. d» Corresp. hellin 1893, p. 560 et s. Inscriptions de Delphes, I, 
Un pi, in del phi que (Henri Weil); II, Xouceaux fragments d'hymnes accompa- 
gnis de notes de musique (Henri Weil) ; la musique des hymnes de Delphes 
(Theodore Reinach), pi. XXI, XXI bis, XXII; cf. 1894, p. 172 et s. ; p. 183. 
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Pean d' Aristonoos de Corinthe. 

« Apollon, qui habitesle sejour de Pytoh, bati paries dieux, pres 
de la roche prophetique de Delphes, ie Pean ! 

« Pres des statues vene rabies de Leto, filie de Ceos, et de Ju- 
piter treshaut, par la volonte des imoiortels, o iePean ! 

« Du trepied divinementconquis agitant le laurier aux rameaux 
verts, tu devoiles tes oracles, ie Pean! 

« Et du souterrain entoure d’epouvaute s’echappent tes prophe- 
ties pures et saintes qu'accompagne le son de ta lyre harmo- 
nieuse, 6 ie Pean ! 

« Purifie a Tempe par la volonte de Zeus tout-puissant, quand 
Pallas t’eut envoye a PythO, ie Pean ! 

« Tu persuadas a Ge porteuse de flours et a Themis la deesse 
aux beaux cheveux de t’abaudonner a toujours leur demeure 
embaumee, 6 ie Pean! 

« Aussi, glorifiant la filie dc Triton, Pallas Pronaia, dime 
recompense eternelle, ie Pean! 

« Tu lui marques la reconnaissance de ses antiques bienfaits 
par des souvenirs et des houneurs iniiuis, d ie Pean! 

k Et les immortels t’ont donne, Poseidon son sol pur, les 
nymphes 1’anlre Corycien, ie Pean ! 

« Bromiosses fetes triennales. la venerable Artemis la protec- 
tion de ses chceurs vigilanls, o ie Pean ! 

« 0 toi qui, dans les champs du Parnasse, baignes ton corps 
aux sources fraiches de Castalie,ie Pean! 

« Accueilie favorablement nos bymnes, donne-nous le bonheur 
pour notre piete, sauve-nous, protege-nous, o ie Pean! » 

Notre maitre eminent, M. II. Weil, qui a transcrit et etabli le 
texte avec la science perspicace dont il a ie privilege, fait jqste- 
ment remarquer que Pallas joue dans ce recit, d’un lyrisme 
somme toute assez ordinaire et d’une poesie tout officielle, un 
r61e trijs important et nouveau, et que e’est sans doute un trait 
distinctif des legendes attico-delphique et attico-delienne. Dans 
tous les cas ii suffit a expliquer la conservation du pean, oeuvre 
d’un Corinthien, dans le Tresor des Atheniens. Aristonoos re^ut 
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des Delphiens, en recompense de son poeme, pour lui et ses des- 
cendants, les droits envies de proxenie, de promantie (droit de 
consulter l’orade avec nil tour de faveur), de proedrie, de pro- 
dicie (droit d'etre jugv avantle commun des plaideurs) et d’asile, 
la decharge de toute redevance, etc. 

Les autres fragments, qui constituent 1 Hymned Apollon , sont 
assez long temps restes anonymes; on savait simplement que 
I’liymne fat compose par un Allienien. Mais M. Gouve a cru 
pouvoir demonlrer, gr&ee a ses recherclies parnii les inscrip- 
tions du Tresor des Athenians 1 , que 1’auteur e tail Gleochares, 
fds de Bion, de la tribu Acamantide, du deme de Gicynna. Les 
merites de sa composition poetique et niusicale lui valurent des 
recompenses tlatteuses, les droits de proxenie, de promanlie, 
de proedrie, d'asile, d’atelie, etc. De plus il fut decide qu'a toutes 
les fetes des Theoxenies le mail re des chceurs (ycpss’.ox-Y.zXz:) 
apprendrait aux enfants et leur ferait executer le morceau. Yoici 
la traduction de ce qui en a ete publie jusqu’ici par M. H. Weil. 

Frag. A. — i< Je techanterai, glorieux cithariste, fils du grand 
Zeus, et toi, et les oracles irnmorlels que de ce roc au sommet 
neigeux tu devoiies a tons les models. Je dirai comment tu as 
conquis le trepied proplietique que gardait le dragon ennemi, 
frappant de les traits sou corps reconcile, bigarre d’dcailles, 
malgre ses sifflemenls elfroyahles... » 

(Ici, sur la piene brisee, on ne lit que quelques mots, sans 
doute relatifs aux Gaulois et a leur impiete sacrilege.) 

Frag. B. — « Etvous qui habitez 1 Helicon aux bois profonds, 
filles aux bras blancs de Zeus qui tonne au loin, venez chanter 
dans vos odes Phipbos a la chevelure d’or, qui, sur cette roche 
Parnassienne a double cime, avec les belles Delphiennes, se 
baigne aux sources fraiches de Gastalie, et rend ses oracles sur 
le promontoire rocbeux de Delphes. 

« [Avarice 1 , noble fille de la grande Athenes ! tes prieres a la 
guerrieie dritonide preservent de toute atteinte le sol que tu 
habites: sur tes autels Tlepliaislos Brule les cuisses des jeunes 

1) Bull, de Corresp. hcllen., 1894. Inscriptions de Delphes, n° I, p. 71 et s. 
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taureaux; le parfum d’Aiabie monte jusqu’a lui vers 1’Olympe; 
la flute de lotos siffle harmonieusement ses odes aux sons varies, 
et la cithare d’or melodieuse repond aux hvmnes; toute la pro 
cession des theores attiques. .. » 

Cleochares, dit le decret, avait compose « le prosodion, le 
pean et l’hymne », c’est-a-dire un chocur chante pendant la 
marche processionnelle vers le temple, un poetne exclusivemeut 
consacre a Apollon, un poeme lyi'ique adresse plutot aux dioux 
en general qu'a une divinite speciale. M. Couvecroit reconuaitre 
le prosodion dans les fragments A et B; du pean, il nous reste- 
rait quelques mots a peine, dansun morceau C, ou il est question 
de Leto embrassant le laurier toujours vert (substitue au palmier 
de Delos); de l'hymne, quelques passages tres mutiles nous 
seraient parvenus, car dans un quatrieme fragment D on recon- 
nait la mention de 1'oracle de Delphes, le noun de Pallas et une 
allusion aux suivantsde Bacchos. La demonstration de II. Couve 
n’est pas tres concluante; il faut attendre pour l'accepter ou la 
repousser la publication de nouveaux fragments decouverls au 
meme lieu, et qui se reportent aux texlesdeja connus. 

Le decret en faveur de Cleocliares nous apprend pour quelle 
fete furent composes cos poem.es; c'etait celle des Theoxenies, 
bien connues comme une des plus anciennes de Delphes, et non 
les Soteira comme M. Weil 1’avait naturellement suppose d’apres 
le texte meme du prosodion. 

L’interet de l hymne reside, bien plus encore que dans le su- 
jet et les paroles, dans la notation musicale, que \f . Theodore 
Reinach a rtiussi a transcrire a force d'erudition et de gout. 
L Uymne a Apollon, pour lequel M. Gabriel Faure a ecrit un ac- 
compagnement tres discret et tres juste de harpe, de tlute*et de 
clarinette, est maiutenant un morceau que denombreux auditeurs 
ont applaudi a Atbenes, a Paris, a Bordeaux, a Londres, dans 
bien d’autres villes encore. Il faut , al’apprecier, beaucoup de pru- 
dence, car il serait temeraire de pretendre qu’il a ete restitue dans 
sa vraie forme premiere; mais il n’en est pas moins un beau 
fragment de musique religieuse, d une inspiration tres haute, et, 
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malgre ses deux mille ans, d’une originalite presque moderne. 

Sue [’emplacement et aux environs immediats du temple, 
parmi les inscriptions recueillies en foule, on peut relever : la 
concession des privileges et da droit d'asile a la ville et au tem- 
ple d’ Aphrodite Stratonikis sur la demande da roi Seieucus, et 
surtout « des fragments tresetendus de deux plaques porlanl les 
comptes du sanctuaire pendant les annees qui suivirent imme- 
diatement la paix de 346, sous les archontats de Damoxenos et 
d’Archon. Ces textes, parait-il, donneront d’importants rensei- 
gnements sur 1’entrelien du monument et les travaux d’archi- 
tecture qu’i! necessita, sur la topographie sacree de Delphes, sur 
le personnel auxiliaire du temple et les depenses courantes de 
1'organisalion sacrde. II faut les rapprocher des comptes qui 
avaient ele trouves en 1893 contre le mur de soutbnement du 
Tresor des Alhenienset qui se rapportaient aux annees 353-343, 
en ploine Guerre sacree. Ils nous ont donne ce renseignemenl que 
« la caisse etait administree par une commission internationale 
de magistrats anpeles •usr.zid. Le college au completcomptait 36 
membres; alternativement, de mois en mois, trois d’entre eux. 
sous le nom de r.pzzzxzz'. on A'lr.’.^-qe.zi, exercaicnt la presidence » *. 

L’exploration de Delphes, malgre son importance, n'a pas 
epuise 1’efTort de notre Ecole d’Athenes. Depuis notre derniere 
Chronique, des fouilles ont continue a Delos, ou MM. Couve et 
Ardaillon ont deblaye nombre de maisons de la ville basse'; le 
Bulletin dp Corres pondance hellenique nous a porte la nouvelle 
que M. de Ridder, explorant, apres l acropole de l’ile de Gb&, 
dans le lac Copals, Orchomene de Boelie, y a decouvert un tem- 
ple qu il pretend consacre fi Esculape, et une necropole riche en 
obje.ts arcbaiques 1 2 3 . 

Le Bulletin d’aillenrs continue a nousapporter regulierement 
les resullals des voyages ou des fouilles anciennes; mais l’his- 
toire de la religion grocque n’a pas a s'enrichir beaucoup de la 

1) Bull, de Corresp. helttn , 1893, p. 617. 

2) Ibid., 1894, p. 197. 

3) Ibid., 1893, p. 631. 
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recolte de cette annee. Parmi les textes epigrap’niques tres nom- 
breux d’Asie Mineure nous ne relevons rien qui merite line 
mention; parmi les lextes de Grece, signalons seulement un note 
d’affranchissement trouve dans les fouilles de Stratos, en 18 ( J2, 
par M. Joubin. L’affranchissement est fait sous la forme ordi- 
naire, dans la Grece du nord,de vente anne divinile; mais il est 
interessant de lire qu'a Stratos ce dieu est Zeus, car onignorait 
encore quelle etait la divinite principale adoree dans le temple 
dont M. Joubin a explore les mines'. 

Parmi les monuments figures, deux seulement nous inte- 
ressent. D’abord un bas-relief de Thasos, depuis longtemps si- 
gnals, mais perdu et retrouve recemmentau Rusce des antiques 
de Constantinople. 11. Joubin en a donne une excellente helio- 
gravure etl’aetudie avecsoin 1 2 . 11 represente Heracles agenouille 
et tirant de bare; le type est bien connu par les monnaies de 
Thasos qui le reproduisent avec la derniere exactitude, si b en 
qu’on ne pout hesiter a voir dans les diverses representations 
des copies fideles d'une statue celebre. Le heros, de type et de 
facture tres archaiques, est revelude la peau du lion de Nemee, 
dont la tete forme casque, tandis que la criniere couvre lamujiie 
et quo tout le reste tombe sur le dos et les reins; la queue' est 
retournee, el le bout en est engage sous une ceiulure. M. Joubin 
y 7 reconnait une bonne oeuvre de 1’archa'isme ionieu avance, tel 
qu’il s’est forme dans les iles. 

Le second monument est beaucoup plus important. Nos amis 
et colleguesMM. Radet etOuvre l’ontdecouvert a Eski-Scheliir, 
1’ancienne Dorylee, au cours dune recenle mission 3 . Cest un 
bas-relief de petites dimensions, une stele funeraire ou votive, 
surmontee d’un fronton que decorent des volutes iouiques el des 
palmettes, et bordee a droite et a gauche d un rang de perles. 
On y voit une femme ailee, coilfee d’une haute tiare oil se de- 
tache un ornement en forme de dents, une sorte dc couronne, et 
vetue de la robe et du chiton ioniens; ses cheveux tomhent 

1) Bull., deCorresp. helUn., 1893, p. 444. 

2) Ibid., 1894, p. 64-69, pi. XVI. 

3) Ibid., 1894, p. 129-136; pi. IV bis. 
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en lourd chignon sur sa nuque; ses ailes se recoquillent a leur 
extremite. Elle marclie vers la droite, un pen inclinee en avant, 
et tenant de la main droite, centre sa iaille, un bouton de lleur, 
de la gauche, par une patte tie devanl, un iionceau; le petit ani- 
mal relourne latete comme dans un mouvement de fuite et pose 
ses deux pattes de derriere contre la jambe gauche du person- 
nage. Le style est tr'es nettemenl archaique; il suffit de signaler 
1 ceil de face dans le visage de profi), la position defectueuse de 
l’oreille, les plis symetriques et la disposition du chiton, et 
aussi, avecla raideur etla nialadresse du mouvement, l’elegance 
seche et greie du corps haut et mince. Les heureux auteurs de 
la decouverte no se sont pas trompes sur la date et Lorigine du 
la stele, la fin de I’archaismo ionien aux environs de 1'an 500; 
mais ils out tort' scuiement, crovons-nous, de la rapprocher si 
elroilement des debris de la colonue sculptee consacree par Cre- 
sus dans le temple d'Ephese; les caracleres nous en semblent 
Ires distincts. Quant au sujet, il n’est pas a discuter; e’est une 
Artemis persique, et MM. Radet et Ouvre out parfaitement rai- 
son de dire que leur decouverte est un nouvel argument de plus 
contre la theorie de M. Studniczka, qui vent reconnaitre dans 
toutes les figures analogues la deesse hellenique Gyrene. 

Le resullat le plus interessant pour nous des fouilles que 
M. Dcerpfeld et 1 Institul allemand d’Athenes ont execulees cette 
annee encore outre l’Acropole, l'Areopage et le Pnvx a la pour- 
suite de rEnrieacrounos. ou Fontaine aux neuf bouches. est la 
decouverte ties probable du temple de Dionysos it ‘/ip.vx’.q 

On a mis an jour une construction romaine, consistant dans 
une grande salle de 11 metres sur 18, divisee en trois nefs par 
deux rangs de eolonnes dont les bases sont conservees ; c est, 
comme l imlique une importante inscription sur laquelle nous 
aliens revenir, le Uanheion, ou salle de reunion d un thiase de 
devots a Bacchus, les lobaccivn. Au bout du petit cote est de la 
nefest line abside dans laquelle on a retrouve plusieurs autcls 
et un grand nombre de sculptures. Ce sont un grand autel qua- 

1) Athenische Jlittheilunyin, 1894, p. 147. 
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drangulaire, ayant sculptees sur trois cotes des scenes diony- 
siaques, et sur le quatrieme une inscription arclia'isante porlant 
le nom d 'Artemis courotrophe : un autre petit autel eonsacre aussi 
a Artemis, et une petite statue de la deesse du type de laDiaue 
de Versailles. Tout cela provient sans doute d'un sanctuaire ties 
recent d'Artemis, lequel aurait, remplace, ii lepoque romaiue, 
I’Artemision £v '/hj.rr.z dont il est question dans les auteurs. Au 
memeendroit setrouvaient un torse, avec la tete.de Dionysos, un 
bas-relief represenlant une Menade dansante ; une statue de Pan, 
un petit autel avec deux figures de Pan, un ex-voto au meme 
dieu, plus un ex-voto a la Mere des Dieux, plusienrs statues 
d'Aphrodite, une Parlhenos sans tete, et une statuette dTTecale 
a trois corps. La presence de tons cos objets dans i edifice des 
Iobacchoi serait inexplicable, si I on n ’avail trouve, sous le 
dallag'e de cette salle, les reslcs d'uue enceinte sacree, ayant 
40 metres sur 20 ; e!le elaii certainement consacree a Dionysos 
Lcnaios, comme l'iudique netlement une construction qui reu- 
fermait un pressoir : a cote se trouvaient les assises d’un autel 
ou d'une table en pierre poreuse, el dans les debris on a remar- 
que des debris de vases a figures noires et rouges. 

Tout cela n'a guere qu’uu interet iopograpbique ; toute autre 
est la valeur de l'inscription des Iobacchoi. Ce texte de 1 62 lignes 
est Irop long pour que nous le traduisions, mais nous en donne- 
rons une analyse ! . 

Le document est grave, sur un tambour de colnnne, en letlres 
d’assez basso epoque ; mais la dale ne s en laisse par fixer avec 
precision, et le milieu du iu c siecle apres J.-C. que propose 1 edi- 
teur, M. S. Wide, n est qu’une hypothese. Les lobacelioi for- 
maient un thiose. Sous 1’arcliontat d’Ariston. lils d Epaphrodilc, 
le pretre reunit la confreric pour lui soumettre l adoption de 
nouveaux reglements elabores par deux de ses predecesseurs. 
L inscription rapporte les applaudissements qui accueillirent 
cette proposition ; les reglements furent aeceples, et 1 on decida 
qu’ils seraient graves sur une colonne de la salle. Quant a ces 
reglements, ils portent sur les conditions d admission au tliiase, 

1) Ath. Mittheil., p. 248; S. Wide, Inschrifi dcrJobakchen. 
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sur le paiement d’un droit d’entree, d’une caution, et d’une co- 
tisation mensuelle. Parmi les conditions, la plus curieuse est 
celle d’une do/cimasie, ou examen prealable oil l’on pesait les 
droits ou la valeur du postulant. Puis sont fixes les jours de reu- 
nions du thiase, et les seuls motifs qui permettent de s’en abste- 
nir sans meriter 1’exclusion. Ensuite l’inscription s’etend lon- 
guement sur la tenue des assemblies, sur la discipline qu’il y 
fallait observer; on ne pouvaitdans 1’assemblee que Ton appelait 
atibaa , ni chanter, ni faire aucun bruit, ni causer de trouble, ni a 
plus forte raison so battre sous peine d’amende ou d’expulsion. 
Le feglementfixe aussi les devoirs respectifs desdifferentspretres, 
le pretrc proprement dit ou hiereus , charge des liturgies, Yarchi- 
bacchos. charge des sacrifices. C’est dans ce paragraphe qu ilest 
fait illusion a des roles que se partagent au sort les Iobacchoi, 
sans douto pour des representations mystiques; ce sont les roles 
do pretre, de vice-pretre, d 'archibacchos, de tresorier, de buco- 
l/rjue >?j, Dionysos, Core, Palemcn, Aphrodite, Proteurythmos(l). 
Entre temps — la redaction est fort desordonnee — nous appre- 
nons maints details sur tout le personnel du thiase, le vice-pretre, 
Y archibacchos. puis sur le t ami as , ou questeur, qui est elu, sur 
le (jramrnatPiis, ou secretaire, qui pent exister ou non,au gra du 
tamias, sur le president de l’assemblee ( proedros ou prostates) . 
Une mention amusante est celle des ou chevaux; on appe- 

lait ainsi des serviteurs charges d'expulser de l'enceinte les 
tapageurs ou les batailleurs. Rarement texte relatif a un thiase 
nous est parvenu aussi complet et en aussi bon etat. II permet 
d'ajnuter un fort joii chapitre au livre classique de noire cher 
et eminent niailiv M. houcart. Celle trouvaille seule suffit a 
dedommager MM. Skias et Doerpfehl de n’avoir pas decouvert 
l'Eleusinion et l’*)deion qui se trouvaient dans les memos pa- 
rages et qu ils recherchent avec une ardeur bien naturelle. 

MM. F. Hiller von Gaertringen, 0. Kern et W. Doerpfeld ont 
fait des fouilles au theatre de Magnesie du Meaudre 1 ; nous 
n’aurions pas a les mcntionner si olios n’avaient amene la de- 
couverte d’une sculpture interessante. C’est une base de marbre 

1) A th. Mittheil., 1894 , p. 1-92. 
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blanc haute de 0 m ,6i, ayant la forme d’un trepied; le marbre 
na pas ete evide entre les pieds qui supportent latablette, et 
entre deux, contre le fond, est appuye un Hermes drape ; sur le 
bas de ia gaine, que la draperie ne couvre pas, est figure un 
caducee ; la gaine elle-meme est engagee sur un petit socle por- 
tant l’inscription suivante : 

« Je suis Hermes Tychon, le celebre Hermes de Chalcis ; An- 
lilochos m’a sculpte, moi le chef de tous les citoyens. » 

L’inscription semble indiquer le m® siecle avant J.-C. L’edi- 
teur, M. 0. Kern, se dcmande s’il s’agit ici de Chalcis en Eubee 
ou de Chalcis, petite ville proche de Magnesie, et penche natu- 
rellement pour celte derniere. L’Herm'es Tychon du trepied est 
probablement la copie d’une statue celebre de cette ville. Quant 
a ce dieu, les representations en sont rares, mais il est frequent 
de le voir considere comme une divinite de la fortune bonne ou 
mauvaise, et d’autre part il reqoit souvenl l’epithete d’s2w;, 
Yiysi jJ.s'i, apyeoijLa;, ce qui expliquenalureHementl’epithete 

de l’inscription, conducteur, ysprjys;. 

Les fouilles failes ii l’inspiration du Comile de TOrient de 
Berlin, par MM. Ilumann et Dcerpfeld, n’ont eu de resultats 
qu’au theatre, et nous nous contentons de les signaler 1 . 

Mais si les excavations de nos savants emules n’ont pas cette 
annee ete des plus heureuses, les MiUheiluncjen d’Athenes sont 
riches en travaux d’epigraphie et d’areheologie liguree. 

M. 0. Kern a publie un tres grand nombre d’inscriptions qu’il 
a recueillios au cours d’une excursion a Samothrace ; elles sont 
presque toutes relatives au culte des Cabires : catalogues de 
mystes, d’hieropes et de theores, et forment une serie de docu- 
ments precieux pour le livre que M. 0. Kern prepare, nous dit- 
il, sur les mysteres de Samothrace. M. 0. Kern a aii'si examine 
dans l’ile, au pied du mont Helias, pres d’une chapelle moderue 
sous le vocable de la Panhagia, les traces d’un petit sanctuaire 
marque par des marbres sculptes et des terres cuites ; mais il est 
impossible de dire a quelle divinite il etait consacreV 

1) Ath. Mitlheil., 1893, p. 395, pi. XII, XIII. 

2) Ibid., 1893, p. 337, Aws Samothrake. 
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Le monument que M. J. Sis vient de publier sous ce titre, 
YAgyeus de Mys a ele vu par lui en 1888 au Musee du gym- 
nase de Corfou, et l'inscription meme en a ete donnee par 
K. Brugmann ( Indogermanische Forschungen , 1893, Taf. I, 
p. 87-89). C'est un grossier cbne de pierre calcaire, haut de 0 tn ,39, 
large de 0 m ,13, epais do 0”,11 ; sur une face mal aplanie setrou- 
vent des mots en caracteres archaiques que M. J. Six lit : Mu; 
ps hhu'.z Mu; ps Bpujai;, Mys m’a eleve. C’est pour lui une idole 
primitive, de forme aniconique, comme disent les Allemands ; les 
exemples en sont nombreux dans bien des pays, et M. Six rap- 
pelle avec raison le caillou d' Antibes qui, lui aussi, porte une ins- 
cription. Des monuments du meme genre se trouvent aPompei, 
par exemple, dans la rue de I'Abondance, dans la rue de la For- 
tune, dans la rue de Stables. Ce sont de ces bornes que Ton pla- 
Cait dans les carrefours, et qui dtaient devenues les symboles 
d’Apollon Agyeus , apres avoir represente, a l’origine, le dieu 
lui-meme. Harpocration definissait l'Agyeus une colonne finis- 
<ant en pointe, v.dov =1; c;ii Xyjyuv; cela correspond absolument a 
la pierre que consacra le Corliote Mys. 

En Asie, M.M. Th. Pregor et F. Noack ont explore, comme 
M.M. Radel et (Juvre, 1’antique Dorylee 2 ; mais ils n’ont pas eu 
la bonne fortune d’y trouver un monument de la valeur de 1’ Ar- 
temis persique que nous avons tout a l’heure decrite. Du moins 
out- ils releve, avec des inscriptions sans grande importance — 
une seule, une dedicace au fleuve Hermos qui prend sa source 
pres de Dorylee, a pour nous quelque interet — les dessins d’un 
grand nombre de pierces tombales dont les bas-reliefs meritaient 
d etre reproduits et etudies. Les bas-reliefs sont tousde l’epoque 
romaine ; on y voit figures, en these generale, une porte monu- 
mefilale, et sur les panneaux de cette porte une foule d’objets, 
tels qu outils de metiers, instruments de toilette, tables chargees 
de vases, clefs, serrures, neeessaires a ecrire, couronnes, etc. 
Ce genre de steles, avecde legeres variantes, ne s’est guere ren- 
contre qu en Phrygie, al’epoque romaine. Onpeutse demander 

1) Ath. mttheil., 1894, p. 340. 

2) Ibid., 1894, p. 301. 
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si la porte figuree sur la pierre represente la porte symbolique 
fl llades, ou plus simplement la porte du tombeau. Ne pourrait- 
elle pas etre encore un souvenir de l'kge oil les sepultures se 
creusaient dans le roc, et oil I on en signalait l’emplacement par 
une facade monumentale? Quant aux objets sculpf.es sur lesvan- 
taux, qui tous ont rapport a la vie familiere du mcrt, a son me- 
tier, a ses plaisirs de parure ou de festins, ils doivent sans doute 
etre assimiles a tout le mobilier, a tous les bibelots fun6raires 
qui remplissaient les tombes grecques h l’age classique et sont 
sujets aux memes interpretations C'est a peu pres ce que 
M. Noack a explique avec un luxe un peu touffu de rapproche- 
ments et de citations. 

C'est k la fin de janvier 1894 que nous avons recu le second 
fascicule du Journal of Hellenic Studies de 1892-93. Ainsi s’ex- 
plique que nous n'ayons pas parld dans notre dernier Bulletin 
des fouilles de MM. A. Gr. Bather et V. \V. Yorke « sur les em- 
placements probables de Basilis et Bathos en Arcadie » *. Cette 
derniere ville etail deja abandonnee au temps de Pausanias; on 
y voyait les ruines d un temple de Demeter Eleusinienne. C’est 
cet edifice que les archeologues anglais croient avoir decouvert. 
Pour tout dire, ce n'etait probablement qu’une enceinte sacree, 
car on n’a retrouve aucune trace de construction , mais seulement 
une assez precieuse collection d’ex-voto, terres cuites et petils 
bronzes. Parmi les terres cuites il y avait un tres grand nombre 
d’idoles archaiques, debout ou assises, avec la figure en becd’oi- 
seau. « Les corps des figures debout sont quelquefois plats 
comme une planche, quelquefois completement ronds, avec 
les pieds a peine indiques au has; dans les figures assises, le 
corps et le siege sont d’une seule piece. Presque toujours ‘Bn 
bandeau traverse la poi trine, et il v a toujours un collier; une 
fois est ajoute un ornement retenu sur les epaules par des ro- 
settes. Les idoles ressemblentbeaucoup a celles de Tegee quise 
trouvent dans la salle des vases archaiques au Musee Britannique, 
et a celles que l’Ecole americaine a recemment decouvertes a 

1) Journal of hellenic Studies, 189.' -93, p. 227. 
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Argos. » xMM. Bather et Yorke signalent encore des figures de 
type plus recent, femmes debout, pressant un objet contre leur 
poilrine, femmes assises, coiffbes du polos, et quelques statuettes 
du genre de Tanagra. Les bronzes n’ont pas d’interbt pour nous, 
inais les terres cuites decrites peuvent bien se rapporter au culte 
de Demeter. 

Les memes explorateurs ont entrepris des fouilles dans les 
ruiues d’Aba?, en Phocide, sur l’emplacement du temple d’Apol- 
lon, dont l’oracle etait i'un des plus celebres de la Grece, et qui 
fut detruit par les Perses 1 . On nous promet un rapport sur ces 
travaux qui ne semblent pas avoir ete couronnes d’un grand 
succes, quoiqu’on nous signale la decouverte d’interessants ex- 
voto. II est regrettable que MM. Brather et Yorke n’aient pas 
plutdt fouille la necropole d’Abre, que les habitants de la region 
niettent depuis longtemps au pillage ; mais sans doute ils se sont 
heurtes, comme nous-memes il y a onze ans, aux exigences des 
proprietaires de terrains. 

Ces travaux peu importants etaient d'ailleurs, on doit le dire, 
secondaires pour les areheologues anglais qu’absorbent les 
fouilles de Megalopolis. 

Leurs rivaux d'Amerique n’abandonnent pas l’Bbraeon d’ Ar- 
gos. La derniere campagne n’avait pas ete fort productive; celle 
de 1894 parait meilleure, si Ton en juge par ces details, em- 
pruntes a M. E. Gardner. « Les magnifiques fondations du der- 
nier temple sont maintenant a nu, et la terrasse sur laquelle se 
dressait le plus vieux temple est aussi entierement neltoyee; il 
ne reste de cet edifice qu’une ligne de blocs de pierre. A Fentour, 
ont ete deblayes des portiques et autres constructions parmi 
lesquelles des Propylees et un bel escalier. En fait de sculpture, 
les dernieres campagnes n’ont fourni rien de comparable b la 
tres belle tete trouvee dans la premibre saison (une tete d’Hera 
de style polycletuen) mais cependant on a trouve plusieurs frag- 
ments de metopes et autres morceaux interessants. Une grande 
quantite de poteries archaiques a ete retrouvee, et en particulier 


1) Journ. of hell. Stud., 1894, p. 231. 
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nombre de fragments egyptiens d’dpoque trds reculee, parmi 
lesquels un petit lion, des chats, une image du dieu Bes, des scara- 
bees portantles cartouches de Thoutmes III et d’Amenophis. On 
a aussi decouvert recemment, dans les environs immediats du 
temple, quelques tombes de l'epoquemycenienne, avecbeaucoup 
de poteries interessantes pour leur forme et leur decoration 1 . » 
Tandis que M. Waldstein fouillait IBeraeon, M. le professeur 
Richardson continuait les fouilles d'firetrie; prfes du the&tre il a 
decouvert les restes du temple et de l’autel de Dionvsos, et pres 
du stylobate du temple une jolie tete d’Aphrodite, mais rien du 
temple d’ Artemis Amarousia qu’il recherchait aussi. Les details 
nous font encore defaut*. 

II y a encore des monuments nouveaux a publier. bien des 
choses interessantes a dire, pour qui s’attache aux fouilles de 
M. Cavvadias k l’Acropole d’Athenes, bien que les travaux ma- 
teriels soient clos depuis longtemps. Je ne signale que pour 
memoire une importante dissertation de M. Frazer qui discute 
& son tour la theorie de DoerpfeJd, et ne veut pas admettre que 
le temple d’ Athena bruld par les Perses ait ete provisoirement 
restaure, puis ddfinitivement conserve entre l'Erechtheion et le 
Parthenon 1 ; cette question n’a plus droit a une place dans cette 
Chronique. Nous preferons attirer 1’attention sur les articles ou 
M. Bather edite de nombreux fragments de bronzes*. Nous 
remarquons par exemple plusieurs morceaux de bandelettes 
decorees de figures au repousse, personnages ou scenes religieux. 
D’abord une deesse ailde sur un quadrige dont les chevaux, vus 
tout a fait de face, rappellent de prds une metope bien connue 
de Selinonte ; c’est Nike ou Eos.Lameme representation figurait 
sur un bandeau provenant d’Eleuthdres, & cote d’une scene mv- 
thologique tout k fait originale, marchant, 1’epee k la main, 

t ) Journ. of hell. Stud., 1894, p. 230 ; American Journal of Archaeology, 
1894, p. 113, 287. 

2) Ibid., 1894, p. 231. 

3) Ibid., 1892-93, p. 154. 

4) Ibid., 1892-93, p. 232; The Bronze fragments of the Acropolis, II, 

pi. (VIII, IX). 



22 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


f 


contre Athena, qui s’avance elle-meme tout en armes, protegee 
par sou bouclier. M. Bather croit qu’il faut rattacher cette scene 
au mythe d’Heracles etd’Auge. Ensuite une image trescurieuse 
d un dieu nu, aile, avec les cheveux tombants sur la nuque et 
les epaules; il marche rapidement vers la gauche, tenant de 
chaque main, par le cou, une oie morte ou un cygne dont le 
corps pend miserablement. II est bien difficile de donner un 
nom a ce pendant male de l’Artemis persique. Sur un troisieme 
fragment, tres mutile, on devine plutbt qu'on ne voit la lutte 
d’Heracles et d’Apollonpour lapossession du trepied delphique; 
enlin il faut noter une petite figure de Silene assis, tenant un 
vase a boire; ce n’est plus une image repoussee en relief, mais 
une vraie figurine, provenant d’un bord de vase. 

M. Richards *, de son cote, publie des fragments de meme pro- 
venance, appartenant tous au vi e siecle. Tout modestes que sont 
ces debris, ce ne sont point de vulgaires tessons, et les vases 
dont ils proviennent, au nombre de trois ou peut-etre quatre, si 
Ton pouvait les restaurer completement, seraient parmi les spe- 
cimens les plus importants des vases a figures noires. Sur l’un 
d’eux on voit les images malheureusement tres incompletes de 
Demeter, de Dionysos tenant un canthare et des fleurs, d’Aphro- 
dite portant sur son bras droit le petit Eros; toutes ces figures 
sont dans une meme zone; dans une seconde, au-dessous, etait 
representee une scene dont il reste seulement une femme, a 
moitie corps, Ismene. 

Sur un autre fragment il reste seulement la tete casquee d’He- 
phaistos, luttant sans doute contre un Geant ; mais les plus im- 
portants de tous sont ceux qui, rapproches, donnent une partie 
de la peinture d’un grand vase orne de deux zones superposees 
de figures; la zone inferieure reprdsente des chars et des guer- 
riers; la zone superieure contenait un tableau a nombreux per- 
sonnage, dont le sujet se devine. C’est une c^remonie funebre; 
des guerriers entourent une civiere portae par les necrophores, 
a cote de laquelle marche un joueur de flute. En arriere du corps 
marchent par groupe les assistants, en armes; en avant deux 

1) Journ. of hell. Stud., 1894, p. 281, pi. XI, XII. 
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guerriers s’arretent devant an Irepied Les noms de quelques- 
uns des personnages sont conserves en partie ouentierement. Le 
joueur de flute s’appelle Phdombow, les noms des gueiriers sont 
Periphas, Asterion, Pharbos, Iphitos. Au-dessus du irepied on 
lit le mot lebes. M. Richai’ds croit, a cause des noms conserves, 
que le sujet general, tire de la fable des Argonautes, etait les 
funerailles de Pelias. 

Parmi les fragments de vases a figures rouges, nous choi- 
sissons dans la collection editee par M. Richards d’abord un 
fragment de cylix oil l’on voit la lutte de Thetis et de Pelee ; au 
revers etait une scene de la prise de Troie ; puis un autre tesson 
de cylix oil parait Thesee combattant le Minotaure, enfin une 
image d’Athena, coiffee du casque eorinthien, la poitrine ornee 
plutbt qu’armee de l'egide; la deesse s’appuie de la main gauche 
sur sa lance lichee en terre; de la main droite elle touche les 
rameaux d’un olivier. 

II a paru, dans le Journal of Hellenic Studies , un Ires long 
memoire sur le Culte des animaux a. I' age mycenien, par M. A. 
B. Cook'. C'est une ceuvre fort importante, qui meriterait une 
longue analyse et une discussion approfondie, mais que nous ne 
pouvons toutefois que mentionner, car elle ddpasse beaucoup 
les limites de notre Bulletin, et ne met d’ailleurs enamvre que 
des documents et des monuments deja connus, Elle suscitera 
sans doute de nombreuses et vives contradictions qui ne nuiront 
en rien a la renommee si bien elablie du savant mythologue 
anglais. 

L’activite des archeologues grecs ne sestpas plus dementie 
cette annee que les annees precedentes. Les fouilles depuis 
longtemps en cours, fouilles du gouvernement ou de la bociete 
archeologique d’Athenes a Eleusis et a Mvcenes, ont continue 
sous la direction habituelle de MM. Philios et Tsountas ; a Lpi- 
daure, M. Cawadias absorbe parson service administrate et ses 
travaux personnels a passe la main a M. Stais. Ce sont la trois 
riches domaines mais qui sont assez pres, sans doute, d etre 

1) Journ. of hell. Stud., 1893, p. 81, Animal Worship in the Mycenian Age. 
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epuises; aussi n’y a-t-il rien d’etonnant a ce que les resultats 
chaque annde soient de plus en plus minces, et que nous ayons 
de moins en moins a en parler. 

La Societe archeologique a adjoint M. Skias a M. Dcerpfeld pour 
1'exploration de la region athenienne ou doit se trouver l’Ennea- 
crounos; de plus on nous a signale sans details des fouilles & 
Corinthe, et & Thoricos, ou une sorte de Pompei grecque d’epo- 
que tres reculee, peut-etre mycenienne, aurait ete decouverte 

La plus importante trouvaille de l’annee, qui a encore besoin 
de confimation, serait due a deux etudiants de Livadia, en 
Beotie. En explorant les sauvages environs de leur ville ils pre- 
tendent avoir retrouve le sanctuaire prophetique, lefameux ora- 
cle de Trophonios, que Schliemann, en particulier, avait recher- 
che en vain. C'est une grotte ou plutot une crypte artificielle 
creusee dans une colline que signale une chapelle de Sainte- 
Sophie, au nord de Livadia, pres du torrent de l’Hercyna. L’em- 
placement correspond bien a la description de Pausanias ; la 
crypte renferme des niches et des bassins pour les ablutions, et 
une sorte de banc en saillie : ce serait le siege de Mnemosyne, 
decrit par Pausanias. L’inspecteur des antiquites, nous dit-on, 
s’est occupe de faire une investigation serieuse de la grotte; nous 
ne savons pas quels resultats elle a produits *. 

Ainsi nntre Bulletin s'enrichit peu, cette annee, des trouvailles 
faites recemment par les Grecs; heureusement que Y Ephemeris 
archeoJor/ique et les Mittheilungen d’Athenes, qui sont hospita- 
lieres, publient quelques memoires importants. 

M. Philios edite peu a peu les inscriptions, toujours si inte- 
ressantes ou si curieuses qu’il a deterrees a Eleusis *. L’une 
d’elles est gravee en tres beaux caractbres ant^rieurs k Euclide 
au-dessous d’un bas-relief de grand style, maisfort endommage, 
qui Tepresente les deesses d’Eleusis et & cote d'elles Athena don- 
nant la main au Demos d’Eleusis. En voici la traduction. 

1) American Journal of Archaeology, 1894, p. 316. 

2) Ibid., p. 313. 

3) Atheniseh,: Mittheilungen, 1894, p. 163 et s., pi. VII. 



BULLETIN ARCHfiOLOGIQUE DE LA RELIGION GRF.CQUE 25 

« Decret du Senat et du peuple — Prylanie de la tribu dEge'is, 
Prepis, fils d’Euphemos, secretaire — Patrocles, president — 
Theiceos, rapporteur. Le Rheitos le plus proche de la ville sera 
couvert d’un pont en pierres d'Eleusis provenant des ruines du 
vieux temple et non employees pour le mar; cela afin que les 
pretresses puissent facilement transporter les objets sacres. La 
largeur sera de cinq pieds seulement, pour que les chars no puis- 
sent pas passer, mais que les pidtons seuls puissent user dupont 
pour le service sacre. On couvrira de pierres les branches du 
Rheitos suivant les plans de l’architecte Demoteles... » 

On sait ce que sont les Rheitoi, ces deversoirs du lac sacre oil 
avaient lieu les purifications des mystes, au bord de la mer. 
L’inscription n’en mentionne qu’un, sans doute, car Eexpression 
est vague, celui qui se trouvait le premier en venant d'Athenes. 
On se demande pourquoi les chars ne devaient pas le traverser 
sur un pont en cet endroit, mais etaient obliges soit de passer a 
gue, soit de faire un long detour par le pied des collines qui bor- 
dent la plaine d’Eleusis. Le vieux temple est celui que brulerent 
les Medes; le raur fait avec les debris fut construit en toute h:\te, 
avec des materiaux de hasard, comme le mur de Themistocle a 
l’Acropole d’Athenes; c'est unfait que les fouilles onlpermisde 
verifier. 

M. Philios edite encore des textes trhs instructifs pour la topo- 
graphie d'Eleusis et les transformations ou embellissements 
successifs de l’enceinte sacree el de la ville, plus d’importants 
fragments d'inventaires et de comptes dont la valeur n’apparai- 
tra nettement que dans un ouvrage d’ensemble sur Eleusis. 

M. Cavvadias, publiant deux bas-reliefs votifsd'Epidaure trou- 
ves en 1884 et en 1886, representant Esculape assis, croit y re- 
trouver la copie libre de la statue du dieu en or et en ivoir*, 
ceuvre de Thrasymede de Paros l . II s’appuie sur la description 
de Pausanias, mais sa demonstration, selon nous, peche par la 
base, car il y a de trop grandes differences qu it attenue syste- 
matiquement, entre les deux bas-reliefs. L’un des Esculapes a le 

1) ap'/aioXoytxri, 1894, p. 11 et S. 
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torse entierement nu, l’autre a une epaule couverte; leurs che- 
velures sont ties diversement disposees; l'un a les pieds sur un 
tabouret, et pas l’auire; les sieges n’ont pas la meme forme. Ce 
sont neannioins deux oeuvres ires estimables et qui peuventau- 
tant nous donner I’idee de i’Esculape de Thrasymede que telle 
monnaie d’Elide ou telle peinture d’Eleusis l’idee du Zeus olym- 
plen de Phidias. • 

Parmi les autres monuments figures que nous a fait connaitre 
V Ephemem, signalons au premier rang une belle tete de Gorgone 
qui occupe la partie centrale d’une riche mosal'que decouverte 
en 1892 au Piree, pres de Zea, par M. Dragalzis*. Ce n’est pas 
le Gorgoneion hideux de l’art archaique, mais la femme patheli- 
que de 1’epoque classique, a l’air douloureux, aux cheveux 
epars d’oii s’echappent des cous de serpents. Le travail du 
mosaiste est aussifmque l’inspiration du dessinateur est elevee. 

M. Mylonas, qui s’est fait une specialite desmiroirs de bronze, 
a publie l’un des mieux conserves, sinon des plus beaux qui 
restent 1 2 . II a ete trouve dans une tombe d’Er6trie. Les deux 
c6t6s de la boite sont decores d un tour de rais de cceurs, et 
au centre se detachent deux figures symetriques, d’une part une 
femme assise sur un cygne volant, auquel elle donne a manger 
ou aboire dans une patere, de l’autre une femme vetue de meme 
et du meme type chevauchant un cheval fougueux; le cheval 
semble voler au-dessus de la mer indiqu^e par des ondulations 
et par un grand dauphin. M. Mylonas, sans pretendre d'ailleurs 
a la certitude, nomme la premiere de ces deesses Aphrodite, la 
seconde Selene. Le type des figurines est un peu lourd et mou; 
peut etre l’original est-il superieur aux dessins de Y Ephemeris. 

Latin M. Cavvadias a donne deux heliogravures d’un petit 
bronze representant Zeus Ammon 3 . Cette figurine, haute de 
0 m ,36 avec sa base, fait partie de la collection egyptienne leguee 
a la Societe areheologique par Jannis Demetriou, de Lemnos, 
et formee a Alexandrie. L’identification n’est pas douteuso. 


1) ’Ear, [a. ap /., p. 99 (Philadelpheus Alexandrou). 

2) Ibid., 1893, p. 213, pi. 15. 

3) Ibid., 1893, p. 187, pi. 12-13. 
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C’est une tete et un torse d’homme barba, ayant des cornes de 
belier, ajustes sur une gaine qui se termine en corps arrondi 
de serpent; le corps de serpent meme, au lieu de finir en pointe, 
se retourne, se dresse, et se termine par une tete siftlante. Le 
personnage ales epaules couvertes d’une sorte d’etoffe raide oil 
sont gravees les ecailles ; il porte, pendue au cou par un cordon, 
une sorte d’amulette en forme d’edicule. C’est evidemment 
Zeus Ammon ; lescornes de belier et le serpent ne laissent aueun 
doute. 

En somme, l’annee 1894 a 6te fdconde; un de nos amis pro- 
posait recemment de l’appeler l'annee de Delphes', et certes les 
decouvertes de Delphes suffisent presque a rejeter dans l’ombre 
toutes les autres. Mais il serait injuste de s’ absorber dans la con- 
templation des marbres du Tresor des AtheniensoudesSiphniens, 
et de se confiner au milieu des richesses epigraphiques entassees 
aux tlancs du Parnasse. Il semble au contraire que jamais l’acti- 
vitd des archeologues n’ait ete plus excitee. Toutes les nations 
rivalisent de travail et de depenses; les champs de fouilles se 
multiplient, et les explorations deviennent de plus en plus 
methodiques et completes ; les revues archdologiques regorgent 
toutes de travaux; notre tache de depouillement et de catalogue 
devient cliaque annee — et nous ne nous plaignons pas — plus 
longue et plus compliquee. Que faut-il done le plus admirer, de 
1’ardeur des savants, ou de la merveilleuse opulence du sol grec, 
vraiment inepuisable, receleur de tresors infinis, qui tout d’un 
coup, remis au jour, bouleversent les idees reques, renouvellent 
la science, et enrichisseut les musees de documents nouveaux, 
qui font I’histoire, de monuments nouveaux qui ravivent les 
sources de notre admiration. 1 

Pierre Paris. 

PS. — Cette note etait depuis longtemps ecrite lorsqu’a paru, 
a la date du 4 fevrier 1895, dans la Revue critique , un article de 
M. Thdodore Reinach relatif aux hymnes delphiques. Il en re- 

1) Cb. Diehl, Revue des Eludes grecques, 1894, p. 213. 
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suite — et M. Reinach est mieux informe que personne — que 
« les nouvelles trouvailles, en meltant a leur place tous les frag- 
ments grands et petits, prouvent : 1° qu’il n’y a jamais eu que 
deux morceaux graves au Tresor des Atheniens ; 2° que ces mor- 
ceaux sont deux hymnes de caractere sensiblement identique; 
3° que ces hymnes (ou hyporchemes, peu importe le nom) etaient 
executes non par des enfants, mais par un chceur d’artistes dio- 
nysiaques venus d’Athenes. » Ainsi tombent les hypotheses de 
M. Couve et quelques-unes des idees de MM. Weil et Reinach 
eux-memes. II est trop tard maintenant pour revenir sur notre 
Chronique; nous preferons d’ailleurs ne rien changer a ce que 
nous avons 6crit en novembre 94, afin que l’on puisse, b l’occa- 
sion, se rememorer les phases du probleme soulevepar les decou- 
vertes de Delphes; l’annee prochaine, esperons-le, grace aux 
travaux de nos erudits et des savants Strangers, il sera possible 
d’ofTrir a nos lecteurs une traduction definitive des Hymnes a 
Apollon. 


25 fevripr 1895. 


P. P. 



HISTOIRE DE SANAMKMARA 1 


CONTE MaHARaSTRI 


II y a dans le BhArahavAsa raeme, dans le district des Kuru- 
jangala, la ville de HatthmAura. La regnait le roi Asasena, de la 
race des Kurus, avec sa femme Sahadevi. Le quatorzieme cakka- 
va tti, annonce par les quatorze grands songes, (leur fils), s'ap- 
pelait Sanamkumara. II acquit la eonnaissance de la collection 
des sciences liberales eu compagnie de Mahindasiha, fils de 
Sura et de KAlindi,avec qui, dans son enfance deja, il se roulait 
dans la poussiere; c’est ainsi qu’il arriva a lajcunesse. Un jour, 
durant un des mois du printemps, accompagne de princes et de 
beaux esprits, le prince alia se divertir dans le pare; ils jouerenl 
a des jeux divers, et enfin monterent a cheval pour se prome- 
ner a cheval. Sa«a?wkumara etait monte sur le ciieval appete 
Vague-de-Ia-mer; les chevaux furent laches en meme temps, 
mais, comme ils etaient mal dresses, le cheval du prince s’em- 
porta en carriere et, en Tespace d’un instant, devint invisible a 
tous les yeux. Le roi ayant appris l’accident se miten route avec 
son cortege ; mais un vent violent s’etant eleve, les traces des 
pieds du cheval furent effaces ; Mahindasiha en avertit le roi 
et lui dit : « Que le roi s’arrete et s’en retourne, j'irai moi-meme 
prendre des nouvelles certaines du prince, et puis je reviendrai. » 
Le roi s’en retourna. 

Mahindasiha se mit a suivre les traces du prince, et il enjra 
dans une grande foret qui etait tres effrayante ; il y erra pendant 
toute une annee. Au bout de ce temps, un beau jour etant alle 
dans un endroit, il entenditle bruit d’un heron et sentit le par- 
ti Voir Ausgeivahlte Erzahlungen in MdMrdslri, Hermann Jacobi. Leipzig, 
1886, p. 20-28. Traduction redigee avec des notes prises a la conference de 
M. Sylvain Levi a t’Ecole des Hautes-Etudes, 1894. 
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fum des lotus. II se dirigea d’apres ces indices et vit bientot un 
bel etang, et les accords d’une flute et d’un chant harmonieux 
frapperent ses oreilles. Alors il avance les yeux epanouis de joie, 
et aperqoit devant lui, au milieu d’un essaim de jeunes femmes, 
Sana?nkumara. L’esprit frappe, Mahindasiha pensa : « Ai-je la 
raison trouble, ou bien est-ce bien vrai que voila Sarauftku- 
mara? » Comme son hesitation durait, il entendit un panegyriste 
dire : « Victoire, 6 lune du ciel d’Asaseiza; pilier qui etayes 
le palais des Ivurus, victoire, protecleur des trois mondes, Sa- 
namkumara, victoire a toi qui es magnanime ! » — «C’est bien 
Sananikumara ! » dit Mahindasiha, certain de la chose; le 
coeur rempli de joie et d'un sentiment tout nouveau, il alia se 
mettre en vue de son ami. Sanawikumara le voyant et le recon- 
naissant le releva; il tomba a ses pieds et 1’embrassa fortement; 
tous deux, le coenrjoyeux, prirent place sur les sieges qu’on leur 
otfrait, pendant que les troupes des vijjaharas suspendaient 
le tumulte de leurs chants et prenaient place a cote d’eux. Sa- 
/lamkumara, essuyant ses yeux remplis de pleurs de joie, dil : 
« Camarade, comment es-lu venu seulici a travers la foret ter- 
rible? comment as-tu su que j’etais ici, et qu’ont fait le roi et ma 
mere apres mon depart? » 

Mahindasiha lui raconta comment les choses s’etaient pas- 
sees, et puis de charmantes femmes firent sa toilette et le trai- 
terent convenablement. Lorsque le repas fut acheve, Mahinda- 
siha interrogea Sanamkumara et lui dit : « Prince! lorsque ton 
cheval t’a emporle, ou as-tu ete conduit, ou t’es-tu arrete,et d’oii 
le vient une telle fortune? » Sana/«kumara retlechissant : « Il 
ne convient pas qu’un hoimne de bien raconle ses propres aven- 
tures de sa propre bouche, je vais les faire dire par une autre 
bouche. » Il interpelle Vaulamai, sa bien-aimee, fille de l’lndra 
des Khayaras, qu il avait epousec et qui etait la au milieu 
d’une centaine de jeunes dies : « Chere amie, tu connais par la 
science magique mon histoire tout entiere, raconte-Ja a Mahin- 
dasiha, car pour moi mes yeux papillottent de sommeil. » Sur 
ces mots, il se retira dans sa maison de plaisance, et Vaulamai 
commenqa le recit de l’hisloire du prince : 
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« Un jourle prince fut emporte jusqu'ici par son cheval, loin 
de toi et de son escorte meme, conduit par cette terrible foret; 
le lendemain, le cheval marchait encore au milieu du jour, tour- 
mente par lafaim et la soif, sa langue se remuait, sa gorge elait 
gonflee de sonhaleine, et il tendait le cou. Alorsle prince s’arreta, 
descendit, denoua les renes et enleva la selle au moment ou, ayant 
tournoye sur elle-meme, la monture tomba, et ses souffles vi- 
taux l’abandonnerent, car 1’animal ne faisait pas ce qu’il aurait 
du faire, disaient-ils. Le prince s en alia le laissant la, oc- 
cupe achercher de 1’eau il se mil a errer, et n en trouva nulle 
part ; sa longue course l’agitait dans sa delicatesse extreme, et le 
bois elait consume par un ineendie. Tout a coup il voit au loin 
un arbre sattacchaya et y court tout droit pour s’asseoir a son 
ombre. L’ayant atteint, le prince tombe a terre les yeux ouverts ; 
a ce moment meme, gr&ce a la puissance de ses merites, il 
fut arrose d’eau fraiche et glacee par un jakkha quidemeurait la 
et en avait apporte. Les membres du prince, rafraichis, se rani- 
merent, et ayant repris ses sens il but. 

— « Qui es-tu toi? et d’ou cette eau a-t-elle ete apportee? » 
— L’autre dit : « Je suis un jakkha qui habile ici, et j ai apporte 
pour toi cette eau du lac Ma?iasa. » — Le prince dit : « J aisouf- 
fert une grande torture, mais un bain dans le lac M&wasa me. 
guerirait peut-etre ! » — L’autre dit : « Je vais accomplir ton desir. » 
Ainsi parlant, il mit le prince dans le creux de la paume de sa 
main, il le conduisit et le plongea dans toutes les regies au !ac 
Manas a. — La, il se battil avec le jakkha Asiyakkha qui demeurait 
sur le mont VeyarWAa, parce qu il se disait : « II esl tombe dans 
le malheur. »> - Le prince porlait une enorrne quanlite de caillous 
Ires lourds, et ungros arbre qu’il avait arrache pourse defendre, 
mais le jakkha le jeta en avant; le ciel lui-meme fut obscurai 
par une epaisse poussiere, et, avec de formidables eclats de riie 
et des chevelures rousses pareilles a un feu ardent, s elancerent 
des pisayas terribles, ondoyants comme des flammes. Le prince 
fut lie par des chaines de serpents dont les yeux projetaient des 
etincelles, et il les rompit comme si c'etaient de vieilles cordes 
usees. Apres cela, ii fut attaqu6 a vigouteux coups de main’ 
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et reduit ea mille pieces par un coup le poing : le rakkhasa frappa 
en pleine poitrine, anime par sa puissante haine ; il s’etait arme 
d’un marteau ferre de metal massif. Ensuite encore cet ennemi 
deracina nn arbre de santal colossal, et tira en l’air le prince 
par les cuisses de sorte qu’il retomba sur le sol comme un arbre 
brise; lejakkha jeta sur lui une lourde montagne, lancee de tres 
loin ; le prince s'evanouit, ayant les membres ecrases, mais re- 
prenant ses sens il lutta a bras le corps, et de l’etreinte de ses 
mains le jakkha fut mis en pieces. Comme il etait immortel, il ne 
mourut pas, mais hurlant atrocement il disparut. Alors les 
dieux et les vijjaharas, qui etaient venus attires par la curiosite 
du spectacle, laneerent une pluie de lleurs en criant : « Le 
jakkha a ete vaincu par le prince! » Et apres sa victoire, comme 
le soleil s’inclinait vers le couchant, le prince, fils d’Arya, sortit 
de ce bel 6tang. 

Ilallaa lerre, a une petite distance dela, et alors il vilau milieu 
dubois de Nandana les huit ravissantes et divines filles du vijjct- 
hara Bh4«uvega, semblables aux deesses des huit points car- 
dinaux. Elies regarderent tendremenl le prince qui se demandait: 
« Quelles sont ces jeunes filles? je m’en vais m'approcher pourle 
savoir. » Et d’une voix harmonieuse, il dit a Tune d’elles : « Qui 
done etes-vous? par quel hasard votre presence orne-t-elle ce 
bois desert? » Ellc repondit : « Notre ville n est pas eloignee 
d'ici, elle s appelle Piyasamgama. Viens, toi aussi, te reposer dans 
cette cite. » 

A ces mots, mon epoux guide par des serviteurs, fut envoye en 
avant; lorsque le soleil se couclia, il atteignait la ville, et on le 
fitconduire par un cliambelian au palais du roi. Le roi le vit, 
le releva et le fit traiter tres convenablement ; puis il l'informa 
afnsi : « Bienheureux, ces huit filles sont a moi, il a ete predit 
anterieurement par le mu?*i Accimali que tu serais leur epoux 
en ces mots : Le vainqueur du jakkha Asiyakkha sera leur epoux! 
Ainsi done epouse-les. » Mon ej»oux consentit et la chose fut 
accomplie; le manage eut lieu et le bracelet fut attache a son 
bras. Au soir, il s'endormait avec elles sur sa couche dans une 
demeure de plaisance. Mais se reveillant ensuite, le prince se vit 
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k terre et pensa : « Qu’est-ce done ? » II remarqua le bracelet 
a son bras. Alors sans se laisser decourager, il partit. II vint au 
milieu des forets, au sommet d’une belle montagne, vers une 
demeure celeste qu’il voyait bitie sur des colonnes divines toutes 
faites de pierres precieuses. « Cela n’est guere qu'une apparition 
magique », pensait-il. Comme il s’approchait, il entend le bruit 
de pleurs de femme, tres pitoyables; il entra dans le palais, sans 
aucune crainte, et il vitau septieme etage une merveilleusejeune 
fille qui pleurait tres tristement et disait : « Otoi,lune du firma- 
ment, de la race des Kurus, 6 Sanamkumara, si tu pouvais 
dans une nouvelle naissance encore etre mon epoux ! » Repetant 
sans cesse cette parole, elle criait. Mon epoux, aqui elle avaitoffert 
un siege, l’interrogea, inquiet qu’il etait d’apprendre son nom : 
« Qui done es-tu pour ce Sanamkumara pour l’invoquer comme 
ton refuge? » Elle dit : « Il n’est mon mari que dans mon desir , 
moi, je suis la fille cherie du prince de la ville de Sakeya, Suraha, 
et ma mere est Candajasi. Jadis, grisee par la vue d’un beau 
portrait du prince apporle par un messager, je lui ai et6 donnee 
par don de l’eau # autrefois, mais le manage n'a pas eu lieu. Un 
prince des vijjaharas m’a amenee ici, et il s’en est alle n’importe 
ou, m’abaudonnant dans ce riche palais blanc, ouvrage de sa 
magie. » 

Tandis que lajeune fille achevait son hisloire, le vil vijjihara 
Vajjavega, fils d’Asanivega, survint, et projeta en l’air mon 
6poux; lajeune fille sAvanouit, en criant « aha », el le prince 
retomba a terre; il abatlit d’un coup de poing le vijj&hara et 
revint aupres de la belle, sans que son corps eut aucune bles- 
sure. Il la rappela a elle, l'epousa, et lui raconta ses propres 
aventures. C’est celle-la qui sera la perle des femmes dans le 
monde du Sunand4. , 

Peu de temps aprbs survint la soeur de Vajjavega, Samjh&vali, 
qui, voyant son frere cheri priv^ de vie, se mettait en fureur, 
quand tout d’un coup elle se rappela laparole d’un astrologue ainsi 
comjue : « Tu serasla femme du meurtrier de ton frere. » Alors 
elle se presenta a mon mari pour etre epousee. Ce qui eut lieu, 
avec le consentement de l’autre 6pouse. Apres cela survinrent 
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deux vijj&haras qui, saluant le prince, lui dirent : « Prince, 
Asanivega a appris la mort de son fils au moyen de sa science de 
vijj&hara, et il marche contre toi; c’est pour cela que nous, Hari- 
canda et Candasena, fils respeclifs de Candavega etBhanuvega, 
avons ete envoyes vers toi. Ils t’envoient aussi un char et un 
equipement, et, pour honorer tes pieds, nos peres arrivent aussi. 
En effet, Candavega et Bh&nuvega vinrenl pour accompagner mon 
mari; Samjh&vali aussi lui donna la science Pannatti; et alors 
mon epoux et ses compagnons, ainsi que les armees des vijjA- 
haras, combatlirent l'armee d’Asanivega. Les deux armees 
furent aneanties, et il y eut une lutte terrible entre mon mari et 
Asanivega. Ce dernier lanca le trait M&horaga que le prince 
repoussa a l’aide du glaive de Garula; il repoussa aussi a l’aide 
du trait de V&runa le trait d’Aggi que son ennemi lui avait de- 
coche ; le trait du vent fut repousse par le trait de Sella. Puis 
Asanivega, saisissant son arcet decochant force fleches,se lanqa 
eu avanl; le prince rendit l’arc sans corde; il tira son cimeterre 
et se leva; le prince lui coupa la main. Alors il chercha a com- 
battre a bras le corps, mais le prince, d’un coup de disque, le 
priva de la tete. A l'instant meme, la majeste royale du vij j A- 
hara passa dans Sanamkum&ra ; il tua Asanivega, et, loue par 
tous ceux qui etaient de l’armee de Candavega, il descendit du 
ciel, dans son char, avec tous les vijjciharas, sur les terrasses du 
palais; la Sunand& et Sa??ijh4vali joyeuses le virent et s’ecrierent ; 
« 0 noire epoux, sois le bienvenu! » Yictorieux, ils allerent 
au mont VeyaAa, escortes de tout un monde de viji^haras, 
hommes et femmes. Les extrdmites du ciel resonnaient du son 
des instruments de musique en fete, et ils entrerent dans leur 
demeure ; le prince Sanamkumara fut sacre i'oi des vijjdharas. 

f lls se reposerent heureusement en paix. Un jour, Pempereur 
fut informe par Candavega en ces termes : « Sire, le muni Acci- 
mdlin m a dit ; Toi tu as cent filles, Pempereur epousera les huit 
filles de Bhanuvega; c’est lui qui est le quatorzieme cakkava^i 
annonce paries Jinas sous le nom de Sanamkumara; dans un 
mois d’ici seulement, il ira k l’^tang Majiasa ; la-bas, quand il 
sortira du bain, le jakkha Asiyakkba, qui sait qu’il est tombd dans 
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le malheur, et qui est son ennemi depuis une existence ant^rieure 
le verra. » Voici pourquoi lejakkha est son ennemi depuis une 
existence anterieure : 

II y a une ville qui a nom Kancanapura oil regnait le roi 
Vikkamajasa ; ce roi avait cinq cents femmes dans son gynecee ; 
dans la meme ville aussi il y avait un marchand qui avait nom 
N&gadatta ; la femme decethomme, Vinhusiri, l’emportaitsurles 
belles des dieux memes en beaut6, en charme, enjeunesse, en 
fortune et en vertus. II advint que le roi, dans un endroit quel- 
conque, apergut cette femme, et, en dtant tombe fou d'amour, il la 
fit enlever comme Spouse dans son gynecee. Le marchand privd 
de sa femme criait : « Oh, ma cherie, visage de lune, ou done es-lu 
partie, fais-toi voir de moi. » Il gemissait ainsi, les gamins de la 
rue le suivaient devenufou ; e’est ainsi que sa vie se passait. Deson 
c6te, le roi Vikkamajasa, negligeant les devoirs de laroyautS, en 
depit des medisances publiques, dedaigneux de son s6raii de cinq 
cents epouses d'elite, se livrait a une voluple extreme en passant 
son temps avec cette Vinhusiri. Un beau jour, les femmes du 
serail, offensees de la conduite du roi, et rendues extremement 
jalouses, r^ussirent dans leur projet de tuer Vinhusiri. Alors le roi 
devint malade de la douleur que lui causait la mort de cette 
femme; ses yeux ne ddsemplissaient pas de l’eau de ses pleurs, 
et il devint fou comme l’etait devenu Nagadatta; il ne voulut 
pas laisser bruler le cadavre de Vinhusiri, mais les ministres 
tromperent le roi, et firent porter le cadavre dans un bois ou il 
fut abandonne. Le roi, prive de la vue du cadavre, ne but plus, 
ne mangea plus durant trois jours ; les ministres alors, persua- 
des que si le roi ne revoyait pas le corps, il mourrait, le condui- 
sirent dans la foret. La il vit le cadavre decoulant de pourriture 
liquide, fourmillant de vers, les yeux arraches par les ccv- 
beaux, dechiquete par le bee insolent des rapaces, tout pleins 
d odeur et de puanteur. A cette vue, le roi pris d’angoisse com- 
menga a se blctmer lui-meme : « Comment ! voila 1 objet pour 
lequel j’ai abandonne ma noblesse, ma vertu, marace, magloire 
et mon honneur! Oh! la vie ! e’est ainsi que’s'est produit un tel 
etat de choses ! » A la suite de cela, il entra dans la voie du renon- 



36 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


cement, abandonna la rovaute, le royaume, la ville, le serail, la 
troupe des siens, n’en faisant pas plus de cas que d’un briu 
d’herbe, et il alia vivre aupres du maitre Suvvaya; il purifia 
son &me par diverses austerites, telles que par le jeune du qua- 
trieme, sixieme et huitieme jour; apres quoi, s’etantlaiss6 mou- 
rir, il alia au kalpa de Sanamkumara. A l’epuisement de sa vie, 
la-bas il renaquitsous le nom de Jinadhamma, a Rayanapura, et 
sous cette forme, ayant la pensee purifiee par les paroles desJi- 
nas, observant les pratiques des savagas des douze faqons qui 
ont pour essence l’etat du bien, il passa son temps a se plaire au 
culte des grands Jinas, 

De son c6t6, N&gadatta, afflige d’etre separe de sa femme, 
devenu fou, le corps 6puise par ses pensees graves et tristes a la 
mort, renaissait apres avoir circule par des matrices d’animaux 
nombreux, dans la ville de Sihaura comme fils du brahmane Ag- 
gisamma: avec le temps, il fit vceu d'ascGtisme et se plaisait 
aux austerites, jeunant deux mois de suite. Il alia & Rayanapura 
ou le roi Hariv&hana etait devdt de Bhagava ; le roi apprit l'ar- 
rivee de ce grand ascete, et il le convia a venir rompre son jeune 
dans le palais, precisement au meme moment oil le sftvaga Ji- 
nadhamma y arrivait, conduit par lesdieux. Le muni, en voyant 
ce dernier, ressentant la haine heritee de ses existences antd- 
rieures, les yeux rouges de colere, dit au roi : « Si tu veux me 
faire manger, que je mange de la bouillie brulante dans une 
ecuelle posee sur le dos de ce marchand. » Le roi rSpondit : 
« Je te ferai manger sur le dos d’un autre homme. » Mais le 
muni, tenace dans sa haine anterieure, reprit : « Je ne mangerai 
pas autrement. » Alors le roi lui accorda son desir par affection ; 
le marchand supporta la brulure de l’6cuelle pos6e sur son dos, 
pensant : « C'est le fruit de mes mauvaises actions qui revient 
ainsi. » Quand la bouillie fut mangle, l’ecuelle fut arrachde du 
dos avec du sang, des tendons, de la chair, de la moelle : l’homme 
retourna chez lui, honora les siens, jeuna, pratiqua le culte des 
cailyas et devint samana; il sortit de la ville et alia sur le som- 
met d’une montagne oil il pratiqua le jeune absolu, en restant 
accroupi du c6te de l’orienl un mois durant, puis successivement 
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du c6t6 dechacun des points cardinaux tous les demi-mois; des 
Corneilles, des vautours et des chacals venaient manger a son 
dos ; il supporta la douleur sans suspendre ses formules d’adora- 
tion, et mourutpour renaitre dans le ciel Sohammakappa comme 
Inda. 

De son cdt6, le Bhagava renaquit sous forme de la monture de 
1’Inda, c’est-a-dire: Eravana. En suite de son service, Eravana 
retomba parmi les hommes et les betes, de sorte qu’ayant trans- 
migr6 diversement il naquit finalement en la personne du jakkha 
Asiyakka ; le jakkha aussi tomba k Hatthinkurk et y naquit dans 
le corps de l’empereur Sanamkumkra. Telle est la cause de leur 
hostility respective. 

C/est ainsi done que le muni m’a enseigne ; j’ai dit adieu a 
Bhknuvega pour venir demeurer aupres de toi. Tu t’es etabli 
dans la ville de Piyasamgama, tu asepouse leshuit filles de Bhk- 
nuvega et tu les as abandonnees, lk-meme, pour une raison 
quelconque. « Nous leur ferons, te disais-tu, la cour, quandnous 
aurons accompli ce que nous avons a faire, et vous me pardon- 
nerezl’oflense de les avoir laissees dans la foret. » Je te fais main- 
tenant savoir: « Yeuille consentir k prendre en mariage mes 
cent filles, et fais de nouveau voir le lotus, du visage de leur 
seigneur ates huit Spouses. » — « Qu’ainsisoit fait! » dit le roi. 
Les cent jeunes filles vinrent, etle mariage fut celebrepompeuse- 
ment par mon 6poux. Alors il se livra au plaisir en compagnie 
de ses cent Spouses etdes huit autres, et le temps passa. Aujour- 
d’hui meme mon epoux avait congu ce plan:«Je veux m’enaller 
lk oil j’ai livre bataille au jakkha vers l’etang. » G’est pourquoi 
pour voir ce lieu nous y sommes venus, et voila la cause du 
spectacle auquel tu as assists. » 

Alors Sanamkumkra se leva; ayant bien dormi, il sortit de 
son serai! et se rendit au VeyaeW/<a en compagnie d’une suite 
nombreuse; mais le prince fut averti par Mahindasiha, a un 
moment opportun, en ces mots : « Prince, tes parents passent 
leur temps dans la douleur ; je t’en prie, fais-moi la grkce d’aller les 
voir. » Suivant immediatementcet avis, ils allerentk Hatthinkura 
suivis da fracas de la foule des vijjkharas, pares de bijoux, de 
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vetements multicolores, months sur des klkphants, des chevaux, 
des chars celestes nombreux portes par des elephants. Le pkre 
du prince, sa mkre et la foule des citadins, en furent trks rkjouis; 
avec une grande splendeur le roi Asasena sacra roi Sanamku- 
mkra, et Mahindasiha fut dksigne comme chef de l’armke entiere 
des fantassins. 

Apres quoi le roi accomplit tous ses devoirs en se rendant 
aupres des anciens selon leurs tirthas, suivant l’enseignement 
des maitres. Sanamkumkra enrichissait toujours davantage son 
skra. son armke, ses tresors, devenu tres puissant protegeait 
son royaume. Lesquatorze ratnas, depuis le cakkaet aussiles neuf 
trksors, se produisirent, et il leur rendait les hommages accou- 
tumes ; il suivit le chemin que lui indiquaient les brillants de son 
cakka et soumit successivement les pays de Bharaha, Uyaviya, 
Vksa-sahassa, depuis le Mkgaha, le Vkra-dkma, le Pabhksa, le 
Sindhu, le Khanrfa, le Pavkya. Apres mille ans, le prince alia k 
la ville de Gaya, ou, grkce k sa science surnaturelle, Sakka le 
vit et pensa : « Autrefois celui-lk etait pared a moi comme chef 
de Suhamma. » Dans son affection amicale pour le prince, 
il dit a Vesamana : « Vous allez sacrer Sanawikumkra ; il 
faut lui apporter ce collier avec une guirlande, un parasol, un 
diademe, un couple de moustiquaires, de boucles d’oreilles et 
des etoffes fines, un trone, des baboucbes et un petit banc, en 
cadeau : « Maharkya, Sakka s’informe de tes nouvelles. » Yesa- 
mana dit : « C’est bien ! » et prenant le cadeau de Sakka il 
s'en alia a Gaya. Rambhk et Tilottamk furent aussi envoy6s 
par Sakka pour la celebration du sacre. Le cadeau fut presente 
et Yesamana dit k l’empereur : « Nous sommes envoyks par 
Sakka pour ton sacre, daigne accepter ces objets. » — « C’est 
bien ! » dit 1’empereurenacceptant.jAlorsfut cre6e une plate-forme 
de pierreries longue d’un joyana, dessus une salle de sacre tout en 
joyaux, et au milieu de la salle une estrade en pierres fines ou 
etait le trone. Assis lk, l’empereur fut sacre par les dieux, avec 
de l’eau de l’oc6an de lait versee d’une coupe d’or et de joyaux, 
pendant que retentissaient bruyamment les chants et les cris de : 
« Yive le roi ! vive le roi ! » Rambhk et Tilottamk danskrent, 
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chargerent l’empereur de parures etle trait'erent avec liheralite; 
celui-ci alia a Gaya, tandis que la foule des dieux s’en retourna 
au del. 

L’empereur passait son temps dans la jouissance des plaisirs. 

Un jour, a la cour du Sohamma, I’lnda, se tenant assis au faite 
de son trone,regardait le drame Soyamani; ace meme moment, 
le dieu Samgama vint de 1 isknakappa prendre place aux cotes 
de l’lnda du Sohamma. Par suite de 1’eclat que r6pandait le corps 
du dieu, 1’eclat de tous les autres dieux qui se tenaient dans la 
cour s’evanouit; tout comme au lever du soleil pklissent la lune 
et les planetes, ainsi p&lirent les dieux. Quand ilfut parti, les dieux 
surpris interrogerent 1’Inda. « Pour quelle raison 1 eclat de ce 
dieu est-il plus vif que celui de douze soleils levants? » Linda 
repoudit : « II a pratique, dans une existence antdrieure, 1 autorite 
qu’on nomme kyambila-baddhamkna. » On lui demanda encore : 
« Y a-t-il quelque autre qui soit doue d’un tel eclat et d une telle 
beaut6? » — II dit : « II y a a Hatthmkura dans la famille des 
Kurus un cakkavaWidu nom de Sa?jamkumctra dont 1 eclat et la 
beaute sont sup6rieures a celle des dieux. » 

Deux des dieux, Yijaya et Vejayanta, ne crurent pas k la chose •_ 
ils prirent la forme de brahmanes et allerent chez l’empereur ; 
l’huissier leur ouvrit la porte et ils enlrerent; ils virent le roi 
occupe a s’oindre d’huile et de parfums et furent surpris de voir 
une perfection de beaute superieure encore a celle qu avait de- 
peinte Sakka. Le roi leur dit : « Pourquoi etes-vous venus ? » Ils 
r^pondirent : « Ta beaute est celebree par les trois mondes, la 
curiosite nous a pousses a la voir. » Le roi, enorgueilli de son 
excessive beaute, leur dit: « Oh! oh! brahmanes, vous n avez 
pas vu toute ma beaute, attendez jusqu a ce que j entre dans ma 
salle d audience. » Ayant accepte, les brahmanes sortirent ; 1 eqa- 
pereur. apres avoir pris son bain, s etre pare de joyaux, et ayant 
acheve sa toilette, prit place sur le trbne; les brahmanes furent 
mandes.Ils virent le corps du prince, eurentl air abattus etdirent . 
« Ob! la beaute, la grkce etla jeunesse des enfants des kommes, 
aperqus un instant, disparaissent ! » — « Pourquoi d un air 
chagrin critiquez-vous mon corps? » — “0 roi, la beaute, la 
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jeunesse et la splendeur des dieux durent autant que dure une vie 
de six mois, et disparaissent ensuite ; pour les hommes cela va 
en croissant jasqu’an milieu de la vie, et se perd ensuite; mais 
pour toi, la beaute , ta jeunesse etta splendeur ont paru comme 
par prodige, pour disparaitre maintenant en un instant, comme 
disparait l’amitie des mechants. a Le roi dit : « Commentle savez- 
vous? » Ils raconterent toute la verite, depuis l’eloge fait de lui 
par Sakka; le roi surpris regarda ses bras ornes de bracelets et 
les vit prives d’eclat, et sa poitrine chargee de colliers paraissait 
d^coloree. Aiors le roi songea : « Oh! combien le samsctra est 
ephemere! comme le corps est sans moelle ! En si peu de temps 
beaute, jeunesse, eclat, ont pass6; il est deplace de s’attacher k 
l’existence ; il faut etre bien ignorant pour devenir fou de son 
corps! C’est demence que d’etre fier de sa beaut6 et de sa jeu- 
nesse, egarement que de cultiver la volupte. La propriety c’est 
le vol* ; je m’en vais quitter tout cela et faire ce qui est bon en 
vue de l’autre monde. » 

En consequence de tout cela le roi fit sacrer roi son fils. 

« Ta as imite, 6 noble, la conduite de celui qui t'a precede, — 
la conduite du grand roi Bharaha dont la gloire est celebree dans 
les trots mondes. » 

(Vest par ces mots que les deux dieux c61ebr&rent le prince 
en s’en allant; I’empereur quitta toutes ses richesses, sans en 
faire plus de cas que d’une mauvaise herbe, et entra dans les or- 
dres aupres de lAyariya lUya. Tous ses joyaux, ses precieuses 
femmes, les autres beautes, les dieux qui le servaient, les rois, 
les tresors, lout, en un mot, avec les gens qui demeuraient dans 
les camps royaux, pendaut six mois s’attachaient aux pas du sou- 
verain; lui, quoique pensant k eux, ne les regarda meme pas 
cgmme regarde le lion. 

Apres un jeune de six mois il entra dans le district qui lui 6tait 
attribue pour mendier; on lui donna d’abord du millet et du riz 
cuit avec du petit-lait maigre ; il mangea, puis se mit de nouveau 
h pratiquer le jeune du sixieme jour. Il eut k endurer la gale, 


1 ) Gaho ceva pariggaho. 
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la fibvre, la toux, l’asthme, le bhattacchanda 1 , l’ophtalmie, les 
coliques , sept maladies cruelles qu'il supporta bien. II pratiqua 
done pendant sept cents ans l’austerite farouche, cuisante, 
atroce. Alors les perfections commencerent a se manifester en 
lui, telles que : la guerison par simple contact; guerison par la 
have, la salive, la salete; toutes les guerisons ; dbs ce moment 
il ne prit plus aucun soin de son corps. 

Alors Sakka se mit k celebrer encore SanA/nkumkra en 
ces mots : « Oh ! grande est la noblesse d’Ame du muni Sanam- 
kumkra; quoique tourmente par les maladies, il ne les repousse 
pas. » Incredules, les memes dieux, sous forme de medecins 
savara, s’approcherent du muni et lui dirent : « Venerable, 
nous allons guerir tes maux. » — Le venerable demeura assisen 
silence. — Comme ils repetaient leurs propositions le mum dit : 
« Est-ce que vous guerissez les maladies du corps ou les mala- 
dies morales? » — « Celles du corps. » — Alors le muni frolta 
de salive son doigt qui leur parut de couleur doi’ee, et il dit : « Je 
gueris a moi seul les maux des autres ; si vous etiez capables de 
guerir les maux de Sams&ra, guerissez-moi. » Les deux dieux 
surpris : « C’est vous-meme le meilleur medecin qui guerisse 
les maux de SamsAra! » Et le celebrant, ils lui apprirent que tout 
venait de Sakka; ils le saluerent en reprenant leur forme divine 
et s’en retournerent dans leur sejour. 

Le venerable exerqa la dignite de prince et de prepos6 au 
district durant cinquante et cinquante milliers d’annees, puis 
pendant un lakh d'anndes il fut cakkava^i, ensuite pendant un 
autre lakh d’annees sous forme de moine il s'en alia au sommet 
de la montagne Sammeya. C’est la que, sur la roche nue, il pra- 
tiquales oeuvres du repentirne mangeant que tous les mois’, de 
sorte qu’il acheva ainsi son temps. » 

Il renaquit plus tard dans le kappa de Sanamkum&ra, tomba 
de lk dans le pays Mahkvideha et arriva a la delivrance. 

Godefroy de Blonay. 

1) Maladie ineonnue. 

2) Une fois par mois? 
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DU IX' AU XII' SIECLE 

DAPRtS M. IMBART DE LA TOUR 


Nous avons bien tarde a presenter ici l’important ouvrage de 
M. Imbart de La Tour; mais il est de ceux qui peuvent attendre. 
II ne doit rien a l’occasion ou a la mode ; il est assure pour long- 
temps detrouver des lecteurs, tres serieux, si leur nombre n’est 
pas tres considerable. Par la conscience scientifique dont il te- 
moigne, par les informations abondantes et les vues originales 
qu’il contient, il sera indispensable a tous ceux qui voudront 
btudier la question des elections episcopates : ajoutons qu’il est 
tres clair, bien compose et bien ecrit. 

Ce n’est pas cependant qu’il soit a 1’abri de toute critique. 
D un c6te, il contient des theses qui me paraissent hasardees ou 
contestables, et je signalerai plus loin les principales : mais il 
s’agit alors de points obscurs et difficiles, sur lesquels les diver- 
gences sont legitimes. D’autre part, le livre a un c6te faible, qui 
ne frappera pas egalement tous les critiques, mais qui, a mes 
yeux est tres sensible : il a comme une tare, qui n’est point d’ail- 
leurs particuliere a l’auteur, et qui est au contraire assez com- 
ntyine dansl’ecole a laquelle il appartient. M. Fustel de Coulanges 
a ete Fun des maitres de M. Imbart de La Tour ; c’est un de ceux 
qui sont expressement rappeles dans 1’Avant-propos, et la filiation 
scientifique me parait evidente. Or, M. Fustel d« Coulanges etles 
historiens, litterateurs ou philologues, qui ont suivi sa methode, 
se sont propose d’etudier l histoire des institutions, c’est-a-dire 
l’histoire du droit, sans connaitre la techniqne juridique, sans 
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savoir le droit. Ils pretendent neanmoins interpreter les textes 
juridiques avec laderniere rigueur et en serrerles termes detres 
prbs. 11 est impossible qu’ilne se produise pas ainsi des mbprises 
et des confusions, corame en commettent en sens contraire ies 
historiens du droit proprementdits, si, avecleur seule education 
juridique, ils prbtendent dominer 1’histoire des faits. M. Fustel 
de Coulanges, malgre sa haute valeur, compte b. son passif un 
certain nombre de ces meprises, et ses disciplines n’y ont pas 
non plus bchappb. Si M. Imbart de La Tour eftt bteun juriste et un 
canoniste, il n’eut pas par exemple affirme sans reserves (p. ix) 
que « jusqu’au Concordat de 1516 Selection a ete le mode canoni- 
que de la nomination de nos bveques », — n’eut pasdit (p. 342) que 
Yinvestiture (au lieu de Election) confere a l’bveque le pouvoir 
de juridiction, distinct du pouvoir d’ordre que lui confere la con- 
secration ; — il n’eut pas surtout use et abuse des termes do- 
minium, potestas, haut-proprie'taire, haute-proprie'te, haut-sei- 
gneur (par. ex. p. 287, 290, 339), pour designer les pouvoirs des 
rois ou des seigneurs quant h la nomination des eveques et par 
rapport auxbveches, sans qu’onpuisse le plus souvent decouvrir 
la conception precise et juridique que 1'auteur recouvre de ces 
expressions. Mais j’aurais mauvaise grbce a insister surce que je 
considbre comme un pbchb originel. Prenons 1’ouvrage en lui- 
meme. Il se divise naturellement en deux parties (bien quece ne 
soit pas lb exactement la division adoptee par 1’auteur, laquelle 
est plus complexe) : la premiere est consacree aux elections epi- 
scopates du v* au x* siecle ; la seconde comprend leur histoire du 
x' au xu* sibcle. 


I 

» 

La premibre partie, qui, comme 1’indique le litre du livre, 
insiste surtout sur les elections au ix' siecle, contient, bien dis- 
poses, desrenseignements generatement surs et complets. Je ne 
l’examinerai pas en detail, d’autant qu elle est certainement la 
moins originale des deux. Mais il est une question, sur laquelle 
je dois m’arreter quelque peu, car j’y suis en divergence tran- 
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chee avec l’auteur. Bien que ce point rentre dans une p6riode ant£- 
rieure a celle qu’il etudie, M. Imbart de La Tour n’a pas cru 
pouvoir laisserde c6te l’origice des elections episcopales. Repre- 
nant(p. 55 et suiv.) une opinion 6mise par M. Fustel de Cou- 
langes, il soutient que ce systeme electif n’a pas son origine 
dans les institutions de la primitive Eglise, « qu’il doit sa forme 
au iv e siecle et que pres de cent ans plus tard, apres bien des he- 
sitations, il s'est enfin constitue. » En Gaule particulierement 
il ne serait pas anterieur b la fin du iv e siecle, et sa premifere 
application certaine serait 1’election de saint Martin de Tours. 
Quant a l’antecedent, il se trouverait dans les institutions muni- 
cipales de l’Empire romain. « La petite Eglise se confondit avec 
la cite, quand la cite se fit chretienne... Elle elisait les magis- 
trats ; elle voulut elire son eveque, le jour oil l’6veque devint, en 
fait, son magistrat. Les cornices religieux remplacferent les co- 
rnices politiques » (p. 56). 

Cette hypolhese me parait inadmissible. Elle peche d’abord 
par la base; car k 1’epoque oil se place l’auteur, les elections 
municipales etaient depuis longtemps en decadence : les magis- 
trats municipaux etaient elus, non par les cornices populaires, 
mais par la curie, qui les prenait parmi ses membres, souvent 
par voie de roulement. Elies ne peuvent done avoir fourni le 
modele des elections episcopales. Tout au plus pourrait-on 
songer a l’election du defensor civitatis qui fut faile Ie plus 
souvent par la cite entiere ; mais ici ce fut peut-etre l’election 
dpiscopale qui servit de modele . L’hypothese de I’auteur se heurte, 
d’autre part, a des temoignages precis. L’election des 6v6ques, 
par la communaute des fideles, etait en effet en vigueur avec ses 
traits caracteristiques dans la seconde moitib du n» sibcle, d’aprbs 
ks donnees formelles de la At Sa-/r ( (xv, 1). Elle apparait plus pre- 
cise encore dans les Kavave; kr.'dkrp’.a tu-/.q\ twv av[o>v axaaroXcuv, c. 
16, dans la partie de ce recueil qui, selon M. Harnack, remonte au 
moins au premier tiers du m* siecle ; ce texle, en effet, suppose le 
cas ou la communaute qui doit proceder a l’election de son eveque 
est si peu nombreuse qu’ellc compte moins de douze ^lecteurs, et 
un moyen est present pour sortir de cette difficulty (Harnack, 



LES ^LECTIONS tfPISCOFALES DANS LEGLISB DE FRANCE 


45 


Texte und Untersuchungen zur Geschichte der altchristlichen 
Litteratur, B. II, Heft 2, p. 212, 232; Heft 5, p. 7, 40). Ge qui 
s’introduisit au conlraire seulement avec le temps, avec I’epi- 
scopat proprement dit, c’est la participation des eveques voisins 
et la preponderance du clerge dans les elections episcopates. 


II 

La partie la plus originale du livre est celle qui est consacree 
aux x* et xi* si&cles, et specialement k ^extension du pouvoir 
seigneurial sur les 6v6chds. L’auteur a recherche plus comple- 
tement, plus exactement, qu’onne Tavait faitencore, dans quelle 
mesure et pour quelles causes les droits qui apparlenaient au 
roi carolingien, quant a la nomination des eveques — droit 
d’ autoriser Election, droit de la confirmer, droit de meltre 
l’6veque dlu en possession de son temporel en lui faisant preter 
un serment de fid6lite, droit enfin denomination directe — avaient 
passe h la fdodalite superieure. II cherche d’abord a etablir un 
tableau exact de ces transformations au point de vue chronolo- 
gique et g£ographique. II montre au commencement du x c sie- 
cle la royautd encore en possession de toutes ces prerogatives, et 
— ce qu’on avait entrevu depuis longtemps, mais ce que lui seul 
a vraiment dtabli avec precision — il etablit que, tout en ayant 
beaucoup perdu, elle se defendit mieux sur ce point que sur la 
plupart des autres, et que les premiers Capetiens conservaient 
leurs droits pour la nomination des eveques dans un certain 
nombre de regions ou les autres attributs de la souverainetd 
avaient passd aux mains de la haute feodalite. M. Imbart de La 
Tour a fait ce releve pour tout le royaume, autaut que le per- 
mettaient I’dtat des textes et les proportions de son sujet. II a 
cherchd, d’autre part, comment et par quels moyens tant d eve- 
chds etaient cependant devenus seigneuriaux, soustraits a 1 au- 
loritd du roi et soumis & celle d’un seigneur. 

Ses recherches b cet dgard sont minutieuses et consciencieu- 
ses. 11 essaie successivement toutes les clefs qu’il trouve sous sa 
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main, examinant une a une toutes les causes qni lui paraissent 
avoir pu jouer un r6le dans cette transformation. Sa conclusion 
est que les seigneurs conquirent leurs droits surtout par ce fait, 
qu'ils tenaient mat6riellement en Ieur puissance la ville episco- 
pale et le palais episcopal. Je suis 6tonne qu’il n’aitpas renforce 
et precis6 cette hypothese, en rattachant cette usurpation h un 
des droits particulars, qui rentraient dans les pr6rogatives 
royales en cette matiere, et qui etait la sanction de tous les 
autres, je veux dire le droit de mise en possession ou d’investi- 
ture. La confirmation de l’election 6piscopale ou la nomination 
direcle de l’eveque se presentait comme un attribut personnel 
du roi, lequel n’avait aucun rapport avec l’exercice materiel de 
l’autorite dans telle ou telle region. Le roi pouvait statuer ici 
de loin, et par lui-meme, sans 1’intermediaire du comte ; tandis 
qu’il ne pouvait pas de la meme maniere lever l’impot ou faire 
executerune sentence sur lesbiens ou sur les personnes dans le 
comte. On comjoit done qu’il ait conserve cet attribut de la puis- 
sance publique, alorsqueles comtes avaient acquis les autres, ceux 
qui representaient l’exercice de cette puissance dans leur comte et 
sur les habitants. Mais lorsqu’il s’agissait du temporel del’eveche, 
lorsqu’il s’agissait d’en prendre possession en regale ou d’en faire 
la remise et la delivranceau nouvel6v£que, le roi etait incapable 
d’agir directement el par lui-meme. 11 fallait l’intermediaire du 
comte, qui seul avail la force et Tautorite effective sur les biens 
et les personnes du comte. C’est, je crois, par l’investiture et ]a 
regale, dont eux seuls pouvaient efficacement disposer, que les 
comtes ont conquis les autres droits qui appartenaient aupara- 
vant au roi quant a la nomination des eveques ; et bien des ren- 
seignements recueillis par l’auteur lui-meme me semblent con- 
verger vers cette hypothese (par ex. p. 288, 290, 294). 

M. Imbart de La Tour s’est efforce aussi de montrer que ces 
droits, en passant aux mains des seigneurs, avaient change de na- 
ture. IIs seraient devenus un droit de propriety de « haute pro- 
priete », selon la terminologie qui lui est chere. II s’efforce d’e- 
tablir cette proposition en montrant (p. 335 et suiv.) que les 
seigneurs se pr6tendaient proprietaires desevech^s eux-memes, 
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non settlement des biens composant le temporel de l’dveche, 
mais aussi dn siege episcopal lui-m6me; qu’ils les concedaient a 
I’eveque soit par une nomination directe soit par 1’investiture 
donnee a l’elu, et que 1'eveque tenait en fief l’eveche du sei- 
gneur (p. 33a) ; — en prouvant, d’autre part, que les seigneurs 
disposaient, comme d’un autre bien, de leurs droits sur les eve- 
ches, qu’ils les vendaient, les constituaient en dot, les enga- 
gaient et les donnaient (p. 283 et suiv.). Le droit du roi sur les 
eveches restes a sa disposition aurait lui-meme, et, par in- 
fluence, pris la meme nature (p.339 et suiv.). 

II y a la, selon nous, un melange de verite et d’exageralion. Il 
est certain que, dans les divers attribuls de la puissance publique 
qui furent appropries par euxet s'infeoderent enlre leurs mains, 
les seigneurs virent surtout des moyens de profit p6cuniaire. 
L’idee de I’intertH public disparaissant, ce qui restait de la puis- 
sance publique demembree devint avant lout une exploitation 
pecuniaire et legitime. La feodalite souillait ainsi fatalement 
tout ce qu’elle touchait, et les prerogatives se rapportant aux 
elections episcopates n’echapperent pas a cette influence. Les 
seigneurs cbercherent naturellement a en tirer de l’argent, et 
dansunpareil milieu lasimonie trouvait un champ tout prepare. 
D’autre part, tous les droits infeodes, entres dans le patrimoine 
des seigneurs, devinrent alienables par eux, et Yelectio suivit 
cette regie. Mais c’est une erreur de croire que, dans cette so- 
ci6te, violente il est vrai, mais souverainement dominee par 
l’influence religieuse, sacerdotale et theocralique, les laiques 
aient jamais pense qu’ils pouvaient donner a 1’eveque son litre 
et son siege, et que 1’episcopat etait leur propriety. Ce qu’ils 
exenjaient,c’etait simplement un pouvoir traditionnel del’autorite 
temporelle, un droit de contrdle ou de choix, qui lui etait re- 
connu depuis Iongtemps, quant au recrutement du clerge supe- 
rieur. De ce droit les comtes, il est vrai, se consideraient comme 
feodalement proprietaires, mais, quand ils en disposaient an 
profit d’un tiers, par vente ou autrement, ils ne pouvaient pas 
considererl’episcopaten lui-meme comme objet de propriety, pas 
plus qu’au xt® siecle, lorsqu’un seigneur vendait ou donnait 1 un 
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de ses serfs, il ne pretendait aliener la personnalite humaine. II 
cedait, dans un cas, ses droits seigneuriaux sur l’eveche, dans 
l’autre, les droits seigneuriaux sur le serf. Sans doute la langue 
des x® et xi 8 siecles, celle des chroniques et meme des actes peut 
preter a la confusion : elle dit souvent donare , concedere epi- 
scopatum, comme elle dit : donare , vendere servum\ mais 
M. Imbart de La Tour a tort de prendre au pied de la lettre et 
avec un sens absolu ces expressions usuelles et concretes, qui 
ne sont destinees qu’k exprimer l’un des aspects de l’acte accom- 
pli, celui par lequel le droit cede 6tait k cette epoque legitime- 
ment dans le commerce. Si elles avaient etk grosses des id6es 
qu’on y decouvre aujourd’hui, elles auraient 6te soigneusement 
evitees, elles auraient ete impossibles k employer couramment 
dans une societe si chr6tienne et si soumise, quant a sa direction 
morale, a l’autorite du clerge. 

Enfin, quand un comte ou due du xn siecle nommait directe- 
ment un eveque ou donnait l’invesliture a l’evbque dont il avait 
permis et confirme l’election, il ne pretendait pas et ne pensait 
pas substituer son autoritk k celle de l’Eglise pour la trans- 
mission et l’exercice du ministere pastoral. Sans doute certains 
hommes de ce temps ont suppose une semblable pretention; 
mais ce sont les champions de l’abolition des investitures, et 
M. Imbart de La Tour me parait prendre pour une realite, pour 
une conception commune, ce qui n’etait qu’un stratageme de 
polemisles, une these qu’ils pretaient a leurs adversaires, afin 
de mieux les discrediter. Encore ont-ils 6te obliges de soutenir 
pour celaque I’investiture des ev^ques devait etre traitde comme 
un veritable sacrement. C'est la, d’ailleurs, un point qui se ratta- 
che k la querelle meme des investitures, sur laquelle, comme je 
Ip rappellerai plus loin, j’ai d’autres idees que M. Imbart de 
La Tour. 

La these soutenue par l’auteur ne peut pas non plus s’appuyer 
sur ce fait que l’eveque faisait hommage au seigneur ou au roi 
qui 1’investissait : il n’en resulte pas en effet que l’episcopat 
fut conf6re el tenu a titre de fief. L’origine de cette pratique 
ktait un serment de fidelity pr^t6 au roi, bien anterieurement a 
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l’etablissement du regime feodal. Ce serment, dans la seconde 
moitie du ix* siecle, avail pris la forme d’un serment de vassa- 
lite proprement dit, prete par un vassits a un senior, comme le 
prouve celui d’Hincmar de Reims : cela venait simplement de ce 
que tous les personnages influents du royaume devaient entree 
alors dans la vassalite royale. Dans les principes feodaux cela 
devint un hommage qui se justifiait par ce fait que 1’eveque 
tenait r^ellement du comte ou du roi des droits seigneuriaux et 
temporels, des justices temporelles distinctes de la juridiction 
ecctesiastique. Je suis, d’ailleurs, d’accord surun point avec I’au- 
teur. Je crois avec lui (p. 356> que, pour Tepoque qu’il etudie, 
l’hommage et la fidelitas ne se distinguent pas 1’un de l’autre 
quant au fond. J’ai essay6 d’etablir ailleurs que ce sont alors 
deux formes differentes d’une meme obligation. C’est plus tard 
(xm«-xiv e siecles) qu’on introduisit entre 1’hommage et lafid6lite, 
sp^cialement en cequi concerneles 6veques, une difference bien 
nette. 

A la transformation entre les mains des seigneurs des droits 
concernant les elections episcopales, M. Imbart rattache une 
autre consequence. C’est une modification profonde dans la 
composition du corps Electoral, qui fonctionnait lorsqu’il ny 
avait pas nomination directe par le seigneur, et qui comprenait 
tradition^ellement deux elements : clerus et popxilus. D un c6te, 
le clerge 6leeteur tendait des lors a se reduire au chapitre de 
l’eglise cathedrale ; celui-ci n’avait pas encore un droit exclusif, 
mais il avait une action preponderante. D’autre part, 1'element 
laique ne comprend plus generalement toute la population , 
alors tjue jadis tous pouvaient, si bon leur semblait, prendre place 
dans cette foule, qui se bornait d’ailleurs a acclamer ou a huer les 
candidats proposes; ce sont certains laiques, en permiere ligne 
les chevaliers vassaux de l eglise cathedrale, qui acquierent ou 
gardent seuls le droit de participer a l’election(p. 326). L’auteur 
va m£me plus loin, et, dans ce college electoral qui se retrecit 
etse precise, il distingue en meme temps des roles et des droits 
differents, les uns ayant le droit de vote proprement dit, electio, 
les autres seulement voix consultative, consilium (p. 330). Sur 
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ce dernier point cependant il est moins affirmatif, et je crois 
qu’il a tort, le droit postArieur admettant tres bien que les elec- 
teurs fussent obliges par la coutume de consulter certaines per- 
sonnes determines avant de fixer leur choix (c. 52, X, De elect., 
i, 6). Ces developpements me paraissent excellents. Mais je ne 
sais si l’on peut rattaeher cette evolution a la feodalisation des 
droits du pouvoir seculier sur les elections episcopales. Elle 
s’explique suffisamment par undeveloppement purement interne 
de 1’organisation ecclesiastique. La preponderance du chapitre 
cath6dral, comme conseil necessaire de 1'eveque, devait conduire 
naturellement A ^carter lesautres clercs de 1’election episcopate. 
La th^orie canonique, d’autre part, tendit de bonne heure a en 
^carter tous les laiques. Elle devait arriver a ce r^sultat defi- 
nitif seulement auxm' siecle (c. 56, X, De elect., i, 6); mais 
c’etait un acheminement qu’un 6tat de droit, ou le droit d’dlec- 
teur ne pouvait plus appartenir qu’A certains laiques, auxquels 
la coutume l’avait confer^, comme une prerogative exception- 
nelle. 


Ill 

M. Imbart de La Tour a necessairement trouve sur son che- 
min la question des investitures. II la considere a un pojnt de vue 
particulier, qui n'est point le notre. II y voit, en efiet, une reac- 
tion energique et legitime de 1’Eglise conlre l’usurpatiou des 
eveches par les princes et les seigneurs, telle qu’il l’a decrite plus 
haut. Ce qui aurait ete alors condamne par l’Eglise, c’est en rea- 
lite la propriety prelendue par les laiques sur les evech§s et le 
droit, qu’ils pretendaient avoir, d en disposer par Yelectio ou par 
Tinvestiture (p. 403), car « le seigneur laique ne faisait pas de dif- 
ference entre l’Eglise et ses biens, l’administralion temporelle et 
le gouvernement des Ames. II conferait YEglise : de 1A cette con- 
fusion quattaquait prbcisement le parti reformateur. »M. Imbart 
dit encore (p. 404) que pour Gregoire VII « investiture, don des 
dveches, des Eglises, sont synonymes : nulle part il ne distingue 
la fonction du domaine. » Mais cette conception me parait inad- 
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missible. Tout d’abord les prohibitions furent principalement 
dirigees contre l’Empire, ou, comme Fauteur l a tres bien monlre 
(p. 263, 264), le droit du pouvoir seculier sur les elections n’ avail 
pas subi d’infeodation et avail conserve son ancienne nature, 
« attribut exclusifde la royaute ». D’aulrepart, ce sont bien sett- 
lement les investitures qui furent prohibees (avee Ihommage), 
et non point les droits du prince quant a Yelectio. Un homme 
qui fut mele au grand conflit, Yves de Chartres, le dit expresse- 
ment, Ep. LX : « Dominus quoque papaUrbanus reges tantum a 
corporali investitura excludit, quantum intelleximus, non ab 
electione in quantum sunt caput populi, vel concessione. » La 
confusion, dont parle M. Imbart, n’existait pas reellement, comme 
je 1 aideja dit. Sans doute, sous une forme moins grossiere, une 
these semblable est soutenue par certains champions de la Pa- 
paute, Humbert, Damiani, GeofTroy de Vendome; mais ce3 
hommes imprudents voulaient, pour assurer le triomphe de 
# lEglise, faire d’une question politique une question religieuse. 
La Papaute, mieux avis6e, ne pretendit, dansce conflit, que de- 
g'ager la pleine independance de PEglise a l’egard du pouvoir 
temporel. Elle visale droit d’investiture, qui appartenaitaux prin- 
ces, non parce qu’il etait une atteinte portee sur les choses sacrees, 
mais parce qu’il dtait la garantie efficace de tous les autres droits 
qui leur apparten&ient quant aux elections episcopales. Elle le 
visa, quoiqu’il representat une prerogative moderee du pouvoir 
temporel, parce qu'il etait le plus serieux obstacle a l’indepen- 
dance politique de l’Eglise et que le moment etait favorable pour 
l’attaquer et le detruire. Les abus plus grossiers des pouvoirs 
f^odaux 6taient pour elles moins redoutables et devaient fatale- 
ment disparaitre. Telle se presente a mes yeux celte grande que- 
relle, et c’est sous ce jour que j’en ai expose certains cotes dans 
une etude ' que M. Imbart de La Tour veut bien citer avec 
eloges, malgr6 les divergences qui existent entre nous. II ne 
sera pas etonne si j’apprecie, encore autremenl que lui, la solu- 

1) La question des investitures dans les Lettres d'Yves de Chartres, dans la 
Bibliotheque de I'Ecole des Hautes-Etudes ( Section des sciences reliqieuses, t. I, 

p, t39etsuiv.). 
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tion que le conflit re^ut en France. Je ne crois pas, commelui 
(p. 398, 399), que la royaute capdtienne ait cede sur ce point. 
Sauf l’emploi de lacrosse etde l’anneau dans l’investiture, au- 
quel elle ne devait attacher aucune importance et dut facilement 
renoncer, elle maintint efficacement tons ses droits anterieurs. 
M. Imbartcite unelettredeSugerau chapitrede Chartres, de H49, 
pour prouverque, « sous Louis VII, entre 1’election et le sacre se 
place uniquement la confirmation du roi, » et que, par conse- 
quent, lapratique de (’investiture estabandonnee. Mais cette let- 
tre meme 1 declare, au contraire, que le nouvel eveque devra, 
conformement a 1'ancien usage, recevoir du roi l’investiture de 
son temporel actuellement en regale : « De regalibus vero, sicut 
in curia dominorum regum Francorum mos antiquus fuisse di- 
gnoscilur, cum episcopus consecratus et in palatium ex more 
canonico fuerit introductus, tunc ei reddentur omnia. Hie est 
redditionis ordo et cousuetudo, ut, sicut diximus in palatio status 
regi et regno fidelilatem facial et sic regalia recipiat. » Une seule 
chose etonne dans ce texte, e’est que l’investiture suive la con- 
secration au lieu de la preceder; mais cela avait peu d’impor- 
tance, du moment que l’elu avait la confirmation du roi ; peut- 
etre meme etait-ce la regie au xn e siecle. 

Le livre tres complet et tres fouille de M. Imbart de La Tour 
aborde et traile bien d’autres questions qu’il serait interessant 
d’examiner avec lui, en particulier l’attitude et la position qu’aux 
diverges epoques prit la Papaute a l’egard des elections episco- 
palcs ; mais il est temps de borner ce trop long compte rendu, 
dont 1 importance du livre juslilie seule les proportions. 

A. Esmein. 

1 hcruni Gall, script., XV, 507 : OEuvres completes de Suger, 6d. Lecov de 
La Marche, p. 257. 
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W. M. Flinders Petrie. — Tell el-Amarna, with chapters by prof. H. A. 

Savce, D. D., F. LL. Griffith, F. S. A., and F. C. J. Spurrel, F. G. S. Lon. 

don, Methuen and C°. 

S’ii y a aa cours de I’histoire egyptienne une epoque interessante entre 
toutes, c’est sans contredit les quelque vingt ans que 1’on designe d'ordmaire 
sous Ie nom d’ipoque des rois hMtiques. Lorsque 1’Egypte etait a u comble de 
la gloire et de la richesse que lui avaient apportees des conquetes exteneures 
tres grandes, qu’elle etait peuplee et florissante, que les rois n'avaient point de 
competiteurs au dedans et presque point d’ennemis au dehors, sinon le^ 
ennemis qu’ils se donnaient a eux-memes afin de pouvoir les razzier en tmile 
siirete de conscience, que les arts de la paix fteurissaient en toutes les villes les 
plus reputees de la vallee du Nil, vers la fin de la XVIII* dynastie, apves le 
regne puissant et victorieux de Thoutmes III et des trois premiers Anienopiu?, 
on vit un prince, Amenophis IV, renier sa religion, sa capitale, son nom I c- 
mfime, aller batir dans un endroit peu propice, confinant au desert, une vill-' 
nouvelle qu’il construisit en I’honneur de son dieu, orna de somptueux edifices, 
dans laquelle il transporta sa famille et sa cour et celebra de pompeuses cere- 
monies en I’honneur de la nouvelle divinite. Et ce regne est non seulement 
important au point de vue de l’histoire politique et de I’histoire reiigieuse. 
mais encore et surtout au point de vue des arts et de I industne. Le 
Pharaon Amenophis IV, devenu Khouenaten, tut non seulement un revolution- 
naire rehgieux au premier chef, mais aussi I’instigateur d’un progres merve, 1 - 
leux dans les arts que connaissait alors 1’Egypte, 1’architecture, la peinture, la 
sculpture, sans compter les industries speciales qui contnbuaient al'orneme',- 
tation et a l’ameublement des temples, des palais et des tombeaux de ,.i 
nouvelle capitale. Aussi, quand un archeologue d’un aussi grand merite que ^ 
M. Flinders Petrie entreprit d’explorer par des fouilles scientiflques le site u ■ 
la ville elevee par Khouenaten, les Egyptologues et les gens qui s’mteress eitt 
aux choses de 1’Egypte purent fonder les plus grandes esperances sur le- 
resultats a attendre du travail de l’eiplorateur et de ) archeologue anglais. 

II faut rabattre de ces esperances, je crois : M. Petrie s'est montre moms 
heureux dans son dernier ouvrage_que dans les precedents. Toutefois, son hvre 
est plein de choses intferessantes ; l’explorateur a eu la chance de mettre au 
jour une 66rie de peintures dont on n’avait jusqu ici aucun exemple . d eu 
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pris le plus grand soin, comme il convenait a un amant de 1’art et de la science . 
II a recueilli avec amour les moindres details, les moindres fragments de pote- 
ries, de vases, de peintures, de sculptuies, et en cela il s’est montre le con- 
sciencieux contiuuateur de ses premieres oeuvres. G’est ce que je ne saurais 
assez louer en lui ; il apporte en tout ce qu’il fait un soin meticuleux dont la 
posterite lui saura le plus grand gre. Je lui reprocherai cependant ici de ne pas 
avoir apporte ce soin dans tous les details de son oeuvre : il parle en un endroit 
d'un travail architectural que tout annonce important, qui est en tout cas uni- 
que, et Ton a hate d’aller aux planches pour en voir le dessin, lorsque l’auteur 
nous dit qu’il ne l'a pas dessin^ et qu’il l’a laisse sur les lieux. Evidemment, il 
a fallu que M. Petrie filt bien malade pour agir de la sorte; mais le maiheur 
est qu’il a ete malade. 

Somme toute, lechercheur trouvera dans le dernier ouvrage de M. Petrie une 
somme assez grande de renseignements, s’il n’y trouve pas tous ceux qu'il 
aurait pu retirer d’un ouvrage plus eomplet, meme pour la partie ou des fouilles 
lui avaient ete concedees. Les lecteurs seront done reconnaissants a M. Petrie 
de leur avoir fourni les nouveaux materiaux que contient son livre, 

Lui seront-ils aussi reconnaissants des nouveaux apercus qu’il a parsemes dans 
son livre? J’en doute. Et quand je dis nouveaux aperqus, e’est une maniere de 
parler; car les aperqus que contient l’ouvrage de M. Petrie ne sont peut-Stre 
nouveaux que pour lui : ils ne sont vraiment nouveaux que lorsqu’ils semblent 
irncceptables. Je ne parle pas ici des idees de M. Petrie sur la poterie egeenne, 
idees qui ont ete contestees de 1’autre cdte du detroit, qui l’ont ete aussi en deqa 
de la Mnnche : ce sont la des questions subsidiaires qui n’ont peut-Stre pas 
toute l’importanee qu’on leur atiribue de part et d’auirejje veux parler 
seulemeut des theories politiques et religieuses que constru'd M. Petrie. J’ai 
ete a memede constater plusieurs fois au cours de ones etudes qu’il existe, en 
Angleterre, une ecole qui ignore, depropos delibere, tout ce qui se fait ailleurs 
dans la m£me branche de la science ou quelquefois sur le meme sujet : e’est 
toujours l'un de mes etonnements de voir chaque annee des gens, qui n’ont 
qu’une mediocre teinture de 1’egyptologie et des sciences avoisinantes, partir 
a la decouverte de lieux ou de monuments parfaitement connus en dehors de chez 
eux. Je ne range pas M. Petrie dans la categorie de ces commis-vovageurs en 
egvptologie; mais j’ai le regret de constater qu’il aifecte de ne pas connuitre ce 
" qui a ete ecrit en dehors de I’Angieterre, et qu’en cela il s’expose quelquefois 
a commettie de graves erreurs. Je sais bien qu’il n’a pas grand temps pour 
lire les ouvrages de ses confreres : en Egypte, il est occupe a ses fouilles, a 
copier les monuments qu’il decouvre, a empaqueter et a etiqueter ses dbcou- 
vertes; en Europe, il est occupe a exposer ce qu’il a rapporte de ses voyages an- 
nuels, a composer son livre sur les fouilles de l’annee qui vient de s’ecouler, a 
preparer ses cours et a les fair? : ou pvendrait-il le temps de lire les ouvrages 
ou il pourrait trouver d’utiles renseignements? Pour 1’epoque qui nous occupe 
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en particular, il aurait pu apprendre, dans les ouvrages de ses confreres, que 
Iongtemps avant lui on avait decouvert, dans la forme nouvelle choisie par 
Amenophis IV pour exprimer ses pensees religieuses, une renovation du vieux 
culte egvptien du dieu Ri, puisque ce roi avait donne au grand pretre d’Aten ie 
merne nom queportaitle grand pretre de Ra;il aurait pu apprendre qu on a, non 
sans quelques raisons, regarde sa tentative de revolution religieuse comme un 
essai d’implantation du monotheisme en figypte; il aurait pu se dispenser d e- 
crire une phrase enigmatique sac le maria ge d’Amenopbis III, le pere d Ame- 
nophis IV, et ainsi de beaucoup d’autres choses dans !e detail desquelles je ne 
veux pas entrer. Il a du moins montre fort clairement que le culte du Disque 
solaire dura plus Iongtemps qu'on ne veut d’ordinaire le faire durer ; que son abo- 
lition, apres la mort de Khouenaten, fut une ceuvre de conciliation et de paix , 
mais je crois precisement avoir lu ici mfime des idees deja exprimees dans un 
article intitule : Un tombeau egyptien. 

Une autre des theories de M. Petrie, que je ne saurais adopter, est cellequi a 
trait aux formes extraordinaires de ce roi sur les monuments. M. Petrie cODst&te 
Iui-m£me qu’il y a une grande difference entre les portraits ou representations 
d’Amenophis IV enfant, alors qu’il n’ avait pas encore echange Thebes contre la 
ville de Khouenaten, et les diverses representations qu’on a faites de ce roi sur 
les monuments de cette ville. Le roi, sa femme et ses filles, sont dune forme 
particuliere, et les traits caracteristiques des eunuques ont ete reconnus cbez 
lui presque par tous ceux qui s en sont occupes. Mais ce pretendu eunuque 
eut huit filles, dont plusieurs pendant qu’il etait roi. M. Petrie lui refuse, avec 
raison et avec justice, d’avoir ete eunuque ; mais il veut que le bel enfant de 
Thebes soit naturellement devenu le monstre de Tell el-Amarna, avec sa figure 
emaciee, son cou enorme, ses pectoraux affaisses, ses cuisses bouffies de graisse, 
son ventre tombant, etc. Je ne saurais, pour ma part, le suivre sur ce terrain. 
Amenophis IV dans les representations de Tell el-Amarna a Pair vieillot, et ce- 
pendant il dut mourir aux environs de trente ans. Je ne saurais done recon- 
naitre un prince jeune encore dans ce visage vieilli, emacie, dans ce corps 
etrange, qui ontattire ('attention de tous les archeologues. Etnotez bien que ce 
n’est pas seulement lui qui est fait ou represente de la sorte, mais tous les 
horames a ses cfltes le sont egalement en traits plus ou moins exageres : ilsont, 
du moins un grand nombre.des postures que je defie bien de prendre a qui que 
ce soit, m£me aux acrobates qui ont l’epine dorsale la plus souple. Pourquo. 
done cela?pourquoi ces vetements de forme singuliere? Je serais portd a y voTr 
des peintures caricatural es, parce que la piupart de ces peintures furent executes 
i une epoque de reaction. Mais, pour le montrer, il faudrait de longs develop- 
pementsqui sortiraient du cadre d’un article de critique et quej’aurai dailleurs 
Toccasion de donner tout au long dans mon ouvrage sur La sepulture et Its fu- 
ntraiUes en tgypte. J’espere que M. Petrie ne verra en ces legferes restrictions 
que mon ardent desir de parvenir a la vOrite, et qu’il sera persuade que j a. 
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beaucoup d’estime et d’admiration pour ses travaux et les services qu’il a ren 
dus a une science que j’aime entre toutes et que je cultive de mon mieux. 

E. Amelinsau. 


E. Wallis Budge. — Saint Michael the A rchangel : three encomiums 
by Theodosius, archbishop of Alexandria, Severus, patriarch 
of Antioch, and Eustathius, bishop of TrakS, the coptic texts with 
extracts from arabic and ethiopic versions, edited with a translation. Lon- 
don, Kegan Paul, Treuch, Triibner and C°, 1894. 

Ce nouveau volume de M. Budge sera le bienvenu pour tous ceux quiaiment 
la litterature populaire. Les trois eloges qu’il a publies ne sont autres que des 
discours attribues aux trois personnages ci-dessus nommes, dans lesquels sont 
encadres trois recits qui ont saint Michel pour heros. C’est ce que j’ai nomme 
ailleurs le cycle de saint Michel, comme il y avait un cycle de Gabriel, un cycle 
de Raphael, et meme un cycle de Souriel. J’ai en effet traduit deux de ces eloges, 
les deux derniers, dans ines Contes et romans de TEgypte chrttienne, mais non, 
comme l’a cru M. Budge sur un texte copte— je n’avaisen effet que des frag- 
ments du texte copte a mon service, mais sur de mauvais textes arabes traduits 
du copte. J’ai ete le premier a attirer i’attention du monde savant sur la mine 
abondante et non epuisee de la litterature populaire dans 1’Egypte chretienne, 
et je savais tout le premier que mes traductions de ParaDe Jaissaient fort a 
desirer par suite de I’insuffisance des textes queje possedais. Aussi je n’ai eu 
nulle surprise a voir que quelques-unes de mes traductions sont heureusement 
corrigees par les textes que publie M. Budge. Pour ne citer que le troisieme 
eloge, j’ai mis Vile de Turqaie au lieude 1’ile de Thrace, etjevais dire comment j'ai 
ete amene a cette leqon. J’avais a mon service deux manuscrits dont l’un 
portait Pile de Tarqieh et 1'autre Pile de Tourqieh. Comme je ne connaissais 
point Pile de Tarqieh et que je ne pus regarder comme vraisemblable que 
l’auteur voulut parler de la Thrace, je me rabattis sur la Turquie en mettant 
une note qui disait qu’il ne fallait pas attacher giande importance aux notions 
geographiques contenues dans ces recits. 

Je vois maintenant que j’ai eu tort, ou plutot il y a longteraps que je l’avais 
v», mais trop tard. Toutefois Perreur n’est pas enorme, car que ce soit une lie 
de Thrace ou une ile de Turquie, le resullat est le mSine, puisque ni l’une ni 
Pautre n’existent. 

Je connaissais en effet l’existence du manuscrit, lequel appartient a lord 
Zouche, etje l’ai entiereraent copie dans Pun de mes voyages a Londres, en 
1887 autant que je peux le croire. Je m’etais engage vis-a-vis M. Budge a ne 
point le publier et j’ai tenumapromesse. M. Budge a tenu de meme la promesse 
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de livrer le manuscrit a la connaissance du monde savant, et il l’a fait avec 
beaucoup de soin et d’exactitude. Non seulement il a publie !e texte copte, 
mais aussi des specimens de la version arabe et meme de la version ethio- 
pienne de ces eloges, ce qui montre qu’il est aussi habile dans les langues semi- 
tiques que dans les langues chamitiques. Son ouvrage rendra service aux ama- 
teurs de folk-lore, comme il le dit lui -meme, et, a ce propos, je me permettrai de 
lui faire une ldgere critique. 11 dit, dans son A vant-propos, que les vies des saints 
coptes et les eloges des martyrs ou des anges sont trop remplis de miracles 
incroyables, tandis que les Eloges qu’il publie sortent un peu de la regie ordi- 
naire. Cette critique porte a faux, qu’il me permette de le lui dire : je l’ai sou- 
vent entendu faire par des hommes eminents, qui s’etonnaienl de me voir 
consacrer mes efforts etmon temps a d’aussi steriles etudes, comme ils disaient. 
D’abord cette etude n’a pas ete aussi sterile qu’on veut bien le dire : depuis que 
j’ai publie ces vies de saints dont on parle si legerement, l’attention a ete 
appelee de tous cotes sur cette litterature speciale, et je ne m’aventurerai pas 
en disant que l’histoire du monachisme a ete changee de fond en comble. Mais 
ce n’est la qu’une minirae partie de 1'interSt que presentent ces vies : les evene- 
ments importent peu ; ce qui importe bien davantage, ce sont les idees de 
toutes sortes qui remplissent ces oeuvres, idees qui ne sont pas tres relevees, 
je veux bien le croire, mais qui jettent un jour merveilleux sur la pensee de 
l’homme en figvpte a cette epoque. Si l’histoire du monachisme a ete changee 
par les faits, l’histoire de l’Eglise egyplienne a ete presentee sous une lace com- 
pletement differenle par les idees qui remplissaient les livres qui ont ete 
publies. On a vu clairement, ou tout au moins on a pu le voir, que les auteurs 
grecs ou latins avaient trabi la verite, qu ils avaient su faire les corrections qui 
leur semblaient necessaires; que les hommes, qu ils nous avaient piesentes 
comme des merveillesde la grace, comme des exceptions surnuturelies, a\aient 
fort ressemble aux autres hommes de leur pays, quils avaient commis des 
actions qui n’etaient rien moins qu’admirables, qui dans d autres pays auraient 
passe pour des crimes ou des debts de droit commun, et que, par consequent, 
ces saints personnages etaient loin de meriter 1 admiration laudative dont on les 
entourait depuis des siecles. Ces resuitats sont bien quelque chose, j imagine, 
quelque chose de tangible et meme quelque chose de grand. Aussi continuerai- 
je, pour ma part, a publier tout ce que je pourrai publier de ces ouvrages, car, 
quoique deja on commence a les connaitre, il en reste encore d’autres et des 
plus importants. 

Mais on me dit encore que, pour trouver ia pbilosophie de ces textes ennuyeux, 
il faut avoir une instruction generate tres etendue, qu'il est necessaire de se 
livrer a des etudes approfondies sur d’autres parties des connaissances bu- 
maines. Cela, je le sais depuis Iongtemps; on nepeut pas se servirde ces textes 
comme d’une inscription historique, et c est precisement pourquoi ils m atta 
chent 4 leur interpretation. La difficult^ ne m a jamais eloigne d une etude 
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il faut en effet un labeur acharne pour tirer parti des oeuvres coptes, et je suis 
loin do me flatter d’en avoir exti ait toule ia quintessence pour ma part. D’autres 
vier.dront apres moi, ou meme a cote de moi, qui sauront voir dans les textes 
quej’di publies, non pas autre chose que moi, mais plus et mieux que moi : 
ceux-la, je les saluerai avec plaisir et je serai le premier a reconnoitre ce qu’ils 
auront mis en lumiere. Je ne demande pas a faire la besogne tout seul; je de- 
mande seulement que la besogne soit faite, mem.- en dehors de moi. Nul homme 
n'est necessaire ici-bas. Si j’apporte quelque impatience a mettre sous les yeux 
du public le fruit de mes travaux, c’est seulement parce queje voudrais que 
Ton fRt plus tot en possession de ces materiaux : le travail qui m’incombe de 
ce chef, nul n’en saura le souci plus que moi, et je suis, je crois, le seul juge 
en cela de ce qu'il me convient de faire ou de ne pas faire. Que la vorite pro- 
gresse, c’est mon plus ardent desir. En finissant, je ferai observer que les 
differences qui se trouvent entre le texte copte, que vient de publier M. Budge, 
et le texte arabe que j’ai traduit montrent une fois de plus quelles hbertes 
Messieurs les copistes prenaient avec les livres qu’ils transcrivaient ou tradui- 
saient ; il en est toujours ainsi, temoin le jeune scribe qui me disait : « Si tu veux, 
je te mettrai cela (certains Actes de martyrs) en meilleur style. » 

E. Amelineau. 


Daniel G. Brinton. — Nagualism. In-8“, 65 p. Philadelphie, 1891. — A 

vocabulary of the Nanticoke Dialect. In-S°, 9 p., 1894. — On the 
words « Anahuac » and « Nahuatl. » 7 p. — On an « inscribed 
tablet » from Long Island. 3 p. — The native calendar of Cen- 
tral America and Mexico, In-8°, Philadelphia, 1893, 59 p. 

L’americanisme pourrait, par une metaphors un peu osee peui-etre, eLre defini : 
une nouvelle egyptologie. En effet, non seulement par les innombrables ques- 
tions que soulfevent leurs architectures, leurs religions, leurs ecritures, etc., 
Misraim et le Nouveau-Monde presentent une grande similitude d’interet, mais 
en outre i histoire meme de l'amencanisuie est fort semblable a celle de 1’egyp- 
tolocrie ; comme celle-ci, celle-Ia a eu ses Kircher, et, si son Champollion ne nous 
est pas encore revele, il n'en est pas moins vrai qu’a la periode beaucoup trop 
longue des hypotheses folles a, depuis quelque vingt annees, succede la periode 
veritablement scientifique. 

M. Daniel-G. Brinton, aujourd’hui professeur d’archeologie et de linguistique 
americaines a I’Universite de Pennsylvanie, est un des plus sohdeset, avouons- 
le, des plus rudes champions de I’americanisme moderne. Aucune hypothese, 
aucune theorie, ne pouvant etre demontrees pour ainsi dire mathematiquement, 
ne trouvent grace devant lui, Cetta prudence, parfois un peu excessive, nous 
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est un sDrgarantde la valeurreelle de sesnombreux ouvrages. Uti autre merite 
de M. Brinton, merite fort peu apprecie certes du simple lecteur mats tres 
goute de l’etudiant, consiste en ce qu’on pourrait appeler la « non-litlerature » 
de ses publications : pas un mot de trop, pas une phrase qui ne fournisse un 
renseignement ; aussi telle de ses brochures d'une ciuquantaine de pages vaut 
plus comme document qu’un gros in-folio, De son oeuvre on pourrait a peine 
retrancher une dizaine de pages. Les Atudes dont sont donnes plus haut les 
titres caracterisent admirablement le ■< faire » de M. Brinton. 

II faut au premier rang, Si cause de la tres grande importance dusujet traite 
et du grand nombre de documents cites, placer sa brochure sur Ie Nagua- 
lisme. 

Le Nagualisme. Oh ! vous pourriez cbereher ce mot dans les dictionnaires, et 
vons ne le trouveriez pas, bien qu’il soit d’usage courant en americanisme. 
Qu’est-ce done ou plutdt qu’etait-il avant la conquete espagnole, et que fut-il 
depuis? 

Autrefois e’etait la croyance, anterieure, certes, aux cultes semi-civilises de 
1’AmArique centrale et du Mexique, en des genies particulars. Chaque Atre bu- 
mainavait son esprit gardien, sonnap«af,avec!equelde bonneheure il contractait 
alliance, qui sous la forme d’un animal determine luiapparaissaitparfois, qui veil - 
laitsur lui et le protAgeait p : ndant sa vie ; tous deux morn aien t en meme temps . C’est 
la, dira-l-on, du fetichisme. Soit, maisce fetichisme tres elementaire est presque 
toujours la veritable religion des masses populaires qui, aussi bien tres mo- 
dernes que tres anciennes, ont des cultes ofBciels beaucoup plus perfectionnes. 
Pour le Mexicain peu instruit, a l’esprit un peu fruste , Huitzilopochtli, Tezcatli- 
poca, Quetzalcohuatl, etaient certes de bien grands dieux, dignes de tous les 
respects, de toutes les offrandes, mais ils etaient trop loin et trop haut; aussi 
leur adorateur, tout en leur rendant avec tres grand soin les hommages qui 
leur etaient dus, preferait-il de beaucoup s’adresser pour ses petites affaires 
personneiles a des Atres beaucoup plus accessibles, beaucoup plus rapproehes 
de lui. De la, depuis l'extrem j-nord jusqu’a l'extreme-sud de la double penin- 
sule, un extreme attachemenl a ces demi-dieux visibles, tangibles, veritables 
proprietes particulieres de leurs proteges. 

La conquete vint et avec elle les persecutions. Sous le voile de la religion 
et au nom d’un dieu de paix, 1’exploitation feroce et bete du vainqueur par 
le vaincu dt des coupes sombres parmi les populations indigenes et reduisit^a 
un etal d’esclavage presque voisin de ia sauvagerie des hommes auparavant 
parvenus a une demi-civilisation. Malgre ces persecutions ou plutbt a cause 
d’elles, l’indigene conserva sous les dehors d'un fervent catholicisme, dont 
d’ailleurs il goutait fort les pompes £tincelantes, et la haine du maitre et tout 
ce qu’il put sauver de ses anciennes croyances. Ce ne fut pas naturellemeut le 
tres liturgique et tres sacerdotal culte des grands dieux qu’il put sauver; ceM 
Ate la une folle entreprise, pour laquelle d’ailleurs i n’avait aucun goilt. Non, 
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ce qu’il garda avec soin, ce fut le culte tres simple et tres primitif des dieux 
des vents etdes points cardinaux, gardiens des villages et des champs, et sur- 
tout celuides naguals. Ce culte antique, il le juxtaposa si habilement au culte 
nouveau, assimilant les dieux aux saints, les naguals aux anges gardiens, il 
en dissimula avec tant de soin les rites, que ce ne fut que par la confession 
des come rtis ou par la decouverte inattendue d’idoies que les padres en eu- 
rent connaissance. 

D’ailleurs, apres comme avant la conqu^te, le nagualisme eut ses prdtres, 
ses sorciers, ses hommes-midecine ; mais sous la domination jalouse des Espa- 
gnols, ils durent dissimuler leur existence. De cette necessity a la constitution 
d’une immense societe secrete avec ses rites, ses initios et ses chefs, et de la 
constitution d’une immense societe religieuse & sa transformation en une sorte 
de franc-ma-jonnerie a la fois politique et religieuse, prSchant la destruction com- 
plete du Blanc abhorre et de son Christ plus terrible cent fois pour l’Indien que 
ne 1’avait jamais ete le dieu supreme de Tenochtitlan, iln’y avail qu’un pas, et 
ce pas fut franchi de tres bonne heure. M. Brinton, s’appuyant sur d’irrdfu- 
tables temoignages, montre, en effet, 1'influence immediate de l’innombrable 
association nagualiste (il serait plus exact peut-gtre de dire : les innombrables 
associations nagualistes) dans presque toutes les emeutes, toutes les revolu- 
tions indigenes. Le plus souvent les revoltes, fanatises d’ailleurs par des vi- 
sions dues a i’absorption de certaines boissons, eurent a leur tete les grands 
pretres ou les grandes-pretresses du Nagualisme qui, au nom de Quetzalcohuatl, 
prtparaient de longue mam leurs plans, puis langaient Ieurs troupes a peine 
disciplines a l’assaut des forteresses espagnoles. Voulez-vous quelques exem- 
ples tres connus mais dont avant M. Brinton on n'avait pas suffisamment fait 
ressortir l’importance? Jevous citerai done au basard : la revoke des Zapote- 
ques en 1550, celle des Mavas en 1585, ceile des Indiens du Tehuantepec en 
1661, I’infructueuse mais trbs sanglanle revoke de la pretresse Maria Cande- 
laria et de ses Tzendals en 1713, la tres couteuse emeute de Mexico en 1692, 
la rapide mais terrible insurrection yucateque en 1761, enfin la revolution de 
1847 qui donna i’ind^pendance aux Mayas; trds pres de nous, en 1869, une 
emeute de 10,000 Zotzils. Toutes eurent pour chefs des pretres ou des pre- 
tresses de ce nagualisme qui, comme le dit excellemment M. Brinton, a’est 
pas un fatras de superstitions confuses, mais est en realite la survivance de la 
partie la plus populaire des antiques religions et fut pendant quatre siecles le 
lien unissant en une baine commune de l’etranger tous les indigenes du Mexi- 
que et de l’Amerique Centrale. Pour les details sur les rites, sur ^organisation, 
sur 1’histoire, du nagualisme, je ne puis que renvoyer ie lecteur au livre de 
M. Brinton, ce livre n’<§tant lui-meme qu’un tres court resume de tres nombreux 
documents. 

S’il n’y a presque aucune critique a faire sur le « Nagualism » il pourrait en 
Stre fait au contraire sur le <> Native Calendar ». A c6te d’excellents rapproebe- 



REVCE DES LIVRES 


61 


inents de noms de jours dans les divers calendriers du Mexique etde l’Amerique 
Centrale, auxquels M. Brinton donne, comme tous les americanistes modernes, 
une meme origine, notre auteur hasarde quelques traductions un peu trop 
esotiriques peut-etre et par suite quelques rapprochements assez hasardeux. 
Mais ce ne sont la cependant que chicanes de detail, chicanes qui ne peuvent a 
aucun title 4tre considerees comme bl&me, d’autant plus que M. Brinton a soin 
de nous prevenir lui-meme du peu de sOirete de quelques-unes de ses tentatives. 
Cet ouvrage, auquel je ne puis encore que renvoyer le lecteur, apporte-t-il des 
decouvertes veritablement nouvelles et importantes? Non. La valeur de ceite 
brochure reside surtout dans le synchronisms de son apparition et de la publi- 
cation en Europe d’etudes semblables, donnant les memes resultats, svnchronisme 
qui, mieux que de longues phrases, demontreque I'americanisme est enlin entre 
dans une voie scientifique. Une hypothese de M. Brinton sur les mots Anahuac 
et Nahuatl serait, si elle etait absolument demontree, unepreuve nouvelle, et des 
plus importantes, a l’appui ide la theorie qui fait venir de l’Amerique centrale 
les Nahuas et la civilisation mexicaine. Se servant d’autorites telles que Saha- 
gun, le Codex Ramirez, Torquemada, Motilinia, Cbimalpahin el autres, M. Brin- 
tonconsidere na « savoir » comme fetant le radical des deux mots en question; 
or, nice radical ni aucun de ses derives ne sont trouves en langne buaxteque ; 
na « savoir » n’appartient pas non plus a la langue nahuatl dont le nom mftme 
est un mot d’emprunt. Na, nahuatl et anahuac, auraient done une origine peut- 
etre maya, mais plus probablement zapoteque. 

La tablette a inscription, dont M. Brinton donne la reproduction mais dont 
il n’essaie pas avec raison de donner des aujourd'hui une traduction, fut trouvee 
pres de Textremite orientale de Long Islan ; e’est une ardoise de quelques 
centimetres couverte des deux cotes de dessins grossiers (homme, eanot, daim, 
fleche, pied d’ours, poisson, anguille, wigwam, feu) qui doit se rapporter a la 
chasse et a la pfiche. Ce n’est tres probablement qu'une de ces pictographies 
comme en dessinent encore souvent les Indiens, soit pour rappeler aux autres 
leurs exploits, soit pour aider leur propre memoire. 

M. Brinton, possesseur d'inestimables documents indigenes, originaux ou 
copies, en a pubiie un certain nombre ; il a, en outre, en sa bibliotheque ou peut 
copier en d’autres bibliotheques de nombreux dictionnaires sur les langues 
americaines; e’est l’un de ces dictionnaires, malheureusement beaucoup trop 
court, qu’il pubiie aujourd'hui sous le titre de « Vocabulaire du dialecte nanti- 
coke » ; le nanticoke etait parle autrefois dans le Maryland, sur ce qu'on appelai> 
Eastern Shore, entre 1'Atlantique et Chesapeake. L’original, copie par M. Brin- 
ton fut redige avant 1792 par William Vans Murray 4 la demande de Jefferson, 
President des Etais-Unis; la tribu nanticoke ne comprenait plus alors que neuf 
personnes. 


Gkobges Ray.nald. 
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Stephane Gsell. — Essai sur le r&gne de l’empereur Domitien. — 

These de doctorat presentee a la Faculty des Lettres de Paris. Paris, Thorin, 
1892. 1 vol. in-8, p. 392. 

Ce nouvel ouvrage de M. Gsell est digne de ses travaux anterieurs. Ceux 
qui ont lu les Fouilles dans la nicropole de Vulci, dont j’ai rendu compte ici 
merae*, retrouveront dans le Domitien la surete d'information, la methode pru- 
dente, 1’ exactitude seientifique,qu’ils ont constatees dans le precedent volume. 
Je me borne done a rappeler ces qualites ordinaires de 1’auteur sans m’y 
attarder plus longtemps. 

Le candidal qui aspire au grade de docteur est dans l’obligation de prouver, 
outre une reelle competence technique, des aptitudes litteraires, un talent de 
composer et d’ecrire, gage d’une education generale achevee. La vie d’un 
prince qui a detenu le pouvoir pendant une periode d’assez longue duree, est 
dans ce sens un sujet habilement choisi. Elle forme un cadre a soubait ou ren- 
trent et se disposent avec aisance tous les materiaux d’une etude complete et 
interessante. Si ce prince a eu des idees personnelles ; s’il a entrepris d’orienter 
son gouvernement dans une nouvelle voie; s’il a un caractere, bon ou mauvais, 
hors du coramun; s’il regnait a une epoque feconde en evenements ou en 
hommes, l’examen de sa vie ne peut manquer d’Stre fructueux, d’attirer et de 
retenir le lecteur. Tel est le cas de 1’empereur Domitien. Et e’est pourquoi 
M. Gsell a ete fort avise en lui consacrant sa these de doctorat. 

Le livre se divise en onze chapilres. L’auteur y envisage tour a tour la jeu- 
nesse de Domitien, le caractere de son gouvernement, la religion, la legislation, 
la justice sous son regne, l’etat de Rome, de l’ltalie, des provinces et de 
l’armee, les guerres. II nous retrace ensuite 1’hostilite de l’aristocratie et les 
premiers complots, les annees de terreur, 1’animosite contre les philosophes, 
la politique de l’empereur a 1'egard des juifs et des ebreliens et la persecution 
dirigee par lui contre eux, son meurtre et les consequences de son regne. Deux 
appendices qui traitent, l'un, des principales sources de cette bistoire, l’autre, 
des fastes consulaires et provinciaux de ce temps, sont adjoints au recit qu’ils 
completent. 

On pourrait se demander, a premiere vue, quelle est la raison du plan suivi 
par M. Gsell et pourquoi, par exempie, il envisage separement, et a un intervalle 
assez grand, les sentiments de Domitien sur la religion et sa conduite envers 
Jes juifs et les chretiens. Pour qui voudra v reflechir, le motif de cette ordon- 
nance sera bientot clair. C’est surtout dans les dernieres annees de sa vie quo 
l’empereur se preoccupa des fideles de Moise ou du Christ et les persecuta. 
C’est, au contraire, durant tout son principat qu’il adopta envers ses dieux une 
attitude pieuse et se montra conservateur ou restaurateur de Fancien cuJte. II 


1) T. XXV, 1892, p. 247. 
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convenait done de signaler d’abord ce systeme general qu'il miten vigneur des 
qu’il fut le maitre de l’empire, et de reserver pourun chapitre ulterieur la lutte 
entreprise sur le tard contre deux des principales religions exotiques. Ce fai- 
sant, M. Gsell se conformait a 1’ordre chronologique. Et cet ordre, il a entendu 
le respecter d’un bout k 1’autre de son volume. 

J’ai tir6 mon exemple de la partie du livre qui se rapproche le plus des etudes 
auxquelles cette Revue est consacree. Aussi b:~n n’est-il pas dans mon inten- 
tion de passer au erible tour a tour chaque chapitre de l’ouvrage. Je sortirais 
de mon role et ne repondrais pas a rattente du lecteur. Je veux simplemeut 
dire quelques mots de trois d’entre eux,ou certaines des questions qu’on trade 
ici sont abordees, discutees, eclaircies. 

En commengant son examen de la religion romaine au temps de Domitien 
(ch. iii), M. Gsell pose tout de suite cette affirmation que l’empereur, « a l’in- 
vasion des religions etrangeres, voulut opposer l’ancien culte rajeuni. » Cette 
volonte conservatrice ou plutot reactionnaire se manifeste de cent f&gons. II 
institue Minerve sa divinite favorite et se range sous la protection speciale de 
Jupiter Capitolin. Se fondant sur le calcul des saecula qu'Auguste, en 17 avant 
J.-C., avait reconnu comme legitime, et bien que Claude edt, d’apres d’autres 
donnees, celebre, en fan 47 de notre ere, les Ludi saeculares, Domitien les 
renouvela en 93. A cette occasion, des monnaies nombreuses furent frappees 
qui representaient les divers actes de ces fetes. II construisit, pour accomplir 
un vasu forme sous Neron, mais oublie depuis lors, un vaste autel sur le Qui- 
rinal ( ara incendii Neronis), oil des sacrifices avaient lieu tous les ans afin 
d’ecarter les incendies. La confrerie des Arvales, I ordre des Vestales furent 
surveilles avec un soin particulier. Enfin, quand les cultes importes du dehors 
avaient acquis une telle force qu’il edt ete difficile de les deraciner, tel le culte 
d’Isis, Domitien fut assez avise pour s’en constituer le protecteur et pour diri- 
ger le mouvement qui entrainait vers eux un grand nombre desprits. On doit 
ajouter que, sauve jadis au Capitole sous 1’habit d un desservant du temple 
d’Isis, il s'acquittait peut-etre envers ia deesse egyptienne, en favorisant la 
diffusion de ses autels. 

De recentes dScouvertes ont jete sur plusieurs de ces questions une lumiere 
plus vive. Le programme des Ludi saeculares celebres sous Auguste nous a 
mis a meme de comprendre les diverses phases de ces ceremonies sous fempme. 
Le Tarentum, ou 1’on invoquait les divinites infernales pendant les trois nuits 
des fetes, fautei commemoratif de l’incendie de Rome sous Neron,. sont dt> 
points importants de la topographie religieuse de la viiie, aujourd’hui bieu 
determines. M. Gsell connait ces heureuses trouvailles et fait un usage discret 
mais suffisantdes memoires oil elles ont ete signalees. On le verrait avec plaisir 
rappeler, a propos de la devotion de I’empereur envers Isis, certains monuments 
qu. 1’attestent et la publient, comme les obelisques de Benevent, dresses pour la 
conservation ou l’heureux retour du prince. Si un magistral, un particulier, 
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v invoquaient en sa faveur cette deesse de preference a une autre divinity, c’est 
que le respect dont l’empereur l’entourait avait frappe les esprits, et qu’on 
etait sur, en n’oubliant pas ia protectrice, de se f.iire bien venir du protege. 

Pour abriter dignement ces dieux, des temples etaient necessaires; il leur 
en batit. Les circonslanies lui en firent d’aiileurs presque un devoir. Rome, si 
eprouvee a la suite du grand embrasement de 64, se relevait a peine lorsqu’un 
second desastre vint detruire ses monuments a peine retablis. Sous Titus, en 
l’annee 80, le feu y sevit pendant trois jours et trois nuits, et consuma une 
partie considerable des edifices dont elle se parait. 

Domitien prit soin de restaurer ceux qui avaient souffert du fleau et de leur 
rendre, autant que possible, leurbeaute d’autrefois (cb. iv). 

Au premier rang de ces edifices, il convient de placer le temple de Jupiter 
Capitolin, que l’empereur, accomplissant les intentions de Titus, reconstruisit 
avec une grande magnificence et decora d’une maniere somptueuse. Le sanc- 
tuaire d'Apollon, au Palatin, celui des Castors, pres du Forum, ceux de Minerve, 
de Vespasien, d’lsis et de Serapis, le Pantheon, le templum gentis Flaviae, 
nombre d’autres encore, furent rendus a leur ancienne splendeur ou construits 
de toutes pieces. On ne saurait toujours, dans l'etat actuel de nos connaissances, 
faire un depart exact entre ce qui appartient a Domitien et ce qui doit etre 
inscrit au compte de ses predecesseurs ou de ses successeurs. En ce qui con- 
cerne le Pantheon, par exemple, les recherches r6centes de M. Chedanne, qui 
nous ont tant appris sur l’muvre d’Hadrien, ne nous renseignent en aucune 
maniere sur la restauration de Domitien. Mais rien de ce qu'on sait de positif 
sur tous ces temples n’a echappe a M. Gsell. Un sejour de plusieurs annees a 
l’Ecole de Rome lui a permis de connaitre a fond la topographie de la ville 
antique. Et ses affirmations ou ses doutes s’appuient sur les travaux les plus 
serieux et les plus recents. C’est sur Ia foi de documents certains qu’il affirme 
que « Domitien fut, apres Auguste, le prince qui modifia le plus faspect de 
Rome. » 

J’en pourrais dire autant de tout le chapitre consacr£ aux rapports de l’empe- 
reur avec les juifs et surtout avec les chretiens (ch. x). Plusieurs developpements 
sur Flavius Clemens et sa famille, sur i’Apocalypse de saint Jean, y jettent un 
vif interet. Et si, la plupart du temps, l’auteur doit se contenter des documents 
litteraires, il n'a garde de negliger les temoignages plus irrecusables des qu’ils 
s’offrenta lui. De ce genre sont les inscriptions des Acilii Glabriones, retrouvees, 
1888, par M. de Rossi, dans un hvpogee du cimetiere suburbain de Priscilla. 

Quel parti M. Gsell a su tirer de toutes ces decouvertes; comment il a dis- 
pose, fondu ces materiaux dans son oeuvre; le lecteur le verra en parcourant 
ce volume, dont j’ai seulement voulu indiquer, par quelques examples, la solide 
composition. Aussi bien v chercherait-on en vain des artifices de style et le 
gout de ce qui peut seduire. M. Gsell s'est borne, de propos delibere, a reunir, 
a coordonner des faits. Chacune de ses affirmations, j'allais dire chacune de ses 
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phrases, s’etaie sur une note. Ces references, si nombreuses qu'elles consti- 
tuent presque la bonne moitie de chaque page, sembleront peut-etreexcessives 
a quelques-uns, Elies nous sontdumoins une sure garantie de la probite scien- 
tiflque de l’auteur, qui n’a rien pretendu nous derober des richesses amassees 
par son zele. 

Auo. Audollent. 


Kavasji Edalji Kanga. — Vendidad, translated into gujersti from the 
original Avesta text3, with critical and explanatory notes. 3 d edi- 
tion revised. Published with the permission of the Society for making resear- 
ches into the Zoroastrian religion. Bombay : Printed at Javaji Dadaji’su Nir- 
naya-Sagar » Press (the era of Yezdezard 1264, the year of Christ 1894). 

La premiere edition de cet ouvrage parut en 1873 ; elle avait ete provoquee 
par un appel de la Societe fondee a Bombay par M. K. R. Kama pour le progres 
des etudes religieuses zoroastriennes (Zarthosti-Dinni-Kbol-Karndri-Mandli). Un 
prix de 800 Rs. etait propose par cette Societe pour une traduction correcte en 
guzerati du texte zend du Vendidad, accompagnee d'un glossaire et de com- 
mentaires philologiques, ainsi que d’une revision des editions precedentes. 
M. K. E. Kanga, « head-master » du MoollaFeeroz Madressa, repondita l’appel 
et obtint Ie prix. II basait sa traduction et son glossaire sur les travaux des sa- 
vants europeens,c’est-a-diresur les textes de Westergaard et certaines lectures 
du D r Spiegel, rompant ainsi avec la methode suivie jusqu'alors par les Parsis. 
La demiere des traductions guzeratiess’inspirantde la tradition avait ete donnee 
en 1842-43 par Aspandiarji Framji et avait clos la liste des oeuvres faites dans 
l’lnde, degagees de 1'influence europeenne. 

Martin Haugne craignit pas de declarer ( Essays , p. 60) que la traduction de 
M. K. E. Kanga, par son merite et sa sincerite, devait rester la « standard 
translation » des membres de la communaute. L’avenir allait prouver le bien 
fonde de son dire. Haug regrettait toutefois que 1'auteur ne 1’eut pas debarrassfie 
des gloses des commentateurs pehlvis. C’est, en effet, un des caracteres les 
plus remarquablesdes manuscrits indiens* et qui ne se retrouve pas dans ceux 
du Kirman. Des le xvnr siecle, Darab, l’eleve de Jamasp et le maitre d’An- 
quetil, s’etait attach^, sans y reussir, a la tache difficile d’epurer certains ma- ^ 
nuscrits, tels que le ms. K du Vendidad (voy. Spiegel, Die traditionelle Lit- 
teratur der Parsen, p. 279 et suiv.). 

Quoi qu’il en soil, les grandes qualites de la traduction de M. K. E. Kanga 
furent prouvees par l'accueil flatteur qu’elie regut et la necessity d’une nouvelle 

1) On sait que vers le xu«ou le xm« siecle, 1’etude du pehlvi fut negligee par 
les Parsis de l’lnde ; on eut recours a des traductions sanscrites ; enfin, au 
xv* siecle, on se servit du dialecte local, le guzerati. 


6 
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edition, qui futpr£sent6e sous une forme simplififee afin de larendre plus acces- 
sible aux coreligionnaires (1884). Dix ans s'ecoulerent encore, et cette seconde 
edition completement epuisee en appelaitunetroisieme, preuve de I’interfit crois- 
sant que les classes eclairees de la communaute prenaient aux etudes religieuses ; 
afin da la r6pandre, le prix en fut sensiblement abaisse (septembre 1894). 

Darmesteter a caracterisfe enquelques mots le merite du travail de M. K. E. 
Kanga; c’est, selon lui, une « traduction individuelle reproduisant tres intelli- 
gemment l’enseignement europfeen » [Yacna. p. xlii, note). Eneffet, l’auteur se 
rattache directement a cet enseignement par l’ecole a laquelle il appartient. Ne 
le 8 avnl 1840, a Nau$ari, il fut eleve a l’Elphinstone High School et l’Elphin- 
stone College; en i860, il commen^a sa carriere de professeur, et, depuis 1864 
jusqu’a nos jours, il a ete a la tSte du Moolla Feeroz Madressa (Bombay). A 
partir de 1861, il fitudia pendant plus de douze annees sous la direction de 
M. K. R, Kama. C’est de cette epoque que date precisement la renaissance des 
etudes religieuses chez les Parsis*. Jusqu’alors la science de l’Avesta avait ete 
strictement reservee a quelques Dastours ou Ervads ; il y avait bien un centre 
d’enseignement special pour le zend et le pehlvi au Moolla Feeroz Madressa, 
mais cet enseignement n’etait base ni sur la philologie ni sur la grammaire. C’est 
alors que M. K. R. Kama, a son retour d'Europe ou il avait ete en contact avec 
les savants les plus autortses, ouvrit un cours prive dans sa propre demeure, et 
entreprit de former quelques jeunes gens d’apres les connaissances scientifiques 
qu’il avait ete a meme d’acqu^rir en Angleterre, en Allemagne et en France*. 
Un de ses premiers et plus fideles disciples fut M. K. E. Kanga. Pour donner 
une idee de l’activite du « headmaster », citons parmi ses autres ouvrages : une 
« traduction » d'extraits du Discours preliminaire d’Anquetil Duperron (1876), 
des editions du Khorda-Avesta, du Yaqna et du Vispered (guzerati) [1886-90] ; 
une grammaire pratique de la langue de i’Avesta(1891); enfin son oeuvre capitate, 
le Dictionnaire complet de la langue de l’Avesta (guzerati), d’apres les textes des 
editions de Westergaard et du Dr Karl F. Geldner compares avec le Sanscrit, 
le pehlvi et le persan, et contenant toutes les formes flechies des noms et des 
verbes avec les passages ou elles se presentent. M. K, E. Kanga se propose 
d’en donner une traduction anglaise. J’apprends, par sa lettre du 9 fevrier, que 
son travail sur les Gathas est sous presse. Il comprend une transcription en 
guzerati des dix-sept chapitres du Yacna et leur traduction accompagnee de 
^iotes grammaticales et philologiques. Ce livre est appele a rendre de grands 
services dans la communaute, en facilitant la recitation correcte des prieres et 
l’intelligence du texte. 

D. M. 

1) La presence de M. M. Haug a Bombay et a Poonah operait alors un beureux 
rapprochement entre les Europeenset les Parsis, et amenait une entente cordiale 
et une collaboration active avec les plus eminents d'entre les Dastcurs. 

2) D’apres M. J . J. Modi, a l’exception des Dastours, tous les savants parsis sont 
ses eleves ou les eleves de ses eleves. 
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F. Rhetore. — Science des Religions. — Paris, 1894. 

Une science des religions est-elle deja possible? Possedons-nous assez de don- 
nees, assez de materiaux, pour formuler les lois qui regissent le monde spirituel ? 

II afallu vingt-deux siecles de recherches, demeprises, de tiRonnements etde 
perseverance a toute dpreuve, de la part des_.pl us belles intelligences de la 
Gr£ce, du monde arabe et du monde chretien, pour decouvrir enfinles lois qui 
regissent le cours des planetes. Kepler, qui avait a sa disposition les resul- 
tats de prodigieux travaux de ces devanciers, dut encore selivrer lui-meme a un 
labeur gigantesque pour arriver a decouvrir les lois qui president aux mouve- 
ments de Mars. A la fin de son « Astronomie nouvelle « il donne par une coiu- 
paraison une idee de difficultes qu’offre l’etude du monde visible et materiel. 
Apres avoir cite ces vers de la III* eglogue de Virgile : 

Galatee me lance une pomrne, la jeune espiegle ! 

Et court vers les saules, rnais elle veut d’abord etre vue. 

ii continue en cestermes : « C’est a bon droit que j’applique ces vers a la Na- 
ture. Plus on s’en approche, plus elle multiplie l'espifeglerie de ses jeux, plus 
elle trouve des voies pour nous echapper, au moment ou nous nous imaginons 
la saisir et la retenir; et cependant elle nous attire tou jours de nouveau, comme 
si elle prenait plaisir a nos erreurs. » 

La religion, en nous ouvrant le monde invisible, ne nous oil're-t-elle pas bien 
plus de difficultes encore, parce que les causes d’erreurs y sont infiniment 
plus nombreuses ? 

Quedefoison croitavoir saisi laveritejon goute dejale bonheurde la retenir, 
quand une decouverte nouvelle vient, comme un coup de foudre, la detruire. 

Si nous degageons les deux elements, qui constituent le titre du livre de 
M. Rhetore, Science des Religions, d'une part, Du passu et de I'avenir du Ju- 
daisme etdu Christianisme, d’autre part, il semble que 1 auteur ait voulu lui-meme 
restreindre le vaste champ qu’embrasse le titre principal. En realite il pretend 
epuiser cet immense sujet. 

L’etude des religions, dit-il (p. 2), passe par trois phases successives : 
histoire, science et philosophic . «Ces trois parties, ajoute-t-il, sont inseparables 
de leur nature j mais ne pouvant donner ici qu une idee plus que sommaire de 
la premiere, nous ne nous occupevons en veoli le quedela seconde, nous contentant 
de degager en passant les principes de la troisieme, afinde les appliquer au besoin.» 

Il indique enfin le but de son travail en ces termes : « Nous montrerons 
comment les religions, la plupart soumises au joug du sacerdoce, naissent les 
unesdes autres,se corrompentelles-memesen corrompantlespeuples,etfinissent 
toujours par disparaitre, preparant ainsi les voies a une religion independante et 
fibre, la religion naturelle, destinee a les remplacer toutes, parce quelle seule 
s’epure et s’eleve petit a petit a travers les siecles, en suivant les progres de 
la science et de la raison ? » 
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Nous voila done renseignes. L’auteur est un apotre de la religion naturelle; 
mais pourquoi oublie-t-il de nous dire ce qu’il entend par la ? L ’expression 
« religion naturelle », comme cede de « libre pens^e », est dans bien des bou- 
ches. Mais si Ton interrogeait ceux qui sen servent, obtiendrait-on de tous les 
mdmes definitions? 

Fidele a son programme, M. Rhetore ne consacre que huit pages a sa 
premiere partie, l’histoire des religions ou hiirographie. 

Laregle qu’illui present: photographier et non peindre— en d’autres termes, 
decrire les manifestations de la pensee religieuse aussi objectivement que pos- 
sible — est plus facile a formuler qu’a executer. M. Rhetore constate lui-meme 
que 1’histoire proprement dite non seulement n’est pas faite, mais qu’elle est 
mal faite et, par consequent, a refaire. 

L’auteur croit que nous sommes plus favorisfes en ce qui concerne l’histoire 
des religions. « Sur les differentes phases del’evolution religieuse, dit-il (p. 5), 
nous avons aujourd’hui des documents, sinon complets, du moins suffisants, 
pour l'apprecier dans ses caracteres essentiels. » 

Ne sont-ce pas la des assurances encore quelque peu prematurees? En lisant 
M. Rhetore le fait suivant m’est revenu en memoire. Del857 a 1859, un savant 
aliemand distingue, Cb. Fred. Koeppen, avait pubiie deux volumes admirables 
sur le Bouddhisme et le Lamaisme. Tout ce que la science frangaise, anglaise, 
allemande, etc., avait produit a cette dpoque avait ete mis a contribution avec 
une intelligence et une perspicacite rares, avec une verve et un esprit peucom- 
muns en Allemagne. Et certes, en voyant le succes de son ouvrage el les te- 
moignages flatteurs qui de tous cotes lui etaient arrives, Koeppen pouvait 
croire son ceuvre sans defaut. Un an ne s’etait pas ecoule depuis 1’apparition 
du second volume que M. Schiefner remit a Kceppen la traduction allemande 
d'un traite sur le Bouddhisme par le savant russe Wassilief. Kceppen le de- 
vore — et palit. Et il se hdte d'ecrire a Schiefner que cette lecture Ta con- 
vaincu qu’il avait 6crit sur le Bouddhisme « comme un aveugle sur les cou- 
leurs ». « Je considere, ajoute-t-d, comme mon dernier devoir envers Bouddha 
et ses saints de confesser pubhquement cette conviction — dut mon editeur 
§tre frappe d’apoplexie! » 

Apres des considerations gfenerales sur les travaux concernant la science des 
religions, surlamethodequi lui est' applicable, M. Rhetore mentionne les essais de 
classement des religions. Lui-meme les divise en religions naturelles et en reli- 
gions sacerdotales, soumises, les premieres, a la loi du perfection nement, les 
autres, a la loi depejorisme *. Ensuite il recherche Torigine, les mobiles, du sa- 
cerdoce. Il ecarte l’idee de Benjamin Constant, savoir que le germe de l’ordre 
sacerdotal n’est point un effet de la fraude, de l'ambition ou de 1’imposture, 

1) M. Rhetore laisse quelquetois a ses lecteurs le soin de decouvrirle sens des 
n^ologismes qu’il emploie et qui ne se trouvent dans aucun dictionnaire. 
Pourquoi parler latin, lorsqu’on peut dire en frangais loi de decadence? 
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mais qu'il est inseparable de la religion mfime. « Ce ne sont point les pretres 
qui se constituent; ils sont eonstitues par ia force des choses. » 

A cette idee si juste Fauteur oppose une theorie qui traverse comme un fil 
noir tout le reste de l'ouvrage. II voit surtout dans les pretres des bommes 
agissant par intergt et recherchant avant tout le moyen de faire respecter leur 
pouvoir et d'arriver a la domination, aux honneurs et a la richesse, « ces trois 
grands objets des convoitises humaines. » Qu’il y ait eu des pretres interesses, 
qu’il y en ait encore, personne ne le niera. Mais ici, comme trop souvent 
M. Rhetor6 abuse du principe : At uno disce omnes. 

Dans la section deuxieme* Epoque de la revelation orale», Fauteur considere 
la ventriloquie comme le principe de la croyance a la revelation par la parole. 
Mais il nou5 semble exagerer les principes de M. de Quatrefages en admettant 
(p.49) que, de meme que l'homme de Fepoque quaternaire ressemblait aux 
sauvages d’aujourd’hui, de meme ceux-ci, jaunes, noirs ou blancs, ressemblent 
aux civilises, c’est a-dire possfedent les mgmes facultes intellectuelles et mo- 
rales. M. Rhetore essaie meme de prouver que les sauvages ne sont inferieurs 
aux civilises ni en intelligence ni en moralite. 

Je ne sais s’il convaincra ses lecteurs en essavant de prouver en outre que 
l’humanite a debute par le monotheisme (p. 65 a 71). Nous lui demanderons 
aussi s’il ne confond pas deux choses bien differentes, en concluant de la 
croyance primitive que l’homme revit apres la mort a celle de « Fimmortalite 
de l’ame ». 

Notons, en passant, dans cette section deuxieme, une inttressante explication 
des mots « fetiche » et « fetichisme » (p. 80 et suiv.). 

La section troisieme « Periode de la revelation ecrite » debute par un tableau 
emprunte au general anglais Forlong,et qui demontre, dit M. Rhdtore, « d’apres 
les ecrivains les plus competents, l'ordre chronologique dans lequel les livres 
saints ont ete composes. » M. Rhetore eut pu, sans quitter la France, trouver a 
Paris un tableau, a la fois plus exact et a certains egards plus complet, dans une 
brochure publiee en 1880 et intitulee : La morale, son origine, ses rapports avec 
la religion. Ge tableau commence par la litterature de l'Egypte et remonte au 
V» miilenaire avant J.-C., ainsi a plus de mille ans avant Fan 3761, epoque de 
la « Creation du monde », suivant les juifs. II donne, pour cha que hvre sacre, 
non pas une date unique plus ou moins Active, mais la serie des dates ou ont 
paru les principales portions des Livres sacres. , 

Nous touchons ici a un defaut capital du livre de M. Rhetore. L auteur est un 
homme d’une loyaute et d’une droiture parfaites, mais ces qualites mernes 
peuvent devenir dangereuses lorsqu’on n’y joint pas la prudence, qui porte a ne 
se Eer a un ecrivain que lorsque son exactitude ne saurait etre mise en doute. 

« Le lecteur, dit M. Rhetore (p. 91), n’attend pas de nous, sans doute, que nous 
lui prouvions que les Livres sacres ont ete caiques les uns sur les autres, et que 
les chantres vediques, les brahmanes, les mages, les pritres cbaldeens et 



70 


REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 


egvptieas, les bouddhistes, etc., etc., sont nes successivement Ies uns des 
autres. Ce sont la des faits reconnus aujourd'hui par tous les historiens de la 
religion. » 

Nous voudrions connaitre les historiens qui soutiennent une pareille erreur, a 
l’admission de Iaquelle s’opposerait deja la difference des langues, si l’etude de 
l’histoire des Livres sacres ne la dementait pas de la maniere la plus formelle. 

M. Rhetore a mis trop de confiance dans l'oeuvre d’un anglais anonvme qu’il 
appelle le Bible Folk-lore et dont les affirmations sont tres sujettes a caution. 

Se fondant sur de telles autorites, M. Rhetore reproche au Christianisme 
d’avoir fait des emprunts « a la doctrine religieuse de Kristna ou Krichna » 
(P- 169). 

« On lit, dit-il, dans le Bhagavad-Gita, qu’un envoye celeste avait annoncfi a 
Devanaguy, fille d’un rajah de Madura, que, tout en restant vierge, elle metlrait 
au monde un fils qui serait grand parmi les hommes. Kansa, roi de Madura, 
tyran cruel et jaloux, voulut faire mourir la jeune fille, Celle-ci se refugia chez 
un vieux serviteur desa famille, Nanda, gardien en chef denombreux troupeaux, 
qui la tint cachee dans une grotte. 

ii C’est la que naquit Krichna, environne d’une> lumiere soudaine et salue par 
le chcEur des anges. » 

Tout cela ressemble aux legendes des Evangiles sur Jesus. 

Malheureusementil n'y a pas un mot de cette histoire dans la Bhagavad-Gita, 
qui est un dialogue philosophique entre Arjuna et Krichna insere dans la sixieme 
section du Mahdbhurata. Si M. Rhetore a trouve un document d'ou il a extrait les 
passages cites, ce ne peut litre qu’un produit sorti de l’ecole du jesuite Nobili, 
mort en 1656. Ce missionnaire, pour gagner plus facilement les Indous, avait 
adopte le costume, la marque sur le front, le regime et les usages des Brahmanes. 
II avait fabrique un litre en parchetnin portant que les « Brahmanes de Rome » 
etaient beaucoup plus anciens que ceux de 1’Inde et que les jesuites descen- 
daient en droite ligne de Brahma. 

Si M. Rhetore a ete induit en erreur par quelque livre sorti de l’ecole de ce 
pieux faussaire, il l’a ete en bonne compagnie. Voltaire, le perspicace Voltaire, 
avait deja ete dupe d’une oeuvre de ce genre (1’Ezour Veidam). 

Pour en revenir a la legende de Krichna (qui ne s’est jamais appele Kristna), 
loin d'etre anterieure a celle du Christ, elle est nee seulement au moyen age. 
Jelie remplit le X e livre du Bhagavata Pourana. Ce livre, un des plus godtes 
dans l’lnde moderne, a ete reproduit separeraent dans la plupart des idiomes de 
lapresqu'ile. Une imitation hindoue, institute Bhagavnt Dasam Askand « dixieme 
livre du Bhagavata » compose vers 1530 de notre ere, a ete traduite en fran- 
^ais par Theodore Pavie sous le litre de Krichna et sa doctrine. Nous y appre- 
nons que, le roi Kansa avant donne sa soeur Devaki en mariage a Vasoudeva, 
pendant les rejouissances de la noce, une voix cria au haut du ciel : « Kansa, 
le huitieme enfant qu’enfantera ta sceur detruira ta royaute. » A I’ouie de cette 
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prophetie, Kansa yeat tuer Dfivaki, mais Vasoudfiva le calme en lui promettant 
de lui livrer tous les enfaats qu’elle mettrait au monde. Les sir premiers sont 
successivement Iivres et tues. Alors la terre sous la forme d’une vaehe implore 
Brahma qui intercede aupres de Vichnou, lequel promet de s’incarner. A ce mo- 
ment Devaki etait enceinte de son septieme enfant. Vichnou donne ce fruit non 
encore mur a une autre femme de Vasoudeva et prend la place au foetus dans 
le sein de DSvaki. Par cet artifice il devient le huitieme enfant, tout en ayant 
Fair de n'etre que le septieme, etc. 

On voit ce que devient la legendedela naissance virginale de Krichna. Le livre 
constitue FEvangile du Krichnaisme : reconnaitre Vichnou (Krichna), croire en 
lui et l’aimer. Celui qui s’attache a Krichna et qui 1'aime, celui-la est sauve 
D’ailleurs pasunmotdu pretendu cruciliement de Krichna, admis parM. Rhetore, 
p. 171. 

Parlant d’empruntsquele Christianisme aurait faitau Bouddhisme, M. Rhetore 
cite l’abbe Hue qui disait : « Pour peu qu'on examine le culte lamai'que (boud- 
dhique), on ne peut s’empcicher d’etre frappe de son rapport avec le catholi- 
cisme, la crosse, la mitre, la dalmatique, etc. » 

« A l’epoque'oii vivait l’abbe Hue, ditM. Rhetore (p. 173), on expliquait ces 
analogies par les predications et l’enseignemsnt de missionnaires nestoriens; 
mais depuis on a retabli la chronologie orientate, et Ton sait maintenant 
que Bouddha estde plusieurs siecles anterieur a Nestorius et meme a Jesus- 
Christ. » 

Fort juste, mais Bouddha et le Lamaisme ne sont pas la meme chose. Le 
Lamaisme est la forme que le Bouddhisme a revfitue au Thibet. Or, ce n’est 
que l’annee de la mort de Mahomet (en 632 de notre ere) que le roi thibetain, 
Srongtsan Ganpo, envova son ministre Thoumi en Inde pour y apprendre l’ecri- 
ture et la doctrine de Bouddha. Ce n’est que vers 1070 que commencerent les 
grands lamas dans le Thibet et que peu a peu le Bouddhisme se transforma en 
Lamaisme. 

Le grand tort de M. Rhetore est detravailler de seconde main sans controler 
la valeur des materiauxqu’il emprunte.Toutes les fois qu’il parle de son propre 
fond, il enaet d’excellentes idees, des comparaisons spirituelles et justes; 
lorsqu’il ouvre la porte a Fironie, le iecleur rit de bon coeur avec lui. 
Que de dogmes et de recits religieux, en eflet, qui ne sauraient etre traites 
serieusement et en face desquels on ne peut s’empdeher de s’ecrier avec Juve- 
nal : 

Difficile est satiram non scribere. 


L. Leblois. 
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G. Anrich. — Das antike Mysterienwesen in seinem Einfinss auf 
das Christentum. — Gottingen. Vandenhoeck et Ruprecht. 1894, in-8 
de vin et 237 pages. Prix : 5 m. 60. 

Erwin Rhode. — Psyche. — Fribourg. Mohr. In-8 de vn et 711 pages. 

12 m. 

A. Dietebich. — Nekyia. — Leipzig. Teubner. 1893, in-8 de vii et 238 pages. 

6 m. 

S’il est une periode de I’histoire reiigieuse qui puisse etre eelairee par l’etude 
comparative des religions du monde antique, c’est assurement celle qui a vu se 
former le neo-platonisme, d’une part, le christianisme catholique, del autre. 
Qu’il s'agisse des doctrines, des pratiques, des symboles ou des institutions, 
plus l'enquete historique s’etend, plus on constate qu’il s’agit de reconnaitre 
ce qui, dans la grande epoque de syneretisme qui va d’Alexandre le Grand a 
Constantin, est venu de Judee, de Grece, d’Egyple, de Syrie ou mfime du fond 
populaire des superstitions locales, pour former autour de la personne et de 
l’enseignement primitifs du Christ cette double conception du monde et de la 
vie qui est devenue le christianisme catholique. 

II a paru, en Allemagne, depuis un an, plusieurs ouvrages qui apportent le 
fruit de nouvelles recherches sur ces questions, notamment sur l’origine d'une 
partie des croyances chretiennes relatives a l’eschatologie et a la vie future, et 
qui, tout independants qu’ils soient les uns a l’egard des autres, se laissent 
aisement ramener a une preoccupation commune. Nous voudrions les signaler 
ici, les apprecier, sans entreprendre de les discuter. 

Le plus recent, Das antike Mysterienwesen in seinem Einfluss auf das Chris- 
tentum, est 1‘oeuvre d’un privat docent, M. G. Anrich, qui s'est nettement posd 
la question : Jusqu’aquel point les mysteres de la societe antique ont-ils ever ce 
leur influence sur le christianisme? II n’est guere de sujet plus utile a etudier 
en ce moment ni de plus difficile a eiucider. Nos connaissances sur l'origine, 
les institutions, la valeur reiigieuse et morale des mysteres antiques eux-memes 
sont encore singulierement incompletes et incertaines. Ou commencent les 
mysteres? Ou finissent-ils? S'agit-il seulement de quelques organisations 
eelebres comme ceux d’Eleusis et de Samothrace, ou faut-il comprendre sous 
la meme rubrique tous les enseignements et toutes les pratiques des religions 
TTimportation etrangere en Grece qui affichaient la pretention d'etre des mys- 
teres ou de posseder tout au moins des vertus reserves aux seuls initios? 
L’etendue et les obscurity du sujet changent du tout au tout, suivant que Ton 
adopte l’une ou 1’autre des solutions. 

M. Anrich ne s'est pas attarde aux recherches sur les origines des mysteres 
grecs. Apres une rapide esquisse de leur developpement historique, il a aborde 
directement I'analvse des caracteres spdcifiques de cette forme de la piete hel- 
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lenique, et il s’est attache particulierement a degager sa signification et sa 
valeur a l'epoque imperiale, c'est-a-dire au moment meme ou leur influence a 
pu s'exercer sur ie christianisme. Ceia seul iui importe. 

La seconde partie de son livre, de beaucoup la plus considerable, est consa- 
cree a la recherche de cette influence dans le gnosticisme, dans leculte chretien, 
dans la terminologie chretienne et ia discipline du secret, dans l’idee mfime du 
christianisme congu comme mystere divin, dans le eatechumenat, le bapteme 
la Sainte-Cene et les pratiques de purification. Le grand merite de ce travail 
est dans la reserve extreme de 1’auteur. II n’a pas entrepris son enquete avec 
1’idee de justifier un systeme deja forme. Sa conclusion, c’est qu’il n'v a guere 
d’influence directe des mysteres antiques dans le christianisme primitif, raais que 
les mfirnes dispositions, les tnemes besoins, les memes tendances morales et 
religieuses, qui ont fait la fortune des mysteres dans la societe antique, ontagi 
egalement dans le christianisme, de telle sorte qu’il v a bien lieu de relever ici 
de nouvelles preuves de l’influence generale exercee par la societe hellenique 
sur la formation du christianisme, mais non de rattacher directement des doc- 
trines ou des institutions chretiennes a des modeles pris dans l’organisme des 
mysteres. La these generale parait juste; sur les questions de detail on peut 
trouver que 1’auteur a pousse la reserve parfois trop loin. En tous cas sou livre 
merite d’etre recommande a tous ceux qui s’occupent de ces questions. 

Avec M. Erwin Rhode nous passous de l’epoque imperiale a I'antiauite grec- 
que et de l’institution des mysteres aux crovances generates des Grecs sur la 
destinee des ames aprAs la mort et sur I'immortahte. La premiere partie de son 
livre, intitule Psyche, Seelencull und Unsterblichkeitsglau.be der Griechen, aparu 
des 1890; elle etait consacree surtout au culte des times on des esprits chez les 
Grecs. La seconde, plus considerable, a para en 1891. Cet ouvrage est tres riche 
en documents, interpretations, apergus de tout ordre qui sont da plus baut 
interet pour 1’histoire religieuse des Grecs, notamment pour ce qui concerne les 
cultes orgiastiques, orphiques, et leurs rapports avec les cultes d’Apollon, avec 
les sanctuaires de la divination et les pratiques purificatrices. Les conceptions 
des poetes et des philosophesy sont aussi passees en revue, specialementcelles 
de Platon. 

M. Rhode ne se preoccupe nullement du christianisme dans ce livre, ni meme 
beaucoup des idees qui avaient cours chez les Grecs au moment ou la religion 
chrfetienne se repandit dans la societe greco-romaiue. Et cependant nous men- » 
tionnons de propos delibere son oeuvre ici, parce qu'elle est en quelque sorte 
une preface indispensable 4 lasaine appreciation des travaux qui ont justement 
pour objet les croyances des Grecs a une epoque plus tardive. 

Avec le tres curieux, tres original et tres erudit volume de M. Albrecht 
Dieterich: Nekyia, Beitrcige zur Erklnrung der neuentdeckten Petrus Apoknlypsc. 
nous avons affaire, au contraire, A une etude oh tout converge vers l'explication 
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(]e ia maniere dont se sont formees les crovances chretiennes sur le sort des 
limes apres la mort. L’auteur a ete incite a entreprendre ce travail par la de- 
couverte d’un fragment de l' Apocalypse de Pierre a Akhmim. On sait que cet 
etrange morceau, un peu trop eclipse par le fragment de I'Evangile de Pierre 
retro are en meme temps (voir Revue, t. XXVI, p. 331 et suiv.l, contient la plus 
ancienne description chretienne du sejour des bienheureux et du sejour des 
damnes. M. Dieterich s’estdemandeou l'auteur de cette Apocalypse avaitpuise les 
elementsdeson enfer et les vives couleurs de sa description (ou plutot l’auteur de 
ce fragment d’evangile, car pour lui ce que nous appelons fragment d’apocalypse 
est en realite un second passage extrait de I’Evangile de Pierre). II passe en revue 
avec le plus grand soin,aans quatrecbapitres couvrant200 pages, les crovances 
populaires des Grecs sur le rovaume des morts, les enseignements des mvs- 
teres sur la felicite et la condamnation, les doctrines eschatologiques des 
anciens cultes orphiques, les idees des livres orphico-pvthagoriciens sur 
l'Hades et les mythes eschatologiques chez Empedocle, Pindare et Platon, ainsi 
que les traces ulterieures d'une Literature relative a l’Hades, enfin revolution 
des types de pecheurs et de punitions. Un senl petit chapitre, au contraire, 
d'une dizaine de pages, est consacre a I’apocalvptique juive. 

Cette disposition seule permet deja de prevoir la conclusion, en mSme temps 
qu’elle revele le point faihle du livre. Pour M. Dieterich, les quatorze groupes 
de damnes de 1’Apocalypse de Pierre sont un dedoublement chretien des sept 
groupes de condamnes de la tradition orphico-pythagoricienne, a Feffet de 
donner place a un certain nombre de peches specifiquement juifs et chretiens 
d'origine ; aussi les peines qui sont infligees a ces categories dedoublees ne 
sont-elles guere que la reproduction a peine modifiee de cedes qui figurent dans 
les categories helleniques primitives. 

« Les cultes orphiques et dionysiaques, ecrit-il p. 228, qui ont ete extraordi- 
nairement florissants dans les temps qui suivent la naissance du Christ, parti- 
cu lierement au second siecle, sont les heritiers directs de ces confreries (pvtha- 
goriciennes) de l’ltalie mcridionale et de leurs livres sacres. Leurs membres 
parcouraient les villes et les campagnes sur les cotes d’Asie Mmeure jusqu’au 
Pont, et leur organisation se developpa el se fortifia tout particulierement en 
Egypte. Nous apprenons de plus en plus a reconnaitre ce monde religieux cache 
sous les decombres. C’est ici le culte grec qui constitua et repandit 1’esperance 
^en 1’immortalite; ce sont ici les crovances vers lesque'les seporterentles popula- 
tions heheniques, quand elles furent possedees a leur lour du desir de l'eter- 
n ite dans un autre monde; ce fut la le mysticisme auquel les Grecs s’atta- 
cberent avant que les religions exotiques de 1’Orient sollicitassent les nerfs de 
plus en plus ebranles par la conscience du peche. On peut dire que la religion 
orphique, dans certains pays, fut, au second siecle, la principale puissance qui 
s’opposa au christianisme. » 

Des conclusions aussi exaeerees font regretter la reserve de M. Anrich dont 
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nous avons parle plus haut. M. Dieterich a signale des choses tres interessantes ; 
il a attire l’attention sur une6te peut-etre tr^p neglige de la vie religieuse complete 
an seinde laquelle le christianisme a grandi. Mais il iui est arrive ce qui arrive 
frequemment: a force de cherclier des traces de [’influence des orphiques et des 
pvthagoriciens, il n'a plus vu que cela; les choses ont pris a ses yeux des pro- 
portions tout a fait exagerees. On pourrait, avec autant de raison, soutenir que 
les propagateurs populaires desidees des cvniques ont apporte le plus fort con- 
tingent a la constitution du christianisme et que le cynisme a ete le principal 
fover de resistance a la religion chretienne. 

M. Dieterich a ecrit un des livres les plus interessants qui aient para dans 
ces dernieres annees, sur la vie religieuse de la soeiele ou se sont formees 
l’Eglise et la doctrine chretiennes; mais il n’en a etudie qu’un coin, et il a le 
tort de concentrer toute la genese des c royanees eschatologiques chretiennes 
dans ce coin. Une etude tnoinssommaire de 1’apocalyptique juive lui eut montre 
qu’il y a chez elle beaucoup plus de points d’attache pour 1’eschatologie chre- 
tienne qu’il ne l'admet, et lui eht procure S’occasion de reeherches plus fruc- 
tueuses encore sur le probleme des influences grecques ou perses, qui se sont 
exercees sur l’esprit juif, soit apres la Restauration, soit apres les conquetes 
d’Alexandre, et qui ont determine la substitution du genre apocalyptique au 
genre prophdtique. Et une etude des crovances egyptiennes sur le sort des 
limes apres la mort lui edt certainement appris qu’il n’est pas necessaire de 
recourir a un grossissement quelque peu fantaslique des cultes orphiques et 
pythagoriciens pour retrouver les elements originels de l’enfer et du paradis 
Chretien dans 1 ’ Apocalypse de Pierre. En Egypte raerae il eut trouve tout ce 
qu’il lui fallait. 

Autant les egyptologues qui veuient tout ramener dans le christianisme aux 
antecedents egyptiens ont tort d'oublier les mysteres grecs, les cultes orientaux 
de tout ordre, les crovances magiques et superstitieuses propagees par les 
pythagoriciens et les traditions orphiques, autant les erudits de l’ecole de 
M. Dieterich ont tort d’oublier que l'Egvpte, ia Syrie, pour ne pas parler des 
autres pavs de moindre importance, Fournissent de puissants affluents aulleuve 
chretipn. Ce qui importe avant tout ici, c’est de ne pas etre exclusif, de ne pas 
se rendre coupable de ce que les Allemands appellent Einseitigksit . Plus d’un 
element doctrinal ou rituel du christianisme a eu des antecedents a la fois chez 
les Grecs et chez les Egyptiens, par exemple, et doit son succes, non pasal’imi- . 
tation servile et voulue du passe par les cbrdtiens, mais au fait que, ne sponta- 
nement des besoins cultuels ou des dispositions intellectuelles communs aux 
chretiens et a leurs contemporains pai'ens, il s'estpropage plus facilement, parce 
que les analogies d’inslitutions, de croyances ou de pratiques deja existantes, 
avaient prepare les esprits a le recevoir. C’estM. Anrich qui, ici, nous semble 
avoir applique la meilleure methode, mais MM. Rhode et Dieterich ont, chacun 
dans son domaine, enrichi d’une faQon tres serieuse nos connaissances sur la 
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foi religieuse du monde antique, en sorte que leurs oeuvres se completent. 

Qu’il nous soit permis avant de quitter ce sujet des eroyances a l’immortalite 
de signaler un ouvrage important de M. Runze, qui traite la question a un point 
de vue general, a la fois philosophique et historique : Studien zur vergleichen- 
den Religionswissenschaft. II. Unsterblichkeit und Auferstehung (Berlin. 
Gaertner, 1894). 

Jean Reville. 


John O’Neill. — The Night of the Gods. An inquiry into cosmic 
and cosmogonic mythology and symbolism, t. I. — Londres. Qua- 
ritch, 1 vol. gr. in-8 de 581 pages. 

M. O’Neill a mis comme epilogue a ce luxueux volume un passage du Geor- 
ges Dandin de Moliere : Lubin : « Morgue! voila une sotte nuit, d’fitre si noire 
que celal Je voudrais bien savoir. Monsieur, vous qui etes savant, pourquoi il 
ne fait point jour la nuit. » — Clitandre : « C’est une grande question et qui 
est difficile. Tu es curieux, Lubin. » — Lubin : « Oui, si j’avais etudie, j’aurais 
etd songer a des choses ou on n’a jamais songe. » 

M. O’Neill a etd hante par le meme r§ve que Lubin, mais il a sur lui l’avan- 
tage d'avoir beaucoup etudie, beaucoup lu et d’avoir une riche imagination. Il 
v a lieu de craindre, toutefois, qu’a force de vivre avec ses iddes, ses livres, ses 
visions de savant, il n'ait perdu de vue que les mythes ou les superstitions, qu’il 
a cherche a ramener dans une commune syntbese, ne sont pas nes parmi les 
astronomes ou les philosophes, mais chez des populations peu eultivees quiont 
traite tous les objets qui les entouraient comme des litres animes, a leur propre 
image, et qui n’ont pas conqu un vaste mecanisme celeste, pour la tres bonne 
raison qu’ils n’avaient aucune notion de ce que c’est qu’un mecanisme. 

Sa thdse centrale est que la revolution apparente des cieux, du soleil, des 
astres, du kosmos en un mot, autour de la terre immuablement fixee sur son 
axe, a donne naissance a un grand nombre de crovances etde mythes. Ceux-ci, 
dans leur developpement, se sont charges de beaucoup d’elements etrangers a 
cette donnee premiere; ils se sont modifies, alteres, au point de devenir 
meconnaissables. En cberchant bien neanmoins, on retrouve souvent leur ori- 
^_gine veritable; et cette origine, M. O'Neill la retrouve volontiers dans l’axe du 
monde ou a 1’un de ses poles. 

Il etudie successivement les mythes de l’axe (Axis myths) et les mythes po- 
laires. L’axe se revele a lui dans lepee, la pique, le pal, le pilier, l’obelisque, la 
tour, I’arbre du monde. Il y a, en effet, pas mal de symboles ou, avec un peu 
de bonne volonte, on parvient a retrouver une ligne droite. Le culte du dieude 
l’etoile polaire. qui survit au Japon, en Chine et chez les Mandeens, lui appa- 
rait comme une des survivances les plus authentiques de la forme accomplie de 
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la religion fondee sur la revolution quotidienne du kosmos. Le culte si 
repandu de la constellation de la Grande Ourse attire aussi specialement son 
attention. Le caractere sacre generalement attribue a l’Orient provient, non pas 
de ce que le soleil se leve de ce c6te de l’horizon, mais de ce que tous les corps 
de l’armee celeste se levent perpetuellement a Test pour disparaitre par lespor- 
tes occidentales dans l’hemisphere inferieur ou l’Amenti des Egyptiens. 

L'auteur fait naturelleraent grand cas des recherches de Nissen (1869) et de 
Norman-Lockyer (1894) sur l’orientation des temples egyptiens, grecs et 
romains. II cherche a demontrer que beaueoup de temples ont ete diriges vers 
quelque etoile a son lever heliacal, ou batis de telle facon que, soit le soleil 
levant, soit le soleil couchant put darder ses rayons sur 1’autelle jour meme dela 
fete du dieu, ce qui permet d’identifier le dieu avecl’etoile. C’est ainsi qu'Atlas, 
Herakles, les dieux archaiques egyptiens Ptah et Shu, les dii minores Magnes, 
Ialos, Iphicratos, OEdipe, sont des divinites qui, pour lui, se rattachent a I’axe 
central du monde. II en est de mdme pour les dieux qui ont pour embleme ou 
pour attribut la pique ou la haste, tels que Ficus (nom de Jupiter), Pallas, 
Mercure, Doros, Dardanos. Ou devine deja que les pierres levees prennent une 
place importante dans le systeme. Mais ce qui donne a ses combinaisons une 
originality particuliere, c’est le r6!e qu’il assigne aux pierres magnetiques dans 
le culte des betyles. L’orientation magnetique nous ramene au p61e et a l’axe 
de la terre. Tout cherain mene a Rome. 

II est arrive a M. O’ Neill, quoiqu’il s’en ddfende, ce qui arrive a tous les 
hiGrographes ou mythologues qui veulent ouvrir avec une mt>nie clef tous les 
sanctuaires des religions antiques ou toutes les chapelles des superstitions 
populates. A chaque instant il force la serrure, d’autant plus que la clef dont 
il se sert est beaueoup trop compliquee pour servir a taut d’usages divers. Sa 
philoiogie nous semble aussi fort sujette a caution. Mais, en repoussant le sys. 
teme et la methode de l’auteur, il serait injuste de mdconnaitre d’abord 1’entiere 
bonne foi de sa tentative, ensuite la quantile prodigieuse de recherches de tout 
ordre qu’il a condensees dans ce volume. 11 y en a mdme un si grand nombre 
que Ton s’y perd, malgre la table analytique par iaquelle se termine l’ouvrage. 
Mais, si M. O’ Neill ne dissipe pas la nuit des origines de la vie religieuse de 
l’humanite, il fait jaillir a mainte reprise du choc des elements qu’il a assem- 
bles, des eclairs qui ouvrent un instant des perspectives interessantes et nou- 
velles sur le chaos prinxitif. 

N. 
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L’histoire religieuse k l’Academie des inscriptions et telles- 
lettres. — Seance du 2 novembre : M. Th. Homolle dorme lecture du com- 
mencement d’un memoire sur les fouilles de Delphes. 

— Stance du 9 novembre : M. lleuzey, dans un memoire intitule « Une villa 
rovale cbaldeenne » qu’il communique al’Academie, expose un certain nombre de 
fails curieux extraits des tablettes defondation du patesi Entemena, avant rapport 
a la protection des dieux sur les domames ruraux. Entemena avail mis deux de 
ses proprietes, deux bois, sous la protection r]p deux deesses differentes, Nin- 
harsag, divinite des montagnes, mere des dieux, le prototype chaldeen de la 
Cvbele classique, et Nina, deesse des eaux, que Ton figurait par un vase ren- 
fermant un poisson. Le mSme personnage avait egalement consacre un sanctuaire 
a Nina, « a celle qui fait croitre les dattes. » 

— Stance publique annuelle du 16 novembre : Une somme de 2,000 francs, 
prise sur la fondation Piot, estaccordeea M. de La Blancherepourlui permettre 
d'entreprendre en Tunisie des recberches sur le culte de la deesse Caelestris. 

L'Academie propose pour 1897 (Prix ordinaire ) le sujet suivant: « Etudier 
d'apres les inscriptions cuneiformss et les monuments figures, les divinites et 
les cultes de la Chaldee et de l’Assvrie »: elle proroge a l’annee 1895 le sujet 
donne pour 1894 : « Etude comparative du Rituel brahmanique dans les Brahma- 
nas et dans les Soutras. » Le prix Bordin sera attribue, en 1896, a la meilleure 
« Etude sur les vies des saints, traduitesdu grec en latin jusqu’au x« siecle. n 

— Stance du 30 novembre : M. Cailletet, membre de 1’Aeademie des sciences, 
communique un beau bronze antique, representant Bacchus enfant, decouvert 
sur l’emplacement de Vertilium, cite gallo-romaine des environs de Chatillon-sur- 
Seine (COte-d'Or) detruite vers le in” siecle de notre ere. 

**■ — Seance du 7 decembre : M. Minant conclut a l’authentieite de plusieurs figu- 
rines en bronze qu’il avait recemment presentees avec doute. Une analyse chi- 
mique a rendu lisible sur la poitrine de 1’une d’elles un signe heteen, le signe 
divin. 

— M. Philippe Berger communique la traduction d’une inscription punique 
de cinq lignes, gravee sur un pendant de collier en or decouvert a Carthage par 
le R. P. Delattre. Ce petit texte offre une particularite interessante, en ce qu’il 
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associe comme dieu Pygmalion a Astarte; il eslainsi con§u: « A Astarte, Pyg- 
malion ladamelek, fils de Paddaihillets. Que puisse proteger Pygmalion! », ou 
peut-etre « Pygmalion protege qni le protege. » Cette inscription, si Ton en 
juge par la forme archaiquedes caracteres, parait remonter auvi* ou vn c ai.-cle 
avant J.-C. 

— Sdance du 14 decembre : M. Salomon Reinach lit une note sur une intaille 
signee du nom de Polyclete, representant Diomede porteur du Palladium qu’il 
vient de derober. 

— M. Schlumberger communique ensuite le resuitat d'une expedition entre- 
prise en Midritie, par M. Degrand, consul de France a Scutari d’Albanie. Les 
recherches de M. Degrand se sont principalement portees sur les ancienncs 
eglises d Ouroush. Celles-ci lui ont fourni quelques documents archeologiques 
importants. Ce sont d’abord deux tres belles croix processionnelles en argent 
repousse, ornees demaux et d’mscriptions en dialeete venitien, provenant de 
I’eglise de Saint-Alexandre. L’eglise des Saints-Serge-et-Barchus, Latie a la fin 
du x;u° siecle par les rois serbes Ouroush et Stephane, lui a aussi donne deux 
inscriptions, dont l’une porte gravee la date de la fondation de ce monument. 

— Sdance du 28 decembre : L’Academie regoit communication d’une lettredu 
R. P. Delattre relative a sesfouilles. Plus dequatre cents nouvebes tombesont 
ete ouvertes ; elles ont fourni un nombre considerable d'objets d'art egyptn’ii, 
phenicien et grec arcbaique, interessant l’histoire et la religion des Carthagi- 
nois. Une inscription punique mentionnant deux fois Pygmalion comme dieu a 
ete aussi decouverte durant les fouilles. 

— Seance du 4 janvier : M. de La Blanchire expose les resultats des fouilles 
executees en Tunisie avec le montaut de la subvention que l’Academie lui a 
accordee sur la fondation Piot (seance annuelle du 16 novembre 189i). 
M. Pradere, conservateur du Musee du Bardo, a deblave, sous la direction de 
M. de LaBlanchere, le temple deCaelestris (Tanit) a Dougga, l'ancienne Thucca. 
On peut actuellement se rendre un compte exact du plan de ce temple. II etait 
situe au centre d’une cour en terrasse ceinte d’un portique demi-circulaire. 
M. de La Blanchere sollicite un nouveau credit pour la reprise etl’acheveuient 
de cette fouille. 

— Sdance du It janvier : M. Heuzey presente un curieux objet provenant de 
Perse et conserve au Musie du Louvre. C’est un disque de bronze ajoure, au 
milieu duquel or. a decoupe cinq figures de Gorgones formant une ronde. II est 
decore exterieurement, a la faqon des miroirs grecs, de figures d’animaux exe- ’ 
cutes en relief, et supportes par deux taureaux couches. Une hampe tres courte 
formant douille, ornee de demons egalement decoupes a jour dans ie metal, 
sert a renforcer Ie point d’insertion. L'aspect general et la decoration de cette 
piece rappellent beaucoup les enseignes militaires des Assyriens, sauf pour le 
motif central qui est puremeut grec, et ou I’on a remplace l’image du dieu Assour 
tirant de fare par les tetes de Gorgones. Le style composite greco-assvrien de 
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cet objet permet d’attribuer son execution a I’epoque parthe, au moment oil, par 
suite de la conquete macedonienne, [’influence grecquese faisait vivement sentir 
en Asie. 

— M. Clermont-Ganneau communique deux statuettes en bronze, tres an- 
ciennes, decouvertes a Biblos (Djebail), ou il existait un grand sanctuaire phe- 
nicien ; ce sont, suppose-t-il, des images de la deesse Baalat. 

— M. Paul Meyer lit, au nom de M. Ch. de Grandmaison, un acte longtemps 
recherche en vain, et que M. de Grandmaison a retrouve dans un ouvrage de 
Monsnyer, par lequel le droit de battre monnaie est accorde aux chanoines de 
Saint-Martin de Tours. Cet acte daterait de Louis X. — M. A. de Barthelemy 
conteste l'authenticite de ce document. 

— Seance du 8 fevrier : M. Eugene Muntz donne lecture d’une etude surl'his- 
toire des roses d’or pontificates pendant le moven age, dont nous donnons 
Tanalvse d’apres le compte rendu de la seance publie par M. Leon Dorez dans 
la Revue critique : 

« Jusqu’ici Ton n’avait vu, dans la distribution de ces joyaux, qu’une ceremonie 
d’un caractere essentiellement ecclesiastique ou, tout au plus, un acte de cour- 
toisie, un temoignage de bienfaisance. Dorenavant, on sera force de chercher 
quels graves interets, quelles profondes combinaisons diplomatiques inspirerent 
le plus souvent, du moins pour la periode ancienne, des choix auxquels la poli- 
tique paraissait etrangere. 11 arriva plus d'une fois que le don de la rose a te 
personnage, au detriment de tel autre, provoqua des contestations au sein du 
Sacre-College. Le pape Urbain V en fit Texperience lorsqu’il accorda a la reine 
de Naples la preference sur le roi de Chypre, .qui se trouvait a Rome en meme 
temps que cette princesse : plusieurs cardinaux n’hesiterent pas a lui adresser 
des remontrances. En realite, en derogeant au code des ceremonies pontificales, 
Urbain V avait obei a des considerations d'un ordre superieur. — Un autre 
point definitivement acquis, c’est que, notamment pendant le grand schisme, la 
richesse des roses varia selon la qualite ou le caractere des personnages aux- 
quelles elles etaient destmees. L’antipape Clement VII, qui connaissait les gouts 
du due de Berry, le plus raffinesans contredit d’entre les amateurs du xiv B siecle, 
fit executer a son intention, en 1391, une rose d'une valeur de plus de 300 flo- 
rins, soit au moins une vingtaine de mille francs, au pouvoir actuel de Targent. 
Or les roses ne coutaient d’ordinaire guere plus d'une centaine de florins. — Sur 
la forme et le poids des roses pontificales pendant le moyen age, les renseignp- 
"’inents etaient des plus contradictoires ou des plus precaires. M. Muntz, en 
s’appuyant sur le temoignage des pieces comptables conservees dans les archi- 
ves du Vatican, ainsi que sur celui d'anciens inventaires, montre que, des le 
xiv° siecle, ces joyaux se composaient non d’une simple rose, mais d'une branche 
garnie de roses epanouies, de roses entr’ouvertes, ds boutons, et enrichie soit 
de saphirs, de grenats et de perles, soit., mais plus rarement, de rubis. Leur 
poids moyen etait d'environ 300 grammes. — Malgre toutes les recherches, on 
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n'avait pu etablir jusqu'mi, pour le xiv° siecle, que la destination d une dizaine 
do roses. Grace aux informations nouvelles fournies par les archives du Saint- 
Siege, on connait aujourd’hui, pour la merne periode, le nom de pres de quarante 
personnages avant recu ces insignes si envies. Ce sont presque invariablement 
des souverains, de puissants princes, de grands capitaines, les rois de France, 
d’Aragon, de Hongrie, d’Armenie, etc., les dues d’Anjou, de Berry, le fils du 
prince d’Andria, les couites de Savoie, de Comminges, de Nimbourg, de Poi- 
tiers, du Forez, Nicolas Acciajuoli, grand senechal du royaume de Naples, le 
marechal de Boucicaut, etc. C’est toute line face de 1‘histoire diplomatique de 
la papaute qui etait rest.ee dans Foinbre. » 

— M. Heuzey communique ensuite un petit groupeen bronze, depoque romaine, 
provenant d'Erzeroum. C’est un cerf sur la ramure duquel est perche un aigle. 
Ce motif rappelle une sene d'ex-votos provenant de la Cappadoce, et le snjet 
bien connu reproduit sur les mommies de Cesaree de Cappadoce. L’aigle, 
perche sur un sommet quelconque, indique le culte d un Jupiter tres haut, d’un 
Zeus Hypsistos, designant un Baal adore sur lea liauts lieux. L’aigle ainsi place 
sur un animal se rapporte evidemment it l'aigle it deux teles pose sur des cerfs 
ou des bouquetins, que Ton rencontre dans les aticiens symboles assyriens, et 
que l’ou retrouve plus tard chez les Arabes, d’ou ils passerent aux populations 
chretiennes. 

— Seance du 22 feoier : L’ Academic reyoi l communication d’une lettre du 
R. P. Delattre anuonejant qu'ila pu, grace it Faide pecuuiaire de M. Rene Mallet, 
resident de France a Tunis, poursuivre ses fouilles. Ceiles-ci ont amene la 
decouverte de divers objets, purmi lesquels un etui ajoure, au double cartouche 
du pharaou de la IV 6 dynastie, Meukeri (Mycerinus), et un disque en or sem- 
blable au pendant de collier portant I'invocatioii de ladamelek au dieu Pygma- 
lion (voir seance du 7 decembie 1804). Ce disque ne porle pas d’mscription ; 
mais il est orne, sur l’une de ses faces, du disque solaire accole des deux ureeus, 
que surmonte un epervier aux ailes eployees tenant entre ses serres 1’em- 
bleme religieux de Carthage, le disque du soleil et le croissant lunaire. 


Publications recentes. — llhtuire de la latinlte de Constantinople, par 
A. Belin, 2 e edition, continuiie jusqu’it noire temps par le R. P. Arsenedu Chatel 
(Pans, Picard et fils, editeurs, 1894, Grand m-8 de 547 pages). Une premiere » 
edition de ce livre — 200 pages environ — avail dept paiu en 167_’, forrnee d’un 
certain nombre d’articles extiaits du Contempt din. Aujourd’hui il reparait con- 
siderabiement augments, par les soms du R. P. Arsene du Chatel, qui a mis 
en ordre les documents que M. Belm amass.ut en vue d’une seeomle edition, 
lorsque la mort est venue ie surprendre. Les profondes connaissaitces du 
R. P. Arsene du Chatel sur fhistoire des missions du Levant, dont il s’occupe 
depuis de tres longues annees, le designaieut tout specialement pour terminer 

0 
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1’ oeuvre interrompue. Et Ton ne peut que !e feliclter des resultats obtenus, car 
51 a su rendre avec habilete, dans une serie de monographies tres completes ou 
ses propres recherchessont venues encore fournir leurappoint au travail primitif 
de Belin, i’aspect si varie et si curieux sous lequel se rnanifeste a nous l’bis- 
toire deja bien longue de Pune des communautes les plus importantes de la 
latinite d’Orient. 

— Nous apprenons avec plaisir la publication d ime traduction allemande 
du beau livre de M. Paul Sabatier, La vie de saint Francois d’Assise (Berlin, 
Reimer, editeur, 1894. Un volume grand in-8 de lxviii et 346 pages ; prix :7 m.). 


— M. Clermont- Gatineau vienl de punier la seconie pai ne du tome 1 de ses 
Eludes d'arehtologie orientate dont la moitie seule avait paru en 1880 (44e fasci- 
cule de la Bibliotheque de PEcole des llautes-Etudes, Bouillon, editeui). Sous 
ce titre, M. Clerinont-Ganneau se propose de faire paraitre desormais, et d’une 
fagon reguliere, par livraisons de une ou plusieurs feudles in- 4° avec vignettes 
et planches hors texte, une serie de memoires ayant trait a l'archeologie, la 
mythologie, I’histoire et I'epigraphie orientales, depuis I'antiquite jusqu’a I'epo- 
que des Croisades. 

La nouvelle partie qui vient de paraitre, <>t qui comprend li.-s livraisons 12-19, 
renferme les etudes suivantes : Le sceau de Adoniplieiet, serviteur d’Ammina- 
dale. — Uu troisieine sarcopii.ige de Sidon. — Tesserede bronze avec legende 
en caracteres aramiiens. — Dedicace de !a Confrerie des coutcdieis de Sidon. 
— Bustes et inscriptions de Palmvre. — Heron d’Alexandrie et Poseidonios le 
stoioien, d apres un document arabe. — La naissance de Horus. — La deesse 
Aera Cura et la Junoo infernal 0 . — L epitaphe de Marie et Lazare et les inven- 
tions de reliques e>i Palestine. — [.'inscription rocuaitie de Bettir et la Bethar 
de Barcocheba. — Inscriptions grecques d’outre-Jourdain. — Les inscriptions 
grecques de la mosquee d'Hebron. — Inscription grecque du Moristun i .leru- 
salem. — Les « caiues » du Templier de Tyr. — ■ Deux sceaux inedits des Croi- 
sades, aux noms de llaoul L'rsel et de Salerno de Puteo. — Terres cuiles sido- 
niennes. 

— Les inscriptions des pyramided de Sa'pptrah, par G. Maspero (Paris, 
Bouillon, editeur, 18-J5. In-4” de 458 pages, piix : 60 IV.). M. Maspero a reuni sous 
cette rubrique toutes les inscriptions recueilbes par lui dans les torches de cinq 
rois des V<= et VI" dynaslie, Ounas, Teti, Miriri Pepi I er , Mibtunsaouf Muinri l er 
et Noflrkeri Pepi II, dont ti avait dejj donne la trauscription et la traduction 
dans le Recued dc truvaux retalifs u, la philoloijie et a, l'archi’>dogie I'yypticnnes 
et assyriennes, t. 1I1-X1V. Cette collection de documents, dont il serait oiseux 
de faire une fois encore l'eloge, est peul-Stre la plus precieuse que nous posse- 
dions comme texies rituels; elle est en tout cas la plus aneienne. Elle comporte, 
en effet, uu nombre considerable de chapitres on de fragments de livres dont 
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la redaction remonte a une epoque encore difficile 4 determiner, mais qui noils 
reporte sans doute, dans bien des cas, aux premieres dynasties, peut-etre 
meme au temps du roi mythique Mini, le Menes des listes royales. (Test dans 
ces vieux textes, mis au jour par M. Maspero, qu'il nous faudra chercher plus 
tard les elements reconstitutifs des principaux rituels en usage au cours de la 
longue periode parcourue par les Egypttens. Leur importance etait telle, pour 
les anciens, qu’on les retrouve en fragments plus ou moins longs — et presque 
sans variantes — graves ou peints sur les murailies des tombes suites ou des 
temples ptoleinaiques, voire meme daus les sanctuaires restaures ou constants 
sous la periodo romaine apres un usage de plus de vingt siecles. 


ANGLETERRE 

Le nouveau manusorit syriaqiie des evabgiles. — Le nduveau texle 
syriaque des evangiles canoniques, dont nous avons annonce la decouverte 
il y a deux ans (t. XXVII, p. 250 et suiv.), a ete publie, l’automne dernier, par la 
Cambridge University Press, en un foi l beau volume in-i° de xlvi et 318 pages, 
aveo reproduction photographique d’un fragment, sous le litre : The four gos- 
pel s in Signac ti (inscribed from the Sina/tic palimpsest by L. Bensly, J. llehdel 
Harris and F. Crawford But kill (prix : 21 shillings). Mine Agues Smith Lewis, 
a qui revient aveo sa saiur, Mine Gibson, le merite d'uvoir decouvert le preeieux 
document, ne s’est pas contenlee d’inserer en tete de ce volume Lute Introduc- 
tion destinee a faire connuitre les conditions dans lesquelles ce remarquable 
manusmt a ete retrouve ; eile a aussi fait paraitre cbez Macmillan une tiaduc- 
tion anglaise qui permet a ccux-memes qui ne soht pus synacisants de se 
rendre compte de la valeur du texte nouveau : .4 translation of the four gospels 
from the Syriac of the Sinaitic palimpsest (prix : 6 shillings). 

Or, cette valeur est considerable. Au point de vue de la paleographie tout 
d’abord, le manuscrit decouvert par Mines Lewis et Gibson est le plus ancion 
palimpseste connu. II contienl, dansle texte apparent, seize legendes de saintos 
(Tliecla, Eugenie, Pelagic, etc ); mais, comme le dit spiritueileinent la tradue- 
trice, on saisit ici sur le fait l’oWiircissemeut de la Paro : e de Dieu recouverte 
par les legendes des saints. Le ti-xte apparent, qui date du vm e siecie selou 
toute vraisemblance, recouvre. en effet, une Ires ancienne version sviiaq up 
des evangiles, et M. Readel Harris a cm reconnaitre sous ce texte elface, mais , 
qui deborde aux marges, un autre texte encore plus uueieu dont il ne resle plus 
de traces appreeiables en sorte que le mauuseiit du Sinai seruit doublemenl 
palimpseste. 

Mais il est surtout preeieux, parce qu’il semble, au dire des critiques les plus 
competents, apporter un texte svr.aque ties evangiles plus ancien que ceux 
dejii connus. Deja Cureton avait retrouve, en ISIS, au Musee Britunuique, des 
fragments d’une version svnaque des evanviles plus an cc ne que la Peshitto 
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ou la Vulgate syriaque, du moins telle que nous la possedons (ear celle-ci a 
subi des revisions). Or, M. Burkitt, en Angleterre, et M. Nestle, en Allemagne, 
s’accordent a declarer que le nouveau texte syriaque est plus ancien que le 
texte Curetonien, et le premier de ces deux critiques le croit meme anterieur au 
Diatessaron de Tatien (fin du n e siecie). Ce serait alors de toutes les versions 
conuues celle qui se rapprocherait le plus des formes primitives des evan- 
giles, soit au point de vue chronologique, soit au point de vue topogra- 
phique. 

Seule une etude detaillee du texte et une comparaison minutieuse avec les 
autrps textes anciens, svriaques ou grees, permettra de tirer des conclusions 
fermes sur la valeur generate du nouveau manuscrit et sur la portee des va- 
riantes qu’il represente. Les periodiques anglais, notamment Y Academy, ont pu- 
blie un grand nomhre de communications a ce sujet, que nous ne pouvons pas 
analyser ici. Des a present on peut affirmer que le premier resultat de la decou- 
verte de Mmes Lewis et Gibson sera d’assurer une place plus importante aux 
documents syriaques dans la critique du texte de nos evangiles. Le grand 
mattre dans cet ordre d'etudes, Tischendorf, ne leur a pas accorde toute la va- 
leur a laquelle ils ont droit. 

En t£te de la traduction anglaise, Mme Lewis a signale les particularites les 
plus importantes du nouveau texte syriaque. Elies confirmpnt, en general, les 
conclusions rl 4 j a acquises par la critique moderne. Ainsi il ne donne pas les 
versets 9 a 20 du chap, xvi de l’Evangile splon saint Marc, qui manquent £ga- 
lement dans le Sinaiticus arec et dansleVaticauus, etl'espace entre Marc, xvr, 
8, et le commencement de I’F.vangile selon saint, Luc est si petit qu’il est im- 
possible de supposer que les versets mnnquants v aient jamais figure. 

La variante la plus curieuse est celle de l'Evangile de Matthieu, ch. i, v. 16. 
Dans notre texte grec, on lit ici it !a fin de la genealogie de Jesus : « Jacob en- 
eendra Joseph, l’epoux de Marie, de laquelle est ne Jesus qu’on npnelle Christ. » 
Dans le nouveau texte syriaque on lit ce ci : « Jacob engendra Joseph: Joseph, 
a qui Marie la vierge etait fiancee, eni/endra Jesus qui est appele le Christ. » 
Dans les versets 18 et suivants, le svriaque, il est vrai, porte : « Alors que Marie, 
sa mere, etait fiancee a Joseph, alors qu'ils ne s’etaient pas rapprocbes l’tin de 
l’autre, elle se Irnuva etre enceinte d’un enfant du Saint-Esprit. » Mais il conti- 
nue ainsi : « Alors Joseph, son mari, comme il etait juste, ne voulut pas l’ex- 
jposer a la honte et se prormsa simnlement de la repudier. Mais comme il son- 
geait a ces cboses, l’angp du Seigneur lui apparut dans une vision et lui dit : 

« Joseph, fils de David, ne crains point de prendre Marie, ta femme; car ce qui 
« est engendre par elle est du Saint-Esprit. Et elle f’enfantera un fils et tu iui 

« donneras le nom de Jesus, car il sauvera son peuple de leurs peches 

« Quand Joseph se reveillade son sommeil,il fit comme l’ange du Seigneur le lui 
« avait ordonne et il prit sa femme et elle lui enfanta un fils et il lui donna le 
« nom de Jesus, » Ce dernier verset s’ecarte encore du texte recu d’une maniere 
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tres significative, puisqu’il ne contient pas les mots : « et it ne la connut point 
jusqu’a ce qu'elle exit enfante un fils, son premier-ne. » 

L’heresie d u Sinaiticus svriaque a cause rleja beaucoup de tourments parmi 
les biblicistes anglais et amerieains. Elle est simplement tres curieuse pour tous 
ceux qui, familiarises avec la critique biblique, savent riepuis longtemps queles 
genealogies contradictoires ties evangiles de saint Matthieu et de saint Luc sont 
des additions ftrangeres aux formes primitives de la tradition evangelique, 
inconnues au second et au quatrieme evangile. 

Parmi les autres variantes la seulequi offre encore un interet general est celle 
de Luc, xxiv, 37, oil il est dit que la couronne d’epines fut posee sur la t£te 
du Christ alors qu'il etait deja sur la croix. 

La publication de cette antique version svriaque des evangiles tie pout man- 
quer de raviver aussi les etudes sur !e Diatessaron de Tatien. II impoite de 
signaler a cet egard la traduction anglaisede la version arabe de cette premiere 
Harmonie des evangiles, que le Rev. J. H. Hill a pubiiee cbez Clark, a Edim- 
bourg, en 1894 : The earliest life of Christ being the Diatessaron of Tutian 
(prix : 10 1/2 sh.). Le traducteur y a joint tous les renseignements que nous 
possedons sur cette oeuvre remarquable, qui fut pendant plus de deux siecles 
le livre sacre des chretiens de Syrie, et dont nous ne possedons plus le lexte 
original que par des citations d’une facon fragmentaire on par des traductions. 


— The discourses of Phitn.ccmis bishop of Malting, a. 485-5)9, by E. A. Wal- 
lis Budge (London, Asherand C°. 1894. vol. I.Thesyriantext. In-8, vn-625 pages, 
avec 4 planches). Cette nouvelle publication de M. E.-A. Wallis Budge sera 
certainement bien accueillie par les svriacisants. Outre qu’elle fait honneur a 
celui qui (’a entreprise, elle a le merite dp meltre au jour des documents dont 
aucun n’avait etejusqu’a ce jour edite dans !e texte original. 

M. Budge a laisse de cotd les traites dogmatiques de Philoxene; il s’est con- 
tents de donner les treize traites sur la vie et les moeui's chretiennes, dont 
deux seulement, le second et le troisieme, etaient connus par une traduction 
allemnnde de M. Fr. Balhgpn (PIiHoti'mi s von Slaluij it her den Ghiuben, dans 
la Zeitsehrift fur Kirch eng e.sehiehte, t. V, p. 122-138). Peut-etre aurions-nous 
prelere que le choix de M. Budge se portal plutot sur I’oeuvre purement dog- 
matique de Philoxene, ou celui-ci montre toutes les ressources de sa controverse 
habile ; mais les textes publics ont nus=i aussi un avanfnge qu’il serait injuste 
de meconnaiire, celui de mettre en lumiere les talents littx'raires de leur auteur. 
Les manuscrits employes par M. Budge pour l’etablissement de son texte sont 
au nombre de huit. dont quelques-uns proviennent d'Egypte; ils sont pour la 
plus grande partie contemporains ou pen s’en faut de Philoxene. 

Le second volume, qui paraitra hientOt, comprendra la traduction des textes 
edites et la publication de fragments d’autres ouvrages complementaires. 
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ITALIE 

— Le Bulletin d’arcliiolngie rjn^tiennc continuera de paraitre malgre la mort 
de son illustre fondaleur, !e eominamleur de Rossi. Sous la nouvelle direction, 
compose? de MM. Stevenson, S’. <h; Rossi, Armdlini et Mnruccfii, cette Revue 
sera ouverte a tous les arebeologues s’occupant d'antiqui tes ebretiennes. 

— Nous citerons parmi les ru tides de revues on hvres, recemment parus en 
Italie, traitant de questions religieuses . F.-A. Cannizzaro, Genesi cd evolu- 
zione del mito; Mgr. Isidore Gai ini, Le Version i della Uibbia in Volga) eita- 
liano. 


BELGIQUE 

Les a Oommenturioli ia Psalmos » de saint Jerome retrouves. — 

Les Aneedota Maredsolana edites par les Benedictins de Maredsons continuent 
la brillante serie de textes anciens inedits, dont nous avons deja signaie les 
premieres publications : la vieille traduction l.itiue de la I e ' E pit re de CUnient 
Romain aux Corinthiens, et le Liber roniicus on vieux lectionnaiie visigoth de 
Tolede. La premiere liwaLon du troisieme volume nous apporte, toujours par 
l’organe de D. .Morin, les S. Hkromjmi presbyt:ri gut deperditi hactenus puta- 
brtnlur Comment at toll in P. ml mot (,\x et \ id p. in-i" ), d'apres quatre inanuscrits 
dont le plus ancien, le Codex Spmalieusis 63, avail etc decnt par M. Ueiisle. 
On possedait un Bnviarium in I’Mtlmos sous le nom de saint Jerome, mais de- 
pourvu de tout caractere d'authenticite. Le ms. d’Epinal portait le titre : Ex- 
cerplu llieruntjmi de P.saUerio, en suite qu’on Favait pris pour un abiege sans 
vuieur du Beeiiartuin. Le l*. .Morin montre quo c’est tout juste le contiaire. Le 
lireciariunt est un Jeiayuge des E.rcerpta . Ceux-ci permettent de reconnaitre 
ce qui est viaiuient de saint Jerome dans eelui-ld. La nouvelle deeouveile du 
savant Benedictiu n J a pas la merne porti'e quo les deux precedentus ; elle n'en 
ollre pas moiiis un mteivt liLtoriquc contideiable, non seulenient paice qu’ellc 
pennet de mieux connaitre les tiavaux de saint Jerome, mais encore parce 
qu'elle apporte de nouveaux elements a noire connaissance des Hexaplrs d’Oii- 
gene. Le P. Morin a groupe, a la lin de son edition, tous les textes do- Hexaples 
qui sont tnvoquus ou discutes par ^aint Jerome, lequel declare avoir consult? 
dans la bibliotbequ- de Cesaree in exeuiptuire du Pialterium he.rnpltun, corrige 
de la mam mem- n'Ougene. 

— Le Congivs scientiFnjue catholique a tenu, au mois de septembre dernier, 
a Bruxelles, sa troisieme seance. Parmi Ips nombrenres communications qui 
y out ete fades, noils signalerons '- 3 -nivantps: Ddahayp, Les Stijliles, Sieard, 
L'Episcopat franqais pendant in Iln'iditUnn-, Peters, Stir le concilr de Carthage 
de JUS ; Mur L imy, Le r.,n< dr </• Ctesiidnot de W), de Fuiick, Lee Constitutions 
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apostuliques; Kehn, Les decouvcrles rerentes fa it ex dan s le doin' ane dr la putris- 
tique. M. Graffin a pr7sente, en outre, le premier volume d'une Pathologie syrm- 
que, sur lequel nous aurons occasion de revemr. 

— Aurj. de Tyhs, De geestelykheid van Antwerpen in 1798-90 (Anvers, Rennes, 
edit.), Dans ce livre curieux a plus d’un litre, M. Aug de Thys renumere et 
juge, malheureusement avec trop de passion et de partialite, les persecutions 
que le clerge anversois eut a subir a la fin de la Republique frangaise. Le 
meme sujet, mais concernant le clerge de Tournai, a ete traite presque en nieme 
temps par le chanoine Vos, archiviste de 1'eveche de Tournai : Quelques pages du 
martyrologe de la Revolution fmnniise. 

— M. le chanoine de Schrevel, directeur du seminaire de Bruges, a egale- 
ment pubhe un livre renfermant des documents ol'ficiels tres importants sur 
les Troubles reliyieux du xvi* siccle au quartier de Bruges (1586-1568). 


ETATS UNIS 


Nous signalerons la publication d une nouvelle II, rue tr.meslrielie publiee par 
les soins des professeurs de la Catholic University of America, de Washington, 
The Catholic University Bulletin, quia pour but de lemr eeux qui s'lnteressent 
aux travaux de 1’Universite catholique an eout-int ties progres realises par son 
enseignenient, et de servir de trait d'union mire le corps academique et les 
etudiants, d'une part, et le public aniericuin de l'autre. 

Les questions d'enseignement trouveront, tout naturellemcnt, dans le Bulle- 
tin, une large hospitable. Les dilferents svsteiiies d'education y seront soi- 
gneusement exposes et discutes, puis mis en parallels avec les resuitats pra- 
tiques obtenus par suite de leur application dans les diverses Universites ou 
Ecoles speciales. Le Catholic University Bulletin tie sera pas, eependant, un 
journal exclusivement pedagogique. Les travaux litteraires, bibliograpbiques, 
les necrologies de savants ou de professeurs celebres, y trouveront place aussi 
bien que tout ce qui touche ii revolution et aux progres de l'enseignement 
des sciences. 

Nous donnons ici le sommaire du premier miniero de oe Bulletin (janvier 1895) : 

I. Carl. Gibbons. L'Eg’use et les sciences. — II. Thomas O'Gorman. 
Leon XIII et l'Universite catholique. — Ilf. Thomas Bouquillon. La tbe'ologie 
dans les Universites. — IV. Charles P. Giannan. Un programme deludes 
lub’iques. — V. Edward .4. Pace. Le college de philosophic .Mac-Mahon. — 
VI. Daniel Quinn. L’Ecole amerieame d Atbenes. — V II. Thomas-]. Shahan. Le 
eongres scientifique de Bruxelles. — VIII. Annonees speciales : Ecole de philo- 
sophic, Ecole des sciences sociules. — Clironique umversitaire. — M. Eugene 
Kellv. — Etudes variees : Thomas Bouquillon . Les nouveiles editions des Schu- 
liastes ; Thomas J. Shahan, Le recent volume des Bollandistes ; J. W'. Spencer. 



83 


REVUE DE L HISTOJRE DES RELIGIONS 


La constitution du continent des Indes occidentals. — Revue des livres : De 
Rossi et Duchesne, Martvrologium Hieronym'.anum : Cardan, La fondation de 
l’Universite de Douai ; J. C. Heywood, Doeumenta selecta e tabulario secreto 
Vaticano, etc. — Necrologies. — Analectes. 


Le Girant : Ernest Leroux. 



ETUDES 


DE 

MYTHOLOGIE SLAVE 


PEROUN ET SAINT EL1E 


Peroun est parmi les dieux du pantheon slave l'un de ceux 
sur lesquels nous avons le plus de documents. Son culte nous 
est atteste par des textes inconteslables. Son nom revient A 
diverses reprises, non seulement dans la Chronique russe dite de 
Nestor, mais encore dans le texte si curieux des traites conclus 
par les Russes avec l’empire byzantin en 907 et 945 *. Les Russes 
jurent le premier traitA sur leurs epees par Peroun leur dieu et 
par Volos, dieu des troupeaux. Le second traite est plus explicite : 
il s'exprime ainsi : « Si quelque prince ou quelqu’un du peuple 
russe viole ce qui est 6crit sur cette feuille, qu’il pArisse par 
ses propres armes, qu’il soit maudit de Dieu et de Peroun, comme 
ayant viole son serment. » 

Le chroniqueur ajoute : « Le lendemain matin, Igor appela 
les ambassadeurs (grecs) et alia vers la colline ou se dressait 
Peroun et Igor fit serment ainsi que ceux de ses officiers qui 
Ataient paiens et les Russes chretiens firent le serment dans la cha- 
pelle de Saint-Elie. » Je souligne A dessein ce passage; nous 
essaierons d’etablir tout A l’heure quels rapports pouvaient exister 
entre le dieu paien et le prophete biblique. 

Peroun est encore invoquA comme supreme garant dans le 
traite conclu par Sviatoslav avec les Grecs, en97i : « Si nous 
n’observons pas ce que nous avons enonce plus baut, soyons 

1) Chronique dite de Nestor, traduite par L. Leger (Paris, Leroux, 1884). 



90 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


maudits par le Dieu en qui nous croyons, par Peroun et Volos, 
dieu des troupeaux. » 

Suivantlamemechronique, le prince Vladimir, vers 980, dtablit 
sur une Eminence a Kiev plusieurs idoies : d’abord celle de 
Peroun; elle etait de bois; la t6te etait d’argent et la barbe d’or; 
Peroun emit entoure d'aulres divinites qui demaudent une etude 
speciale: Khors, Dajbog, Stribog, Semargl(?) et Mokoch. On lui 
olTrait ainsi qu’a eux des sacrifices humains. Un autre prince, 
Dobrynia, erigea une idole de Peroun sur les bords du lleuve 
Volkhov a Novgorod. 

En 988, Vladimir se convertit au christianisme et ordonna de 
detruire les idoies : il fit bruler les unes et jeter les autres au feu. 
« II ordonna d’attacher Peroun a la queue d’un cheval et de le trai- 
ner de haut enbas, au-dessous de Borytchev, jusqu’au ruisseau et 
il enjoignitadouze hommes de le battre avecdes batons. Tandis 
qu’on letrainait le long du ruisseau jusqu'au Dnieper, les pa'iens 
pleuraient sur lui. Or, apres Pavoir traine, ils le jeterent dans le 
Dnieper. Vladimir disait a sesservileurs : « S’il s’arretait quelque 
part, repoussez-le du rivage jusqu’a ce qu’il ait passe les cata- 
ractes; alors vous le laisserez. Le vent le jeta sur une greve qui 
fut depuis appelSe la greve de Peroun et qui porle encore ce nom 
aujourd’hui. » 

Ainsi vers le commencement du xn* siecle, le souvenir de Pe- 
roun etait encore conserve aux environs de Kiev par un nom 
topographique. Ce nom disparut de bonne heure dans ces re- 
gions. Maison le retrouve dans d’autres locatites. M. N. Barsov 1 
signale un Perounovo, dans le bassin du Volga, et un Peryni 
pres de Novgorod-la-Grande, sur la rive gauche du Volkhov, & 
l’endroit ou s’dlevail la statue de Peroun qui fut detruite par 
I’evSque Akim (Joachim) quand Novgorod fut convertie au chris- 
tianisme.Lachroniquede Novgorod nous raconte ainsi cet episode. 

« En Pan 6497 (989), Vladimir se convertit.... L’eveque Akim 
vint a Novgorod et il detruisitles lieux de sacrifices ( trebichta ) et 
il fit renverser Peroun et il ordonna de le jeter dans le Volkhov et 

1) Otcherki ftou&skoi ktoritcheskoi geoyrafii (Varsovie, 18S5). 
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on le traina dans la boue, en le fouetlantrle verges et en le frap- 
pant; et un demon entra dans Peroun et se mit a crier : 0 mal- 
heur a moi ; je suis tombe en ces mains impitoyables ! Et il flotta 
a travers le grand pont et il jeta son baton (on sa massue) sur le 
pont; et aujourd’hui encore avec ce ba'on, des insenses se 11a- 
gellent pour faire plaisir aux demons. Et il ordonna que per- 
sonne ne le requt; et un riverain de la Pidba* alia le matin au 
bord de la riviere au moment oil Peroun eehouait sur le bord et 
il le repoussaavecune perche : « Mon petit Peroun (Perouchitse), 
tu as jusqu’ici assez bu et mangd. Maintenant continue de Hot- 
ter loind’ici. » Et l'imrnonde objet disparut 2 . » 

Les memes details sont repetes dans la compilation intitulee : 
Annales abreyees des eglises de Novgorod qui figure dans le 
meme recueil que la cbronique. Un temoignage fort curieux 
estcelui de l’ltalien polonise, Guagnini, quipublia en 1578 l’ou- 
vrage intitule Sarmatiee europaese descriptio. « A cet endroit, 
dit Guagnini, s’elevait jadis l’idole de Peroun, la oil est aujour- 
d’hui lo monastere de Peroun, ainsi nomine du nom de celte 
idole. Elle etait adoree par les Novgorodiens. Kile representait 
un homme tenant dans sa main une pierre a feu semblable a la 
foudre ; car le mot peroun, chezles Russes et lesPolonais, signi- 
fie foudre. En 1’honueur de cette idole un feu de bois de chene 
brulail nuit et jour; si ce feu s’eteignait par la negligence des 
serviteurs charges de le surveiller, ils etaient impitoyablement 
punis de mort. » 

Ces details tres prdcis portent un caractere tres serieux de vrai- 
semblance : mais oh Guagnini les avait-il pris? 

A ces thmoignages puremeut historiques on peut en ajouter 
d’autres. Le nom de Peroun se rencontre dans un tres grand 
nombre de textes du xiv' et du xv* siecles relatifs a la religion * 
des anciens Russes 1 . Je ne releverai que les principaux. Une 

1) Ruisseau affluent du Volkhov. 

2) Chronique de Novgorod, edition de la Commission archeographique, p. i et 
2, Saint-Petershourg, 1879. 

3) 16., p. 172. 

4) 11s ont ete releves par M. Kr^k, Einleitung in die slavische Literalurge- 
schichte (2 e edition, Graz, 1887, p. 384-386). 
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charte galicienne de l’annee 1302 ddsigne comme marquant la 
limite d’un domaine ua chdne dit de Peroun 1 . Dans un texte du 
roman d’Alexandre, le nom de Zeus est traduit par Peroun 2 . Dans 
un texte apocryphe,le Dialogue des trois saints, on lit : II y a deux 
anges du tonnerre, 1’Hellene Peroun et le juif Khors. Ainsi 
1 existence de Peroun comme dieu du tonnerre est etabli en 
Russie par une serie de textes incontestables. Est-ii le dieu su- 
preme dont parle Procope de C6saree (Osiv ha azxnm /.jpiov . . .) ? On 
ne peut l’affirmer; mais il est a coup sur le producteur de la 
foudre [vr^ xc-pxro;; $r,;j.!;upyov) de l’historien byzanlin 3 4 . 

Chez les Slaves meridionaux, serbes et bulgares, aucun texte 
historique ne mentionne le nom de Peroun. II se rencontrerait 
dans une chanson populaire recueillie par Rakovski*. Mais ce 
texte est fortement suspect. Le mot peroun, au sens de tonnerre 
(voir plus loin), n’existe ni en serbe ni en bulgare. On est reduit 
a se rabattre sur quelques noms geographiques, botaniques ou 
autres. Tel est celui de la perenouga ou perounika comme aux 
Bulgares, aux Serbes et aux Croates et qui designe Yiris germa- 
nica. On fait remarquer que c’etait peut-elre le mot veronica dd- 
figurdparl'etymologie populaire. On a observe, d’autre part, que 
la meme plante s’appelle aussi en serbe bogisa et qu elle passe 
pour guerir cerlaines maladies ( Bogisa , la plante divine, de Bog , 
dieu). On cite en Bulgarie une montagne appelee Perin planina 
ou Piren planina et Pon veut que ce soit la montagne de Peroun. 
Ce rapprochement est admis par de graves autorites, MM. Miklo- 
sich et Krek. M. Constantin Jireczek 5 rattache avec plus de vrai- 


1) Golovatsky, Chrestomathie russe (cite par Machal, Mythologie slave, en 
tcheque), p. 22. 

2) Afanasiev, Vues podtiques des Slaves sur la nature, 1, p. 250. 

3) Procope, De bello gothico. livre HI, ch. xiv. 

4) Dans l’ouvrage intitule Gorski Peutnik, le Pelerin de la montag-ne. Je n’ai 
pas sous les veux le Gorski Peutnik. Les vers ou il est question de Peroun 
sont releves dans le Dictionnaire bulgare de Duvernois (Moscou, 1386). Rakovski 
comme Verkovitch est absolument suspect. M. le D r Schichmanov de Sofia, qui 
connait admirablement le folklore bulgare, m’a declare dans une lettre rccente 
qu’il n’avait rencontre nulle part le nom de Peroun. 

5) Histoire des Bulgares (edition russe), Odessa, 1882. 
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semblance cette denomination k l’albanais perdon qui veut dire 
le couchant. 

Chez les Slovenes on apretendu constater l’existence dePeroun 
comme nom d'homme. M. Ivrek,qui est Slovene lui-meme, cite 
un village de Perun (Perunja ves),un pic de Perun (Perunj vrh). 
Un bois de Peroun se rencontre aux environs de Poljica sur le 
littoral croate. Mais il faudrait savoirde quelle epoque datent ces 
noms. Ils peuvent etre de recente fabrication. Perun, nom propre, 
si tant est qu’il existe n'est-il pas tout seulement un sobriquet? 

Remontons vers le nord.Dans les chansons slovaques recueil- 
lies par Kollar, on voit figurer un dieu Parom qui lance l a 
foudre : 

Buoh Parom :a oblakami. 

A(vidi to nahevanij). 

Tresk ! zahrmi jej do cela 
lined iz deckem zkamenela. 

Le dieu Parom derriere les nuages 
Vit cela irrite. 

Soudain il lance la foudre sur son front 
Aussitot avec son enfant elie fut petnfiee. 

Ou bien encore : 

2a onyeh (asov 
2a stdnjch Bohov 
2a Boha Paroma. 

Dans ces temps- la, 

Au temps des dieux anciens, 

Du dieu Parom. 

Ces textes sont classiques et personne jusqu’ici ne les a contes- 
tes. J’aimerais cependant les voir confirmer par d’autres temoi- 
gnages que celui de Kollar. J’aimerais a savoir a quelle epoque 
ils remontent. Kollar avail une terrible imagination et un esprit 
fort peu critique. D’apres le Dictionnaire tcheque de Kott (sub 
voce : Perun), on trouve aussi dans les pays slovaques les formes 
Param et Baram, un verbe peruntati , frapper de la foudre, 
et un adjectif peruns/ct/, qui a rapport a la foudre. En Boheme, 


t) Voir mon etude sur Koliar et la poesie panslaviste dans le volume intitul6 
Russes et Slaves (Paris, 1890). 
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le nom de Perun n’existe pas dans des textes anciens ou authen- 
tiques. On le cite comme nom do personne (Krek, p. 389). Mais 
cepeut etre, comme en Slovene, un sobriquet. Les noms d'agent 
en oun ne sont pas rares en tcheque : behoun, le coureur; 
krikloun , le crieur, etc. 

Chez les Slaves baltiques ou polabes, le jeudi s’appelait pe- 
rendan *. Le mot semble fabrique sur 1’allemand donnerstag . 
Mais le mot pemi designo-t-il letonnerre ou le dieu dutonnerre? 

Est-cePeroun qu’il faut reconnaitre dans le Proven d’Helmold 5 ? 
« Nous arriv&mes, dit Helmold, dans la Slavie ulterieure et nous 
p6netr&mes dans une for£t. La, parmides arbrestres vieux.nous 
vimes des ckenes consacres a Proven, dieu de ce pays ; ils etaient 
entoures d’un enclos eu bois ou l’on p6netrait par deux portes. 
Tous les villages de ce pays abondent en pcnates et en idoles, 
mais ce lieu est le sanctuaire de toute la region. Le people, le roi 
et les pretres s’y reunissent pour les jugements. L’acces du sanc- 
tuaire n’est permis qu’aux pretres et aceux qui veulcnt sacritier 
ou a ceux qui sont en peril de mort el auquel le droit d’asile 
n’est pas refuse, car les Slaves ont tant de respect pour leurs 
sanctuaires qu’ils ne veulent meme pas laisser souiller du sang 
d’un ennemi le pourtour du temple. » 

On trouve ailleurs dans Helmold 3 un dieu Prove : « Dens 
Altenburgensis terras », c’est-a-dire particulierement honore & 
Stargard. Ce dieu n’a pas de statues (« quibus null® sunt effigies 
express* »). Ces noms de Prove et de Proven sont peul-etre iden- 
tiquesacelui de Peroun. Helmold connail non seulement le nom 
de l’idole, maisceluidu pretre qui la servait*. 

Un dieu nomm6 Porenutius 6tait, au temoignage de Saxo 

t) Schleicher, Laut und Formenlehre der polabischen Sprache, Saint-Peters- 
bourg, 1871. 

2) Helmold, Chronica Slaronm, !, 81 (Reimpression des Munumentu de 
Pertz, Hanovre, 1868). 

3) I, 52 et 93. 

4) « Visitabit Altenburg, dit-il en parlant de 1’eveque, et receptus est a barbaris 
habitatoribus terrae illius quorum deus erat Prove. Porro nomen flaminis qui 
preerat superstitioui eorum erat Mike. » 11 sail aussile nom du prince qui s’ap- 
pelait « Rochel, de semine Krutonis ». 
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Grammaticus, honore a Arkona, dans l’ile de Rugen*. Ce nom de 
Porenutius pourrait representor une forme Porenovitch, fils de 
Poren (Peroun?). En tout cas, la description de cette divinite bal- 
tique ne ressemble guere & celle que la chronique russe nous 
donne de l’idolede Peroun. L’idole d’Arkona avail quatre visages, 
un cinquibme visage sur la poitrine; la main gauche touchail le 
front de ce visage et la main droite le menton. On ne se figure 
guere un dieu du tonnerre dans cette attitude meditative 1 2 3 4 . 

En Pologne on siguale un certain nombre de localites qui s’ap* 
pellent encore aujourd’hui Peruny, Piorimow; ce sont peut-etre 
tout simplement des localites sur lesquelles la foudre est tombee 
naguere. Le mot piorum est d’ailleurs couramment employe pour 
designer la foudre et fournit meme un certain nombre de derives. 
On connalt certaines pierres sous le nom de piorunek \ Un r6cit 
recueilli en Galicie dans le cercle de Tarnobrzeg, chez les Laso- 
vakis, semble prouver que le souvenir du Piorun ou Peroun paien 
vit encore dans ces contrees*. En voici la traduction : 

« Uncertain seigneur avait I’habitude d’aller le dimanche a la 
chasse. Un dimanche il partit a la chasse et quan 1 vint I’heure 
de la messe, il n’avait encore rien tu6. Tout ft coup un nuage noir 
ouvrit le ciel et le tonnerre se fit entendre dans le lointain. Le 
seigneur regarda et aperqut sur la riviere un gros et laid oiseau 
noir perche sur une pierce : « Je n’ai rien tue, se dit-il, il faut au 
moins que je tue ceci ». En meme temps il se souvinl que depuis 
sept ans, il portait dans sa carnassiere une cartouche benite. II 
en charge son fusil et le vilain oiseau tombe. Le seigneur le ra- 
masse, le regarde, il n’avait jamais rien vu d’aussi atfreux. 

« G’est dommage, dit-il, d’avoir perdu une cartouche pour un si 
vilain oiseau. Mais il entend derriere lui une voix qui lui crie : 


1) Saxo Grammaticus (ed. Holder, Strasbourg, 1886, p. 578). 

2) « Hsec statua quatuor facies repraesentans quintam pectori insertam habe- 
bat, cujus frontein leva, mentum dextera tangebat. » Helmold fait remarquer 
(1,83) que les Slaves baltiques airaent les irioles polvc'phales : « Multos etiam 
duobus vel tribus vel eo amplius capitibus exsculpunt. » 

3) « Vnlgus nostrum lapillos quosdam, virgae in lapidem vers® et confract® 
similps putat es*e fulaii nis » (Linde, Dictionnaire polonais au mot piorun). 

4) II a ete publie dans VArchiv fur stavische Philologie, t. V, p. 
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Ne regrette point ce que tu as fait; voila sept ans que jepoursuis 
cet oiseau et je ne puis l’atteindre. Tandis que tu le visais, je te 
visais, toi; si tu ne l’avais pas tue, je t’aurais tue. Le seigneur 
eut peur, regarda et vit devant lui un homme gigantesque, grand 
comme un arbre, arme d’un fusil long comme un tronc. C’etait 
Pieron qui chasse toujours ces vilains oiseaux. Ils s’appellent les 
volages parce qu’ils volent tres vite. Pieron saisit le seigneur 
par la main et conversa longtemps avec lui; ils examinerent mu- 
tuellement leurs fusils et Pieron lui dit qu’il ne chassett jamais le 
dimanche, puis il s’envola comme le vent. » 

Nous avons r6uni ici tous les textes ou le nom de Peroun 
apparait sous sa forme originale ou plus ou moins dbfiguree. 
C’est un dieu du tonnerre et de l’orage. Nous laissons a dessein 
de c6t6 tous les rapprochements qui ont bte proposes soit avec 
lelithuanien, soit avec le Sanscrit 1 2 . Sans recourir a des analogies 
suspectes, le nom de peroun s’explique suffisamment par ses 
seuls elements slaves. Oun,un, estunsuffixe d’agent. II se trouve 
en slavon biegoun, fugitif; viedoun, magicien. II s’emploie encore 
aujourd’hui couramment en russe : opekoun, nn tuteur ; govoronn, 
un bavard; igroun, un joueur, etc. Nous savons d’ autre part par 
le russe, par le polonais et le slovaque que peroun, piorun, 
parom veut dire la foudre. Les autres langues slaves emploient 
exclusivement pour designer le tonnerre la racine grem ou grom. 
Que veut dire la racine per ? Elle exprime une idee d’effort violent 
de coup. Peron en slavon veut dire : je frappe’. Peroun est done 
le frappeur. C’est lit une epithete qui convient bien au dieu du 
tonnerre. 

Le rftle qu’il joue dans le pantheon des Slaves paiens, le pro- 
phbte Elie le joue dans le folklore des Slaves chretiens, particu- 
lierement de ceux qui sont restes les plus fideles aux traditions 
primitives, des Russes, des Serbes et des Bulgares. Nous avons 


1) La mytholngie lithuanienne est encore a faire. Snr ces rapprochements, 
voirKrek, Einleitung, p. 385. 

2) Miklosich, Etymologisches Wcerterbuch, sub voce. 
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vu plus haut, dans un traite conclu entre Russes et les Grecs. 
les Russes paiens jurer par Peroim et les chretiens decant saint 
Elie. Est-ce par un pur hasard que le prophete biblique est oppose 
au dieu du tonnerre? 

Elie dans la Bible apparait comme un maitre des elements. 
Les eaux et le feu du ciel lui obeissent. 

II annonce au roi Acbab « que pendant sept annees il n’y aura 
ni rosee, ni pluie, sinon sur sa parole » ; il fait descendre le feu 
du ciel qui consume l’holocauste; il annonce et rend la pluie a 
la terre dessechee. Il se tient devant l’Eternel. « Et voici l’Eter- 
nel passait et un grand vent impetueux, qui fendait les montagnes 
et brisait les rochers, allait devant l’Eternel; mais l’Eternel 
n’etait point dansce vent. Apres le vent, il se fitun tremblement, 
mais l’Eternel n’etait point dans ce tremblement. Apres le trem- 
blement venait un feu, mais l’Eternel n’etait point dans ce feu. 
Apres ce feu on entendait un son doux et subtil \ » 

Elie ne meurt pas d’une mort nalurelle, mais il est enleve au 
ciel d’une faqon miraculeuse... « Et comme ils continnaient le 
chemin et qu’ils marchaient enparlant, voici un chariot de feu et 
des chevaux de feu qui les separerent bien de l’autre. El Elie 
monta aux cieux par un tourbilion. EtElisee, le regardant, criait : 
Mon pere, mon pere ! El il ne le vit plus 1 2 . » 

Evidemment ces recits devaient charmer des imaginations 
obs^dees par le mythe d’une divinite qui preside aux grands phe- 
nomenes de l’atmosphere, ^ la foudre, aux eclairs. Un savant 
grec, M. Politis, dans son etude sur le soleil ('HX'.s;) dans les tradi- 
tions populaires grecques, s’est efforce d’idenlifier saint Elie a 
Helios. Le rapprochement avait deja etb fait par Yoltaire dans 
le Dictionnaire philosophique . Il est tres possible que l’identite 
des deux mots ait agi sur les imaginations des Grecs qui furer* - 
les instituteurs religieux des Russes. Le culte de saint Elie se 
developpa d’une faqon toute particuliere dans les pays grecs; plu- 
sieurs chapelles ou monasteres de Constantinople etaient places 


1) I flois, xxx. 19. 

2) II Ron, ix, 14. 
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sous son invocation : on lui d6diait des chapelles sur les hau- 
teurs*. Le treizieme jour des calendes d’aout, les Grecs cele- 
braient des jeux sceuiques pour rappeler l'ascension d’Elie au 
ciel *. 

Parmi les personnages de l’Ancien Testament, Elie etait 6vi- 
demment 1’un de ceux qui avaient le plus vivement frappe l’i- 
magination des neophytes russes, slaves ou varbgues. II leur 
rappelait tout ensemble le Peroun slave etleThor scandinave qui 
roule sur un char attele de deux boucs en faisant jaillir les etin- 
celles des nuages et retentir le bruit du tonnerre. Saint Elie est 
de tous les saints du christianisme le premier que la Russie ait 
adopts; il est l’un de ceux dont le cultc est restft le plus tenace 
et le plus populaire. Ce char qui avait enleve dans les cieux le 
prophete biblique, aujourd’hui encore le paysan moscovite croit 
l’entendre rouler les jours d’orage. On invoque Elie contre les 
blessures produites par les armes a feu — c’est-a-dire par les ar- 
mes tonnantes, — on l’invite a lancer la foudre et les eclairs 
contre les ennemis de Dieu. G’est de lui que dependent la rosee, 
la pluie, la grele, la sftcheres.se. L’office du jour de sa fete dit 
qu’il peut donner la pluie ou la retenir. En temps de secheresse, 

f t 

on recite une priere ainsiconcue : « Elie par sa parole retient la 
pluie et par sa parole il la fait tomber. Nous t en prions done, ft 
Seigneur, par ses prieres envoie l’eau du ciel sur la terre. » Sa fete 
a lieu le 20 juin (2 juillet), c’est-a-dire, dans la saison des grands 
orages et des grandes secheresses. 

Novgorod avait au moyen 4ge deux eglises, l'une d'Elie Fhu- 
mide, I’autre d'Elie le sec. On allait en procession a l’une ou a 
l’autre, suivant les besoins des laboureurs. 

Le 20 juin (2 juillet), le paysan russe s’attendk voir de l’orage 
ou do la pluie. Un temps sec ce jour-la annonce de nombreux 


t) Kondakov, Les Eglises et les monuments de Constantinople (en russe, 
Odessa, 1886). 

2) Legatio Liutprandi (Leon le Diacre, ed. Bonn, p. 356) : « Decimo tertio 
kalendas augusti quo die leves Graeei raptionem Eiiae prophet® ad ccelos ludis 
scenicis celebrant. >> Je dois communication de ce texte a l’obiigeance de 
M. Schlumberger. 
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incendies. Le saint, quand il voyage dans son char de feu, epargne 
les champs des laboureurs charitahles ct ravage ceux des avares. 
Dans le gouvernement de Koursk et de Voroneje, a la tin de la 
moisson, on laisse sur le terrain une poignee d’epis nouee en 
l’honneur du prophete Elie. C’est ce qu’on appelle nouer la 
barbe d’Elie. 

Serait-ce un vague ressouvenir de la barbe d or de Peroun ? 

Dans certaines provinces on celebre encore deveritables sacri- 
fices. Dans le gouvernement de Kalouga on egorge une piece 
de betail, on la fait cuire, on vend sa chair et on donnek I'eglise 
1’argentrecueillie. Ailletirs on tue un bceuf ou un veau et on se 
reunit dans un banquet pour le manger; ou bien encore on 
egorge de jeunes agneaux et on fait benir leur chair par le prelre *. 

D’apres une ldgende de Bukovine, Dieu, au lendemain de la 
creation, vit le paradis envahi par tous les demons que Satan 
avaitcre6s.Il ordonnaa Elie de mettre enmouvementle tonnerre 
et les eclairs. Elie fit retentir tant de tonnerres et tomber tant 
d’eau que les ddmons furent prbcipites sur la terre. 

D’apres une autre legeude de la meme province, Dieu ayant 
cred le rnonde (it aussi le tonnerre et les eclairs et les conlia au 
diable. Mais il en usa si mal que Dieu chargea Elie de les lui 
reprendre et de les rapporter au ciel. 

Chez les Slaves meridionaux, le r61e du prophete Elie n'enest 
pas moins considerable. Il est qualifid par l’epithbte de gromov- 
nik c’est-a-dire le tonnaut, et il tient une grande place dans les 
epopees populates. El'es nous raconlent comment le monde fut 
partage entre saint Jean, saint Pierre et saint Elie. Elie eut pour 
sa part les nuages et le tonnerre. 11 punit les mdchants en fer- 
mantles sources du ciel, « si bien que les petits enfants en sont 
reduits a lecher le sable arideb » 

1) Afanasiev, Vues poitiques des Slaves sur la nature , t. I, passim. 

2) Nodilo, Rad Akademie Juqoslauenske ^Memoires de 1’Aeademte d’Agram, 
t. LXXXtX. 

3) Veselovsky, Iiecherch’S sur les origitics de la po^sie religieuse en Russie, 
Saint-P -tersbourg, 5® fasc,, p. 82-83, et S’ iasc. (Memoires de I’Academie des 
sciences). 

4) Sbornik (Recueil de folklore bulgare, de science et de litterature), Sophia, 
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Le jour de la Saint-Elie (Ilin den) est, en Bulgarie, un jour ferie, 
une fete officielle . Ce jour-la on celebre dans certains cantons 
des rites analogues a ceux que nous avons mentionnes plus haut 
en Russie et qui ont une allure singulierement paienne. 

En 1886, un Tcheque residant dans la Bulgarie mliridionale, 
M. Voraczek, fut temoin d’une f6te de Saint-Elie celebree a Ja- 
vorovo, a 20 kilometres de Philippopoli *. Yoici le resume de 
son r6cit. 

Les paysans commencent par £gorger une genisse sur une 
colline plantee de chenes. LYgorgement a un caraetere vraiment 
rituel. Le sacrificateur ote son bonnet, fait le signe de la croix, 
ainsi que tous les assistants et procede a l’immolation en disant: 
« Que saint Elie nous soit en aide. » L'animal tue est coup6 en 
morceau et sa chair cuite dans des marmites. Seuls les hommes 
assistent a l’operation. 

La viande une fois cuite, les femmes et les enfants arrivent : 
ils font le signe de la croix en repetant : « Que saint Elie nous soit 
en aide. » Le sacristain et le pr^tre se presentent h leur lour 
avec l’encensoir, le goupillon et des cierges. Le pretre benit 

1’eau. 

Les femmes ont apporte des vases ; quelques-unes du pain, de 
l’eau-de-vie et du vin. Chacune regoit une portion de soupe et 
quelques morceaux de viande. Un banquet champetre s’organise; 
la fete se termine par le khoro traditionnel. D’apres M. Voraczek, 
cette solennite se celebre dans la plus grande partie de la region 
du Rhodope. 11 signale encore dans cette region de nombreuses 
mines de chapelles consacrees a saint Elie. 

Dans les chants scrbes et croates, Elie est appelele cocher ce- 
leste. 11 frappe les demons de la foudre sur l’ordre de Dieu. II 
joue encore un autre role. C’est lui qui mange la June et il la 
devorerait tout entiere si Dieu ne remplagait ce qu’il a absorbe’. 

Les Slovenes se figurent les vents comme des freres ennemis 


annees 1889 et suivantes, t. Ill, p. 15, t. V, p. 29; t. X, p. 24. Yoiraussi, dans 
le recueil des freres Miladinoici, p. 525. 

1) Slovansky Sbornik (Revue slave en tcheque), t. V, Prague, 1886. 

2) Fr. Krauss, Sagen und Mxrchen der Suddaven, I, 61. 
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qui passsent leur temps a se quereller. Saint Elie dEchaine sur 
eux la pluie pour les calmer 1 . 

Ainsi chez les Russes, les Serbes, les Bulgares et les Slovenes, 
saint Elie apparait comme le saint du tonnerre, le grand maitre 
de la pluie, des vents et des orages. II n'est pas temeraire de sup- 
poser que son culte s’est substitue a celui du Zeus slave, du 
Peroun dont l’existence est si clairement attestee par les anciens 
textes russes. 

Le chene parait avoir ete l’arbre sacrd de Peroun comme il 
etait l’arbre sacre de Zeus. 

Nous avons mentionne plus haut le texte galicien qui designe 
un chene de Peroun comme limite d'un champ et le texte de 
Helmold sur le chene qui (igurait dans le sanctuaire du dieu 
Proven. Dans la Vie de Feveque Otto de Bamberg, par Ilerbord 2 , 
il est question d’un grand chene qui s'elevait aupres de Stettin 
et pres duquel une source jaillissait.Le peuplele venerait comme 
dtant habile par un dieu. Un autre chene sacre est mentionn6 
chez les Slaves de Russiepar Constantin Porphyrogenete \ Ilra- 
conte un voyage des Russes sur le Dnieper : 

« Quandils arrivent, dit-il, dans l’ile de Saint-Georges, ils font 
leurs sacrifices dans cette lie parco qu’il s’y trouve un tres grand 
chene et ils offrent des oiseaux vivants. Ils fichent des fleches en 
rond autour de l'arbre ety deposentaussi des morceaux de pain, 
de la viande et un peu de tout ce qu’ils possedent suivant leur 
coutume. Et ils tirent au sort en ce qui concerne les oiseaux pour 
savoir s’ils doivent les tuer, les manger, ou les laisser en vie *. » 
Le chroniqueur tcheque Cosmas, qui 6vite avec soin tous les 

1) Kres (Revue Slovene), IV, 402. 

2) II, 31. Cette Vie qui figure dans les Monumenta de Pertz (t. XII) a £t6 
reimprirnee a Hanovre in usuin scholarum (1868). 

3) De administrundo imperio, ch. ix. 

4) Le reglement ecc!6siastique de Pierre le Grand (172t)signale encore, parmi 
les superstitions, la coutume de laire des prieres sous un chfine dont le pretre 
distribue ensuite les branches aux fideles. Dans la Petite Russie on croit que 
lors des orages, Dieu ou saint Elie poursuit les demons qui, se cachent dans 
les maisons, les eglises, sous certains arbres, notamment sous un chine (Ma- 
chal, p. 63). 
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details un peu precis sur le cuite paien, parle seulement du culte 
des bois et des arbres (lucos et arbores) sans designer particulie- 
rementle chene. Un autre texte boheme 1’Homiliaire de l’eveque 
de Prague, mentionne egalement le culte des bois et des arbres 
(lucos et arbores), mais sans designer le chene*. 

Get arbre est mentionne positivement dans la chronique 
tchbque deHajek (xvi e siecle). Hajek merite peu de creance pour 
tout ce qui concerne l’histoire proprement dite ; il etait peut-etro 
mieux inform^ des croyances populaires. II raconte (ad annum 
991) que sur la colline de Petrzin (Lorenzberg), qui domine a 
Prague la rive gauche de la Vltava, les Tcheques allumaient 
pendant 1’hiver. pres d’un grand chene, un feu aupres duquel 
apparaissaient des formes fantastiques. 

En serbe, une especede chene s’appelle grm. On a ete tente de 
rapprocber ce nom de la racine (/I'm, tonner. Mais grm en sla- 
von a un sens beaucoup plus general; il designe un bouquet 
d’arbres 2 et n’a rien de comm un avec l'idee du tonnerre. Il 
est possible cependantqui letymologie populaire ait etabli ici un 
rapprochement que n’existait pas dans 1’origine. 

Louis Leger. 

1) Das Homiliar des Bischop von Prag , Beitrsege zur Gesnhichte Bushmens, I. 
Prag. — 1863 (ce texte est du xn* siecle). 

2) Miklosieh, FAymologisch.es Wierterbuch, p. 80. 
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En 1892 laSoci6te theologique de Teyler mettaitau concours 
la question suivante: « Quels resultats ont fournis les recherchos 
des dernieres annees concernant P Apocalypse johannique, no- 
tamment sur sa composition et la date de sa redaction? » Cette 
question est bien digne en efTet d’etre etudide 

Au commencement de 1882 parut un article de Carl Weizsac- 
ker, lequel ne tarda point a faire impression : 

« En ce qui concerne l’Apocalypse, disait-il, la veritable ques- 
tion estjustement de savoirsi nous devons Ja considerercomme 
un document simple. Quoique ce soil en quelque sorte mecon- 
naitre un axiome de la critique moderne, je me risque nean- 
moins a declarer l’opinion, a laquelle j’adhere depuis plusieurs 
ann6es, que cet ecrit, pseudo-^pigraphe comme toutes les Apoca- 
lypses, est d6j&, par son origine, une compilation; que lesdiver- 
ses couches dont elle se compose remontent assez haut dans le 

i) H. Holtzmann a fort bien expose l'etat de la question en ces termes : 
« Vor aoch zehn Jahren stand das Bild, welches die johanneische Offenbarung 
in Bezug auf Composition undAufbau bot, in symmetrischer, ja feierliciier Ge- 
schlossenheit vor unseren Augen. Etochstens prinnerten einzelne Farbencontraste 
und rasehe Uebergange daran, dasz aucti bereits vorgefundene Materialien znr 
Verarbeitung gekommen sind..... » 

« Blicken wir von da heritber auf das Bild, welches die Apokaiypse jetzt 
bietet, so Uberwiegt jedenfalls der Bin Iruck der Auflbsung. Was die Kata- 
strophe herbeiffihrte, das waren steigende Scbwierigkeiten, welche das johan- 
neische Seherbuch sowohl in histonseher, wie in bihlisch-tneologischer Bezie- 
hung der fortarbeitenden Exegese bot; es waren die sicb auffiraugenden 
Beobachtungen liber Mangel an Gefuge und naturliehem Anschluss, uber Zusam- 
mentretfen der sonst enttegensten Vorsteilungsreihen, fiber schichtenweise 
Entstehung anaioger Werke » (Jahrb. fur Prof. Theol., 1891, p. 520 et suiv.). 
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passd et que l’ensemble denote un usage d6jk tr'es ddveloppS de 
laprophetie *. » 

Depuis longtemps, il est vrai, on avait doutd de l’unitd de no- 
tre Apocalypse. En 1644, Hugo Grotius tachait de donner une ex- 
plication des diverses traditions recueillies par des Peres de 
l’Eglise concernant la date et le lieu ou le livre a ete ecrit. 
Quelques annees plus tard, l’Anglais H. Hammond adherait k 
l’opinion de notre illustre compatriote. 

Au commencemont de notre siecle (1811-1816), le professeur 
Vogel d’Erlangen avait decouvert dans 1’ Apocalypse l’oeuvre de 
Jean I’apOtre et de Jean le presbytre et fixd ^attention sur la dif- 
ference de leur style et de leur langue. 

En 1824 Bleekattira l’attention sur le manque de cohesion en- 
treles chapitresxi etxu de 1’ Apocalypse. Tandis qu’au chapilre iv 
le Christ parait deja dans le ciel aupres de son Pere, sa nais- 
sance, dans la theocratie juive, est decrite dans le douzieme cha- 
pitre. 

Le professeur de Wette donnait son adhdsion k l'hypothese 
de son collegue. Mais quelques annees plus tard Ewald insista 
sur i’unite de langue et de style du livre, et essaya de prouver 
que Bleek avait eu tort en soutenant qu’entre les cbapilres xi 
et xn il y a une lacune que rien ne saurait combler. Bleek 
abandonna l’opinion qu’il avait defendue concernant les onze 
derniers chapitres, quoiqu’il ne put admettre que la cohe- 
sion entre le chapitre xi et les suivants ne laissat rien a de- 
sirer. 

Selon Liicke, qui donnait une critique des differentes hypothe- 
ses, l’unite de notre Apocalypse ne faisait pas de doute. Pendant 
un temps la critique avait explique l’origine des oeuvres del’anti- 
quite grecque et romaine, auxquelles semblait manquer 1’unitd 
intrinseque, par 1’hypothese suivante : difierents auteurs y ont 
travaille. Mais peu a peu on decouvrit, dans lalitterature classi- 
que, cette unite et cet ensemble, qu^on avait vainement cherchee 
auparavant. C est de la meme fagon que sur le terrain biblique 

1) Theologische Literaturzeituny, 25 fevrier 1882. 
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la defiance se fit de plus en plus jour a l’egard de semblables hy- 
potheses. 

L’unite de l’Apocalypse johannique semblait done 6tre un fait 
incontestable. Bien que Schwegler doutat de 1'authenlicile des 
epitres des deux premiers chapitres, comme d'ailleurs Evan- 
, son l’avait deji fait vers la fin du siecle precedent, il dut recon- 
naitre qu’aucun argument ne justifiait l’hypo these d'interpola- 
tions dans 1’ Apocalypse. Dans les commenlaires de Niermeyer, 
de Volkmar et de Meijboom l’unite de l’Apoealypse fut acceptee 
sans discussion. Le doute sur l’unite appartenait au passe. Om- 
nium consensu , le livre emanait de la meme plume. 

L’article de Weizssecker, cite ci-dessus, a ouvert une nouvelle 
periode a la critique de l’Apocalypse, si justement qualifiee par 
le professeur Holtzmann comme « un episode court, mais haute- 
ment interessant de la critique biblique. » 

Deux travaux furent presenles au concours ouvert par la So- 
ciete Teyler. La medaille d’or fut adjugee a un memoire alle- 
mand ; la medaille d'argent a un Hollandais. Le savant auteur — 
e’est en ces termes qu'etait conqu le jugement — avait prouve 
etre suffisamment maitre de son sujet. L’aperqu de la litterature , 
qu’il a donne, est complet on peus’en faut; et la critique qu’il en 
a faite se distingue par sa subtilite, sa justesse et son impar- 
tialite, jointes a la prudence. Son style est clair ; les pensees se 
suivent avec ordre, de sorte que son ecrit se lit et se comprend 
facilement meme par ceux qui ne sont pas tout a fait au courant 
de la question. C’est M. le pasteur Chr. Rauch, de Darmstadt 
(Palatinat), qui en etait 1'auteur. 

Le traite de M. Rauch est divise en soixante-cinq paragraphes. 
Selon lui, il est etonnant que les critiques defavorables de Luther 
et de Schleiermacher et l’examen critique de I’ecole de Tubingue 
n’aient pas pu ebranler l'opinion generale sur i'unite de l'Apo- 
calypse. Je ne comprends pas tres bien comment Luther eut pu 
y contribuer, car, selon lui, 1’ Apocalypse etait un manuel pro- 
phelique de l’histoire de 1’Eglise. « J’estime, dit Luther, que ce 
livre n’est ni apostolique, ni prophetique. Avant tout les apotres 
n’ont pas recours a des visions, mais ils prophetisent en paroles 
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claires et nettes. Enfin, que chacun en pense ce que son esprit 
lui suggere. Mon esprit ne saurait s’accommoder a ce livre *. » 

Schleiermacher, il estvrai, a fixe i’attention surla difference 
entre le commencement, la fin et les autres parties du livre. Selon 
lui, il est difficile de distinguer les discours de chaque ange et 
ceux du Christ. Il lui parait etrange que le Christ figure comme 
un homme, le glaive a la bouche, et comme un cavalier. C’est 
un melange de diverses visions. Cependant, selon Schleiermacher, 
il n’est pas possible de supposerque le livre ait plus d’un au- 
teur, car le nom de Jean figure aussi bien au commencement 
qu’a la fin du livre. 

Parmi les critiques de 1’bcole de Tubingue, Baur parle de la 
Chrislologie de l’Apocalypse. Selon lui et ses disciples, Schwegler 
et Zeller par exemple, c’est Jeanl'apotre quiestl’auteurdu livre. 
L’unite de l’Apocalyse ne pouvait done pas etre ebranlee par eux. 

Comme le sujet, tel qu’il etait dnonce dans le programme du 
cours, visait specialement les resullats concernant la composi- 
tion et la date de l’Apocalypse, M. Rauch a considere comme 
superflue la citation de toute oeuvre, qui ne se rapportait pas a 
ces questions speciales 

Si je ne me trompe, les questions de ce genre ne sauraient 
etre discutees en elles-memes, car toutes les autres questions 
soulevties par 1’Apocalypse influent necessairement sur le juge- 
gement relatif al’unite du livre. Citons un seul exemple. Selon 
le docteur Blom, on peut considerer sans hesitation Jean, le fils 
de Zebedee, un des douze apdtres de Jesus, comme etant l'auteur 
de 1’Apocalypse Shi en est veritablement ainsi, il est bien clair 
quel’unile du livre en resulte ipso facto, memesil on reconuait 
avec lui qu’il s’y trouve des interpolations. 

1) Preface a 1’Apocalypse de Pan 1522. 

2) Par exemple le Cominsntnire de Dusterdieck sur l’Apocaivpse (1887), « dont 
F. Spitta prnse qu’il etait deja vieilli lorsqu’il parut ». Le jugement de M. Rauch 
sur Dusterdieck est injuste. Deux ans apres la publication de son Commentaire , 
celui-ci pubiia une critique sur I’ouvrage de Spitta dans les Gcettinger gelehrte 
Anzeigen (1889, p. 554 et suiv.), ce qui prouve qu’il n’est pas du nombre de 
ceux qui ne font pas attention aux nouvelles hypotheses. 

3) Theol. Tijdschrift, 1882, p. 245 sqq. 
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Le livre de M. Rauch sur la composition de la date de l’Apo- 
calypse est divise en deux parties : dans la premiere il est ques- 
tion des Recherches-, dans la seconde, des Resultats. 

Dans les dix dernieres annees (1882-1892), quatre hypotheses 
sur 1 Apocalypse ont ete preconisees; mais la question centrale 
d’ou depend tout le resle est celle-ci : L’Apocalvpse est-elle, 
oui ou non, d'origine judaique? 

La classification des travaux etudies par M. Rauch dans la 
premiere partie est la suivante : 

I. Les travaux fondamentaux de Volter, Vischer (Weyland). 

II. L’accueilde leurs hypotheses par le monde scientifique : 

a) En general defavorable a celle de M. Volter; 

b) En partie defavorable a celle de M. Vischer (Volter, Bey- 
schlag) ; en partie sympathique a celle de M. Vischer (Rovers, 
Iselin, Anonyme). 

III. Le developpement des hypotheses: 

a) L’Apocalypse consideree comme un livre chretien : Weiz-. 
sacker, Erbes(Th. Zahn); 

b) Avec des sources judaiques (Weyland, 0. Hollzmann). 

Des deux cotes : 0. Pfleiderer, P. Schmidt. 

IV. Le renversement de 1’hypothese de Vischer : Schoen, Sa- 
batier. Spitta. 

V. Maintiendu point de vue anlerieur a ces travaux, tant qu’il 
est possible : Hilgenfeld, H. Hollzmann, E. de Pressens6. 

Quant a moi, je donnerais la preference a la division suivante, 
quoiqu’elle ne soil pas non plus rigoureuse : 

I. L’hypothese d’un remaniement ( Ueberarbeitungshypothese ). 

II. L’hypothese d’une compilation ( Compilationshypothese ). 

III. L’Apocalypse de saint Jean est une oeuvre juive avec des 
fragments chretiens. 

IV. L’Apocalypse de saint Jean est une oeuvre chretienne avec 
des fragments juifs. 

M. Rauch donne un aperqu tres clair desdiverses hypotheses. 
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II est d’abord question de celles des pionniers, Volter et Vi- 
scher. Comment sont-elles reques dans le monde scientifique ? 
Bien que l’hypothese de Volter ait, selon Rauch, de grands me- 
rites, parce qu’elle a en quelque sorte leve le sceau qui couvrait 
le mystere de 1’Apocalypse an point de vue lilteraire, il la com- 
pare a celles de Linne concernant la botanique 1 . 

Au contraire, Vischer a gagne de nombreux adherents pour 
son hvpothese, bien que des adversaires ardents,tels que Vol- 
ter et Beyschlag, ne lui aient pas manque. Leur critique est re- 
digee en termes passionnes. Rauch rappelle les paroles de Spi- 
noza : « II est dans la nature de l’homme de ddfendre par la raison 
ce qu’il conqoit par el le ; mais, ce qu’il croit par passion, il le 
defend aussi par passion.* M. Rauch rend hommage au ton 
pose d'autres auteurs, par exemple d'Iselin et de Rovers, qui 
forme contraste avec celui des premiers. 

Au developpement de l’hypothese de Volter ont contribue 
Weizsacker, Erbes et Th. Zahn. Tous les trois ont. selon Rauch, 
fourni des preuves convaincantes de leurs assertions, bien qu’ils 
se contredisent souvent les uns les autres. On est done en droit de 
supposer que chacun d’eux a raison sur quelque point. Chez Weiz- 
sacker il apprecie beaucoup la moderation qui fait defaut a Vol- 
ter. Il reconnait neanmoins le bien fonde d’une de mes objections : 

« Selon Weizsacker, l’auteur apocalyptique insere dans son drame 
des fragments qui ne dalent pas de la meme epoque, qui different 
de 1’ecrit original et entre eux. Mais peut-on done affirmer que 

1) « Wie dieserzum ersten Mai das ganze Pflanzenreich in bestimmte Clas- 
sen naeh besonderen Merkmalen einordnete, so hat jener « les idees disparates » 
der Apokalvpse nach bestimmten Gruppen geordnet und zeitlich fixiert. Allein 
wie spatere Botaniker von Linne behaupteten, er habe durch die Bestimmung 
nach der Zahl der Staub'aden Zusamnengehoriges getrennt und Verschieden- 
artiges zusammengeworfen, so wird Voitern der Vorwurf gemacht, er habe 
durch die Bestimmung nach Einzelmerkmalen und aiisseren Verhaltnissen 
Stellen des Buches, welche den gleichen Geist atmen, au=einander gerissen und 
ungleiches zusamraengeslellt. In der Tat macht z. B. die letzte Einschaitung 
g.inz den Emdruck, als sei sie nach dogmatischen Kennzeichen (Tier, Liigen- 
proph<-t, Anbelung des Tierbilde^) zusammengesucht... So fruchtbar sich 
Volters Losungsversuch liir die Wissenschaft erwies, seine Resultate fanden 
keinen Einklang. » 
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1’ Apocalypse dans son ensemble est sortie de la meme ecole et 
qu’elle porte un caractere universaliste judeo-chretien ? » 

Les arguments d'Erbes, d’apres lesquels le premier animal 
du xm* chapitre represente Caligula, sont admis par M. Rauch. 
Mais la communaute chretienne vers l’an 40 aurait-elle eu dejk 
1 importance que lui prete Erbes? Son exegese de l/ymc, tJ;v 
l^apTuptav ’Ir)jaij (xn,17) contredit le sens clair du mot. Rauch ou- 
blie que Erbes en appelle aux variae lectiones : Tyjjju, tsu ’Iyjwu, 
’Ivjaotj Xp>.stau,T53 0ss3.AvecleSinailicusil donne la preference 
a tou 0esa ou peut-etre xj-cu *. 

Au developpement de l'hypothese de Yischer ont contribue 
Weyland et Oscar Holtzmann. La dissertation du premier, qui 
peut compter aussi parmi les pionniers, est jugee tres favorable- 
ment. Selon lui, les deux sources juives datentde 69 et de 81, et 
le redacteur chretien y aurait joint quelques fragments entre les 
annees 130 etl40. Selon Holtzmann, les deux Apocalyses juives 
sont ecrites sous Caligula et apres la mort de Neron et auraient 
ete enrichies d’une introduction et d’un epilogue par un redac- 
teur chretien. 

Rauch declare « que la maniere dontles deux derniers auteurs 
ont envisage le probleme doit etre considdree comme la seule 
propre a resoudre les contradictions que souleve le livre myste- 
rieux 1 . » 

L’eloge, prodigu^ a la dissertation de M. Weyland, me semble 
plus ou moins exagere. II est evident que le jeune docteur a 
donne un ouvrage de valeur. Mais a-t-il suffisamment resolu les 
contradictions de l’Apocalypse? II m’est difficile de me faire une 
idee de l’usage qu’a pu faire le redacteur chretien de ses deux 
sources juives. M. Weyland a-t-il prouve que la derniere source 
doit avoir ete ecrite apres la mort de l’empereur Titus? Les argu- 
ments me semblent moins que convaincants. 

t) Die Offenb . Joh. kritisch untersucht, p. 9. 

2) « Besonders gilt dies von der eindringenden Untersuchung Weylands. 
Sie halt sich, obwohl stellenweies in sehr iebhaften Farben geschildert, doch 
von phanlastischen Aussohmiickungen wie von iibertnebenem Skeptizismus 
gleichweit entfernt. Die Fundamante sind unzerstorbar gelegt. » 
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M. Rauch exprime un jugement defavorable sur l’hypothese 
de Pfleiderer et surtout sous celle de Paul Schmidt. On pouvait 
prevoir que la « decomposition » serait continuee. Pfleiderer de- 
couvrit dans 1’ Apocalypse juive (iv-xxii, 5) deux auteurs, dont 
l’un aurait ecritentre 66 et70 et l’aulre sous Yespasien. II distin- 
gue un interpolateur chretien sous Domitien et le redacteur, qui 
met la derniere main a l’ouvrage pendant le regne de Hadrien *. II 
faut ajouterque, malgreces distinctions subtiles, Pfleiderer adu 
moins 1’avantage dene pas pretendre tout savoir, comme le prouve 
ladeclaration suivante : « On n’arriverajamais a la parfaite surete 
dans tous les details. Que 1’on reussisse h faire distinctement a 
chaque auteur sa part, je me permets d’en douter ; mais quoi qu’il 
en soit, je ne me sens pas am£me de le faire. » 

Le petit livre de Schmidt, contenant des observations sur la 
composition de l’Apocalypse de saint Jean, est juge favorable- 
ment par Schmiedel, Kruger et d’autres. Selon Iloltzmann, il est 
tr&s instruclif au point de vue actuel de la question 1 2 . 

En France M. Schoen et M. Sabatier defendaient une nouvelle 
hypothese : L’Apocalypse de saint Jean n'est pas la traduction 
d un ouvrage Israelite, mais une Apocalypse chretienne faile 
avec des oracles juifs qui servaient comme de vieux materiaux 
dans un nouvel edifice. A son grand regret, M. Rauch ne reussit 
pas a prendre connaissance du livre de Schoen. 

Friedrich Spitta, professeur a Strasbourg, s’est fait connaltre 
comme defenseur de cette hypothese. II distingue deux Apo- 
calypses juives, ecrites en 63 avant notre ere et durant le regne de 
Caligula, et une Apocalypse chretienne, composee vers l’an 60, 


1) « Gegen Pfleiderers zeitliche Ansetzung der Abfassung kann der Einwurf 
erhnben worden, ob es moglich sei,dass in verhaltnismassig so kurzen Zwischen- 
raiimen verschipdene Verbisser einp Grundlage bearbeiten und erzeugen konn- 
ten >> (Rauch). Mais entre les sources juives de Weyland it n’v avait aussi qu'un 
intervals de douzp annees environ. 

2) II trouve encore digne de reinarque c< dasz Schmidt das Emgreifpn dps 
Rdactors ga iz abgesehen von seinem christlicheu Interesse auch aui' Motive 
eschrittstellerischer-kunstleriscben Composition zuiiick;uhrt, so dass jeizt iN'ie- 
mand mehr wissen kann wie Cap. i oder wie Cap. iv und v ursprunglich 
ausgesehen haben. •< 
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dont Jean Marc est dit etre l’auteur. Au commencement du 
n* siecle un redacteur reunit ces trois sources, en les enrichis- 
sant de quelques interpolations. Spitla se distingue de tous ses 
prtidecesseurs en ce que, selon lui, les 3X7 visions font partie de 
trois Merits differents refondus par le redacteur. 

Sur M. Rauch, l’ouvrage de Spitta fait une impression d’hyper- 
critique. II me semble qu’il y a une grande difficulle a admettre 
l’hypothese de ces trois savants. Autant queje sais, il n’existe 
pas d’Apocalypse chretienne dans laquelle on ait insere des 
oracles juifs, parfaitement contraires a l’esprit chretien, 

S’il en est un qui ait pris energiquement parti contre les ad- 
versaires de l’unite de notre Apocalypse, e’est le professeur Hil- 
genfeld *. Contre eux il repete le mot d’ordre : « Ceterum censeo 
Carthaginem esse delendam. » Il consent seulement a admettre 
quelques interpolations, telles que : xix, 8 b , I0 b , I3 b ; i, 1-3 et 
xxn, 12-20. 

Le jury qui a decerne le prix au memoire de M. Rauch estime 
que sa revue des travaux recents sur 1’xVpocalypse est a peu pres 
complete. Lui-m&me declare qu’il n’etait pas oblige de citer 
les nombreuses critiques publiees dans toutes sortes de recueils 
periodiques, sur les ecrits de Yolter et de Vischer, et pas davan- 
tage de communiquer ce qu’on trouve sur I’Apocalypse dans les 
recherches posterieures. 

A l'impossible nul n’est tenu. Mais il me semble que, s’il avait 
fallu faire le triage des critiques, l’attention aurait du etre fixee 

1) Zeitschr.furwiss. Theologie, 1888, p. 510 s. ; 189), p. 489; 1890, p. 391 sqq., 
467 s. ; 1893, p. 241 ; 1892, p. 463 s. 

Dans son discours a l’occasion du centenaire de Baur il fait mention « von 
einerNeuerung, weicbe demeinen urapostolischen Antipaulinismusabwehrenden 
Ritschlianismus jetzt die Zerstuckelung der Johannes-Apokahpse und die Ent- 
christelung ihres Kernes geboren hat, ein Kindlein, welches durch die herbeiei- 
lenden Doctoren — jeder verschieb etwas Andres — urns Leben gekommen 
sein wurde, wenn es nicht schon tot geboren ware. « Il rappelle a Harnack et 
d'autres savants : « Judisclie Apokalypsen Oder ahnliche Schriften, wie auch 
die Testamente der 12 Patriarchen, wurden unter Bel issung der vorchristli- 
chen Namen christlicli bearbeitet und erganzt, nur nicht mit christliehen A'amen 
herausgpgeben. Dass chnslliche Schriftsteller solcher Artjulische Stiicke ein- 
verleibt baben sollteri. ist beispiellos. >• 
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surtout sur celles de Schmiedel des hypotheses de Vischer, de 
Weyland, de Sabatier, de Schmidt et de Spitta' . Zahn et de 
Pressense sont-ils preferables a Schiirer, Liidemann, Overheck, 
Jiilicher, Menegoz et a d’autres, qui sont passes sous silence? 

Un defenseurde l’hypothese de Weyland, indiquee par Rauch, 
comme la seule juste, n’aurait-il pas du etre attentif al’objection 
de M. Liidemann, selon qui tous les critiques impartiaux s’ac- 
cordent a reconnaitre que l’hypotliese d’une Apocalypse chre- 
tienne avec des interpolations juives peut s’appuyer sur beaucoup 
d’analogies 1 2 ? 

Schiirer est d’une opinion toute contraire : « Je doute fort qu’on 
se rangera a l’opinion de Schoen. Quand on voudra distinguer 
dans l’Apocalypse des fragments juifs et chretiens, l’hypothese de 
Vischer l’emportera sur celle de Schoen. Presque toutes les ana- 
logies parlent en faveurde l’hypothese de Vischer 3 . » Iln’aurait 
pas ete superflu d’illustrer cette assertion de Schiirer par quelques 
exemples. Qu’on me permettre d’en donner quelques-uns. 

L’hypothese de Grabe, qui, vers la fin du xvn e siecle, fournit 
la premiere edition des Testamenta , a trouve dans les dernieres 
annees de plus en plus du credit. Selon lui, Ie livre avait dte ecril 
par un juif, mais interpole par un chretien. En 1884 parut un 
ecrit de Schnapp, dans lequel il tachait de prouver que les au- 
tobiographies des patriarches et les exhortations b leurs descen- 
dants faisaient partie de l’ceuvre juive originale. Par contre, les 
propheties visant 1’avenir des tribus sont en partie d’une main 
juive, en partie d’une main chretienne. Dans les interpolations 

1) Litter. Centralblatt, 1888, p. 74 sqq. ; 1889, p. 1329 s.; 1889, p. 2 s.; 
13 fevr. 1892; 1890, p. 721 sqq. 

2) « Rovers referirt liber Schoen und Sabatier, indem er eine grosse Scfnvie- 
rigkeit darin und keine Analogie dafiir findet dass ein christlicher Apokalvptiker 
judische Stiicke aufnahra, wahrend fur die Hvpothese, dass eine jtidische Apo- 
kalvpse christlich mlerpolirt sei, zahlreiche Analogien vorlagen. Bei den Pro- 
tectoren der Vischer'schen Hvpothese, zu denen R. gehort, ist dieser Satz schon 
ganz herkdmmlich geworden. Fur |eder Unbefangenen enthalt er eine Verkeh- 
brungdes Sachverhiits auf die ja kaum noch hingewiesen zu werden braucht » 
( Theol . Jahresbericht, 1889, p. 119). 

3) Theol. Liter aturzeitung, 1888, n° 6. 
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chretiennes, les esperances messianiques sont appliquees au 
Christ. Selon Schnapp, les Testame.nta contribuent beaucoup a la 
conaaissance de la religion juive anterieurement au christia- 
nisme*. Schiirer finit par conclure qu’un interpolates chretien 
avait refondu l’ceuvre originale au profit de I’Eglise chretienne 1 2 3 4 5 . 
Un de nos compatriotes, M. Vorstman, estimait que l’opinion de 
Schnapp devrait servir de base a tous les traites sur les Testa- 
ment^. 

II est notoire que des oracles Sibyllins ont ete dcrits en hexa- 
metres grecs par des juifs d’Alexandrie et, plus tard, aussi, par 
des chretiens. II y en aqui sont d’origine juive, interpoles par des 
chretiens, par exemple L. V, que Schiirer declare elre probable- 
ment un ecrit juif, peut-etre inlerpole par un chretien*. 

L’Apocalypse juive d’Esdras (le pretendu IV e Esdras), ecrite 
sans doute sous Domitien ou sous son successeur, se compose, dans 
le texte latin, de seize chapitres. Mais les chapitres i et 11 , xv et xvi, 
qui manquent dans les traductions arabe, elhiopienne, syriaque el 
armenienne, sont unanimement reconnus d’origine chretienne. 
A d’autres endroits encore, il est facile de reconnaitre la main 
d’un interpolateur chretien, par exemple vir, 28, 29 et vrn, 32 
de la traduction latine : « Revelabitur enim filius meus Jesus 
cum his qui cum eo sunt » ; Unctus, « quern conservat Altissi- 
mus 6 . » 

I! n’y a pas longtemps encore, Richard Kabisch a tente de 
fournir la preuve que l’Apocalypse de Baruch a ete refondue par 
•un chretien. II distingue quatre sources, dont les trois premieres 

1) « Seine Beziehungen zum N. T. sind freilich nach Entferuung der christ- 
lichen Zusatze weit geringer und weniger auffallend, docb finden sich in der 
Grundscbrift und in den jiidiscben Interpolationen noch Anklange an die Ge- 
dankenkreise neuiestamentlichen Schnftstelier genug, um die Benutzung unseres 
Bucbes fur die Theologie und Exegese des N. T. in viel ausgedebnteren Masse 
als es bisher geschehen ist, wunschenswerth erscheinen zu lassen ». 

2) Geschichte des jiidischen Volkes, 188:3, II. p. 664 sqq. 

3) Theol. Tijdichr , 1883, p. 432. 

4) « Die Subsumirung der disparaten Eiemente unter den gemeinsamen 
BegrifF der judenchristiichen ist hier wohl ebensowenig gliicklich wie z. B. 
bei den Testamenten der 12 Patriarchen » ( ibidem , p. 803). 

5) Hilgeufeld, Die jiidische Apokalyptik, 1852 et Messias Judaeorum, 1869. 
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seraient anterieures et la quatrieme posterieure a Fan 70. Le 
redacteur chretien est dit etre contemporain de Papias 1 . 

Sinotre recherche conduit a la conclusion que des Apocalypses 
juives avant et apres notre ere ont ete interpolees par des Chre- 
tiens, il sera difficile de nier la possibility du meme fait, quant 
a l’Apocalypse johannique. 

Mais il est des savants qui contestent laportee de ces analogies. 
Pour eux, les Apocalypses d’Henoch, des douze Patriarches, etc., 
sont restees juives; les chretiens pretendaient seulemenl faire 
remonter a des auteurs juifs des predictions sur Jesus. Au con- 
traire, le nom et le caractere de l’Apocalypse juive originelle 
dans l’Apocalypse de saint Jean auraient ete changes et faits 
chretiens. Les premieres parlaient du Messie juif, mais de faqon 
qu’il preseutat les traits de Jesus. L’Apocalypse johannique, au 
contraire, ne trahit pas une origine juive; elle pretend etre un 
document chretien et donner a 1’image juive du Messie un carac- 
tere chretien. L’analogie est done loin d’etre parfaite ici; pour 
qu’elle le fut, il aurait fallu que l’auteur de l’Apocalypse eut 
conserve a son oeuvrele nom juif et le caractere juif 8 . 

De telles observations etaient faciles &. prevoir. M. Harnack 
y avait deja repondu. Des Apocalypses juives, refondues par des 
interpolateurs chretiens, conservent les noms originaux des au- 
teurs auxquels on les attribuait. Nous ignorons le nom de l'Apo- 
calypse juive, qui aurait servi de base a l’Apocalypsejohannique. 
D’apres Harnack, on ne doit pas hesiler a reconnaitre que nous 
nous trouvons dans une obscurite parfaite, des qu’il s’agit de re- 

t) Jahrb. fiir Prot. Theologie, 1891, p. 61 sqq. Comp. Theol. Tijdschrift, 
1892, p. 467 et suiv. 

2) Theol. Tiji.Uchr., 1889, p. 203. Ludemann cite avec sympathieces paroles, 
de Voigt :« Vollends unglaublich istes, dass die Christen, welcbe der Ansicht 
waren, dass das prophetische Charisma die Juden verlassen und zu ihnen uher- 
gegangen sei, ganzjungen Elaboraten judischer Apokalvptik Eingan gewainten, 
vvenn sie nicht volliguberdie Entstehungszeit getauscht warden. Es werden also 
jedenfalls Apokalypsen bochst selten bluss weg.'n ihres apokaly))tischen Chara- 
kters angenommen sein Die uns bekannte jii lischen Apokrilypsen sind denn 
auch ohne Ausnahme von beriihmten Mannern der alten Gesehiehte herge- 
leitet. and die christlichen Apokalyptiker fast durchweg auf Apostel zuruckge- 
fuhrt » (Theol. Jahresbericht, 1892, p. 141). 
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connaitre les circonstances et les conditions du remaniementsup- 
pose, mais onn’en saurait tirer un argument positif contre l’hvpo- 

these de Vischer« Des presbytres del’Asie-Mineure, disciples 

de Papotre Jean, ont repandu, selon Irenee, en se referant a 
saint Jean comme a leur autoritd, une prophelie sur lafecondite 
miraculeuse dans le royaume des cieux comme un Xoys; ts 3 Kupisu. 
Cette prediction, attribute a Jesus, se lisait au quatrihme livre 
de Papias, mais en verite e) le a son origine dans 1’ Apocalypse 
de Baruch. Voila done comment un fragment d’une Apocalypse 
juive est devenue une prophetie de Jesus lui-meme. Voila un fait 
qui s’est passe en Asie-Mineure, qui est rapporte a Jean, comme 
temoin direct. II ouvre d’interessantes perspectives. Qu’une 
Apocalypse juive serve de base a PApocalypse johannique, qui 
par suite cl’un remaniement a et6 publiee comme chrelienne, 
cela ne presente done pas les difficul les insurmontables par les- 
quelles on pretendait etablir a priori Pimpossibilitd d’une pareille 
hypo these*. 

Un autre scrupule, releve par M. Schoen, est digne d’etre 
cite : « Plus Poeuvre juive etait une, belle, touchante, plus elle 
avait ete aimee et veneree par un peuple malbeureux, moins on 
comprend que les juifs n'ont pas garde le souvenir d’une Apoca- 
lypse qui leur appartient en propre. Quoi, le chef-d'oeuvre de 
PApocalypse juive , superieure aux Apocalypses d'Esdras, d’He- 
nocb, au livre de Daniel lui-meme, aurait disparu sans laisser de 
trace! Le titre meme n'aurait pas ete conserve, comme pour les 
Apocalvpses de Pierre et de Paul, dont nous savons meme 
qu'elles ont existe. Aucun auteur de la littdrature israelite n’en 
ferait mention. II faut avouer qu’il y a lieu de s’en etonner *, » 

Selon M. Schiirer, qui connait a fond l’Apocalyptique juive, la 
plupart de ces auteurs juifs, de 200 avant jusqu’a 100 apres notre 
ere, ne sont memo pas nommes dans la Literature juive. Toute 
trace de leur existence eut ete perdue pour nous, si des chreliens 
n’eusseut pas trouve plaisir a les lire, a les copier, a les repro- 


1) Nachwort, 1886, p. 130 s. 

2) L’oriyine de l' Apocalypse de saint Jean, 1888, p. 73. 
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duire et a les remanier par ci par la sous une forme chretienne 1 2 . 
L’objection de M. Schoen ne porte done pas. 

II 

Nous passons a la seconde partie du livre de M. Rauch : Les 
resultats. L’auteur donne une analyse du livre qui se distingue 
par sa finesse et son exactitude*. Je cite un seul exemple. Chacun 
connait le crux interpretum du chapitre v, v. 6, ouparait l’Agneau, 
tandis qu’au verset precedent le lion de la tribu de Juda semble 
devoir l’emporter. « Comme cette expression vixav est vraisem- 
blablement un renvoi au chapitre liii d’Esaie, il faudrait d’apres 
le verset 8 completer en donnant a ce verbe comme regime les 
mots : « souffrance et chatiment. » Si nous rapprochons ce 
passage des Actes des Apbtres (vih. 34) : irspi t!vs; Hys'- o irpo- 
or.Tr;;; il est clair que les premiers chretiens pensaient au 
Christ 3 . » 

Que l’epilogue, chapitre xxiv, v. 6 ou 8 a21 , en entier soit l’ceuvre 
d’un auteur chretien, nous ne pouvons pas le conceder. Si je ne 
me trompe pas, les versets 6, 7 b , 9-11, 14, 15, 18,19 sont plus & 
leur place dans une Apocalypse juive. 

Quelques auteurs en appellent & l’unite de langue et de style 
dans notre Apocalypse pour repousser l'hypothese de M. Yischer 
et d’autres. par exemple M. Sabatier : « En vain avons-nous fait 
une comparaison minutieuse, a ce point de vue du style, entre 
les trois premiers chapitres et le reste, il ne nous a pas ete pos- 
sible de noter la plus legere difference, soit dans le caractere de 
la langue, soit dansle degre de liberte de 1’ auteur. Rien ne nous 

1) Theol. Literaturz., 1887, n° 6. 

2) P. 33-59: p. 75 1 17. 

3) 1st unser Cap. ursprunglich ju'lisch, so hab°n wir jemand anlers darun- 
terzu verstehen, ohne Zv^ifet auch eine Einzelpersonlichkeit.eine ideale Figur, 
und zwar den von den Profeten gemeinten Gottesknecht, der durch Leiden zur 
Herrlichkeit hindurch dringt. Dann sind Lowe und Wurzel coordinirte Aus- 
driicke zu Lamm. Lamm und Wurzel (Baum) finden sich auf das gleiche 
Subject bezogen neben einander auch Jer.,x i, 19. » 
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donne a soupqonner qu’ici il etait asservi a un texte et que la il 
obeissait librement a sa propre instruction 1 2 3 4 . » 

M. Knappert aussi fait un appel a l’unite de langue etde style. 
Selon lui, il est impossible de reconnaitre la traduction d’un 
original juif \ Langage et style n’admetlent qu’un auteur. 

La question : L’auteur de notre Apocalypse s’est-il servi, pour 
ses citations de l’Ancien Testament, du texte original ou des LXX, 
n’est pas de date recente. Selon Ewaeld, l’auteiir ne se servit 
jamais des LXX S . Selon Liicke, il est difficile de decider si 1’ au- 
teur fait usage du texte hebreu ou des LXX, parce que nulle 
part dans notre Apocalypse ne se trouvent des citations directe- 
ment tirees de l’Ancien Testament \ Et cependant il prend parti 
pour l’emploi exclusif des LXX. 

Tous les interpretes concedent cependant que le grec des 
sept epitres est bien superieur au grec des autres fragments. Ces 
leLtres out ete tout d’abord dcritesen grec. Depuis le iv e chapilre 
on a decouvert des irregularit.es de syntaxe, dont il n'y a pas de 
paralleles chez les auteurs grecs 7 par exemple : <xyspa“c tv sv tw 
«qj«Ti (v, 9), a-s o uv xai b i jv /.t. b ipyb\).v>ig (l, 4). Le nombre des 
pleonasmes : xjci crE'.a;j.s; lyvnxo p.iyxj, ols; so/. lyiviTs ay’ oZ avOpw-st 
eyevovxa em xijj yij? -rrjXr/.jo-rs; 7 v.cj.bg o-jtw piya; (xvi, 18) n’a peut- 
etre jamais ete surpasse. 

La justesse de ces appreciations surle style peut etre un point 
de controverse. Il faudra reconnaitre que 1’unite de style et de 
langue ne peut pas etre etablie avec assez de precision pour 
servir de base a Tunite de composition de notre Apocalypse. 

J’ajoute deux mots sur les trois premiers versets du livre, 


1) Les origines littiraires et la composition de l' Apocalypse de saint Jean, 

1888, p. 6. 

2) 0. c., p. 212. 

3) Comment, in Apocal. Joannis, 1828, p. 37. Quelques annees pics tard il 
fccrivait dans ses Addenda et Corrigenda : « Non diro vatem versionem LXX 
prorsus non legisse, sedeum ejus fidem minus sequi textumque polius Hebraeum 
legisse. » 

4) « Der Sprachcharakter der Apokalypse ist durchaus derselbe. Nirgends 
die Spur von einer irgend wesenthchen Verschiedenheit in grossen oder 

kleinen Abschnitten. » 
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« un titre diveloppi, ou les copistes indiquaient la nature d’un ou- 
vrage et en recommandaient la lecture » (Sabatier). 

Dernierement parut un petit livre de Henri Schoen 1 sur des 
versets. Selon lui, le texte des deux premiers versets, qui setrouve 
chez Denys d'Alexandrie (Eusebe, H. E. VII, 25 : ’Atio'/.zXu^’.c ’Iy;jou 

swtou, rjv iotMi'i xjTtp zv.zx'. -O’.: o: vKsiq xjti'j v> xxyzi, v.m 
kr.oxxzCkxz B'.i xoti xp(€kz‘x ajisj to osjaw xnsy ’Iwxvvvj, c- byxzz'zycflz 
tov Xovov tsu Q; 0 j y.ai rr,v [Aap-cuptav aitsu, ca-x eicev), est preferable a 
celuidu texte duv e siecle (Sinaiticus et Alexandrinus). Les mots 
omis ou modifies par Denys ont cause les plusgrandes difficultes 
aux interpretes anciens et modernes. 

Le troisieme verset ne se trouve pas chez ce Pere de l’Eglise. 
Selon Schoen, un copiste du n e ou du m e siecle a interpole ce 
verset, quand le livre fut lu le premier jour de la semaine dans 
les assemblies chritiennes. Encomparanti, 3(Ma/.2 l ot5;cavayivwjx.tov 
/.». :l x/.susvtcC tsj; Xi'p-j: xf,; -xp'orpz'.xz v.v. zr^o'sr.zz xk tv ai-f, -xzypxy.- 
piva) etXXU, 7 (Mr/.ap’.o? 6 rijptov tsy; Xsysu? xf^ r.pzprp.b.y.z toO {j’A'/J.zu 
toj-ou), il n’y a pas de doute que la priorite appartienne au dernier 
passage. 

II se peut done que l’auteur, qui declarait bienheureux celui 
qui dans les assemblies lisait le livre et ceux qui entendaient les 
oracles du livre de la prophetie et observeraient ce qui etait icrit 
dans ce livre, soit le meme qui ait corrigi les deux premiers 
versets. 

Quel est le jugement de M. Rauch sur la composition de noire 
Apocalypse 3 ? En voici un risumi : 

Elle n est pas 1’ceuvre d une seule main, ce que prouvent nora- 
bre de contradictions et eomme le dit Weizsacker, « la composi- 
tion compliquie du livre. Tantot la fin est proche (n, 1 0, 24 et 
rn,H), tantot aux chapitres iv et suivants, le Jugement dernier est 
dicrit avec ses nombreuses calamites. Dans les premiers chapi- 
tres le Christ figure comme le juge du monde ilevi au ciel, tandis 
qu’au douzieme chapitre une description est donnee de la nais- 

1) Be tenore sensu oriyine trium primorum versuum Apocatypseos, Parisiis, 
apud G. Fischbacher, 1893. 

2) P. 60; p 117-126. 
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sance du Messie. Les repetitions ne manquent pas. Apres quela 
derniere trompette a sonne, on s’attendrait a la fin. Mais les vi- 
sions des coupes suivent. Schoen et Sabatier ont eu tort de preten- 
dre qae dans les neuf premiers chapilres il ne se trouve pas un 
mot, qui n’eut pas ete ecrit par un chretien du i er siecle. 

L’Apocalypse dans son ensemblene saurait etre attribute a des 
auteurs chretiens. Elle a un double caractere ou, comme M. Vi- 
scher le remarque, « deux points de vue parfaitement diflerents 
qui se suivent. » II s’agit ici de « contradictions essentielles ». 
Dans la personne et dans 1’ceuvre du Christ nous renconlrons des 
idees religieuses toutes differentes. Le Christ historique n’est pas 
estime a sa valeur pas plus que son evangile, excepte dans le 
prologue et l'epilogue. II me semble cependant que celui qui est 
appele le premier et le dernier, qui a les clefs de la mort et de 
l’enfer, qui marche au milieu dessept canddlabres, qui tient l’epee 
aigue a deux tranchanls, qui a les yeux comme des flammes de 
feu, dont les pieds sont semblables a l’airain, qui sonde les cceurs 
et les reins, qui tient la clef de David — ne peul guere etre con- 
sidere comme le Christ historique. Mais revenons a M. Rauch. 
II observe qu’il n’est question de la croix du Christ qu’en pas- 
sant (xi, 8). En outre, il n’est guere admissible qu’on puisse 
expliquer par lesprit chretien les appels a une vengeance 
sanguinaire, les esperances concernant l’existence durable du 
temple, etc. 

On pourrait encore fixer l’attention sur la dilference entre le 
lion de la tribu de Juda, i fj Aau=:3 (v, 5),et celui qui est appele 
6 liyoq Tjy 0£c j (xix,13). Bien qu’il ne soit pas identique au Logos 
du quatrieme evangile, cependant il est evident que le Christ est 
represente ici comme un etre metaphysique. 

Que je cite encore un exemple. Queiqu’un pourrait-il attribuer 
les trois visions (vir, 1-8 ; xiv,l-5 ; vii, 9- 17) a des auteurs chretiens ? 
Aux quatre coins de la terre se tiennent quatre anges, retenant 
les quatre vents, pour qu’aucun vent ne souffle sur la terre, sur 
la mer ni sur les arhres. De l Orient vient un autre ange avec un 
sceau du Dieu vivant, qui crie a haute voix aux quatre anges ; 
Ne faites aucun mal a la terre, ni ilamer, ni aux arbres,jusqu a 
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ce que nous ayons marque le front des serviteurs de noire Dieu. 
Le Voyant entend Ie nombre de ceux qui ont ete marques du sceau 
des serviteurs de Dieu : 144,000 de toutesles tribus des fils d’ls- 
rael. Cette application du sceau ne saurait se rapporler qu’h. Israel, 
dont les fils avaient ete marques du sceau S&ms;. 

Au chapitre quatorzieme, le Voyant contemple I’Agneau sur le 
mont de Sion et avec lui 144,000 compagnons, dont le front est 
marque du nom de l’Agneau et de celui de son Pere. 11 entend une 
voix du ciel comme le bruissement de plusieurs eaux et le rou- 
lement du tonnerre. La voix qu’il entendait etait semblable au 
jeu des harpistes. Ils chantaient comme un nouveau cantique 
devant le trone et les quatre animaux et les presbytres(acomp. rv, 
2, 4, 6-11). Personne ne peut apprendre ce cantique excepte les 
144,000 rachetes de la terre. Ils ne se sont pas souilles avec des 
femmes. Ils suivent l’Agneau oil qu’il aille. Comme une i-apy-^ 
ils ont ete rachetes des hommes pour Dieu et FAgneau. On ne 
trouve pas de fraude daus leur bouche. Ils sont sans tache. 

Tous les efforts pour attribuer ces deux visions au meme au- 
teur chretien ont echoue. Les 144,000, ol r^opir^o 1 . a-s -rij? ytjc utc° 
v 5>v avOsu-wv, sont d’autres que les 144,000 ssuXo- -.oj ©soti u;aGW k% 
-Kirq; u’c ov ’Ispai^X. L’observation de M. Pfleiderer est juste : 

Les 144,000 du chapitre vn sont l'elite du peuple d'Israel, ceux du 
chapitre xiv sont l’elite du genre humain ; l’election de ces derniers 
est tout a fait independante de leur nationalite juive ; ils sont ra- 
chetesjoar l Arjneau, c’est-a-direils sonlcbretiens et comme tels se 
distinguent comme des premices parmi lesrachetes par lasaintete 
de leur vie personnels, c’est-a-dire qu'etant chretiens ils sont en 
meme temps ascetes 

Dans la vision ch. vii, 9-17, une multitude innombrable de 
toutes nations, de toutes tribus et de toutes langues est devant le 
tr6ne de Dieu et de l’Agneau, vetue de robes blanches, ayant 
des palmes a la main et chantant les louanges de Dieu et de 
l’Agneau. Ceux-ci sont-ils les memes que les 144.000 des tribus 
d'Israel ? Dans ce cas, il y a lieu de s etouner de la reponse que 


1) Das Urchristi’nth.um, p. 310 s. 
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donne le Voyant a un des presbytres, quand celui-ci lui demande : 
« Qui sont-ils et d’ou viennent-ils »? — « Mon Seigneur, tu le 
sais. » Le Voyant apprend qu’ils sont venus k x. tfjs 0Xtyeio<; xr t q 
[AsyaX^, qu’ils ont lav6 leurs habits dans le sang de TAgneau; 
qu’ils servent Dieu dans son temple nuit et jour; que l’Agneau 
les paitra et les conduira aux sources des eaux de la vie etque 
Dieu essuiera toutes les larmes de leurs yeux. 

Probablement Tauteur de cette pericope est le m6me que celui 
du chapitre xiv, v. 1-5. 

Une Apocalypse d’origine juive commence au iv e chapitre, 
lequel a peut-etre 6te precede par une introduction, qui est per- 
due. Elle contient les visions introductrices (ch. iv et v), les 
visions des sceaux (ch. vi et vn; xtv, vs. 1-5)*, les visions des trom- 
pettes (ch. vm, 2 a ix, 21 ; xi, 15 & 19), le jugement (xiv, 14 £ 
xv, 4; xvi, 17 b , 18, 19 a , 20), le nouvel ordre du monde (xix, 11 
a xxii, 8). 

Cette Apocalypse juive renferme encore cinq fragment apoca- 
lyptiques : x, l b , 2 a , 5-7, 4, 9-H ; xi, 1-13 etxii, 1-17; xn, 18; 
xm; xvi, 13-16; xiv, 6-13; xv, 5-xvi, 12, 17\ 21 ; xvn, 1-xix, 
6 ; xxi, 9 -xxii, 5. 

Saurons-nous jamais ce qui appartenait k ces fragments apo- 
calyptiques? 

Selon M. Rauch, une main chretienne developpa cette Apoca- 
lypse juive en y ajoutant quelques versels et quelques mots, le 
prologue et l’6pilogue sous forme 6pistolaire pour la commu- 
naute chretienne. Des expressions telles que apvtov, c^otoq ulw 
avOpw-ou pouvaient facilement etre changees en idees chretiennes. 
Au dernier redacteur chretien sont attribues chapitres i-m, ex- 
cepte i, 7, 8. Je ne comprends pas trop cette distinction. Une 
main chretienne a ecrit le prologue, par lequel on entend ordi- 
nairement les chapitres i-m, comme le fait aussi notre auteur — 
et ces trois chapitres sont en meme temps l’ouvrage du dernier 
redacteur! 

Qu’on me permette de faire quelques observations sur les 


1) A notre avis, ch. v, 9-14; vn, 9-17 et nv, 1-5 sont d’origine chretienne. 
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interpolations tr'es courtes. Le plus souvent -cau ipiia o est attribud 
a un interpolateur — pourquoi pas chapitres xrv, 10; xxu, 3? Je 
considere v.u o' crasavaXa 1 ., chapitre xvm, v. 20, comme une interpo- 
lation chretienne, non pas tout le verset. Au chapitre xix ce ne sont 
pas tous les versets 7 a 10, mais seulement v. 9 et 10 qui sont, 
selon moi, interpoles; au v. 7, l’interpolation se borne aux mots 
vau apv'ou, comme dans xxi, 27 (et non sur el jay; o'. yc 7 pa!p.piva’. h ~u> 
PtoXiw xf,q ?<■%). 

Quant h 1 Epilogue (xxii, 6-21), comme nous l’avons d6j A ob- 
serve, il n’est pas necessaire qu’il soit lout a fait d’origine chre- 
tienne, comme le pretend M. Rauch. Des exhortations telles que : 
6 aB'.y.wv aStMjaxtG) , y.r. a pu~xpa; puTCXvOrjTw tv. v.xi b Slxxia; S’.y.a’.asu- 
vr,v T.O’.-qoixM h: y.x'i b p. iciOd; jj.su p.£-’ sp.su, auoBouvxt snastw tl>$ to epyov 
ea-rv autou (v. 11 et 12) cadrent mieux dans une Apocalypse juive. 

Le critique a raison d’ observer que le r^dacteur chrGtien a 
et6 fort conservateur en remaniant ses sources, comme le 
prouvent entre autres les contradictions et les doublets. Selon 
M. Rauch, ilest tres vraisemblable que'ceredacteur n’a pas eu a sa 
disposition un original hebraique. 


Ill 

II reste maintenant a s’occuper de la date des differents frag- 
ments de l’Apocalypse. 

Taut que 1’unite de ce livre, a quelques courtes interpolations 
prhs, fat consideree comme incontestable, les commentateurs 
n’etaient pas, il est vrai, unanimes sur la date de sa composi- 
tion, mais la plupart admettaient qu’il avait 6te dcrit vers la fin de 
68 ou au commencement de 69. 

Reussirons-nous jamais a fixer exactement le temps dans 
lequel les differents fragments juifs et chretiens ont ete Merits? 
Je ne le crois pas. Parmi les adversaires de l’unit6 de notre 
Apocalvpse, quelques-uns, si je ne me trompe, ont trop perdu de 
vue la dubitandi prudentia. Les cas sont rares oh ils font enten- 
dre un non liquet, un ignoramus. On serait enclin a croire 
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qu’ils ont jete un regard dans les cabinets des Apocalypticiens 
juifs etchr6tiens, des interpolateurs etdesredacteurs *.M. Rauch 
n est pas de ce nombre *. 

Presque tous les commentateurs sont unanimes a reconnaltre 
que le chapitre xi doit avoir 6t6 6cril avantl’an 70 3 . Selon Rauch, 
ce chapitre ne saurait avoir dte ecrit vers la fin de la guerre 
juive. Bien que les chapitres xui et xi n’aient primitivement pas 
de rapport mutuel, ils ont 6te joints ensemble dans I’Apocalypse 
juive. Le nombre de l’animal designe Falc<; -/.xTaxp Mommsen 
aussi affirme que cet animal doitetre Caligula. Contre toules les 
autres solutions — et personne nel’ignore,leur nombre est legion 
— les doutes sont plausibles. « Les deux fragments (x a xir, 17 
etx, 1 a 4 a ; xu, 18, 13; xvi, 13-16) peuvent etre dates vers 
l’an 40. » 

Nous aussi, nous tenons le dixieme chapitre pour uue intro- 
duction aux quatorze premiers versets du chapitre xi (les ver- 
sets 15-18, le son de la derniere trompette, le cantique au ciel 
ne sont pas a leur place ici). Le dragon, apres avoir vainement 
combattu le Messie au ciel et sa mfere sur la terre (ch. xu), 
figure au chapitre xut, sous la forme d'un animal a sept titles et 
d’un autre animal, qui est au service du premier. Esl-il prouv6 
que le premier animal represente Caligula ? 

Chapitres xvn, 1-xix, 6forment un ensemble. L’expulsion des 
juifs de Rome, dont parle Suetone dans la Vie de Claude, peut, 

1) La remarque de M. Pfleiderer : « Zu Toiler Sicherheit in alien Einzelnheiten 
wird man es nie bringen. — Ob es gelingen werde, den Autheil aller einzelner 
Verfasser sauber auszuscheiden, ist mir zweifelhaft, jedenfalls mache ich mieh 
nicht anheiscbig dies zu thun. Bei manchen Partieen ist man auf Geschmacks- 
urtheile angewiesen, welche naturlich immer schwankend und problematisch 
bleiben » (o. c., p. 319, 350). 

2) « Einerseits ist unsere Kenutnis jener Zeiten su mangelhaft, sodass wir 
manche geschichtliche Ersehemuug iiberhaupt nicht unterzubringen wissen; 
andrerseits bieten verschiedene Zeiten einander so ahnliche Verhaltnisse, dass 
es moglich wird, einzelne Situationen mehreren Zeiten zugleich anzupassen » 

(p- 127 ). 

3) A l’exception du professeur Wabnitz de Monlauban. Selon iui, le vab; too 
05oO n’indique point le temple d'Herode, mais « ein jiidiscber malerieller 
Zukunttstempel » ( iahrb . fur Prot. Theol., 1887, p.510 sqq.; 1885, p. 134 s.) 
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selon M. Rauch, avoir dte la cause de la peinture prophdtique : 
« Sortez de la ville, mon peuple, afin que vous n’ayez part k ses 
pechesetne soyezfrappedesesplaies»(xvm,4).L’Apocalypticiena 
transforme ce bannissement en lin e mesure prise par Dieu pour le 
salutdu peuple repousse. Le fragment fut ecritversl’an BO.Bien 
connus sont les mots de Suetone : « Judaeos, impulsore Chresto 
assidue tumultuantes , Roma exputit » ( Vita Claudii, XXV). 
Nous lisons dans les Actes(xvm, 1), qu’un juif, dunom d’Aquilas, 
originaire du Pont, etait nouvellement venu d’ltalie avec sa 
femme Priscille a cause de I’edit de Claude, selon lequel tous les 
juifs devaient sortir de Rome. Selon Dion Cassius (LXI, 6), 
l’edit defendait seulement les reunions religieuses. Mais est-il 
permis de ne pas tenir compte des mots « impulsore Chresto » ? 
II est tres invraisemblable qu’ils designent un insurge inconnu, 
appeld Chrestus. On sait qu’en Occident le nom du Christ se pro- 
nomjait Chrestus. II est permis de supposer que Claude, qui 
favorisait les Juifs, ait banui les chreliens pendant quelque temps 
de Rome, a l’instigation des juifs. Aquilas et Priscille etaient 
probablement dejk chretiens a leurarrivee k Corinthe. Les Actes 
ne parlent pas de leur conversion. Et c’est ainsi que leur amitie 
avec Paul s’explique le mieux. 

II ne me semble pas invraisemblable que le Yoyant ait ete td- 
moin de l’incendie de Rome enl’an64(ch. xvm,8 : zaiev r.6p'. y.a-ca- 
/.autofasTai). Son horreur de celte ville est telle que, selon lui, tous 
les peuples ont ete seduits par sa sorcellerie et que le sang des 
saints, merae de tous ceux qui ont dtd mis k mort sur la terre 
(v. 24), a dtd trouve dans cette ville. Certes ce n'est pas dans 
le dernier cas qu’il a pense aux juifs tombes dans la guerre de 
66-70, dont Rome avait ete la cause. 

Selon M. Rauch, il serait difficile d’indiquer une dale pour les 
autres fragments de notre livre. II me semble que, pour ce qui 
concerne la destruction de la Jerusalemnouvelle (xxi,9 kxxn,5), 
personne ne pouvait nourrir l’esperance d’une celeste Jerusalem, 
sans temple, avant que le ville et son temple eussent ete detruits, 
ni apres que sous Hadrien on eut commencd a construire un nou- 
veau temple. Dans d autres Apocalypses aussi ( Henoch , 53, 90 ; 
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IV Esdras, 7) on parle de l’attente d’une nouvelle J6rusalem, qui 
sera beaucoup plus glorieuse que la premiere. Les deux descrip- 
tions (xxi,l-4et xxi, 9-27) different : d’apreslapremiere, Dieu habi- 
tera dorenavant avec leshommes, tandis que, d’apres la derniere, 
les Gentils doivent etre d’abord gueris parle feuillage del’arbre 
• de la vie. 

Quand ont ete Merits les chapitres iv it ix, qu’on compteparmi 
les parties recentes de l’Apocalypse juive? Differentes r^ponses 
ont ete donnees : entre 65 et 66; sous Vespasien; en 81, en 62, 
etc. « Si la conclusion hlaquelle on s’est arrete pour xvih, 4, est 
juste, il ne nous est pas permis, dit M. Rauch, d’en faire remonter 
la dale au deli de l’an 53. Les phenomenes de la nature decrits 
aux chapitres vi et ix nous fournissent d’autres renseignements. 
Si ceux-ci indiquent une ann6e d6terminee, nous pourrons en con- 
clure que leur composition Pa suivie de pres. « De Ires importants 
Gvenements se sont produits, ajou te-t-il , a divers moments aux 
environs de Pan 40. Erbes et Volter, H. et 0. Hollzmann se re- 
portent plus volontiers vers Pan 60. La situation politique alors 
en comporte davantage, notamment la nouvelle guerre des 
Parthes en Pan 58. » 

Je ne pense pas qu’il soit possible de repondre sans hesitation 
a cette question. Quelques exemples suffiront. Au chapitrevi, six 
sceaux sont ouverts. Le troisieme sceau amfene une famine. La- 
quelle est-ce, celle du regne de Claude, ou celle du regne de Ne- 
ron? Le cavalier, monte sur un cheval jaune, se nomme la Mort, 
suivi de Hades. II n’est pas impossible que 1 Apocalypticien ait 


pens6 aussi a UDe peste, bien qu’il dise : I3o9r; xjvst; s^susts I~t to 
xlxapxov t»J? yi)? ar.sv.ziX'in Iv psp.patx xai ev '/.a'. £V Gxvxxw xat a ‘.a 
xfiiv Oijpftov yvj?. Mais qui dira de quelle peste il s agit ici . Est ce 
celle d’Asie-Mineure en Pan 60 environ ou celle de Rome en 65? 


Et main tenant, prenons la vision des six trompettes (ch. vnietixl. 
Apres la cinquieme trompette, la plaie des sauterelles sevit pen- 
dant cinq mois. Est-il bien certain qu il soit question de celle de 
62 ? Apres la sixibme trompette, 200 millions de cavaliers sortent 
de PEuphrate ; le tiers deshommes sonttues parle feu, lafumee 
et le soufre. C’est une invasion des Parthes. Mais laquelle ?L an 
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40 avantnotre ere, les Parthes arrivbrenten Syrie; Vologese, roi 
des Parthes, remporta, en 62 apres J.-C. , une victoire 6clatante 
sur les Romains, tandis que vers la fin du regne de Yespasien on 
s’attendait a une guerre avec les Parthes, qui 6clata sous Trajan. 
« En verite on a 1’embarras du choix, si Ton veut mettre l’allu- 
sion de T Apocalypse aux guerres contre les Parthes en relation 
avec des dates historiques determinees, ce qui n’est certainement 
pas ndcessaire dans une fiction si fantastique l 2 . » 

11 est evident que, parmi les fragments chretiens, les 6pitres 
occupent la premiere place. Quand ont-elles eta ecrites? Rauch 
fait observer que les communautes ne formaient pas encore 
une Eglise. Comme lesnoms des heretiques n’ontqu’une signifi- 
cation symbolique, les idees sont fort elastiques. Mais il n’est 
pas indispensable de les placer aun„ siecle. Bien que des perse- 
cutions eussent eu lieu, elles n’etaienl ni universelles ni bien 
rigoureuses. 

Mais quoique les communautes ne formassent pas encore une 
Eglise, elles avaient cependant deja une histoire. La communaute 
d'Ephese avait abandonne sa premiere olle etait tombee; 

elle est invitee ci se convertir et a revenir a ses ceuvres premieres, 
Les dernieres ceuvres de Thyatire valent mieux que les premieres. 
Sardes doit se reveiller et se rappeler comment elle a reQU et 
entendu l evangile. 

Les noms des heretiques ne remontent pas necessairement 
jusqu’auu e siecle, selon M. Rauch. Ceuxqui lesplacentau u e sifecle 
seront-ils convaincus d’erreur par une telle assertion? II est per- 
mis d’en douter. Les heretiques combattus dans les dpitres sont 
sans doute les memes personnages; ce sont les pseudo-apotres, 
les Nicolailes, les disciples de la prophetesse Jesabel, les membres 
de la communautes a Sardes, donl les vetements etaient souilles. 
C'est Irenee qui parle le premier des Nicolaites *. A plusieurs 
reprises on a observe qu’il y a, i certains egards, des rapports 

1) Pfleiderer, Aas dem Urchristentham, p. 323. 

2) « Gerade hier aber lieyt die Annabrae sehr nahe, dass der apokalyp- 
tische Name der Nicolaiten anf zachtlose Gnostiker ubertragen wird » (Hilgen- 
feld, Die Ketzergesrhichte des Urclirhlenthums, 188 4, p. 508 sqq.) 
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entre les her6tiques des Epitres et ceux qui sont combattus dans 
FEpitre de Jude, v. 4, 8, 10-16 et dans II Pierre n, qui font 
penser h. la secle des Carpocratiens. 11 est difficile d’indiquer 
& quelle 6poque la doctrine de ces heretiques a ete prechee pour 
la premiere fois en Asie-Mineure. Les faux docteurs combatlus 
dans les chapitres n et in de I’Apocalypse sont probablement des 
Carpocratiens d’une epoque anterieure. 

II n’est pas encore question de persecutions generates dans ces 
6pitres. Mais a l’avenir la doit devenir plus grave (n, 10). 

Vers la fin du regne de Domitien quelques chretiens furent con- 
damnes, par exemple le consul Clement et sa femme Domitilla. 
II est evident, d’autre part, qu’apres la revolle sous Hadrien les 
chretiens n’eurent plus rien a souffrir des juifs, dont il est ques- 
tion dans les Epitres aux Eglises de Smyrne et de Philadelphia. 

Pour fixer la date de ces epitres il faut aussi faire attention & la 
Christologie, qui a beaucoup d’affinit6 avec celle des epitres 
deut^ro-pauliniennes et avec 1’Epitre aux Hebreux, et tenir 
compte du tremblement de terre, qui detruisit Laodicee en Fan 
60 ou 61 . Cet 6venement est passe sous silence dans l’epitre a 
cette communaute et quelques critiques en ont tire la conclusion 
que les epitres ont ete ecrites peu de temps avant Fan 140. 
Laodicee est qualifiee de riche et n’a manque de rien; on en 
conclut que de nombreuses ann6es ont du s’ecouler depuis cette 
catastrophe. Cette argumentation n'a guere de valeur. Etait-i I 
n6cessaire de mentionnercet 6venement dans une epitre a ia com- 
munaute chretienne de Laodicee? Pourquoi declarer que i'auteur 
a duecrire sa lettre quarante ansaprbsjle tremblement de terre? 
Ne pouvait-il pas 6galement passer sous silence cet 6venement 
s’il s’6tait 6coule environ quatre-vingts ans? En outre, Tacile 
(A/m. XI, 27) raconte que Laodicee « nullo a nobis remedio pro- 
priis viribus revaluit. » Pour reparerle degAt, laville n’avait pas 
besoin de Rome et c’est pourquoi elle pouvait dire : rXsums; 
elp,i xal xcirT.oj'rrjy.a v.m oloh ypsiav 'iyjst ( Apocal . , m, 17). M. Spitta, 
pourlequel les epitres a font partie de son Apocalypse de Tan 60, 
peut se prevaloir avec autant de raison du silence sur Ie tremble- 
ment de terre dans la lettre aux Laodiceens pour) etayer son hypo- 
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these *. Chaque auteur tire de ce silence les conclusions qui con- 
viennent & sa these. 

De quelle 4poque datent les interpolations chretiennes? On 
fixe Tattention sur le chapitre vn, v. 13. M. Rauch ne trouve 
point n£cessaire de voir dans tp^opevct sx x-ij; xvjg lasyaX?]? 

une allusion aux mesures de preservation dont Pline le Jeune 
fait mention dans son £pitre a 1’empereur Trajan. La derniere ca- 
tastrophe avant Tavenement du nouvel ordre du monde est in- 
diqu6e. Quant a moi, je ne saurais placer la grande multitude de 
toute nation, de toute tribu, de toute langue, dont les v£te- 
ments sont laves et blanchis dans le sang de l’Agneau (vu, 9 et 
suiv.) avant Tan 112, quand Trajan donna au gouverneur de 
Bithynie ses instructions bien connues. 

II est deux fois question (xvni, 20 etxxi, 14) de ot aixosxoXot et 
cl SXiSsxa azooroXct xou apvtou, dont les noms sont graves sur les 
douze 0sp.IX-.ot de la muraille de la cite sainte. Dans Tepitre aux 
Ephesiens (ii, 19, 20) les lecteurs sont nommes oovicoXixat xwv 
aytwv et ot/.stot xoD 0eo3, etablis sur le fondement xwv azooxoXwv xai 
T:po<pvixwv. Jesus-Christ est la pierre angulaire (axpoyuvtato;) de ce 
fondement. La possibility existe que notre interpolateur ait eu 
ces versets presents h l’esprit. Quand les versets 7 et 8 furent 
ecrits, une interpolation peut avoir 6t6 ins^r^e dans l’introduc- 
tion des 4pitres (i, 4 a 20), par l’auteur de l’introduction gene- 
rate (i, 1 a 3), oil il est question de ■sx; o'fOaXpog, de Ttaoa- at puXa't 
xyj? -tfq. 

Selon M. Rauch, il ne faut pas chercher le motif de I’oeuvre 
accomplie par le redacteur dans de violentes persecutions, mais 
dans des phenomenes ou il voyait des presages de la parousie. 
Le regne de Titus, dit-il, quelque court qu’il fut, presente des 6v6- 
nements de ce genre. Le redacteur remarquait dans la destruction 
d’Herculanum etde Pompei un commencement de 1’accomplisse- 
ment de la prophetie du chapitre xvin, d’autant plus qu’elle se 
realisait encore par l’incendie de Tan 80, qui d6truisit le Capitole 

1) « Ware jenes fruchtbare Ereignis bereits eingetrehen gewesen, so hatte 
es mindestens sehr nahe gelegen, wenn die in sicherem Reichtum Lebenden 
auf jenes vernichtende Gericht warnend zuriickgewiesen waren. » 
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et la plus belle partie de la ville. Peut-etre aussi la peste a Rome 
et aux environs sous Yespasien a-t-elle ete a ses yeux un presage 
important. Nous ne saurions^tre de son avis. 

Selon nous, les interpolations, aussi bien les courtes que les 
longues, sont d’un autre auteur que le prologue et l’epilogue. 
Est-ce un effet du hasard que le Christ soit a plusieurs reprises 
nomine to apvtsv(ch. v, 6, 12, 13; xm, 8: to apvtov to ecqiavpivou), 
tandis que l’auteur des epitres et de Pepilogue ne le nomme jamais 
ainsi? 

Naturellement on ne saurait donner une reponse peremptoire 
a la question : Quand notre Apocalypse a-t-elle paru sous sa 
forme actuelle (xxn, 18, 19)? Des fragments juifs anterieurs et 
posterieurs a l’an 70 furent rbunis et modifies par ci par lb. La 
fin chretienne etait evidemment de grande valeur. De longues 
et de courtes interpolations, dont quelques-unes ne contenaient 
que quelques mots, furent inserees. Mon opinion se fondant sur 
les interpolations les plus recenles, je crois que le redacteur a 
fait paraitre notre Apocalypse, sous le nom de Jean, vers la fin 
du regne de Hadrien. 

En tous cas nous pensons avec M. Rauch que les rbsultats 
fondamentaux des recherches des dernieres annees ne peuvent 
pas etre ebranles, 1 . Nil desperandum. M. Hilgenfeld, qui a 
diverses reprises a maintenu l’unite de l’Apocalypse, espere 
encore que le travail de plusieurs savants ne sera pas tout a fait 
inutile 2 . 

M. Rauch est d'avis que les savants allemands et hollandais 

1) « Disse Resultate konnen ihren Werth auch dann nicht verlieren, wenn 
die einzelnen Erklarer daraus verschiedene, wo moglich entgegengesetzte 
Schlussfoldgerungen ableiten. Die Hauptschwierigkeit liegt darin, in dem Laby- 
i inth dereinander durchkreuzenden Ansicbten den Ariadnefaden zu finden, der 
durch die verschlungenen Gange wohlbehaiten zu dem erwiinschten Ausgang 
fiihrt... Noeh ist zwer eine Klarung in den Resuitaten nicht zu Stande gekom- 
men; aber bios triiben Bodensatz kann die Aufriihrung und Durchschiittelung 
der Ansichten nicht brir.gen » (p. 74, 143). 

2) Zeitschr. fur wiss. Theol., 1890, p. 395. 

« Durch die gemeinsame Arbeit vieler unbefangener Forscher wird immer 
mehrLicht in das Dunkel der Entstehungsverbaltnisse dieses rdthselbaften Bu- 
ches kommen » (Pfleiderer, Das Urchristenthum, p. 319). 
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ont contribue le plus k eclaircir et a r£soudre les problemes 
devant lesquels nous place l’Apocalypse. La theologie protes- 
tante en France suit sa propre voie. L’Angleterre — Symcox 
et l’Americain Warfield sont cites — s’est opposee jusqu’ici avec 
acharnement a la critique recente de 1’ Apocalypse*. 

Nous felicitous M. Rauch de la medaille obtenue et esperons 
que beaucoup de lecteurs prendront connaissance de son travail 
int6ressant. 

Dans un ouvrage tout recent 1 , M. Acquoy, professeur & Leide, 
pr£senle quelques remarques concernant la forme a donner aux 
ouvrages historiques. Une introduction, bien qu’elle ne soit pas 
de rigueur, doit preceder le livre; une division en chapitres, 
avecousans subdivision, est indispensable ; on ne saurait retran- 
cher les annotations sans nuire a la science ; il faut qu’une table 
des matieres se trouve au commencement; un livre de quelque 
6tendue ne doit pas etre publie sans index. 

II est dommage que M. Rauch n’ait pas pu mediter ces sages 
conseils. Son ouvrage est partage en soixante-cinq paragraphes; 
mais le lecteur cherche en vain une introduction, une table des 
matieres, un index. Une seule annotation se trouve dans tout 
le livre. II aurait gagne a se presenter muni de tous ces elements, 
mais tel qu’il est, il n’en mfcrile pas moins d'etre 6tudie et pris 
en serieuse consideration. 

M. A. N. Rovers. 

1) Le professeur James Martineau ( The seat of authority in Religion, 1890, 
p. 226-227) se range paimi les defenseurs de l’hypothese de M. Vischer. 

2) Handleiding tot de Kerkgeschiedenis en Kerkgeschiedschrijving , 1894, 
p. 132 suiv. 
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ET 

RESTAURATIOIV DU CHRISTIANISME 

EN ABYSSINIE (330-480) 


Le moade savant s’occupe de l’Abyssinie depuis plus de deux 
siecles. Des efforts, parfois surhumains, out etd faits, depuis Lu- 
dolf, Bruce et Salt, pour s’assurer des origines ethnologiques et 
religieuses d’un peupte si interessant a tant d’egards. Les noms 
des voyageurs qui, dans ce sibcle, ont risque leur sant6 et leur 
vie, pourfaire connaitre le pays abyssin depuis le Tigre jusqu'au 
Choa et A lacontree des Gallas meridionaux, sont devenus c61e- 
bres et ne seront plus oublies. Les derniers voyages de 1’ Anglais 
Th. Bent et les empreintes qu’il a rapport6es d’Axoum en parti- 
culier ont excite un grand interet. La derniere partie de celte 
6tude sera consacree A I’examen de ces nouveaux et precieux 
documents. 

Rien n’arretera, d’ailleurs, le mouvemenl critique relatif aux 
questions nombreuses suggerees par les annales abyssiniennes 
ou ethiopiennes. On connait les beaux travaux du regretle Dill- 
mann, ceux des professeurs J. Halevy, H. Muller, d’Abbadie, 
Glazer, Noeldeke, Rene Basset, Pereira, Guidi, J. Perruchon, 
etc., sur l’histoire et la litterature de l’Ethiopie. Mais l’heure est 
arrivGe pour chacun de circonscrire le champ de ses recherches. 
G’est pourquoi je me suis attache aux origines religieuses du 
peuple abyssinieu, et mon dessein, aujourd’hui, est de fixer P6- 
poque A laquelle le christianisme est entre d’une fagon publique, 
A deux reprises principals, dans les contr^es du T ; gr6 et de 
1’Amhara, entre le 17 e et le 14' degre de latitude septentrionale. 
Je n’ai pas cru devoir, cependant, m'interdire quelques recher- 
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ches sur le pays des Himyariles ou Hom6rites, dans 1’Arabie du 
sud, et cela par egard pour les relations de race, de conquete et 
de colonisation qui ont existe entre les peuples de l’Arabie du 
sud-ouest et leurs voisins de la cote africaine, situ6s en face et 
de l’autre cote de ta mer Rouge. 

I 

D’une maniere generale, etsans manquer a la verite histori- 
que, on peut dire que, avant la fin du n e siecle, l’Evangile a 
ete preche dans toutes les contrees voisines de l’Abyssinie ; et, ce- 
pendant, rien ne demontre que ce pays, lui-m£me, ait ete at- 
teint par cette predication, avant l’annee 330 ou environ. 

Si Ton s’en refere aux traditions rapportees par les histo- 
riens de l’Eglise, on voit que saint Matthieu a du accomplir quel- 
ques-uns de ses travaux, chez les Nubiens et les Blemmyes; 
saint Barthelemy dans une partiedes Indes, laquelle n’etait au- 
tre, selon l’ancienne geographic, que les c6 tes de 1’Arabie, bai- 
gnees par la mer Rouge, l’ocean Indien et le golfe Persique; le 
nom d’Inde citerieure etant plus specialement reserve aux con- 
tr6es des Qomalis et des Zings ou Zangs (Socrate, Sozomene, 
saint Jerome, etc.). Les travaux religieux de Pantene d'Alexan- 
drie ont eu pour champ tres probable le sud de 1’Arabie, peut- 
etre aussi les coles du Beloutchistan ou le celebre calechbte re- 
trouva, disent saint Jerdme et Eusebe, un exemplaire de 
l'Evangile de saint Matthieu ( H . E., Y, x. — Catal. script, eccl., 
passim). 

Quelques-uns des premiers propagateurs de l'Evangile eurent 
dvidemment foccasion ou le desir de depasser le golfe Persique 
et d’aller jusque dans I’lnde des Brahmanes; c’est ainsi que les 
anciens historiens distinguaient la partie extreme de l’lnde ult6- 
rieure de 1’Inde persique, et de l'lnde citerieure qui n’etait, a 
proprement parler, que l'Afrique situee dans le voisinage de 
l’equateur. Quelques auteurs cependant, tels que Rufin, parlent 
de 1’Inde d’une fa^on confuse et regrettable, puisque Baronius 
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lui-meme s’y est mepris (. Annal. , 23 oct.). Rien n’empeche d’ad- 
mettre, pourtant, que I’Evangile ait ete annonce, Qa et la, partout 
ou le commerce et I’appat du gain amenaient les voyageurs et 
les marchands des premiers siecles : tel fut le cas de l’Arabie 
presque entiere, probablement aussi de quelques lies de la mer 
Rouge et des ports les plus frequentes de la c6te africaine, depuis 
Souakim jusqu’au cap Guardafui et plus bas encore (Ritter, 
Erdkunde, t. XVI, passim). 

L’occasion de la premiere mission chretienne, dans le nord de 
1’Abyssinie, c’est-a-dire, dans la ville d’Axoum et son voisinage, 
semble avoir ete fournie par le motif tres noble d’agrandir le 
le champ des connaissances humaines dans la premiere partie 
du xv e siecle. Ecoulons plutot le recit de Rulin donl l’ensemble 
est incontesle, malgre des erreurs sur la geographie des pays du 
sud ou de Test. 

cc In ea divisione orbis, ditRufin (Hist, eccl., 1. I, c. ix), quae 
ad prmdicandum verbum Dei, sorte, per Apostolos celebrata est, 
cum aliae aliis provincise obvenissent, Thomae Parthia et Matthaeo 
Ethiopia, eique adhaerens citerior India Bartholomaeo dicitur sorte 
decreta. Inter quam Parthiamque media, sed longo interior tractu, 
India ulterior jacet, multis variisque linguis et gentibus habitala ; 
quam velut longe remotam nullus apostolicse prsedicationis vo- 
mere impresserat ; quas tamen temporibus Constantini, tali qud- 
dam ex causA semina fidei prima suscepit. 

« Metrodorus quidam philosophus, inspiciendorum locorum et 
orbis perscrutandi gratia, ulteriorem dicitur Indian) penetrasse. 
Cujus exemplo invitatus Meropius quidam, Tyrius philosophus, 
simili ex caus.l, adire Indiana voluit, habens secum duos puerulos, 
quos liberalibus lilteris, utpote propinquos, instituebat ; quorum, 
unus qui erat junior, (Edesius, alter Frumentius vocabatur. Igi- 
lur pervisis et in notitiam captis his quibus animus pascebatur, 
cum philosophus redire coepisset, aqua; vel caderorum necessa- 
riorum causd, ad portum quemdam navis qua vehebalur appli- 
cuit. Moris est inibi barbarorum, ul si quando fcedus sibi cum 
Romanis turbatum vicina) nuntiaverunt gentes, omnes qui apud 
eos ex Romanis inventi fuerint jugulentur. Invaditur uavis phi- 
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losophi, cuncti cum ipso pariter perimuntur ; pueruli reperti sub 
arbore meditantes et lectiones suas parantes, barbarorum mise- 
ratione servati, ducuntur ad regem. Horum ille alterum, id est, 
CEdesium sibi pincernam fecit; Frumentio vero, quem quasi pers- 
picacem deprehenderat et prudentem, rationes suas scriniaque 
commisit, ex quo et honore magno apud regem habiti et in 
amore. 

« At vero moriens rex uxorem cum parvulo filio regni reliquit 
hseredem ; adolescenlibus autem quid vellent agendi dedit libe- 
ram facultatem ; quos tamen regina suppliciter exorat, tanquam 
qua} nihil haberet in toto regno fidelius ut secum, usquequo 
adolesceret filius, regendi regni sollicitudinem partirentur, et 
praecipue Frumentium, cujus prudentia ad moderandum suffice- 
ret regnum : nam alius fidem puram et sobriam mentem simpli- 
citer exhibebat. ldque dum. agerent et regni gubernacula Fru- 
mentius haberet in manibus, Deo mentem ejus et animos insti- 
gante, requirere sollicitus coepit, si qui inter negotiatores roma- 
nos christiani essent, et ipsis potestatem maximam dare, ac 
monere ut conventicula per loca singula facerent, ad quae romano 
ritu, orationis causot, confluerent ; sed et ipsa multo magis 
eademfacere, et ita casteros cohortari, favore et beneficiis invi- 
tare, prsestare quidquid opportunum fuisset, loca aedificiis aliaque 
necessaria praebere, et omnino gestire ut christianorum ibi se- 
men exsurgeret. Sed cum regius puer adolevisset, qui procura- 
tionem regni gerebant, expletis omnibus et ex fide traditis, mul- 
tum licet detinentibus et rogantibus ut manerent, reginS. vel filio, 
ad orbem tamen nostrum revertuntur. CEdesio festinante Tyrum, 
parentes propinquosque revisere, Frumentius Alexandriam per- 
git, dicens sequum non esse opus occultare dominicum. Igitur rem 
omnem ut gesta est exponit episcopo, ac monet ut provideat vi- 
rum aliquem dignum, quem congregatis jamplurimis christianis, 
et ecclesiis constructis in barbarico loco, episcopum mittat. Turn 
vero Athanasius, nam is naper sacerdotium acceperat, atteutius 
et propensius Frumentii dicta geslaque considerans, in concilio 
sacerdotum ait : « Et quem alium inveniemus virum talem, in 
« quositSpiritus Dei sicut in te, qui haec possit implere?» Et tra- 
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dito ei sacerdotio, redire earn cum Domini gratis unde venerat 
jubet. Qui cum episcopus perrexissetad Indiana, tanta ei data 
esse a Deo virtutum gratia dicitur, ut signa per eum apostolica 
fierent, et infinitus numerusbarbarorum converteretur ad fidein. 
Ex quo in Indiae partibus et popuii christianorum et ecclesiae 
factse sunt, et sacerdotium coepit. Qua? nos ita gesta, non opi- 
nione vulgi, sed ipso CEdesioTyri presbytero postmodium facto, 
qui Frumentii comes prius fuerat, referente, cognovimus. » 

L’historien Socrate s’occupe aussi des travaux de Frumence, 
et il affirme que « rindeinterieure,habitee par plusieurs nations 
barbares, parlant diverses langues, n’avail pas el6 eclair^e par 
la parole du Christ avant I’epogae de Constantin (Hist, eccl., 1. I, 
c. xix). Or, si Metrodore est revenu de son long voyage apres la 
defaite de Licinius et a choisi ce moment pour offrir a Constan- 
tin, vainqueur de son rival, les presents et objets rares collec- 
tionnes dans les lndes, on est fixe sur la date de son retour qui a 
du s’effectuer, de324 k 325. II est necessaire, alors, que Mdrope 
soit parti de Tyr avant le retour de Metrodore, afin qu’il ait eu le 
temps de voyager, d’explorer, et que Frumence ait pu passer 
quelques annees chez le roi dont il est question, dans Rufin et 
dans Socrate, avant d’avoir eu l’&ge du sacerdoce et de s’elre 
trouv6 k Alexandrie, quelque temps apres que saint Athanase 
en eut ete cr66 eveque. Car Rufin et Socrate, parlant de cette 
circonstance, se servent de l’expression « nuper » et « vswtro »; 
on ne peut done, raisonnablement, retarder au dela de 330 ou 
332 lelevation de Frumence a la dignite episcopale et son 
- retour en Abyssinie. 

C’est bien de ce pays, en effet, qu’il est question dans Rufin, 
malgrij le vague des indications et 1’incertitude qui nous est lais- 
see par le mot « India », tel que les anciens historiens l’em- 
ployaient communement. L’Inde ulterieure a ete prise, pendant 
des sibcles, pour le sud de 1’Arabie et les bords du golfe Persique ; 
l’lnde citerieure designait les pays de 1 Afrique, allant de la 
mer Rouge et de I’Abyssinic vers 1’equateur. Quand il btait 
question des contrees baignees par Clndus et le Gange, on di- 
sait les lndes des Brahmanes, et nous en trouvons la preuve 
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dans saint Jer6me, lorsqu’il parle de saint Matthieu et de saint 
Barth61emy (Cat. script., passim). Le mot Ethiopie, lui-meme, 
s’entendait chezquelques auteurs, de toutesles contrees placees a 
gauche et a droite du Nil, a partir de la Thebaide et des pre- 
mieres cataractes jusqu’a la region des grands lacs, inconnus 
mais soupQonnes, comme Pomponius Melas ou M61a nous en 
fournitlapreuve (De situorbis, Descriptio Nili). L’Arabie meri- 
dionale, tout entiere, se nommait aussi les Indes ulterieures, et 
sans vouloir accumuler, ici, les citations d’auteurs, je me con- 
tente de renvoyer a VHistoire de T Ethiopie de Ludolf et a son 
Commentaire surleslivres I et II de cette Histoire tout lec- 
teur desireux de plus amples et plus completes explications. 

Le philosophe Merope retournait done de son voyage vers les 
Indes ulterieures, lorsque son navire aborda, pour faire de l’eau 
ou des vivres, dans un des ports voisins de l’antique province du 
Tigre. L’histoire tout entiere, d’accord en ce point avecla Chro- 
nique d'Axoum et les calendriers ou liturgies de 1’Eglise 6thio- 
pienne, atteste, effet, que Frumence, appel6 en Ethiopie Abba 
Salama et Fremonat, a ete I’apotre et le premier eveque des Axou- 
mites ou des Abyssins du nord. Les efforts de l’empereur Cons- 
tance pour rappeler Frumence d'Axoum ci Alexandrie et le sou- 
meltrea Georges, rival d’Athanase, en sont une preuve peremp- 
toire, comme on le verra ci-apres, dans la lettre de cet empereur 
aux princes abyssins ou elhiopiens. 

11 est done probable que le massacre de Mdrope et des marins 
de son navire eut lieu dans une des baies voisines de l’archipel 
de Dhalak, non loin de la moderne M’sawah. (Edesius et Fru- 
mence ont pu, alors, monter des rivages de la mer Rouge vers 
Aua et Axoum, par les plateaux du Tigre, en quatre ou cinq 
jours de voyage ; M’sauah, en effet, n’est eloign6e d’Axoum, que 
de 30 & 40 lieues. 

S’il est constate, par le temoignage de l’histoire, que Fru- 
mence et son compagnon ont ete emmenes captifs dans la pro- 
vince du Tigre, il est devenu aise d’enlendre, a Faide de Rufin 
lui-meme, ce que cet hislorieu renfermail sous Je nom des Indes 
ulterieures. C'est apres quelques jours de voyage, huit ou dix 
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tout au plus, « cum redire coepisset », que Meropius aborde, 
pour son malheur, dans un port de la c6te abyssinienne. II ve- 
nait peut-etre du pays des Berberes (aujourd'hui Comalis), ou 
des bords de l’Arabie meridionale, car l'expression « coepisset » 
ne nous permet pas de supposer un plus long itineraire, surtout 
avec les navires de cette epoque. Meropius ne pouvait done avoir 
pousse jusqu’aux pays de l’lndus. 

Quant ace qui est affirme, chez plusieurs 6crivains, de la dif- 
fusion de l’Evangile par la voie du commerce, on voit, par les 
mesures de Frumentius en faveur des negociants greco-romains, 
combien avant lui les princes abyssins donnaient peu de liberte 
aux etrangers, pour pratiquer leur culte dans leur royaume et 
encore moins pour parler en public de leurs croyances : « Re- 
quirere sollicitus coepit (Frum.) si qui inter negotiatores romanos 
christiani essent, etc. » Le premier apotre de ces contrees n'avait 
done constate ni encourage aucun signe de christianisme parmi 
les nationaux et les etrangers, habitant l’Abyssinie du nord, 
avant qu’il ne se sentlt assez puissant pour vaincre les prejuges 
du pays et inaugurer, prudemment, une sorte de culte public, 
al’usagedes marebands venus du dehors, e'est-a-dire, dumonde 
greco-romain, deja chretien en grande parlie. 

Frumence et ses cooperateurs, encourages par Athanase et 
assures de lafaveurdu roi, travaillerent avec un tel succes al’eta- 
blissement du christianisme, chez les Axoumites, qu’en peu d’an- 
neesune grande Eglisey devint florissante. Pour afiirmer cefail, 
je n’ai pas besoin de recourir aux pages des chroniques et des 
senkessars ethiopiens ; il me suffit d’euappeler au temoignage de 
l’empereur Constance dont saint Athanase nous a conserve la 
lettreaux princes d’Axoum, dans son Apologie. Ce document est 
capital, il domine entierement la question que j’ai entrepris de 
traiter. On verra si cette lettre ne « renferme aucune indication 
historique », comrae certains critiques modernes n'ont pas craint 
de le dire, sans prendre le scin, toulefois, de citer le moindre 
passage d’un document de premiere vaieur. 
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II 

La lettre de l'empereur Constance que nous allons donner avec 
quelques lignes du contexte est de Fannie 356 : nul doute a cet 
egard. Constance regnait depuis la mort de Constantin, arrivee 
en 337. II y avait done pres de vingt-six ans, si Ton se reporte a 
Fannie 331, date de sa consecration episcopate, que Frumence 
exergaitson apostolat. A la m«bne dpoque, saint Athanase etait en 
fuite et se disposait, toutefois, a tenter une derniere demarche 
aupres de l’empereur, lorsqu’une copie de la lettre imperiale 
tomha entre ses mains. II se decida, apres avoir lu cette lettre 
menagante, a rester au loin et cache, mais a faire parvenir a 
l’empereur Constance une apologie de sa conduite, redigee avec 
soin, et dans laquelle il intercalait le texte de la lettre imperiale, 
ce qu’il n’eut pas fait, s’il avait doute de l’authenlicite du docu- 
ment. L’intrepide adversaire d’Arius fait preceder la piece capi- 
tale de quelques reflexions utiles k connaitre, et non denudes de 
tout caractere historique. 

« Nous pensions, dit-il, a vous aller trouver et, au moment de 
notre h&te k nous mettre en route, voici que, pour la troisieme 
fois, le bruit se repete qu’une lettre a ele adressee aux princes 
d’Axoum pour qu’ils s’occupassent de faire partir de la Frumence, 
eveque de cette ville, et qu’ils me Assent chercher j usque parmi 
les contrees barbares, afln de m’envoyer dans ce qu’on appelle 
les komentaria des 6parques; cette lettre les priait aussi d’obliger 
le peuple et le clerge ti entrer en communion avec les ariens he- 
r6tiques; en cas de desobeissance, ces princes devaient les mettre 
k mort » [Apol., 1. 1, n. 29, dd. des Benedictins). Les komentaria 
6taient probablement des prisons speciales oh les eparques, e’est- 
a-dire les prefets, gardaient les prisonniers de marque. C’6taient 
peut-etre encore des lieux d’internement. 

Mais donnons le texte de la lettre, a cause de sa grande valeur 
historique. Athanase l’a placee, lui-meme, immediatement apres 
les reflexions qu’on vient de lire, en disant : « Voici : j’apporte 
la lettre elle-meme. » 



INTRODUCTION ET RESTAURAT10X DU CHRISTIANISME EN ABYSSINIE 139 

« Constantius vainqueur, tres grand, auguste, (salue) Aizanas 
et Sazanas. 

« La connaissance du Dieu supreme (Creittonos) est pour nous 
(l’objet) de notre pensee et de notre zele le plus grand. II faut, en 
effet, je Ie pense, que l'espece humaine d’a present se montre 
digne d’un egal souci dans les choses de ce genre, afin que les 
hommes conduisent leur vie jusqu’a l’esperance (finale), con- 
naissant ce qu'il y a de mieuxtouchant la Divinite et ne different 
en rien dans la recherche de la justice et de la verite. Vous ju- 
geant dignes, alors, de la mfme hienvaillance que les Romains 
et vous faisant part des memes (mesures), nous ordonnons qu'un 
seul et coalman dogme dumine dans les Eglises. 

(( Done, expediez l’eveque Frumentius, par la voie la plus 
courte, jusqu’en Egypte aupres du venerable eveque Georgius et 
des autres (evgques) de 1’Egypte qui sont les principaux maitres 
pour l’ordination et pour le jugement de telles choses. Car vous 
savez, sans doute, et vous vous souvenez, a moins que vous ne 
cherchiez, dune faqon excessive, a etre sc-uls a ignorer ce qui 
est su de tous, e'est-a-dire que Frumentius a ete etabli dans cette 
regie d’existence par Athanase, lequel, etant charge de mille 
maux (crimes), n’a pu se liberer en rien des accusations portdes 
justement contre lui, est tombe de son siege en consequence, et 
promene partout sa vie errante, changeant de contree, l’une 
apres l'autre, comme si, par ce moven, il pretendait prouver qu'il 
n’est pas un criminel. 

x Si done Frumentius obeit volontiers, dans 1 intention do 
rendre compte de tout son ministere, il fera voir a tous, en se 
soumettant a la loi de rEglise, qu’il ne differe en rien de la foi 
dominante : se laissant juger et fournissant la preuve de sa vie 
entiere et produisant la raison de cela en presence de ceux qui 
jugent en semblablesmatieres.il sera aussi retabli par cesjuges, 
s’il doit paraitre(etre cru)reellement eveque selon lajustice; mais 
s'il hesite et s’il Euit le jugement, il sera clair, sans doute, que, 
guide par les discours de ce scelerat d Athanase. il a ernbrasse 
pareillement des sentiments impies touchant la Divinite, el qu’il 
est criminel comme celui~ci (Athanase' a etc convairmu d» ■ ''(ro. 
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« II y a m6me sujet de craindre qu’ayant traverse jusqu'a, 
Axoum, il (Athanase) ne corrompe ceux de chez vous, a 1’aide de 
discours seducteurs et impies, houleversant non seulement les 
Eglises, les troublant a fond, et blasphemant contre le Dieu su- 
preme ( creitton , optimus ); mais qu’il fournisse encore au popu- 
late par ces choses Foccasion d’un renversemenl et d’une revo- 
lution complete. 

« Mais nous savons que, s'il (Frumence) est bien informe, il 
recevra un grand secours, et utile a tous, de son entretien avec 
le tres venerable Georgius; quant aux autres (superieurs) qui 
savent enseigner de telles choses exactement, il rencontrera (chez 
eux) le meme entretien, et reconnaltra Inexactitude de toutes ces 
matieres ecclesiastiques. 

« Que Dieu vous garde, 6 fi'eres tres honores! » 

On nous pardonnera, sans doute, d’avoir sacrifie ici la langue 
franqaise au desir de donner le mot a mot d’un texte grec de pre- 
miere importance. 

Cette lettre de Constance, a laquelle on a reproche F absence 
d’indicationshistoriques (Drouin, Listesroyales d'Ethiopie, Paris, 
1882), nous en fournit deux ou trois des plus interessantes. C’est 
d’abord le ton de l’empereur d’Orient a ces deux princes, em- 
preint sans doute de respect et de confiance, mais surtout d’au- 
toritA Si Constance, en effet, n’elait pas une sorle de suzerain et 
de maitre & l’egard des souverains axoumites, pourquoi se per- 
mettait-il de leur enjoindre d’envoycr l’eveque Frumence a 
l’eveque Georges d’Alexandrie alin d'etre juge sur saconduite et 
sur sa doctrine 1 ? Mais la mention de cet eveque Georges, subs- 
titu6 a Athanase sur le siege d’Alexandrie , n’est-elle pas une 
autre indication historique de premiere importance? Les histo- 
riens de l’Eglise des premiers siecles designent, sous le nom de 
Georges ou de Gregoire, un pretre arien, tres appuye a la cour 
de Constance, et qui prit, a deux reprises, la place d'Athanase, 
en 341 et 335, lorsque celui-ci, menace dans sa liberte et sa vie. 


1) Les Ptolemees d'Egypte avaient ete des suzerains d Axoum ; ies empereurs 
romains avaient herite de leurs droits. 
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crut devoir s’enfuir et se cacher. La date de 356, assignee a la 
lettre imperiale, indiquerait alors quo cette missive aux princes 
d’Axoum etait ecrite peu apres la seconde expulsion violente 
d’Athanase; car la vie errante dans les deserts de l’Afrique que 
Constance signale a l’attention d’A'izanas et de Sazanas n a ete 
menee par Athanase qu’apres 355. Constance alors dtant seul 
maitre de tout l’empire, l’eveque dAlexandrie, condamne et 
pourchasse, ne pouvait trouver asile, comme autrefois, dansune 
ville de l’empire d’Occident. 

Mais Frumence, de son cote, etait done devenu unpersonnage 
d’importance, pour que l’empereur, suzerain des deux freres, 
princes axoumites, le jugeat capable de susciter des troubles dans 
une partie do l’Elhiopie, par lui-meme d’abord, et par 1 hospita- 
lite qu’il serait tente d’accorder a Athanase, dont il tenait sa mis- 
sion et sa consecration sacerdotale. Les longues et sanglantes 
querelles qui ont suivi le concile de Nicee, dans une partie du 
monde greco-romain. sont ainsi attestGes par un document impe- 
rial, non moins que le caraclere vrai de deux anciens eveques, 
Athanase et Frumence, et les dangers qui les menacent,si le pte- 
mier s’avise de vouloir reprendre son siege, et si le second ne se 
hclte de venir se soumettre a Georges, appele aussi Gregoire. 

Constance mourut vers 360 ou 361, et Julien, son successeur, 
rappela les eveques bannis. II dut laisser par consequent 1 eveque 
Frumence fort tranquille dans son Eglise ou son predecesseur 
n’aurait pu l’atteindre qu’avec le secours des princes abyssins. 
or ceux-ci n’ont du mettre aucun empressement a seconder les 
desirs de Constance, si Ton tient compte du silence de 1 histoire 
a ce sujet. II n’en demeure pas moins etabli que, vers 1 an 336, 
les princes ou roi d Axoum etaient connus, dans le monde grdco- 
romain, comme s'interessant aux choses de 1 Eglise et quils 
portaient les noms d’A'izanas et de Sazanas. Et la preuve que la 
chancellerie de Constance etait correcte dans les appellations 
donnees par elle a des princes semi-barbares, c est que I insciip 
tionlue et copiee par II. Salt, a Axoum, des les premieres annees 


de ce sifecle, commence ainsi : , 

'\v.':hxq v.r. vm 72 ' 
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’A'.Qkotwv xal SaSsErnov [tanXsj; Jssiaswv v.sc 0 e:D iv.-/.r-;’j 

”ApEsg otT.iz'.z’.hwj.vi -zbz r^i.ixepz-jq assXpsy; Sa'.auava •/.«: tov ’As^cav 

xcXeiir.cjai etc. Suivent alors l’enumeration des victoires rempor- 
tees sur les Bog-os ou Begas, le denombrement des personnes et 
des troupeaux captur4s ainsi que la mention des honneurs ren- 
dus d Mars, ancetre de Aeizanas. 

Une reflexion s’impose ici, naturellement. Si Aeizanas et son 
ou ses freres : Saiazanas et Adephas etaient veritablement adora- 
teurs de Mars, a l’epoque oil cette inscription fut gravee, il con- 
vient alors de mettre un certain intervalle entre ce monument et 
I’envoi de la lettre de Constance. Un des freres, Adephas, avait 
d4ja disparu et les termes de la lettre laissent supposer, pour ne 
rien dire de plus, que les princes abyssins avaient accepte de 
proteger le christianisme et qu iU avaient a cceur les memes 
soucis que Constance. Toute difficulte disparait si I on admet que 
ces termes : /i/s de Mars, ne sont ia qu’en maniere de style offi- 
ciel ou de protocole, auquel d’autres souverains que ceux 
d’x\xoum, autrefois et aujourd’hui merae, n’ont pas le courage 
ni 1’intention de deroger. 

Quoi qu’il en soitde ce point secondaire, les Aeizanas et Saiaza- 
nas de l’inseription lue et transcrite par Suit, prise en empreinte 
toutrecemment par Th. Bent, etaientconnus de l’empereur Cons- 
tance, sous les memes noms ou peu s'en faut, d’Aizanas et de 
Sazanas et tenus par lui comme chretiens ou tres protecteurs du 
christianisme. C’est chez ces princes que l’eveque Frumence 
avait acquis une situation importante, qu’il avait fonde une 
Eglise considerable, et c’est a eux que Constance s’adresse pour 
surveiller Athanase en fuite et renvoyer Frumence a Alexandrie. 
Si ce dernier avait ete consacre pretre et eveque par Athanase, 
vers Fan 331, et s’il avait inaugure sa mission dans le pays des 
Axoumites (le Tigre), vers I an 332, il y avait done vingt-cinq 
ans que le suffragant et l’ami d'Athanase exercait son apostolal 
dans une con ree lointaine. soumise par lui ala juridiction eccle- 
siastique du metropolitain d’Alexandrie. Car, ne 1’oublions pas : 
la lettre de Constance est bien de l’annee 336. C’etait le moment 
ou ce prince, seul maitre de l empire, avait resolu de faire servir 
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son immense pouvoir ala victoire de 1’arianisme qui lui semblait 
preferable a l’orthodoxie d’Athanase , d’Hilaire et des autres 
champions de lafoi de Nicee. La soumission des chefs de 1’aria- 
nisme h. ses volontes politiques realisait l’idee qu’il s’etait faite 
du role de la religion dans l’Etat, et, tres au fait de l’inlluence 
exercee par Athanase et Frumence, depuis Ies bouches du Nil 
jusqu’aux pays africains voisins de 1’equateur, il avait resolu de 
les soumettre on de les briser. C’est pourquoi, et afin de bien 
comprendre les instances de 1’empereur aupres des princes axou- 
mites, il est utile de se rappeler les dernieres lignes du passage 
emprunte a Rufin et apporte ci-dessus : 

« Qui (Frumentius) cum episcopus perrexisset ad Indiam, 
tanta ei data esse a Deo virtutum gratia dicitur, ut signaper eum 
apostolica fierent, et infinitus numerus barbarorum converlere- 
tur ad fidem. Ex quo in India3 partibus et populi christianorum 
et ecclesiae factae sunt, et sacerdotium ccepif.. » 

Le proselytisme de Frumence avait produit des peuplesde Chre- 
tiens etfonde, la, une puissanteEglise; Constance lesavaitet avait 
entrepris de faire tourner celte action puissante au triomphe de 
l’arianisme. Les princes axoumites ne voulurent ou n’oserent pas 
l’aider, et I’empereur manqua du temps necessaire al’achevement 
de ses desseins, car il mourut en 361 et les quinze derniers mois de 
savie furent absorbes par sa lutle contre Julien, son successeur. 

Nous sornmes assures, maintenant, que les princes d’Axoum 
se nommaient, chez les Greco-Romains, Ai'zanas et Saizanas, a 
l’epoque de la plus grande influence de Frumentius ou Fremo- 
nat, et que ces noms ont ete ecrits d’une fa?on presque identique 
par les scribes de Constance et par Ie sculpteur qui les a graves 
sur la pierre d'Axoum dont Henri Salt nous a donne un fac-simile, 
des le debut de ce siecle (Voyages, vol. II et Atlas chez Dabo, 
quai des Grands-Augustins, Paris, 1816). 

Connaissant done les usages constamment suivis dans les 
families princieres de I’Abyssinie, on esten droit de sedemander 
quels autres noms furent donnes a ces princes, puisque les listes 
royales, venues jusqu’a nous, ne nous presentent une ressem- 
blance tres imparfaite que dans le nom de Zana ou Ela-Zana, 
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fils d’Amda ou Amida, inscrit en partie sur la l r ‘ et 2 e inscription 
eng6ezapportees, pour la premiere fois, en Europe par Riippell, 
vers 1833 ou 1834. 

Mendez, Tellez, Ludolf et plusieurs autres, sans oublier les 
Abyssins eux-memes, ont cru fermement que les princes freres, 
Aizanas et Salzanas, portaient aussi le nom d’Abreha et d’Ats- 
beba. Ludolf et les historiens citent, couramment, la strophe 
liturgique qui accompagne la mention de ces deux princes, dont 
a f6te est celebree, le 4 octobre, dans le calendrier abyssin : 

« Salutem Abrehse et Atsbehse qui sederunt in regno uno, 
mutuo se amantes, priscis hominibus, qui in praeceptis legis 
mosaicae ambulabant. Ore eorum praedicatum fuit verbum Ev. 
Christi. » 

Mais cette strophe et la tradition constante de l’Eglise abyssi- 
nienne ont paru insuffisantes en presence de la confusion des 
listes royales. C’est ainsi que, dans une de ces listes, appelee A 
par les critiques, Abreha et Atsbeha tiennent la 31 e place et ne 
viennent qu’apres Ela-San et Ela-Amida que nous retrouverons 
ci~apres dans la seconde moitie du v e siecle; ce qui n’empeche 
pas les auteurs ou partisans de cette liste d’affirmer que lechris- 
tianisrne fut introduit et etabli a Axoum, la 12 e annee d’Abreha 
et d’Atsbeha. Or, une autre liste, cede diteB, aulieude compter 
30 rois a partir de Bazen ou Bazena, contemporain du Christ, 
suivant la Chronique d'Axoum, assigne le 10 e rang a Abreha et 
a Atsbeha, en renvoyant Ela-Amida et Tazena a la 15 e et h la 
16” place (Drouin, Listes royales ethiopiennes, Revue archeol., 
Paris, Didier, 1882). 

En presence de ces confusions et de ces incertitudes, les Bol- 
landistes ont fait les reflexions suivantes : « Memorantur quidem 
in liturgift reges Abreha et Atsbeha qui ad finem sseculi quarti, 
aut in principio saeculi quinti, floruerunt, sed de iis nihil scitur. 
Imrao eorum mentio in liturgia certo ex errore ^Ethiopum, 
tluxisse videtur. Cum enim ex testimonio Athanasii duo fratres 
regnasse, versus an. 336 in ^Ethiopia compertum esset, analystae 
/Ethiopii totam seriem regum subverterunt ut collocarent Abreha 
et Atsbeha ad tempus Aizanaj et Saiazan* » (Boll., ad diem 
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27 octobris.) Ces reflexions sont judicieuses : ai-je besoin dele 
faire remarquer? Nous aurons l’occasion de revenir sur l’epoque 
probable de ces deux princes, lorsque nous traiterons du reveil 
du christianisme en Abyssinie, apres le concile de Ghalcedoine 
et versle temps d’El-Amida et deTazenaou El-Zana; mais, dejk 
il est facile d’entrevoir pourquoi certains savants modernes re- 
tardent jusqu’a Ela-San ouEl-Amida r^tablissementd’une veri- 
table Eglise chretienne dans l’Abyssinie du nord. D’un cote, en 
ellet, ils n’ont pas retrouve, dans les listes royales, les noms 
connus a la cour de Constance, et, de l’autre, ils ne peuvent assi- 
gner un caractfere historique aux princes appeles Abreha et Ats- 
beha. 

Pour ma part, je retiens les noms et les dates fournis par la 
lettre de Constance ; je m’en sers pour constater un permier eta- 
blissement du christianisme, vers le milieu du iv e siecle, dans 
l’Abyssinie du nord ; je m’embarrasse moins de 1’epoque a laquelle 
ont vdcu Abreha et Atsbeha, acceptes chez les Abyssins comme 
identiques aux deux freres connus a la cour de Constance, et je 
reporte vers I’epoque de El-Amida et El-San ou Zana, c’esf-a-dire 
vers 1’annee 480, un grand reveil religieux, comme une seconde 
conversion des Abyssins a la foi chretienne ; mais n'anticipons 
pas et traitons, maintenant, d’un point intermediate qui a son 
importance. 


Ill 

En meme temps que 1’eveque Frumence etablissait le christia- 
nisme dans la partie nord de Y Abyssinie, 1’empereur Constance, 
toujours desireux de favoriser l’arianisme ou de le restaurer 
dans les pays ou il avait semble fleurir avant les anathemes du 
concile de Nicee, avait prepare une mission destinee au sud de 
l’Arabieet a l’lnde ulterieure, comme on disaitalors. Cette mis- 
sion eut lieu, selon les uns, ct partir de 344, alors que regnait, 
chez les Homerites ou Himyarites, le prince Marthad, deja 
chretien ou simplement bienveillant a l’egard des idees chre- 
tiennes. Selon d’autres, elle ne se fit qu’au temps de Wakia, fils 
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de Marthad (350-370) (Caussin de Perceval, Hit. des Arabes, 
p. 110-115, t. I). Cela se passait done sous le regne des princes 
axoumites, auxquels ecrivit l’empereur Constance et qui, d’apres 
l’inscription grecque d’Axoum, lue et copiee par Salt, retrou- 
vee et prise en empreinte recemment par 1’ Anglais Th. Bent, 
etaient les suzerains sinon les maitres du pays des Homerites : 
« Aeizauas, basileus Axumitdn kai Homeriton. K, T. L. » C’est 
alors, dis-je, qu’une mission, conduite par un certain Theophile, 
eveque arien, etait envoyee vers le pays du Yemen et au dela 
dans la direction des Indes. 

Philostorge nous a conserve le souvenir des travaux de ce Theo- 
phile, surnommelndicus chez les anciens. Nousn’avons plus, au- 
jourd’hui, qu’une faible partie ou plutot un bref resume de son 
ouvrage, du aux extraits faits par Photius du livre IP de Philos- 
torge, chapitre vi; maisSuidas nousaaussi laiss6 quelques pages 
interessantes. Avec le secours de Photius, de Suidas et de quelques 
autres, Valois reussit a reconstituer, presque en entier, le r6cit 
de la mission de Theophile dans le sud de TArabie (Valois, edi- 
tion des auteurs grecs de I ’Hist, eccle'siastique, Paris, 1613). C’est 
de cet ouvrage, estime de tous les critiques, que nous tirons le 
recit suivant : 

« Fertur Constantium legatos misisse ad eos qui nunc Home- 
ritse , olim Sabaei, vocantur, eo concilio utad veram pielatem illos 
traduceret. Proinde magnificis muneribus et blandi verborum 
persuasione regem illius gentis sibi conciliare statuit, atque ex 
eo statim opportunitatem nactus, religionis ibi semina spargere. 
Postulavit etiam ut Romanis illuc navigantibus etregionis inco- 
lis qui ad Christi fidemconverti vellent ecclesias aedificare liceret. 
Dedit etiam legalis magnam vim pecuniae quam aedificandis eccle- 
siis impenderent. Hujus porro legationis princeps erat Theophi- 
luslndus. Qui olim quidem, Constantino imperium administrante, 
admodum juvenis obses », •zzpx twv A’.Ssvwv (Socotora) missus fue- 
rat ad Romanos. Horum regio Dibous insula est. Incolae vero 
ipsi quoquelndi cognominantur. Porro hunc Theophilum veram 
de Deo opinionem amplexum esse (Tarianisme), sed et monas- 
ticam vitam elegisse et ad gradum diaconi promotion esse, Eu- 
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sebio sacras ei manus imponente. Postea vero cum legationem 
hanc obeundam suscepisset, a suae communionis hominibus epi- 
scopali dignitate eum ornatum esse. 

« Ceterum Constantius, cum earn legationem magnificam et 
valde gratiosam essevellet, 200 equos ex CappadociA generosis- 
simos navibus impositos multaque alia dona, partim ad concilian- 
dam admirationem, partim ad alliciendos animos misit. Theo- 
philus igitur, cum ad Sabapns venissct, gentis principi persuadere 
conatus est ut Christum coleret et a gentilium errore recederet. 
Et Judaeorum quidem solita fraus ac malitia in profundissimum 
silentium sese abdere coactae sunt, cum Theophilus, admirandis 
operibus editis, fidem Christi invictam esse semel atque iterum 
ostendisset. Legatio vero felicem exitum sortita est, cum prin- 
ceps gentis illius sincero animo ad veram pietatem transiisset, 
et tres ecclesiasin eA regione cedificasset. 

« Ex illis autem ecclesiis, unam quidem in metropoli totius 
gentis quam Tapharam (Dhafar) vocant a?dificavit. Aliam vero 
ecclesiam ineo loco in quo romanum erat emporium ad exterio- 
rem Oceanum vergens. Vocatur autem hie locus Adene (Aden)... 
Tertiain denique ecclesiam in altera regionis parte exstruxit ubi 
Persicum est emporium celebre. in ostio maris Persici, quod 
inibi est situm. » 

Pbilostorge a neglige de donner le nom de cette troisieme ville 
qui devait s’appeler Hormos Persicos, le port Persiquc, et que 
nous retrouvons dans le vocable d’Ormuz, malgre la situation de 
cette ville sur la cote asiatique du Beloutchistan. point extreme 
que l'eveque Theophile semble avoir depasse, comme leprouve- 
rait la suite du recit. 

« At Theophilus, cum apud llomeritas singula prout poterat 
et prout temporis ratio sinebat, ordinasset et ecclesias dedica- 
visset, et ornamentis quibus poterat exornassel, ad insulam Di- 
bous navigavit, atque ad alias Indim regiones perrexit multaque 
qua 1 apud illos non rite fiebant emendavit. Aam et lectiones 
Evangelii audiebant sedentes el alia qusedam peragebant quibus 
divina lex repugnabat. Theophilus vero. cum singula apud eos, 
juxta sanctiorem ritum Deoque magis acceptum correxisset, 
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Ecclesise quoque dogma confirmavit : neque enim circa divini 
Numinis cultum ull& egebant emendatione, utpote quiab ultima 
antiquitate constantissime Filium alterius a Patre substantia? 
profiterentur » 

A cet endroit du recit de Philostorge, Photius (Bibl. eccl., pars 
I, p. 22, edition de Rouen, 1635) s’exclame contre l’impiete 
arienne de l'anteur. Pour nous qui ne faisons pas de theologie 
et qui cherchons, avant tout, des points solides de repere, nous 
sommes bien aise de rencontrer ici la confirmation desanciennes 
traditions concernant les premieres missions chr6tiennes dans les 
pays de l’lnde brahmanique ou dans leur voisinage tout au moins. 
11 est evident que Philostorge, Ires dispose h vanter l’activite de 
Theophile, n’a trouve presque rien a dire sur cette partie de ses 
travaux, et l’on comprend sans peine que les cbretiens formas 
dans ces pays a une epoque anterienre etaient fort peu inities 
aux debats christologiques qui amenerent tant de d^sordres en 
plusieurs contr^es de 1’empire greco-romain. 

Philostorge reconduit son heros, comme on Pa vu, d’Ormuz 
a Dibou, qui est la moderne Socolora et la Dioscoride des geo- 
graphes de l’antiquite : le nom de Dibou ou Divou etant une de- 
nomination locale appliquee a cette grande lie, h cause de la 
mauvaise reputation de ses habitants, pirates ou naufrageurs. 
C’est de la que Theophile « perrexit ad alias Indias », et que 
j’ai pr^fere le suivre dans la direction de Test plutdt que dans 
une marche en arriere, soit vers la grande c6te africaine, soit 
sur une rive quelconque de la mer Rouge, non loin du pays evan- 
gelise par Frumence. II est evident que, chez les Axoumites et 
les autres populations de l’Abvssinie plus au sud, les doctrines 
enseign^es par Frumence sur la Trinite etaient celles-lh meme 
d’Athanase et que notre missionnaire, Xlndien, car on I’a sur- 
nomme Indicus, se serait mis sur les bras de grosses difficultes, 
tandis qu'au milieu des vieux cbretiens, voisins du golfe Per- 
sique, Theophile ne dut rien rencontrer qui ressemblat aux d6- 

1) Cette derniere reflexion de Philostorge dementre bien qu’apres ses travaux 
dans le sud de l'Arabie, ce n’est pas vers les contrees evangelisees par Fru- 
mence que 1’evrque Theophile a promene son activite infatigable. 



INTRODUCTION ET RESTAU RATION DU CHRISTIANISME EN ABYSSIN1E 149 

bats theologiques d’Alexandrie, de Nicee et de Constantinople. II 
se contenta de « reformer quelques parlies ritualistes et ceremo- 
nielies », sans avoir besoin de toucher au reste. Philostorge 
semble ignorer, d’ailleurs, que la eontree des Ilomerites ou des 
Sabeens, parmi lesquels Theophile a travaille et fonde deux 
grandes Eglises, celles de Dhafar et d’Aden, avait deja retju 
l’Evangile. 

Les Bollandistes, qui paraissent avoir confomlu deux princes 
homerites : Abd-Kelalet Harith ( Acta SS.,2 4 oct.) fontremarquer 
encore, avec juste raison, que, des le temps d’Abd-Kelal, c’est- 
a-dire, au m e siecle, ce prince, deja chretien, favorisait la cause 
de l’Evangile, ainsi que Schultens l a note chez les historiens 
arabes, Abuifeda et Hamza (Schultens, Imp. Jed., p. 33, ed. de 
Berlin). Caussin de Perceval affirme le meme fait et cite Fresnel 
a sonappui (Caussin, o. c., t. I, p. 107). J’ai deja signale deux 
de ses successeurs, Marthad et Wakia, comme tres bien dis- 
poses envers le chris tianisme ; or, c’est sous le regne de l’un ou 
de l’autre, en 345 ou 355, que Theophile aurait preche le chris- 
tianisme, au pays des Sabeens, Himyarites ou Homerites, dans 
l’interieur, d’abord, oil se trouvait la ville de Taphar ou Dhafar, 
et sur les c6tes ensuite, comme le prouve la fondation d’une 
Eglise a Aden. 

Mais le fait qu’Abd-Kelal, qui vecut au m < ’ siecle, etait deja 
chretien, me porte a admettre que 1’ Arabic entiere avait entendu 
parler du Christ, longtemps avant le Tigrc, dans TAbyssinie du 
Nord, oil Frumence ne rencontra aucun vestige du christia- 
nisme, si ce n’est parmi les commercants elrangers, tandis que 
Theophile, malgre le silence do son historien, a dii roncontrer 
des princes parfaitement disposes et des groupes nombreux de 
Chretiens, dataul pour le moins du regne d'Abd-Kelal, c’est- 
a-dire d’avant les grandes querelles theologiques. 

Comment expliquer alors quo ie pays des Sabeens ou Home- 
rites, uni par des relations de vasselage ou de commerce avec 
les Abyssins ou Ethiopiens d’Axoum, ait reiju l’Evangile et qu'un 
de ses princes ait professe le christianismo des le m e siecle, sans 
que les Axoumites en aient eprouve le moindre elTet? La con- 
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duite tres prudente de Frumence, au plus haut point de sa fa- 
veur et avant qu’Athanase l’eut cree eveque, nous prouve que 
les lois d’Axoum etaient defavorables aux etrangers et a 1 urs 
usages; que si les marchands grecs et romains evitaient de par- 
ler de leur foi, les Homerites devaient tenir la meme ligne de 
conduite, et c’est ce qui explique comment, malgre les Eglises 
fondees dans la Nubie ou dans l'Arabie, a partir des tout pre- 
miers siecles, l’Abyssinie etait demeuree fermee a l'Evangile, 
jusque vers l’annee 330. 

Pour ne rien omettre des opinions d’autrefois sur les voyages 
etles predications de Th^ophile l’lndien, je dois mentionner le 
sentiment de Photius sur un passage du livre II e de Pbilostorge 
chap, vi : « Pbilostorge raconte, dit-il, que Theophiie apreche 
parmi les Indiens qui avaientdeja entendu l’apotre Barthelemy; 
mais par Indiens, continue Photius, il faut entendre, ici, les Sa- 
beens du pays de Saba en Arabie ; ce sont ces Sabeens qui, au- 
jourd’hui, se nomment chez nous les Homerites. » Je crois que 
Photius a trop restreint le champ d’activite parcouru par Theo- 
phiie; mais je constate que, vers le ix e siecle, on disait le pays 
des Homerites et non pas des Himyarites ; or, il est tres proba- 
ble que les Grecs entendaient les indigenes s'appeler ainsi, et 
l’on aurait mieux fait, peut-elre, de maintenir l’ancienne pro- 
nonciation. 

Une autre difficulty surgit d’un passage de l’oraison funebre, 
prononcee par saintGregoire de Nysseen l'honneur de saint Atha- 
nase. Dans cet endroit,en effet, l'orateur appelle Theophiie, non 
pas l’lndien, mais le Blemmyte; or, les Blemmyes etaient une 
peuplade tres connue alors, habitant et vivant de rapines, entre 
Pile Meroe et les rivages de la mer Rouge, au-dessus et au-des- 
sous du 20 e degre de latitude nord. Les ecrivains tant sacres que 
profanes donnaient, il est vrai, le nom de I’lnde aussi bien a la 
Nubie et a l’fithiopie superieure qu’a la cote du Zing ou Zang et a 
la partie meridionale de l’Arabie. J’enai fourni la preuve, en ci- 
tant les temoignages tir6s d’Eu^ebe, de saint Jerome, de Socrate, 
deRufin, etc., mais il y a autre chose : le surnom de Blemmyte 
4quivalait autrefois a celui de Bedouin, de pillard, el c’est ainsi 



INTRODUCTION ET RESTAURATION DU CHRIST1ANISME EN ABYSSIN1E 151 

que saint Gregoire de Nysse designait l’eveque arien, Theophile, 
qui voulait ravir et gater ie fruit des predications apostoliques 
sur les deux bords de la mer Rouge 

M. Letronne est parti de ce passage de saint Gr6goire pour 
supposer que l’ile, appelee Dibou, doit s’entendre de la grande 
Dhalak et non pas de Socotora, anciennement Dioscoride. On 
sait, en effet, que l’archipel des lies Dhalak est un peu au-des- 
sous des anciens Blemmyes ou Blemmytes. 

La critique moderne n’a pas accepte Tinterpretation de 
M. Letronne, et nous n’insisterons pas davantage sur un point 
d’ailleurs secondaire. 

Ce qu’il faut constater avec soin, en prenant conge de Theo- 
phile l’lndien, c’etait la difficulty extreme d’evangyliser les popula- 
tions paiennes, en dehors d’un certain cercle d’influence gr6co- 
romaine. Caussin de Perceval affirme que des princes arabes ont 
connu le Christ et s’en sont fait honneur, tels qu’Amrou au 
1 " siecle, Abd-Kyial au m*, Marthad et Wakia au iv* (o. c., pas- 
sim); et l’on voit, en somme, bquoi se reduisaientles anciennes 
communautes chretiennes chez les Arabes du sud, quand on a 
etudie avec soin les faits qui ont precede ou suivi l’histoire de 
Nedjran 1 2 et de ses martyrs, aussi bien que le triomphe rapide de 
I’islam dans les memes contrees. J’ai montre aussi qu’avant 
Frumence, et malgre quelques tentatives auxquelles Ludolf a 
sembiy croire [Hist, de fEthiopie, 1. Ill, c. 11 ), les plateaux 
abyssins etaient demeures fermes a la predication du christia- 
nisme. Cette difficulty extreme de convertir les populations du 
sud a l’Evangile, alors mSme que les princes se montraient tolb- 
rants ou bienveillants , explique comment des Eglises fondees 

1) Gregoire de Nysse s'eleve, surtout, contre Theophile, parce que celui-ci, 
ardent arien, voulait demolir I'cEuvre d'Athanaseet de Frumence. L’orateur sacre 
se figurait, mais a tort, que Frumence avail evangelise, apres le Tigre, les chtes 
meridionales de TArabie et d'autres pays du sud. 

2) On s’est demande, souvent, par qui et comment le pays de Nerljran avait 
re?u la foi chrfetienne pres d’un siecle avant les persecutions de Diiu-Nawas : 
on avait oublie, pi otrablement, l’eveque Theophile, les princes chretiens du 
Hi* et du iv« siecle, ainsi que les relations frequentes des Axoumites avec les 
Homcrites. 
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depuis pres d’un si^cle, semblent avoir peri, au point que, chez 
les Axoumites, encore plus que chez les Homerites, la foi chre- 
tienne avait presque succombe vers l’an 460-470, et qu’il a fallu 
pour rappeler a la vie les Eglises fondees par Frumence et ses 
cooperateurs, un puissant reveil religieux, tel que celui qui s’est 
manifesto euEgypte, en Ethiopia et dans une partie de l’Arabie, 
quelque temps apres le concile de Chalcedoine. Mais ce reveil 
doit faire precisement l’objet de la derniere partie de cette etude ; 
et c'est en examinant de pres certains faits, certains noms 
et les documents fournispar Riippell et Th. Bent, que nous pour- 
rons comprendre quelque chose al’histoire si obscure de l’Ethio- 
pie chretienne pendant plus d'un siecle, et a celle de ses rapports 
aveo l’Arabie du sud. 


IV 

Le patriarche Mendez, ou plutot B. Tellez, son abreviateur 
(Hist. Eth. 1. I, c. xxxi et seq.), apres avoir cite quelques noms 
de rois successeurs d’Abreha et d’Atsbeha — n’oublions pas ce 
qui a et6 dit sur la confusion de ces listes — s’arr^te a l’epoque 
d’Amiamida ou d’Alamida, devenu aussi El-Amida, El-Amda, 
et probablement El-Andaou Anda tout court. Malgreces diverses 
fagons d’ecrire un nom royal, l’accord semble fait, chez tous les 
historiens, par rapport au temps ou vecut El-Amida. Le pa- 
triarche Mendez, tres bien place pour connaitre et comparer les 
diverses chroniques et traditions, admet que ce prince regnait 
dans les annees qui ont suivi le concile de Chalcedoine, tenu en 
451. Car, c’est au temps d’EI-Amida ou Alamida, qu’une foule de 
moines, partis de J’Egypte et peut-etre de la Syrie, envahirent 
l’Abyssinie entiere, et que neuf d’entre eux se fixerent dans la 
province du nord, c est-a-dire, dans le Tigre, & Axoum et a l’en- 
tour. 

Cette immigration do moines, predicateurs ardents, ainsi que 
les chroniques et les liturgies le racontent (liv. I de YHistoire 
et des Comment, de Ludolf, c. ii et hi), avait done eu lieu dans 
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les annees qui suivirent le concile de Chalcedoine. Ils venaient 
de Roma ou Roumia, comme portent les vieux documents ; or, 
l’on sait que ce terme ainsi que celui d’fir-Roum, chez les histo- 
riens arabes, s’appliqaent a l’empire romain tout entier. Les 
moines, venus de Rome, etaient probablement des moinesegyp- 
tiens ou syriens, traques par les orthodoxes vainqueurs. 

• Ces religieux, devoues aux doctrines d’Eulyches et partisans 
zeles de Dioscore, envahirent la Nubie et 1’Abyssinie et y im- 
planterent le monophysisme quia dure jusqu'a nos jours. 

Mais, ici, une question s’impose au sujet de I’etat religieux 
de I’Abyssinie a 1’epoque ou les sectateurs ardents d’Eutyches 
envahirent le pays, evangelise par Frumence, plus d’un siecle 
auparavant. 

Reprenons d'abord les faits, a partir de la lettre de Constance 
aux deux freres, princes d’Axoum. L’histoire des Eglises et les 
chroniques abyssinienncs ne contiennent rien qui puisse faire 
connaitre Teffet produit a Axoum par les prieres imperatives du 
fils de Constantin 1 . La resistance do l’Egypte aux tentatives 
ariennes bien qu’appuy6es de liaut montre combien grande a 
6te Taction d’Athanase, dans cettc partie de TEglise et de Tem- 
pire. Frumence etait son homme dans les contrees baignees par 
le Nil Bleu, le Mareb et le Tacazze. Les services qu il avait rendus 
aux souverains de Tigre parlaient aussi haut, peut-etre, que les 
ordres a peine deguises de Constance dont les soldats , par 
bonheur, etaient bien loin et n’avaient jamais ose gravir les pla- 
teaux abyssins. On est en droit de croire que Frumence fut 
laisse en paix jusqu’a sa mort et que TEglise chretienne, fondee 
par lui, continua sa vie tranquille et prospere jusque vers Tan- 
nee 370 ou 380. 

A cette epoque, les princes amis de Frumence avaient dii dis- 
paraitre. On sait d’ailleurs que les revolutions de palais ont ole 
frequentes a tous les moments de Thistoire des negus. Soil re- 
tour offensif du paganisme sabeen, soil reveil passager du mo- 

1) Ce silence ne miiite pas, posiiiveiueut, en f.iveur de Tautiquite des chro- 
niques et traditions d’Axoum. 


It 
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saisme dont on a retrouve des traces si nombreuses dans l’his- 
toire des Ethiopiens superieurs, il est certain queleschroniques, 
liturgies, poesies sacrees de l’Abyssinie ne contiennent rien, de 
380 a 480, qui fasse supposer la continuation d’une vie chre- 
tienne et ecclesiastique, dans la contree evangelisee par Fru- 
mence. Les conciles, tenus a Alexandrie et ailleurs, ne men- 
tionnent jamais l’eveque ou le metropolitain d’Axoum ; aucun 
faitde persecution ou d’apostasie violente n est signale dans les 
annales du pays. Seuls, cinq ou six noms de metropolitains de 
fantaisie se trouvent inscrits sur des listes dont le vague et l’in- 
certitude le disputent aux erreurs et aux remaniements des 
listes royales. 

Les Bollandistes se croient done autorises a supposer une 
extinction a peu pres complete du flambeau de l’Evangile dans les 
pays parcourus par Frumence ( Acta SS ., 27 oct.), et Thomas 
Wright (Early Christian.) partage cette opinion. Les succes- 
seurs d’Athanase, Cyrille en particulier, n’auraient pas manque 
de pourvoir aux besoins de I'Eglise abyssinienne, si les progres 
des ideesde Nestorius n’avaient absorbe I’activite de Cyrille, de 
meme que la controverse origeniste a laquelle son oncle et pre- 
d6cesseur, Theophile, se m^lasi ardemment, fit oublier, pendant 
un demi-siecle et plus peut-etre, les Eglises fondles sur les bords 
du Tacazze et sur les plateaux qui le dominent. 

II est done permis de croire que le sabeisme et le judaisme 
profiterent, chez les Axoumites, des longues distractions dupa- 
triarcat d’ Alexandrie a l egard des 6tablissements de Frumence, 
et que l’etat miserable des chretiens d’Abyssinie dura jusqu’h 
1’epoque du roi Andas ou Anda qui, chez les historiens orien- 
taux, se confond probablement avec Amda ou Amida, commeje 
l’ai dit un peu plus haut. 

C’est alors, et a l’occasion des guerres d’ Amida avec les Homd- 
rites, que le roi des Axoumites reprit les relations anciennes 
avec les empereurs de Constantinople , avec les patriarches 
d’Alexandrie, et que Jean le Paramoniaire (concierge) fut en- 
voye vers Axoum, en qualite de metropolitain, ainsi que nous 
allons le dire. 
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J’apporte d’abord le resume, fait par Jean d'Epbese et plus 
tard par Jean Malala, des evenements qui ont precede les mas- 
sacres de Nedjran et les victoirss d’Elesbaas, me reservant le 
droit de signaler les erreurs et les confusions trop ordinaires aux 
historiens de cette epoque. 

« II arriva, vers ce temps, que les rois de l’lnde furent en guerre 
Pun avec l’autre, puis avec un autre roi d’flymiarnomme Dimioun. 
Le roi des Ethiopiens, nomnie Aidoug, fit vceu de se faire chre- 
tien, s’il remportait la victoire sur son ennemi. Ayant vaincu et 
tue Dimioun, le roi Aidoug demanda a Justinien un eveque et 
des priHres. Un saint moine appele Phirmounara (Paramonarius) 
leur fut accorde comme chef de la mission. Aidoug reQut le 
bapteme; une foule d'eglises furent haties a cette occasion » 
(Assemani, Bibl. or., t. II). 

Le roi vainqueur est nomme Aidoug et Aidog par Jean d'Ephese 
ou d’ Asie ; Theophane l’appelle Adad, et Jean Malala ecrit Andas. 
Pourquoi chercher alors au loin ce qui se trouve bien pres? Henri 
Salt, qui avail deja reconnu plusieurs lignes de l’inscription geez, 
copiee en. 1833 par Ruppell dans sa totalite, n’hesite pas a ne 
faire qu’un seui personnage d’ Andas et d’Amida. Je n’ai pas eu 
ce courage, dans mon etude sur les Martyrs de Nedjran (Leroux. 
Paris, 1893); j’avoue cependant que l’heureuse idee d’Henri 
Salt, confirmee aujourd’hui par les travaux de Ruppell et les 
empreintes de l’Anglais Th. Bent, simpiifie grandement des dif- 
ficultes qui jusqu’ici avaient semble insurmontables. 

Si le roi axoumite esi Andas ou El-Amida, nous voici reportes 
vers 470 ou 480. A cette date, dominait chez les Homerites un cer- 
tain Dimioun qu'on s est donne tant de mal a confondre avec 
Dhu-Naas ou Nawas. L’empereur Justinien, mis ici en cause, ne 
regnait pas encore; etait-il ne seulement? c’est pourquoi les 
Boliandistes ont donne a choisir entre Justin et Anastase ( Acta 
SS . , 24 ocl.,§ 10). Je ine decide pour Anastase qui fut empereur 
a partir de 490 et qui a pu, des lors, avoir des rapports suivis 
avec El-Amida, pere de Tazena, selon les uns, d’El-Zana, selon 
les autres, lequel fut l’oncle ou le pere de Caleb-Elesbaas, vain- 
queur de Dhu-Nawas, dans les annees 323 et suivantes. 
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Le reveil religieux, seconde par Jean le Paramoniaire et ses 
moines, serait doncresulte desvictoires d’Amida sur les princes 
homerites r6volt6s de son ;entente avec Anastase l’empereur, 
avec Timothee et Pierre Mongus, qui furent patriarches d’AIexan- 
drie dans les vingt dernieres annees du v e siecle. On sait com- 
bien les revoltes des tobbas homerites ontete frequentes avant le 
regne de Caleb-Elesbaas (Drouin, Lisles royales, p. 31, Paris, 
Didier, 1882). 

C’est done, en assignant al’epoque desroisEl-AmidaetEl-Zana, 
successeurs et non predecesseurs d’A'izanas , contemporains 
d’Anastase et de Justin, le reveil du christianisme qui a frappe 
tous les auteurs, qu’on arrive a tirer parti des inscriptions du iv e 
et du v e siecle, au lieu de chercher a les diminuer les unes par 
les autres. Sans aller aussi loin que Sapeto, qui croyait devoir 
suppleer une ligne entiere a la deuxieme copie deRuppell, qui est 
aujourd’hui la quatrieme empreinte de Th. Bent, je constate, 
avec H. Muller ( Epigr. Den/cm., Wien, 1894), une distance assez 
considerable entre les documents lapidaires ecrits en sabeen et 
ceux ecrits en geez: cette derniere langue parait faite alors. Or, 
c’est du iv e auv* siecle, selon Rene Basset etd'autres critiques de 
valeur, que la traduction des saints Livres aparuen langue g6ez 
(Rene Basset, Etudes eth., notes 13 et seq.). 

Je n’ai pas eu besoin de m’appesanlir sur l’dclat de la mission 
de Jean et des moinos qui monterenl avec lui de 1’Egyptesi trou- 
blee a cette epoque par les resistances des monophysites au x dd- 
crets du concile de Ghalcedoine. II fallait, surtout, revendiquer 
pour la fin du v e siecle, au temps probable d’El-Amida et d’El- 
Zana,la deuxieme mission chretienne qui se distingua de la pre- 
miere, en ce qu’elle etablit l'Abyssinie, redevenue chretienne, 
dans les doctrines d’Eutyches, tandis que la premiere avait fonde 
entre leTacazzb et le Nil Bleu une Eglise orthodoxe dans le sens 
niceen, tresopposee k l’arianisme, mais pas antant que le mono- 
physisme d’Eutyches et de Dioscore. 

Ce qui est dit, chez differents auteurs, des rapports de Caleb- 
Elesbaas avec Justin ou Justinien, de sa conversion au christia- 
nisme et de l'envoi fait a ce prince par Timothee de Jean le Pa- 
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ramoniaire (Phirmounara en svriaque) doit se rapporter a Andas 
ou Anda, lequel fut le meme que Amda ou El-Amida. Ce sont des 
evenements de la fin du v' siecle qu’on a confondus avec d’autres 
du vi% c’est-a-dire, avec le regne de Caleb-Elesbaas, avec ses 
guerres et ses succes dans le pays des Homerites, a la suite des 
massacres de Nedjran. Les faits se comprennent mieux en dis- 
tinguant les deux epoques, en separant Adad ou Anda de Caleb, 
et l’on conqoit mieux pourquoi Elesbaas, chretien zele, se cons- 
titue le vengeur de ses freres de Nedjran. Son zele et son ardeur, 
parmi les hasards dela lutte et des combats, ne se eomprendraient 
presque plus, s’il avait encore ete pai’en ou juif, aux environs de 
l’annee 523. 

Les moines qui accompagnerent l’eveque Jean etaient fortnom- 
breux; ils precherent, selon le rapport des chroniques et des li- 
turgies, dans toute lAbyssinie, c’est-k-dire depuis les bords du 
Mareb jusqu’aux montagnes duChoa (Sas ou Sasou dans les ins- 
criptions). Neuf d’entre eux travaillerent, exclusivement, dans la 
province du Tigre, c’esl-a-dire chez les Axoumites, et je donne 
plus loin les noms de trois ou quatre des plus celebres. On emit 
encore, chez les Abyssins, que les ruines fameuses d’Yaha (Aua) 
sont cedes d’un couvent bali par Abba Afsi, Fun de ces neuf 
moines. Mais, deja, II. Salt, Combes, Tamisier et Diilmann 
avaient revendique une origine plus haute, pour ces debris gi- 
gantesques (Rene Basset, Eti’dei e'th., note 37). Les empreintes 
prises par Th. Bent, a Yaha, ont permis a H. Miiller d’affirmer, 
k la suite de l eminent et regrette Diilmann, l’origine sabeenne 
de ces puissants vestiges. H. Miiller ne croit pas exagerer, en 
soutenant que, lien que d’apres deux ou trois des empreintes 
prises par Th. Bent, on peut revendiquer, pour la colonisation 
sabeenne, entre le Mareb et le Taeazze, une anciennete de mille 
ansavantl ere vulgaire. — C'estici le lieu de donner la deuxieme 
inscription de Riippell, quatrieme de Bent, afin que le lecteur 
puisse juger en connaissance de cause. 
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BENT, IV, RUPPKLL, II 

D'apres la traduction de H. Midler (Vienne), 1894). 

1" ligne, qui ne contient qae deux lettres, L et Z, et que le P. Sapeto avait 
cru pouvoir suppleer de toutes pieces. 

2' | Eza\na, so/m des Ela Ami' I a, vom slamme Halen, Kdnig von Aksum, etc, 

3 e et 4' qui contiennent la suite du protocole connu. 

5« Er coy aus in der Kraft des Herrn des Himmels, der verliehen hat die 
Herrschaft iiber die Volker dem 

6' dem sohne des Mahrem, der nicht besiegt wird vom Feinde. 

7' In der Kraft des Herrn der Welt fiihrte ich Krieg gegen die Nobe... 

8', 9 e , 10 e , 11 s , 12', 13' lignes, ou le detail est donne de la campagne eontre 
les gens du Noba JSubiensi. 

14' Da zog ich yegcn *ic zu Felde, erhob muh in der Kraft des Herrn der 

Welt. 

15®, 16', 17', 18', 19' lignes, ousonl enumeres les ravages et les prises exer- 
ces au nord du Tacazze. 

20' ...und zerstortca dieBilder seiner Hauser (Teropel). Le nom du Seigneur 
du monde, des Herr der Welt; en ethiopien. Egzia beher, est encore repete dans 
la ligne 34'; puis, c'est le Seigneur du ciel a la 38' et a la 39'. Dans celle-ci, 
le roi declare qu’il a eteve un trone a ce Seigneur du ciel au confluent du Ta- 
kazze et du Seda , le roi s’explique a cc sujet comrne il suit : 

44 e ...und ich stellte einen Thron nuf hierim, Sudd durch die Kraft 

45' des Herrn des Himmels, da er rnir geholfen hat und mein Reich nur ge- 
geben hat, und der 

46' Herr des Himmels kraftige mein Reich, und wie er heute fur mich gesiegt 
hat moge er ruhmvoll fur mich 

47* siegen, wohin ich auch geh \ wie er heute fur mich gesiegt hat, und ich 
will him danken |<Jrm| 

48' \Ra\ratz, durch Gerechtigkeit und Recht, indem ich nicht unterdrucken 
werde die Volker, und ich will stellen 

49' diesen Thron. den ich errkhtet hale, in den Schutz des Herrn des Him- 
mels, der mich zum Konig gemacht, und der 

50 s Me\d\r, welche ihn tragt. Wenn jemand ihn uusreisst, und verdirbt, und 
zerstiirst, so soil er und 

51' sein Gcschlecht ausgerettet und ausgerissen iverden, aus seinem Ortt he- 
raussoll er ausgeroitet werden, und ich hale aufgestellt diesen. 

52* Thron in der Kraft des Herrn des Himmels. 

Les letlres et les syllabes comprises entre deux trails verti- 
caux sont illisibles sur la pierre. C’est le proft-sseur H. Muller 
qui les a intercalees. II est vraimenl dommage. pour Baratz en 
particulier, que la premiere syllabe Ba soit tres douteuse. Latin 
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de la ligne precedente qui est la 47 e , et que H. Muller termine 
par dem, comme s’il 6tait assur4 de L, signe du datif en geez, 
cette fin porte un signe qui pent etre un L ou un A. Quant h la 
premiere lettre de la ligne 48 e , elle m’a paru indechiffrable dans 
l’empreinte prise par Bent. II aurait peut-etre fallu, pour corri- 
ger la transcription de Riippell et la traduction de Sapeto, quel- 
que chose de plus lisible et de plus decisif. On peut supposer, 
d’ailleurs, que certains caracteres de cette deuxieme inscription, 
copiee par Riippell, en 1833, ont disparu n’importe comment. 
H. Muller, en examinant l’empreinte de l’Anglais Th. Bent, de- 
clare que la premiere ligne et d’autres parties lui semblaient 
avoir ete grattees [Mon. epigr. de I’Abyssinie, Bent, IV). 

II est certain que la copie de Riippell porte encore, a la pre- 
miere ligne, trois caractferes : Ts, L et S, et que Bent, dans son 
empreinte, n’a reproduit que L et Z. On voit combien ce document 
et les autres ont souffert des ravages du temps, ou de la legerete 
et de la malice des hommes. Le Pere Sapeto, pour autant, n’a- 
vait pas ie droit de supplier a la premiere ligne par une traduc- 
tion de son cru, h laquelle se sont fies les Bollandistes [Acta SS., 
27 octobre), bien qu’il exit ete frappe, justement, du ton respec- 
tueux avec lequel l’auteur du monument parlait du « Seigneur 
du ciel et de celui de la terre ». 

Si Ton se rappelie, alors, les guerres probables d’El-Amida 
(Amda, Anda) avec les tobbas de l’Yemen, ses vceux ou ses pro- 
messes, ses rapports avec l’empereur Anastase et les patriarches 
d’Alexandrie, on comprendra, sans peine, que ce prince avait 
subi l’influence religieuse de Peveque Jean et celle de ses moi- 
nes, dont plusieurs : Aragawi, Garama, Pantaleoun, ont acquis 
une renommee fabuleuse, dans 1’Eglise abyssinienne. A’osant 
pas encore se dire chretien, mais toujours fils de Mars comme 
ses predecesseurs et esclave du protocole, il inscrivait avec res- 
pect le nom du Seigneur de la terre ou die ciel : cela seul nous 
sufbrait pour soupconner qu'un changement religieux s’effectuait 
ou s’etait deja ell'ectue, dans les premieres annees du regne de 
ce prince. 

Mais nous avons le droit et le devoir de faire plus que soup- 
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Conner ce changement ou cette restauration du christianisme, 
eu Abyssinie, vers 1’an 480 et plus tot probablement, a la suite 
des troubles consecutifs au concile de Chalcedoine. Le silence, 
garde depuis la fin du iv e siecle jusqu’a la derniere partie du v e , 
n’existe plus en effet dans les liturgies et poesies sacrees de l’E- 
glise d’Abyssinie. Les rapports d’Axoum avec Alexandrie ne 
souffrent plus d’interruption. Les historiens ecclesiastiques ne 
cessent plus de mentionner ce qui a trait aux abunas, metropo- 
litains d’Axoum et aux negus abyssiniens. C’est dire que le 
christianisme aete restaure, d’une fagon definitive, dans la con- 
trde evangelisee par Frumence; et que, si la foi monophysite, 
apres d’assez longues hesitations, y a remplace la foi nictienne, 
elle l’a du principalement a l'influence des moines ^gyptiens et 
aux relations ecclesiastiques tres elroites maintenues entre les 
negus, les abunas et le patriarcat jacobite d’Alexandrie. 

Le lecteur sera peut-etre bien aise de trouver ici un resume 
rapide qui lui servira d’aide-memoire, et le dispenserade faire 
lui-meme un travail d’ensemble surles dates et les faits prece- 
dents. 

I. C’est, d’abord, et en tenant compte destravaux del’&ge apos- 
tolique, dans le voisinage de l’Ethiopieabyssinienne,Fhistoiredo- 
cumentee del’arrivee de Frumenlius chez les princes d’Axoum, 
de l’influence qu’il y acquiert, de son voyage a Alexandrie pres 
de l’eveque Athanase, de son retour vers le Tigre et de ses tra- 
vaux apostoliques, jusqu’a l’epoque de la lettre de Constance 
adress6e aux princes-freres en 356, lettre qui ne semble avoir in- 
terrompu en rien la mission et les succes de Frumentius, appel§ 
aussi Fremonat et Abba Salama chez les Abyssins. 

II. C’est ensuite, ou vers le meme temps, la mission donn6e 
par Constance a Theophile l’lndien (344 ou 354) de convertir les 
Indes a la foi arienne. J’ai dit ce qu’il fallait entendre parce nom 
si vague et si etendu des hides. Jen’ai rien omis, non plus, des 
travaux de l’infatigable Theophile et 1’ai suivi assez loin dans 
I’est vers {’Indus, mais refusant, en vertu meme du texte et des 
reflexions de Philostrate, de le ramener du golfe Persique dans 
la contr6e ou Frumence evangelisait les Abyssins. 
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III. J 'ai du apporter la plus grande attention au r6veil reli- 
gieux qui a signale, chez les Abyssins, la fin du v“ siecle, c’est- 
k-dire l’epoque d’El-Amida, pere d’El-Zan, predecessenrs de 
Caleb-Elesbaas. II m’a fallu signaler le dep6rissement presque 
total de la foi chretienne dans 1’Eglise fondee par Frumence, 
ddperissement ou sommeil qui a dure un siecle pour le moins, 
de 380 a 480, et qui aura ete le signal d’une reprise du judaisme 
et du sabei'sme chez les anciens colons, partis de Sheba dans 
1’Arabie du sud. C’est sans doute a ce renouveau du culte sab6en 
du soleil et des astres qu’il faut attribuer la serie de monuments 
en forme de pyramide ou d’obelisque que Th. Bent nous a rap- 
portes dans ses cartons, et a la base desquels il a constamment 
trouve des autels dedies au soleil pour la plupart (H. Muller, 
Epigr. Denkm., Vienne, 1894). J’ai omis, peut-etre il tort, de 
traiter ce point, pour m attacher, surtout, ii la conciliation des 
auteurs touchant les noms et les dates probables des souverains 
de l’Abyssinie. 

La deuxibme inscription de Riippel, quatrieme de Th. Bent, 
traduite par H. Muller, m’a servi a montrer qu’& Tepoque d’Anda 
ou d’Amida, vers la fin du v e siecle, on donnait au Dieu unique 
le nom qu’il porle encore chez les Abyssins, Egzia Beher. 

II m’a semble devoir attribuer a Anda ou Amida des rapports 
avec les empereurs Anaslase ou Justin, a la faveur desquels eut 
lieu l’envoi de l’eveque Jean, accompagne de plusieurs moines, 
apres les victoires d’Amida sur les Homerites rebelies : victoires 
et luttes qu’il ne faut pas confondre avec les campagnes d'Eles- 
baas, dans la premiere moitie du vu siecle. J’avais done, par la 
meme, fixe les causes du reveil religieux de 470 a 480 etmontre 
que la restauration de I’Eglise de Frumence avait ete faite par 
Jean et ses moines dans un sens monophysite, pour mieux com- 
battre, probablement, les doctrines ariennes dont le patriarche 
Dioscore affirmait que les Peres duconcile deChalcedoine avaient 
ete plus ou moins infectes. 


J. Deramey. 
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SUR 

L’EPOPEE D’IZDUBAR 


Izdubar-Nemrod. Eine altbabylonische Heldensage, nach den Keilschritftfrag- 
menten dargestellt (Leipzig, 1891). 

L’examen de la brochure du D r Jeremias m’a cause une sur- 
prise tres inattendue. A peine en eus-je parcouru les chapitres 
que je me sentis pris du desir de refaire, a frais nouveauxetpour 
mon compte personnel, 1’etude des textes de Fepop6e d’Izdubar. 

Qu’on ne s'y Irompe pas. Cet aveu contient peut-6tre un bl&me ; 
mais avant tout, le lecteur doit le considerer comrae un tres vif 
et tres sincere eloge. Qu’ils sont rares en elfet les livres qui ont 
le privilege de s'imposer aux meditations et d’exciter a de nou- 
velles et plus serieuses investigations! 

D’ailleurs, a defaut de tout autre merite, il resterait au D r Jere- 
mias l’avantage d’avoir ete 1’un des rares vulgarisaleurs de cette 
tres antique et tres merveilieuse epopee. Epopee merveilleuse en 
effet! Quatre mille annees durant elle a fait 1’enchantement des 
vieux peuples de la Babylonie. Et nous-memes, apres avoir lu 
Homere et la Bible, nous epelons avec admiration ces memes 
chants : nous nous y plaisons comme Ton s’y plaisait lorsqu’ils 
retentissaient sur les rives de FEuphrate, et ales lire nous eprou- 
vons comme une vive sensation des origines, d une humanite 
toute primitive et d une simplicite de mceurs sans egale. Homere, 
lui-meme, ne possedepas, au meme degre, ce parfum d’origine. 

Une telle epopde meritait les honneurs d’une etude menee 
patiemment : le volume du D r Jeremias ne donne que (’impression 
d’un livre ecrit en toute hate et dont les chapitres ne seraient 
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qu’ebauch6s. De l’&ge du poeme, de l’etat religieux qu’il revile 
des caracteres du style po6tique, c’est a peine si, comme par 
hasard, I on en dit quelques mots. La traduction elle-meme dif- 
ffere assez peu de la traduction qu’ebauchail M. Smith en 1872 et, 
en plus d’un passage, elle n’accuse pas un progres suffisant. 

% Toutefois, et pour que la critique ne depasse pas les justeslimites, 
il faut confesser qu’une semblable etude neva pas sans de graves 
difficultes et, qu’en plus d une rencontre, il eut ete temeraire de 
proc6der par affirmations. 

La premiere de ces difficultes et non la moins grave, c’est l’etat 
de mutilation du texte. Il suffit de jeter un coup d’ceil sur le beau 
livre de M. flaupt pour se rendre compte des lacunes qu’offrent 
les tablettes du Nimrod-Epos. 

De fait, si nous exceptons la sixieme tablette, ou sont raccon- 
tees les amours d’Istar, et la onzieme, qui contient le r6cit du 
Deluge, les chants du poeme ne nous sont parvenus qu’a l’etat 
de fragments. 

Pour comble d’infortune, le premier chant est le plus mutile 
des douze. Or chacun sait qu’en toute epopee le debut est d’une 
haute importance. La se trouve i'idee-mere qui sert de theme au 
poeme entier; faute de ce point de depart, il est a peu pres im- 
possible d’en saisir le caractere veritable, d’etablir, entre les chants 
qui suivent les intimes relations qui les lient avec ceux qui les 
precedent et d’echapper au danger de faire de 1’arbitraire dans 
le classement des tablettes et la reconstitution des poemes. 

Supprimez le premier chant de Ylliade et vous verrez a com- 
bien d’incertitndes vous serez livres, que d’hesitalions vous 
eprouverez lorsqu'il vous faudra expliquer le grand courroux 
d’Aehille centre Agamemnon. 

Lors done que Ton se trouve en face d'un texte aussi proble- 
matique, dont on ne lit qu a grand’peine quelques mots isoles, 
le plus sage est de s'interdire toute hvpothese, toute comparai- 
son basardee. 

Sur ce point le D r Jeremias ne doit pas se sentir a 1'abri de 
tout reproche. Par exemple, se croit-il vraimeut autorise a eta- 
blir entre les mots du premier chant de l epopee et le debut du 
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livre des Proverbes une parfaite ressemblance ? (p. 14). Ne prete- 
iipas le flanc a la critique (VI« tablette, colon. IV, lig. 41) lors- 
qu'il s’autorise du simple signe « bat » pour conclure qu’il s’agit 
du cadavre de Humbaba ? Et que pourrait-il repondre h qui lui 
objecterait que ce signe loin de signifier le cadavre n’est en rea- 
lite que la terminale du verbe « issabat » ? L’objection lui paraitra »- 
d’autant plus serieuse qne le « bat » est precede du signe « sab » 
tres lisible en depit de I’eraillure du texte. 

En un mot, le D r Jeremias n'a pas su eviter Tecueil des resti- 
tutions arbitraires. 

Passons condamnation sur cette grave question de l’arbitraire : 
tout le monde en a fail, meme dans le classement des tablettes. 

Ni M. Smith, rii M. Lenormant, ni M. Haupt, ni le D r Jeremias, ni 
moi-meme ne sommes d’accord sur la place que doivent occu- 
per les douze tablettes de l’epopee.La difficulty ne sera tranchee 
que le jour oil Ton aura decouvert un e.xemp)aire complel. 

11 nous reste a formuler un reproche plus grave conlre le tra- 
vail du D' Jeremias : c’est qu’il n’a fait qu'6baucher les multiples 
problemesque souleve cette epopee. 

S’agit-il du nom d’Izdubar precede du signe divin? Le D r Je- 
remias se conteute de dire ce qu’avaienl deja diL ses predeces- 
seurs : 

« S’il n’existe pas d’exemple d un nom d^homme precede du 
signe divin nous sommes en presence d’une double hypothese • 

« 1° Ou Izdubar est un dieu dechu et que l epopee a rdduit au 
rdle de simple heros (Siegfried chez les Germains); 

« 2° Ou c’est un heros, eieve par la legende au rang des dieux. » 

Le D r Jeremias ne semble avoir aucune opinion personnels 
sur ce point. 

Pour mon compte, j’inclinc fortement pour la seconde de ces 
hypotheses. Les derniers versets de notre epopee semblent l’au- 
toriser : a I’attouchement de la divinite, le heros re^oit commu- 
nication de I’immortalite comme Hasisadra (Sit-Napistim). En 
second lieu les details que les douze tabettes de ISpopee nous 
fournissent sur Izdubar nous le montrent sous des traits pure- 
ment humains. II aregne a Erech; en a chasse les Elamites; tu^ 
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Humbaba; refuse la main de la veuve du roi, Istar; s’est empare 
du trone et a eu un regne glorieux. 

Enfin si l’inscripti'on qui figurait sur le socle de la statue de 
Sargon l’Ancien (II R. 47)permetdeconjecturer que lalegende 
ayant fait son oeuvre, il passa du rang des heros au rang des 
dieux, qui nous empeche de croireque Ie meme travail de trans- 
formation s’opera enfaveur d’Izdubar? 

Quant au nom toujours problematique du heros du poeme (Iz- 
dubar, d’apres la lecture phonetique des signes qui le composent), 
le D r Jeremiasse borne a reediter les hypotheses deMM. Smith, 
Fox Talbot, Lenormant, Sayce et Oppert. Cette partie de son 
travail n’a d’ autre merite que celui d’unc compilation conscien- 
cieuse. Toutefois je ne comprcnds pas I’hostilite qu’il montre 
contre la decouverte de M. Pinches. Sur un fragment cote « 82- 
5-22, 915 obv. 4 » le remarquable et tres aimable conservateur 
du Musee Britannique a trouve en face du nom : « i!u Izdubar » 
les mots : « ilu Gilgames ». Cette trouvaille connue; a la memo 
heure, par une coincidence qui semble etonnante, MM. Oppert 
et Sayce faisaient ressortir la ressemblance de Gilgames avec le 
Gilgamos dont Elien raconte l’histoire au XIP livre de son His- 
toire des animaux. 

Pour le dire en passant, cette coincidence se peut expliquer 
par le seul fait que MM. Oppert et Sayce, guides par la similitude 
des noms, ont le meme jour consulte le meme dictionnaire sur 
le mot Gilgamos. Du reste ces deux illustres assyriologues sont 
trop riches par eux-memes pour etre accessibles h la vulgaire 
tentation de piller leurs confreres. 

Pour je ne sais quelle raison le D r Jeremias conteste la valeur 
de la lecture de Gilgames. Le sigue « meg », n’est, pour lui, que 
le signe du pluriel. Ce n’est pas. j’imagine, comme je l’ai entendu 
affirmer en pleine reunion de la Societe asiatique, que ce signe 
ne se lit jamais « mes ». II suffirait de citer le mot : « mesrit ». 

Done, s’il en fallait croire le D r Jeremias, Izdubar serait le 
dieu des Gilga. Pour appuyer sa these, l'auteur aurait dfi com- 
mencer par nous dire ceque sont les Gilga. Sur ce point, comme 
sur tant d’autres, il garde le prudent silence de Conrart. Comme 



166 


I-KS KEUOIOXS 


be Vue de (,’ms run;:-: 

jel'ai deja dit, ce silence nous est une preuve nouvellede la hate 
avec laquelle son livre a et6 compose. 

Lorsque, commentant la Bible, Lowth, Michaelis, Herder, se 
trouverent en face d’un texte poetique, ils sentirent l’obligation 
de se faire une opinion sur le caractere et la nature de la poesie 
sacree [De sacra poesi Hebrseorum). 

Qui dira au prix de quelles longues veilles ils composerent 
laborieusement chacun des chapitres de leurs admirables livres ! 
Ces livres sont lourds et de lecture difficile ! je le sais. Mais 
quelle patience dans les recherches, quelle conscience dans les 
citations, quelle bonne foi et quelle autorite dans les affirma- 
tions! 

Le D r Jeremias s’est trouve en face de la meme question. Que 
dis-je? La poesie de I’epopee dTzdubar offre mille fois plus d'in- 
teret que la poesie des livres hebraiques. 

Elle date d’une epoque ou nul poete hebreu n’avait encore 
murmure aucun des chants sublimes qui jetaient Lowth dans 1’ex- 
tase. — Ne fut-ce que par droit d’antiquite la poesie babylo- 
nienne peut revendiquer 1’honneur d’avoir servi de regie et de 
modele a la poesie des Hebreux. Desormais quiconque voudra 
traiter des regies de la poesie hebraique ne le fera avec autorite 
qu’a la condition d’avoir etudie ces memes regies dans 1’epopee 
dTzdubar. 

Du reste, l’attention du D r Jeremias devait etre mise en eveil 
paries travaux d eminents assyriologues anglais. 

Ecoutez l'un d’eux : 

« There is something extremely beautiful in this primitive la- 
mentation over the body of a dead warrior and friend. We may 
see, in the description drawn here of the utter helplessness of the 
cold dead body, somewhat the same feeling that prompted David 
to say : « How are the mighty fallen! » The lack of power to use 
the bow or staff, and above all the « derision by the captives » ; 
which, again, may be compared with the anxiety of David to 
keep the death of Saul and Jonathan from the ears of the Ph’Iis- 
tines *> lest the uncircumcised triumph » (Boscawen). 

Sansaller aussi loin que M. Boscawen dans l’admiration et 
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sans avoir la pretention de dire si les lamentations d’Izdubar sur 
le corps de son ami l’emportentsurles lamentations de David sur 
Jonathas et Saul, — j’ai cependant le droit de penser et de dire 
que je trouve absolument insuffisante la seule phrase que le 
D r Jeremias consacre a la poesie de l’epopbe d’Izdubar : 

« Von der einfachen, ungekiinstelten Erzahlung, dichterisch 
gefarbt durch Refrains and durch parallelismus membrorum stei- 
gert sich die Dichtungsform bis zum Hymnenton. Auf einzelnen 
Fragmenten ist die Kunstform durch Stichenverteilung ausser- 
lich gehoben. » 

Que le D r Jeremias me le pardonne et ne voie dans les lignes 
suivantes qu’une nouvelle preuve de l'attention pret4e h son 
travail ! 

Maisjene saurais le taire : j’ai eprouve une veritable decep- 
tion k voir traiter si legerement une question qui me semble me- 
riter les honneurs d’une enquete minutieuse, je veux dire : 
la date de la composition du poeme d’Izdubar. 

Ne s’agit-il que de pure curiosite litteraire, — de decider si ce 
poeme merveilleux n’est que le contemporain de la litterature 
hebraique, ou s’il faisait partie des tresors de l’antique littera- 
ture dont Sargon l’Ancien, avec un soin jaloux et prbs de 
4000 ans avant J.-C., recueillait les debris dans sa magnifique 
bibliotheque d’Agadd, — cela seul suffisait k justifier lous les 
efforts. 

Mais ce poeme fait naitre en nos esprits des soucis qui vont 
bien au delk des preoccupations d'un probleme de pure littera- 
ture. 

II forme Tun des chapitres les plus interessants de la tres grave 
ettrbs obscure histoire des religions du bassin del'Euphrate. 

Qu’il me suffise de rappeler ce detail : le XI e chant contient 
un recit du Deluge identique, sauf quelques nuances, au recit 
du Deluge de la Genese. Chacun sait, et M. Jeremias ne l’ignore 
pas, a combien de polemiques ardenles cette similitude des 
deux r4eits a donne naissance. 

Or savez-vous combien de lignes notre auteur a consacrees a 
cette grave question? Sept au plus; et les voici : 
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« Wirwissennicht einmal,ob dieTafelschreiber Assurbanipal’s 

schriftliche babylonische Originate vor sich geh&bt haben je- 

denfalss haben sie seit Jahrhunderten fortgepflanzte Rhapsodien 
niedergeschrieben » (p. 13). 

On n’est pas pins prudent! Cependant voyez comme les mem- 
bres de cette phrase jurent de se voir accouples! « Nous ne 
savons pas du tout si les scribes d’Assurbanipal ont eu sous les 

yeux les originaux babyloniens toutefois, ils ont mis par 

6crit d’antiques rhapsodies que l’on possedait depuis des 
siecles. » Lisez : « Le poeme d’Izdubar 6tail redig6 depuis des 
siecles. » 

M. Jeremias en conviendra, lui-meme, il y avait plus et mieux 
a dire sur ce grave sujet. Est-ce qu’il a ete pris de verlige a la 
penstie qu'il lui faudrait s’enfoncer dans les profondeurs d’un 
passe sans limites? Mais il sait mieux que personne que si loin 
que nous soyons alles nous n’avons pas fait le moindre pas sans 
nous appuyer sur des documents indiscutables, comme le texte 
de Nabonid. V R., pi. 64, lig 37. 

Est-ce qu’il a craiut de se trouver lout a coup en face du fan- 
tome sumerien? 

Toujours est-il que, pour assignor au poeme une date tres re- 
culee, les arguments, et des arguments sans repliquc, ne lui 
auraient pas fait defaut. 

I. II pouvait appeler en temoignage les cylindres babyloniens. 
Il suffisait d’en citer un soul; celui de Bingani-sar-iris (le puis- 
sant l'a sacre roi) '. 

Que represente ce cylindre? La lutle d’Izdubar conlre le tau- 
reau divin qu’Anum, & la priere d’Islar meprisee, avait envoye 
contre le beros d’Erech. Or cetle lutte se trouve racontee dans 
l’un des chants du poeme; done le poeme existait a 3’epoque ou ful 
grave le cylindre. D’un autre cote, ce cylindre est anterieur k 
Sargon l’Ancien, ainsi que Fa demontre M, Oppert* ; il faut done 

1) Collection de Ctercq, p!. V; Menant, Glyptiq., t. H, p. 79: Quentin, Nnt e 
sur un cylindre babylonien ( Journal nsiatique), 1888. 

2) La plus ancienne inscription sCmViqne jusqu’ici connue. Paris, Ernest Le- 
roux, 1894. 
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de toute necessity conclure que le poeme a ete composd plus de 
4000 aus avant J.-C. 

II. Le zodiaque et les noms des mois nous fournissent un ar- 
gument de non moindre valeur et qui nous reporte a la meme 
antiquite. 

II n’est pas de lecteurs qui ne sache ce que l’on entend par 
signes du zodiaque. 

M. Dezobry, dont le Dictionnaire aurait grand besoin d’etre 
rajeuni sur tous les points relatifs a la Chaldee et a l’Assyrie, 
m’apprend a l’article Zodiaque : « que les noms des signes, tires 
du regne animal, ont fait donner a cette zone le nom de zodiaque, 
du grec zodion, diminutif de zoom , , animal. 

J’entends bien; j’admets l’etymologie proposee 1 ; ce qui est 
deja plus grave, je n’objecte pas que la Fleche et le Verseau me 
semblent difficiles a ranger au nombre des animaux ; cependant je 
m'incline devant cette affirmation : les noms des signes du zo- 
diaque sont empruntes au regne animal. 

Ce qui m’importe, c’est d’avoir l'explication d’un fait si 
et range. 

Ces noms sont-ils enfants du pur hasard, fruits d’une imagi- 
nation bizarre? 

Pareille theorie n’a pu etre soutenue que par des auteurs ab- 
solument ignorants des qualites de nettete, de precision, de sa- 
voir qui sont 1’apanage de l esprit chaldeen. 

L’etude des textes religieux nous conduit sur le solide terrain 
de Ihistoire documentee etnous pcrmet de donner ace probleme 
sa solution scientifique. Cette solution peut se formuler ainsi : 
Les invenleursdu zodiaque n'ontcherchelaplupart de leurs signes, 
dans le regne animal, que parce qu’ils vivaient sous l'empire des 
idees religieuses totemistiques. Cette periode, durant laquelle 
on n’adorait les dieux que sous forme animale, nous rapporte h 
ces dges lointains ou les idees semitiques ne dominaient pas en- 
core dans la Chaldee’. 

tj Sur les 12 ou 12 parties de i’ecliptique, voir Diod. de Sicile, liv. II, 
30, p. 171. 

2) « The zodiacal circle may therefore have been invented nearly a thousand 

12 
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La nature des signes du zodiaque foumissaient done a M. Jere- 
mias un nouvel argument en faveur de l’antiquite reculee du 
poeme d’Izdubar. 

La constitution du zodiaque nous en fournit un troisieme d’un 
caractere plus frappant et d’une valeur scientifique absolument 
incontestable. 

Le fait qui sert de base aux inventeurs du zodiaque est celui- 
ci : a l’equinoxe du printemps, le signe du Taureau, e’est-a-dire 
les etoiles qui forment la constellation du Taureau, se trouvaient 
a Fetat heliaque. Pour etre plus clair, j’empurnte le langage or- 
dinaire et je dis : Le zodiaque fut compose a une date ou le so- 
leil se trouvait, A l’equinoxe du printemps, dans la constellation 
du Taureau. 

Or pareil fait n’a pu se produire qu’entre 4200 avant J.-C. et 
2150. En l’an 2150 le soleil se trouvait, au moment de l’equi- 
noxe du printemps, non plus dans le signe du Taureau, mais 
dans le signe du Belier. Au iu siecle avant J.-C. le point dqui- 
noxial du printemps s’est deplace de tout un signe. On dit encore 
vulgairement que le soleil, au printemps, se trouve dansle signe 
du Belier; en realite il se trouve dans le signe des Poissons. 

Au temps d’Hipparque, 130 avant J.-C., le soleil entrait dans 
la constellation de la Balance, a l’equinoxe d’automne. Aujour- 
d’hui le signe de la Balance est 530° du signe equinoxial du prin- 
temps. Ces phenomenes sont le resultat de la precession des 
equinoxes, e’est-a-dire de Faccroissement uniforme du 52" 2 par 
an, dans les longitudes astronomiques des 6toiles. 

De tout ce qui precede il resuite ce fait, qu’il fallait mettre en 
lumiere, que le zodiaque a ete compose plus de 4000 ans avant 
J.-C. 

Or entre les signes de ce zodiaque et les douze chants des 
poemes d’Izdubar il existe des relations intimes, incontestables, 
M. Lenormant l’avait deja signale dans le premier volume de ses 
Origines de I'histoire . 

years before Sargon of A.ccad was born; and that it was invented at an early 
epoch is demonstrated by its close connection with the Accadian calendar » 
(Sayce, Hibbert Lect., p. 398), 
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voquez tour h tour les douze signes du zodiaque et devant 
chacun deux demandez-vous : Pourquoi ce signe plutot que tel 
autre? — Et vous vous trouverez eu face du vide. Car ce n’est pas 
repondre que d'attribuer au pur caprice le choixde cessignes. 
Les procedes de l’esprit kumain n’etaient pas autres, chez les 
vieux Chaldeens, qu’ils ne sont aujourd’kui; pour eux comme 
pour nous l’imagination avaitses limites; meme, a l’heure de ses 
plus grandes audaces elle reclamait, comme point d’appui, quel- 
que apparence de raison; comme theme, quelque fait positif. Enfin 
pour les Chaldeens comme pour nous-memes, avoir de l’imagina- 
tion et divaguer n’ont jamais ete synonymes. 

El maintenant faites la contre-epreuve. Admettez que les douze 
signes du zodiaque sont dans une intime connexion avec les douze 
chants du poeme et vous verrez comme tout s’illumine ! 

Le signe du Taureau vous remet en memoire le taureau divin 
qui joue un si grand role dans notre poeme. Cette explication du 
premier signe du zodiaque ne donne pas seulement satisfaction 
a l’esprit, qui cherche la raison de toutes choses ; mais elle pro- 
jette ses lueurs bien au dela de l’&ge oil fut compose le zodiaque. 

Dans des temps plus rapproches, alors que par suite d’un pro- 
gres considerable dans revolution religieuse, les vieux Chaldeens 
en vinrent a substituer les formes humaines aux formes ani- 
males, — nous nous demandions : Pourquoi le dieu Marduk, — 
represents d’abord sous la forme de taureau, — plus tard sous 
les traits d’un jeune homme, portait une coiffure surmontSe de 
cornes? Agu-kak-rime se fait gloire d’avoir mis sur la tete de 
Marduk une coiffure ornee de cornes a cornes de souverainete, 
dit-il, insigne de divinite » *. 

Le probleme n'existe plus. Grace au poeme d’lzdubar, dont le 
taureau divin est devenu le premier signe du zodiaque, c’est- 
a-dire de l’equinoxe du printemps, il n’est pas besoin de longues 
explications pour que nous comprenions pourquoi Marduk, sym- 
bole du soleil du printemps, a, comme attribut, les cornes du 
taureau. 

Ainsi en va-t-il de chacun des autres signes. Le signe oppose 

i) V Raw., pi. 33, col. II, %. 50-55. 
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au signe du Taureau esl le Scorpion. Tout de meme que le signe 
duTaureau marque le commencement du printemps et du reveil 
de la nature, le signe du Scorpion coincide avec l’equinoxe d’au- 
tonine, indique I’entree du soleil dans la region de I’hiver. 

Qui a determine le choix d'un signe aussi etrange et quelles 
relations peuvent bien exister entre le soleil d’automne et le 
Scorpion? 

Je defie que l’on donne a ce probleme une reponse satisfaisante. 

Toute difficulte disparait avec ce fil d’Ariane qui est le po'eme 
d'lzdubar. Ecoutez ce chant neuvieme, relatif aux hommes-scor- 
pions. 

Izdubar a vu perir son compagnon Eabani ; il a verse sur son 
cadavre toutes les larmes de son corps, il a lire de son &me des 
cris dedouleur que l’on a compares, non sans quelque raison, 
aux cris que la mort de Jonathas arrachait a David, dans son 
chant de bare. Lui-meme, victime des vengeances dlslar, sent 
les alleintes d'un mal redoutable : « J’ai peur de la mort, je ne 
veux pas mourir comme Eabani ! » 

Pou" echapper a tant d angoisses, 1’idee lui vient de recourir 
aux conseils de Sit-Napislim, fils de Kidin-Marduk, devenu im- 
mortel. 11 se met en route. Lanuit le surprend en un lieu desert, 
plein des rugissements des lions, Dans sa detresse il se recom- 
mande au dieu Sin, puis tombe dans un lourd sommeil traverse 
de songes. Les dieux, semble-t-il, lui ont revele le chemin qu’il 
doit suivre. A son reveil il saisit, d’une main, sa redoutable 
hache, de l’autre, il tire son glaive du fourreau et se remet en 
marche. — Le voici au pied du mont MaSu, mont d'aspect ef- 
frayant, qui s’elend depuis la digue du ciel jusqu’aux profon- 
deurs de 1 Aralu. Une porte immense donne acces sur ce mont; 
mais cette porte a pour gardiens des hommes-scorpions. La vue 
de ces monstres le jette en d’etranges terreurs, etc. 

Ce neuvieme chant du poerne n’explique-t-il pas, mieux que ne 
Font fait toutes les imaginations des commentateurs, pourquoi 
le neuvieme signe duzodiaque estle signe du Scorpion? 

Je ne veux pas pousser la demonstration jiisqu’en ses dernieres 
limites etdonner une explication de chacun des signes; cepen- 
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dant je prie le lecteur de me permeltre un dernier essai a propos 
du signe du Yerseau. Sur un cylindre babylonien 1 le signe du 
Yerseau est represente sous la figure d’un vieillard barbu et 
drape des pieds a la tete dans un ample costume d’hiver. Le 
plus ordinairement le signe du Yerseau est un vase d’ou s’echap^ 
pent deux dots, images, peut-etre, du Tigre et de l’Euphrate. 

Signe etrange, dont le caractere a frappe plus d’un ecrivain, 
mais dont personne n’a pu rendre raison ! « A symbol indigenous 
to the country and certainly not transplanted oradoptedfrom any 
other country into celestial constellations, one of the ear- 

liest effusions of a primaeval poetry and science united *. » 

Signe qui nous est un temoignage des effusions d’une poesie 
primordiale et de l’antique science des Chaldeens! 

C’est ce que 1’on adit de plus raisonnable jusqu’a ce jour sur 
le signe duVerseau. Mais vous chercheriez en vain dans ces li- 
gnes d’Ainsworth les motifs qui ont pousse les createurs du zodia- 
que k figurer le onzieme signe sous forme de Verseau. 

C’est encore le poeme d'Izdubar qui nous donnera la clef de 
cetle 6nigme. 

Apres avoir surmonte les mille difficultes de son laborieux et 
interminable voyage, « aprks avoir ete ballotte sur un vaisseau 
mal leste », Isdubar se trouve en face de Sit-Napistim (Iladra- 
hasis) et lui demande le secret de son immortalite. La reponse 
est le recit du Deluge, recit dont la ressemblance avec le recit de 
la Genese a donne lieu a tant de controverses! 

II me suffit d’avoir indique le sujet du onzieme chant du poeme 
pour que Ton saisisse, sans plus ample explication, les relations 
6troites, naturelles, qui existent entre ce recit et le signe du 
onzieme mois : le Verseau. Les reserves du D r Jeremias ne 
sauraient diminuer la valeur des relations entre le zodiaque et le 
poeme 1 : 

« In Wirklichkeit kann eine Verbindung des Epos mit den zwolf 
Zeichen der Tierkreises nur mit aller Reserve behauptet war- 
den » (p. 68). 

t) Voir Sabsean Researches, par John Landseer. 

2) Answorth, Euphrates Expedition, t. II, p. 265. 
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Je conclus en quelques mots : le zodiaque n’a pu etre invente 
qu’k l’epoque ou le signe da Taureau indiquait l’equinoxe du 
printemps. Entre ee zodiaque et le poeme d’lzrlubar il y a d’e- 
troites relations; done le poeme est contemporain, k tout le 
moins, du zodiaque ; done il est anterieur k l’epoque de Sargon 
l’Ancien. 

On pourrait faire cette objection : Le poeme n’a-t-il pas dte 
compose posterieurement au zodiaque et avec l’intention d’expli- 
quer la raison d’etre des signes choisis ? 

Je reponds tout d’abord que cette objection nous laisserait en 
face de la difficulty d’expliquer le choix des signes du zodiaque. 

Quoi qu’il en soit, l’antiquite du poeme n’en resterait pas moins 
acquise. Ce poeme n’a pu etre adapts qu’k un zodiaque dont le 
premier signe est le Taureau ; — le neuvieme,le Scorpion ; — le 
onzieme, le Verseau. Nous voici toujours en face de la date de 
4000 ans avant J.-C. 

Du reste, cette objection perd son apparente valeur si nous 
consultons le calendrier des Chaldeens. De l’avis de tous, le ca- 
lendrier depasse, en antiquite, le zodiaque Jui-meme. Les noms 
de chacun des mois est emprunte a la langue non skmitique. 

Or, cet antique calendrier suppose, plus imperieusement en- 
core que le zodiaque, 1’existence du poeme d’lsdubar. 

Il me paraissait difficile, dans les pages precedents, d’expliquer, 
sans le poeme d’lsdubar, l’origine des signes du zodiaque; mais 
je defie que, sans ce poeme. Ton me donne une explication plau- 
sible des noms des mois. Qu’on epilogue tant que Ton voudra, on 
ne dira jamais pourquoi tel mois s’appelle le « mois du Taureau 
favorable » ; tel autre, le sixieme, « le Message d'lstar » ; Ie on- 
zieme, « le mois de la Malediction de la pluie ». 

De quelque cotd que 1’on se retourne, il faut accorder a notre 
poeme une antiquite de plus de 4000 ans avant J.-C. 

Plus on etudie le poeme en lui-meme et plus on decouvre de 
traces de sa haute antiquite. Si je n’etais retenu par la crainte 
d’allonger cet article, je signalerais les arguments qu’il btait 
facile d’emprunter : soit aux donnees tres anciennes de la geo- 
graphie de ce pobme ; soit a la mention de rois antiques inno- 
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m6s depuis, comme Etana; soit enfin et surtouta 1’etat religieux 
que revele notre poeme. 

Les grands dieux y sont nommes, dit-on ; ils y figurent deja 
hierarchises, comme aux derniers temps ! 

Je veux bien Ie reconnaitre; encore faut-il que l’on avoue que 
que cette hierarchisation varie avec chaque roi, — et que ni le 
dieu Sin, ni Nusku ne figurent dans latablette du Deluge. Comme 
dernier temperament, je veux encore que 1’on avoue , avec 
M. Sayce, qu’il y avait beau temps que cette hierarchisation avait 
6te elaboree, dans les ecoles sacerdotales, lorsque le Semite 
Sargon l’Ancien regnait en Accad. 

Ces reserves acceptees, je veux bien reconnaitre que nous 
avons les memes noms ou a peu pres et ranges dans un ordre 
peu different. 

Une pareille constatation n’a rien qui puisse porter atteinte k 
Tantiquite du poeme. Assurbanipal nomine les douze grands 
dieux: c’est affaire de protocole; en realit6 iln’a do devotion reelle, 
effective, que pour la deesse Istar : des aulres dieux il n’a 
cure, exception faite du dieu national Assur. 

Autant en dirai-je d’Assur-nasir-habal ! Iln’a de culte que 
pour le dieu Niuip ; il consacre les dix-sept premieres lignes 
de son inscription a l'enumerationdes titres de son dieu prefere. 
Quant aux autres, il se contente de les nommer, sans epithetes 
ni devotion. 

Done, une seche liste des noms des dieux est par elle-meme 
de peu d’importance et ne saurait fournir le moindre argument 
pour fixer la date d’un document. 

Le culte que I on rend a ces dieux, les moeurs qu’on leur prete, 
l’attitude qu’on leur donne, le role qu’on leur fait jouer : voila 
qui nous met en mesure de dire a quelle phase de 1’evolution 
religieuse nous devons nous reporter. 

Or, entre les dieux nommes par Assurbanipal et les memes 
dieux 6galement nommes dans les douze chants du poeme il y 
a tout un monde, Que les mceurs, que les roles, que les attitudes 
se ressemblent peu ! 

Solennels jusqu’a la roideur, dans les textes d'Assurbanipal, 
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immobilises dans leur dignite et relegues au plus haut des deux* 
sans influence sur les destinees des peuples et des rois, desinte- 
resses des choses humaines, ces grands dieux n’ont plus le 
moindre trait de ressemblance avec les dieux du poeme. Comme 
ils sont humainsces dieux qui s’interpellent a la faqon des heros 
d’Homere, qui se passionnent pour les destinees de 1’humanite! 
tel ce dieu Ea, qui desapprouve la decision des autres dieux 
reunis en conseil a Surippak; qui, la nuit, trahit le secret de ses 
collegues et rdv'ele a Adrahasis la catastrophe du Deluge. Telle 
encore la deesse Istar, qui s’eprend d’amour pour Izdubar, lui 
demande sa main et, dans sa colere d’etre refusee, se venge 
comme se vengentles femmes. 

Ecoutez les cris de rage, de malediction dont elle accable Izdu- 
bar du haut des murailles d’Erech ! Et ces apostrophes, denudes 
de toute mesure, qu’elle prodigue au dieu Bel, l’auteur du 
Deluge ! Comme tout cela est humain ! Comme ces mceurs et ce 
langage different peu des moeurs et du langage del’homme! Et 
comme tout cela nous reporte loin du siecle d’Assurbanipal. 

Disons la verite tout entiere : en maints passages du podmo 
les dieux n’ont pas meme la dignite qui sied a la forme humaine. 

Dans un fragment que l’on adjoint a la premiere tablette, les 
dieux d’Uruk-supuri apparaissent sous forme de mouches et 
volent a travers les rues. 

Plus loin, nous les trouvons sous forme de serpents ou de 
souris qui se cachent dans les trous. 

A l’heure oil les elements dechaines mngissent avec rage, dans 
la scene du Ddluge, les dieux effrayds montent vers le ciel d’Anu 
et se couchent « comme des chiens peureux ». 

Enfin, la sortie de l’arche effectude, et le feu consumant le 
sacrifice offert par Adrahasis, ces memes dieux descendent sous 
forme de mouches et viennent en flairer la bonne odeur. 

Ces details nous reportent a un etat religieux trds primitif et 
donnent a notre poeme un incontestable cachet de tres haute an- 
tiquite. 

Invoquerai-je enfin comme dernier argument les lamentations 
d’lzdubar sur la tombe d’Ea-bani (XII e chant). 
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Sur 1’ordre d’Ea, le dieu Marduk, celui qui ressuscite les 
morts : muballit miti, descend vers lepays sans re tour, il en retire 
1’ombre (l’utukku) da voyant et la fait monter au ciel, dans P as- 
semble des dieux. Puis vient une description du ciel qui n’a 
aucun caractere semitique et dont tous les details tranchent de 
ton avecles conceptions des Semites sur le meme sujet. 

Et maintenant quelle sera la conclusion a tirer de cet examen 
du livre de M. Jeremias. C’est qu'en depit de ses tres reelles 
qualites, ce livre offre des lacunes regrettables, et que le dernier 
mot n’a pas encore ete dit sur le poeme d’Izdubar. Si done quel- 
que assyriologue franqais a la bonne fortune de pouvoir repeter 

avecle berger de Virgile : c< Deus nobis otia fecit » qu’il re- 

prenne ce travail! On peut glaner apres M. Jeremias. 


Aur. Quentin. 



LE JESUS DE M. RENOUVIER 


M. Renouvier, dont l’age n’a nullement diminu£ Fardeur au tra- 
vail, prepare un ouvrage sur la Philosophic de Vhistoire des reli- 
gions. II en a detache, au profit de YAnnee philosophique que 
publieM. F. Pillon (4* annee, 1893), un chapitre etendu, 84 pages 
in-8, qu’il a intitule : Etude philosophique sur la doctrine de 
Je'sus-Christ. Ce n’est done point d’une Vie de Jesus, au sens 
ordinaire du terme, qu’il s’agit. M. Renouvier n’a nullement 
voulu reprendre en sous-oeuvre le travail fameux de Renan ; il 
fait de la philosophic, non de l'histoire; il ne raconte pas les 
dvenements, il essaye de ddmeler les idees. Et cependant le rap- 
prochement s’impose en quelque sorte de force,. Renan, avec la 
magie de sa plume incomparable, nous avait dit l’impression 
Iaissee par la personne et Foeuvre du Christ a un calholique, 
naturellement pieux, mais violemmeut arrache a l’Eglise par les 
16gitimes revoltes de sa conscience et de sa raison. Renouvier, 
avec la simplicity de son style nature!, mais sans eclat, nous 
dit Fimpression que cette meme personne laisse a un philosophe 
uniquement epris de verite, libre de toute influence d’educa- 
tion premiere, mais digno et capable, par Felevation et l’intd- 
grite fonciere de son grand esprit, d’aborder un tel sujet. Nous 
allons essayer de dire a quelles conclusions il est arrive et de les 
apprecier avec'cette respectueuse mais entiere liberte qu'il serait 
sans aucun doute le premier a nous recommander. 

I 

L dtude s ouvre par 1 examen des sources, des ecrits auxquels 
ilfaut demander la pensee de Jesus, e’est-a-dire des Evangiles. 
M. Renouvier ecarte resolument le quatrieme Evangile, dit selon 
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saint Jean, et nous estimons qu’il a raison, precisement parce 
qu’il n’ecrit pas une Vie de Jesus et n’essaye point de raconter 
sonhistoire. Comme document historique le quatriemo Evangile 
a sa valeur et peut-etre depasse-t-elie en certains points celle des 
trois premiers. Son auteur, quel qu'ilsoit, pourrait bien avoir eu 
a sa disposition des documents ou des traditions, plus nettes, plus 
precises que les redacteurs des Synoptiques. Mais, dans l’ordre 
d’idees qui preoccupait M. Renouvier, il leur est singulierement 
inferieur, parce qu’il est bien rnoins impersonnel, Ses theories 
dogmatiques et philosophiques percent a tout moment; les pa- 
roles, les discours qu’il met dans la bouche de Jesus se ressem- 
blent, ont toujours meme caractere et meme allure, quels que 
soient l’interlocuteur etles auditeurs, et se confondent sans cesse 
avecles reflexions et lesdires del’evangeliste, de faqon que sou- 
vent on ne sait plus si c’est lui ou son maitre qui parle. En un mot, 
Jean nous a donne sa theorie propre; son livre est un traite de 
dogmatique oiiil expose ce qu’il pensait de Jesus, de sa nature 
et de son oeuvre. C’est Id ce qui fait le prix da livre. Mais quand 
on veut savoir ce que Jesus pensait de lui-memo, ce n’est pas d 
Jean qu’il faut le demander, c’est aux Synoptiques, veritable? 
documents qui nous donnent, non la pensee des redacteurs 
dont lapersonnalitb n’apparait guere, mais l’echo de la tradition 
populaire avec ses naivetes, ses entbousiasmes, sacredulite sans 
doute, mais aussi sa sincerite. 

M. Renouvier s’attache done aux trois premiers evangiles ; il 
rend sommairementcompte des patients etinterminables travaux 
de la critique en cette matiere; il constate qu’elle n’a pas reussi 
a d^brouiller completement le probleme de leur origine, et a clas- 
ser par ordre chronologique leurs elements primilifs; il semble 
le regretter et attacher une certaiue valeur au degre d’anciennetd 
des documents qu’il interroge. Nous avouons que l’importance 
de cette consideration ne saurait nous frapper. Un fait est cer- 
tain : le Christ n’a rien ecrit; ses disciples, de son vivant, n’ont 
rien ecrit non plus; apres sa mort, il s’est ecoule une assez lon- 
gue periode pendant laquelle les chretiens ont vecu de la tradi- 
tion orale, les paroles de Jesus, les recits de sa vie, se propageant 
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de bouche en bouche. Plus tard,on a vu paraitre quelques Merits, 
le proto-Marc et les Xcyia de Matthieu, qui, meles, remanies, en- 
richis ou denatures par d’autres fragments ecrits ou recits tra- 
ditionnels, sont devenus, probablement vers la fin du i er siecle, 
environ soixante-dix ans apres les evenements, nos 6vangiles ac- 
tuels. Encore faut-il ajouter que les manuscrits les plus anciens 
que nous possedions sont de plusieurs siecles posterieurs; que, 
durant cette longue periode, bien des interpretations ont pu et du 
s’introduire dans les textes, bien desgloses marginales y prendre 
place, et que, si la critique du texte a constate des milliers de 
varianles et deploye les plus patients efforts et la plus ingenieuse 
sagacite pour retrouver le texte primitif — celui de la fin du 
i' r siecle — elle ne saurait affirmer qu’elle y ait reussi et puisse 
jamais y reussir. 

Des lors que le proto-Marc soit anterieur ou postbrieur aux 
; que notre Matthieu ait pris sa forme actuelle avant ou 
apres notre Marc, cela nous parait absolument indifferent, parce 
que dans tous les cas ils demeurent suspects ; par ou nous enten- 
dons que les recits qu’ils contiennent, les paroles qu’ils rappor- 
tent,ne sont pas documents de telle fagon que nous puissions y 
ajouter foi, si nous n’avons pour cela d’autres motifs, d’un ordre 
tout different, 

Ces motifs, que peuvent-ils etre? Tout une ecole — surtout dans 
le passe — fait intervenir le miracle. Nous pouvons et nous de- 
vons, dit-elle, ajouter foi aqx assertions des evangelistes, parce 
que Dieu les a miraculeusement preserves de toute erreur, au 
moins de toute erreur qui pourrait porter prejudice ala religion. 
Oncomprend que nous ne discuterons pas ici cette theorie, d’ail- 
leurs abandonnee de nos jours par la grande majorite des theo- 
logiens. Elle nous place en dehors du terrain scientifique, philo- 
sophique qui est le notre. L infaillibilite ne se prouve point ; 
elle est ou elle n’est pas; on l’admet ou on la rejette. Nous esti- 
mons que pour les lecteurs de cette Revue la question ne se pose 
meme pas. 

En dehors de cette theorie, ou plutot de cette hypolhese inac- 
ceptable et indemontrable, quels motifs pouvons-nous avoir 
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d’accepter la realite des faits relates dans les Rvangiles, P au- 
thenticity des paroles du Christ qu’ils rapportent? Uniquement 
des raisons personnelles, d’ordre intime. Du moment que l’auto- 
rite dulivre, de Pauteur — d’ailleurs inconnu — a disparu, nous 
ne retenons le contenu du livre que s’il nous parait conforme ala 
verite, d’accord avec notre raison, compatible avec l’idee gene- 
rale que nous nous faisons de Jesus. 

C’est k quoi cependant nombre d’ecrivains ne peuvent se resou- 
dre. Nous en pourrions citer beaucoup qui, apres avoir constate 
etadmis les resultats generaux de la critique au sujet des docu- 
ments evang£liques etproclame bien haut qu’ilswie regardentpas 
les redacteurs des Synoptiques comme infaillibles, ne liennent en- 
suite aucun compte de ces premisses, accordenlune foi aveugle a 
tous les recits, auxmoindres details des textes, et, quand les textes 
se contredisent, les tordent de toute maniere pour les metlre a 
l’unisson. Ce systeme revient a soutenir que les ecrivains etaient 
faillibles, pouvaient se tromper, mais, en fait, ne se sontjamais 
trompes ; et l’on revient ainsi, par une voie detournee, a faire in- 
tervenir le miracle, car un liomme capable d’erreur, mais n’en 
commeltant jamais, serait en dehors des conditions habiluelles 
de l’esprit humain. 

Si peu d’ecrivains ont ele jusqu’a ces aberrations, il en est 
beaucoup qui, a notre sens, penchent un peu de ce cbte, c’est- 
a-dire qu’apres avoir debute par d'expresses reserves ils accor- 
dent ensuite trop de confiance aux textes au sujet desquels ils ont 
commence par nous mettre en garde et sont tentes de prendre 
pour authentiques des paroles qui ne sont pas mieux documen- 
t's que le reste et contre lesquelles il y a de fortes objections a 
faire valoir. On verra plus loin que M. Renouvier lui-meme nous 
parait avoir eu quelque peu ce tort. 


II 

Apres la question des sources, celle qui se presente naturelle- 
ment, c’est la question des miracles. M. Renouvier la traite avec 
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cette impartiality sereine eL cette elevation de vues dont il est 
coutumier. II commence par distinguer nettement ce qui est pure 
legende, et legende relativement recente, comme la naissance 
miraculeuse que saint Paul ne connait pas, et les recits proprc- 
ment miraculeux. De ceux-ci il dit excellemment que la resur- 
rection corporelle.l’ascension, qui nousmontrele corps s’elevant 
d’une facon visible dans le ciel « sont des formes que l’imagina- 
tion donne pour appui a la foi dans l’existence continuee de cet 
homme qu’on a vu mourir, qui a ete l’Oint de Dieu, le Messie, et 
qui , reste vivanl malgre sa mort apparenle, s’est retire aupres 
de Dieu et reparaitra au dernier jour, pour la clbture du drame 
de rhumanite» (p. 13). On ne saurait mieux dire etnous nous 
rangeons ici absolument au sentiment de M. Renouvier. A 
l’encontre de l’apologetiquo vulgaire, qui attribue la foi des 
premiers chretiens en Jesus a ce fait materiel qu’ils l’auraient 
revu vivant apres sa mort, nous eslimons que c’est leur foi en 
lui, leur intime et profonde conviction qu’il etait 1 e Messie, l’Oint 
de Dieu, que Dieu etait avec lui et qu’il ne pouvait succomber, 
perir, rentrer dans le neant, qui a donne naissance aux recits de 
la resurrection corporelle, de l’ascension malerielle, lesquels 
ne sont que l’expression naive, la formule populaire de cette foi. 
Ceci est certainement bien plus conforme aux dounees de toute 
psychologie vraie, comme aux conslatalions de l’histoire, que 
l’hypothese apologetique? Ne voit-on pas chez tous les peuples, 
a toutes lesepoques, un sentiment profond, une conviction vive, 
engendrei des recits legendaires, des histoires, dont les details 
materiels sontaisement acceptes comme reels ? Mais quand a-t-on 
vuun fait, unevenement, engendrerune croyance fairenaitreune 
conviction? L’Evangile lui-meme aflirme que c’est impossible. 
Il donne une bien profonde legon a nos theologiens lorsque, 
dans la parabole, Abraham repond au mauvais riche, qui le 
supplie de ressusciter Lazare pour qull aille avertir ses freres: 
Ils ont Moise et les prophetes ; qu’ilsles ecoutent ; car,s'ils ne les 
ecoutent pas, ils ne se laisseront pas persuader, quand meme un 
mort ressusciterait [Luc, xvi,31). 

Et ce que nous disons ici d’un miracle particulier, il faut le 
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dire de tous. Dans le miracle le fait reel, celui qui merite 1’atten- 
tion, l’etude du penseur, ce n’est point la circonstance materielle, 
mais les sentiments, la foi de celui qui le rapporte. Que le fait 
soit reel ou non, c’est cliose indifferente. Les Russes ont gagndla 
bataille de Pultava en bonne partie, parce qu’ils avaient dans leurs 
rangs une image de la Vierge reputee miraculeuse et dontle divin 
pouvoir devait, a leuridee, assurer leurtriomphe. L’image elait- 
elle ou non depositaire de la puissance divine? Qu’importe. Elle 
ne pouvait, en tout cas, l’exercer que par l'intermediaire des 
hommes qui portaient les coups, et, s’ils n’avaient pas cru a ce 
pouvoir, il n’aurait pu s’exercer; d’autre part, du moment qu’ils 
y croyaient et que cetle conviction enflammait leur courage et 
jeur faisait braver la mort, le resultat etait le memo que l’image 
eut, ou non, la puissance qu’on lui pretait. 

Pouvait-elle le posseder ? le miracle est-il possible? Nous disons 
le miracle et non le fait extraordinaire, merveilleux. Nombre de 
faits de 1’ordre physiologique longtemps inexpliques el reputes 
miraculeux n’ont aujourd’hui plus rien de mysterieux. « Admet- 
tons done, dit M. Renouvier, que desguerisons de malades aient 
etd effectuees par Jesus, dans des cas ou son action morale etait 
capable de modifier l’etat physique, et, a plus forte raison, 1’etat 
mental des sujets, comme chez les demoniaques, que Ton croyait 
e t qui se croyaient possedes par des esprits mauvais » (p . 1 4) . Admet- 
tons-le ; mais, si nous donnons a ces recits une explication ration- 
nelle, nous les rayons, du coup, du nombre des recits de miracles. 

Quant au miracle proprement dit, au miracle qui serait « une 
intervention de la volonte divine dans les phenomenes naturels 
pour en changer l’apparence et le cours ». Est-il possible? 
M. Renouvier se range ici a peu pres a l'avis de Renan. II estime 
peu rationnel de declarer a priori le miracle impossible. Nous 
connaissons trop imparfaitement les lois de la nature, les limites 
de ce qu’elles permettent, et les bornes du pouvoir que l'homme 
exerce sur la nature pour avoir droit de risquer une assertion aussi 
absolue. Renan, apres avoir repousse la negation a priori du 
miracle, ajoute « qu’il n’y a pas eu jusqu’ici de miracle constate » ; 
d’ou il lui semble assez legitime de conclure qu’il n’y en aura 
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jamais. M. Renouvier n'admet pas la valeur de cette considera- 
tion. « On ne saurait, ditil, avoir Texperience d’un fait nega- 
tif » ; en d’autres termes, de ce qu’il n’a pas ete constate de 
miracle, on n'a pas le droit de deduire qu’il n’en a pas ete accom- 
pli, et il conclut « que la realite des miracles est d’une haute 
improbabilite... Or, la haute improbabilite suffit pour le jugement 
negatif pratique, et meme ellel'exige » (p. 20). 

Ici nous ne nous trouvons pas absolument d’accord avec l’il- 
lustre philosophe. II nous semble qu’il y a lieu de distinguer. De 
l’imperfection denos connaissances, des limites imposees anotre 
raison, resulte pour nous que nous ne saurions nier a •priori la 
possibility d’un fait quelconque si extraordinaire, si prodigieux 
qu’il puisse etre. Mais, d’autre part, ne connaissons-nous pas suffi- 
samment l’ordre qui regne dans la nature pour avoir le droit d’af- 
firmer qu’il est constant, qu’il ne saurait etre trouble par rien, et 
n’est-ce pas, au fond, sur cette affirmation primordiale, sur cet 
axiome que reposent toutes les sciences naturelles, toute la vie 
decemonde?Se produit-ilun fait prodigieux, nous avons, ce sem- 
ble, le droit rationnelde dire : Ou bien lestemoins, nous-memes 
s’il s’est passe devant nous, nous avons 6te le jouet d’une illusion, 
nous avons ete trompes par nos sens et le fait n’est pas reel; ou 
bien le fait est bien reel et actuellement inexplicable, mais il sera 
explique quelquejour etse trouverarentrer dans l’ordre naturel, 
parce qu’il n’y a pas, qu’il ne pout pas y avoir de faits reellement 
miraculeux, c’est-a-dire contraires a l’ordre nature!, lequel est 
constant. 

Il nous semble que ce langage est rationnellement legitime. 
Religieusement, pour nous, il s’impose. Sans doute h l’enfance 
des religions, et aujourd’bui encore pour les masses depourvues 
de culture, le religieux et le merveilleux se melent, se confon- 
dent; mais la reflexion oblige a les s^parer et nous amene a 
regarder le miracle comme antireligieux , parce qu’il porte 
atteinte a la nature divine. S’il y a un Dieu, il est le Createur, 
c’est-a-dire la cause de tout ce qui existe. Que la creation ait eu 
un commencement oubien ait toujours existe, peu importe. Elle 
est parce que Dieu l’a voulue ; elle est ce qu’elle est parce que 
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Dieu l’a faite ainsi et pas autrement. Les propositions mathema- 
tiques, disait Newton, sont vraies parce que Dieu l’a voulu. 
Des lors ce que nous appelons, pour la commodite du langage, 
les lois de la nature, ce n’est autre chose que la volonte perma- 
nente de Dieu, maintenant dans son ceuvre l’ordre qu’il y a eta- 
bli, etle miracle, qui suppose un changemont, une suspension, 
un renversement dans cet ordre, c’est-a-dire dans la volonte de 
Dieu, est incompatible avec l'idee meme deDieu qui est celle de 
perfection absolue excluant toute variability Le Dieu de la 
Genese, qui vient se promener parmi les arbres dujardin d’Eden, 
peut faire des miracles ; le Dieu que connait la conscience moderne 
n’en saurait accomplir. 

Ceci, bien entendu, ne porte aucune atteinte a l’action spiri- 
tuelle, morale, qu’il peut exercer sur lame humaine, et M. Renou- 
vier nous semble etre absolument dans le vrai quand il distin- 
gue soigneusement le miracle du surnaturel, en donnant a ce 
dernier terme son sens vrai : ce qui est en dehors et au-dessus 
de la nature et de ses lois. Miracle et surnaturel sont deuxcho- 
ses ditferentcs. « Les raisons que nous avons admises pour reje- 
ter le miracle n’ont point de rapport avec les arguments philo- 
sophiques pour ou contre la personnalile de Dieu, la creation, la 
Providence generate, et meme Faction divine particuliere, quand 
elle est supposee interne a l ame ou de Pordre moral. » C’esl 
qu’en etfet Dieu, qui a impose a la nature physique des lois 
immuables dont nous connaissons quelques-unes et dont nous 
constatons la permanence, a fait, aucontraire, l ame humaine rai- 
sonnable, consciencieuse, libre, responsable. Quand il agit sur 
cette dme libre, il ne detruit pas ce qu’il a fait, il le confirme. Il 
ne peut pas changer l’ordre de la nature parce qu il a voulu qu’il 
fut tel; il peut inciter une ame au bien, parce qu’il a toujours 
voulu qu’elle y teudit et la faite libre pour cela. 

Ill 

S’il n’y a pas de miracles, au sens vrai du mot, Jesus a-t-il 
cependant cm qu’il possedait le pouvoir d’en accomplir? 

13 
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M. Renouvier nel’admet point et, a notre sens, ila parfailement 
raison. II remarque que, s’ilavait eu la conviction qu’onlui prete 
couramment, il se serait montre inferieura saint Paul qui, dans 
aucune de ses epitres, ne dit avoir accompli de miracles. Jesus 
a du croire, corame tous ses contemporains, a la realite des pos- 
sessions et, par suite, de la sortie des demons, due a l’iniluence 
morale qu’il exergait sur I’4me du possede et a la foi de celui-ci; 
mais il n’y a rien la de reellement miraculeux. D’ailleurs, il ne 
manque pas de paroles du Christ ou il se montre tres oppose au 
sentiment general qui accordait au miracle une grande valeur 
demonstrative. Pourtant cette multitude de recits qui attribuent 
a Jesus une foule de miracles de toute esp'ece, l’ordre constam- 
ment donne a ceux qu’il a gueris (et qui jamais n’obeissent) de 
se taire, toutcela semble embarrasser quelque peuM. Renouvier, 
et l’explication qu’il donne decet ordre nous semble insuffisante. 

C’est ici que nous retrouvons — et ce ne sera pas la derniere 
fois — l’observation que nous nous sommes permis de presen- 
ter tout a 1’heure. Il nous parait que M. Renouvier accorde, en 
fait, a la partie reputee historique des Synoptiques, aux recits 
qu’ils contiennent, beaucoup trop de valeur, et qu’en cela il n’est 
pas entierement d’accord avec lui-meme, avec le premier para- 
graphe de son travail, dans lequel il nolait les resultats certains 
de la critique. Pour nous, tous ces recits sont suspects. On dira 
peut-etre : Toute legende a unfondement; quelle que puisse etre 
la riche broderie dont l’imagination populaire a entoure les faits 
reels, l’existence de la legende ne s’explique que s’il y a un fait 
a sa base. Ceci nous parait beaucoup plus specieux que vrai. 
La legende attribue des milliers de miracles a Mahomet ; cela 
prouve-t-il qu’il en ail fait un seul? Non; tout le monde admet 
que la legende est n6e d’elle-meme, dans le cerveau des disci- 
ples du prophete. Mais, sans chercher si loin, l’histoire bvange- 
lique constate unfait bien significatif. M. Renouvier l’a releve 
(p. 21); il ne nous parait pas qu’il en ait tire toutes les conclu- 
sions. Ce fait est que saint Paul ne pretend nulle part avoir accom- 
pli de miracles et que les Actes lui en attribuent bon nombre. 

Les grandes epitres de saint Paul sonttres certainement ce 
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que la premiere epoque chretienne nous a transmis de plus au- 
thentique; par ou nous entendons que ces epitres sont l’eeuvre 
meme de l’ap6tre et que cette oeuvre nous est arrivee a peu pres 
completement intacte. Ceci n’est guere conteste aujourd’hui par 
personne. Or, dans aucune de ces epitres on ne trouve de recit de 
miracle; nulle part saint Paul ne dit ou ne donne a entendre 
qu'il en ait accompli. II a eu des extases, des visions, des appa- 
ritions, mais le pouvoir de faire, lui, des miracles, il n’y pretend 
jamais. Cela est d’autant plus signilicatif que, comme l’immense 
majorite de ses contemporains, il croit au miracle. La distinction 
de l’extraordinaire et du miraculeux, qui s'impose a nos esprits, 
n’existe pas pour lui; s’il ignore la resurrection corporelle de 
Jesus et l’ascension, qui en est le corollaire indispensable, l’appa- 
rition duchemin deDamas a pour lui, tres evidemment, un carac- 
tere miraculeux ; il a vu le Christ, et c’est ce qui lui donne le droit 
de revendiquer, aussi bien que les douze, le titre d’apotre. El 
non seulement il croit au miracle, mais s’il en avait accompli 
1’occasion de le dire ne lui manquerait pas, et ce serait son devoir 
de l’affirmer. Sa vie a et6 une vie de luttes ardentes ; mainles 
fois, non dans son interet personnel, mais dans l’interet des 
idees qu’il prechait, des Eglises qu’il avait fondees, il a ete 
amene a faire sa propre apologie, a defendre son ministere, 
comme il le dit lui-meme, a se vanter. De quoi se vante-t-il? De 
ses epreuves, de ses souffrauces, des dangers qu’il a courus, des 
coups de verges qu'il a regus, des succes de sa predication, des 
Eglises qu’il a fondees; puis de ses extases, de ses visions, du 
don des langues qu’il possede, de l’apparition du chemin de 
Damas *... mais des miracles qu’il aurait operes, nullement. C’eul 
ete pourtant le moment de les faire valoir, d’invoquer cet argu- 
ment dernier, supreme, irrefutable pour ses lecteurs : J ai le di’oit 
de me dire apotre et de parler au nom de Dieu, puisque Dieu m’a 
accorde le pouvoir d’operer des miracles. Paul ne dit rien de 
pareil, parce que, ce pouvoir, il avait la conscience de ne 1’avoir 
jamais possede. 


i) I Cor., iv, is ; It Cor., u, n, xn, etc., etc. 
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Mais tournons la page; des Epitres passons aux Actes des 
apbtres*. II est difficile sans doute d’assigner une date precise a 
la redaction des diverses parties de ce livre, mais il contient di- 
vers fragments incontestablement dus a l’un des compagnons 
d’ceuvre de Paul, et qui ont tout a fait Failure dhm carnet de 
voyage. Or, dans ces fragments dontl’auteur, quel qu’il soit, dit : 
nous, en parlant de saint Paul et de ses compagnons de route, 
cet auteur raconte divers miracles que l’apotre aurait accomplis 
sous ses yeux, et le reste du livre lui en atlribue bien d’autres. 
Ainsi ce pouvoirmiraculeux auquel saint Paul ne pretend point, 
dont on pent dire avec certiPude, sur la foi de ses epitres, qu’il 
n’a jamais cru le posseder, ses contemporains, de son vivant 
peut-etre. fort peu de temps apres sa mort tres certainement, le 
lui attribuent formellemenl. Apres un exemple aussi frappant de 
la facilite et de la rapidite avec lesquels une legende s’accredite, 
peut-on accorder une valeur historique serieuse a ces recits de 
l’evangile, mis si tard par ecrit, dont la redaction definitive est 
de soixante a soixante-dix ans posterieure auxevenements, et qui 
nous montrent Jesus semanl partout des prodiges aulour de lui, 
Faire remonter ces recits jusqu’a lui, lui en faire porter, a quelque 
degre que ce soit, la responsabilite nous semble pure injustice. 


IV 

Commenous, M. Renouvier ne croit point que Jesus se soit 
altribue « le pouvoir d’iutervenir directement dans les lois phy- 
siques » et il regarde « comme de pures creations de la legende, 
dont il n’est en lien responsable, les actes miraculeux, tels que 
de commander a la tempete, de marcher sur les eaux, etc. » 
(p. 27). Il donne de son sentiment une raison saisissante et 
profonde, c’est que Jesus a eu conscience d’etre le Messie, mais 
le Messie soulTrant, vaincu. auquel ne pouvaient appartenir des 
pouvoirs merveilleuxqui etaient, dans l’idee des Juifs,l'apanage 

1) Actes, xvi, 16; xx, 7-12; xxwii, 1-6. 
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du Messie victorieux et les armes qui devaient le faire triom- 
pher. 

Par contre,M. Renouvier accorde une valour qui nous semble 
exageree aux declarations que les reeits mettent dans la bouche 
de Jesus au sujet de sa resurrection : non pas qu’il se represente 
Jesus preoccupe de ce que deviendrait son corps et s’attendant 
a lui voir reprendre vie apres trois jours passes dans le caveau 
mortuaire de Joseph d'Arimathie; cela c'est la materialisation, 
apres coup, des idees que Jesus avait pu avoir et communiquer a 
ses disciples, et que nous trouvons plus tard enseignees par 
saint Paul. « Jesus s’est regarde comme une personne surna- 
turelle. II a pu croire a sa preexistence d’ordre divin, quoique 
n’en ayant pas conserve la memoire; il a cru h sa resurrection 
future, aprbs son sacrifice; il a cru de soi-meme ce que saint 
Paul a cru de lui, et tout ceci ne suppose pas de miracles, rnais 
seulement la croyance au surnaturel » (p. 28). 

Il nous est difficile d’adopter entierement cette conception qui 
nenous parait rendre bien exactement ni la pensee de Jesus ni 
celle de saint Paul, ficartons, pour le moment, la question de 
savoir si Jesus se regardait comme une personne surnaturelle. 
Ecartons aussi celle de la foi que Jesus aurait eue en sa preexis- 
tence, ce que d’ailleurs M. Renouvier n'affirme pas absoluinent. 
Tenons-nous-en simplement a la question de la resurrection. Si 
Jesus a employe ce mot — ce qui semble tres probable puisqu’il 
etait d’usage courant — c’estanotre avis, dansTacception oiiil est 
synonyme devie future, d’immortalite. Certes, Jesus n’a jamais 
cru que sa mort dut etre pour lui la fin de toute existence, que 
le Dieu qu’il appelait Pere put laisser retomber dans le neant les 
enfants qu’il avait appeles a la vie ; mais a-t-il cru a une interrup- 
tion de cette existence, recommencant ensuite, a un moment 
donne, par une sorte de reprise de la vie qu'il aurait appelee re- 
surrection? Voila ce que nous ue saurions admettre. Il nous 
semble que, la persistance de 1’existence des etres crees etaut pour 
lui lecorollaire de l’idee qu'il avait du Createur ( Matt ., xxii, 29- 
32), il n’a pu admettre aucune suspension de cette existence. Les 
etres sont, parce que Dieu est leur Pere, et, comme son amour 
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ne connait pas d’eclipses, leur existence ne saurait s’interrompre. 
C’est ce qui explique le mot adresse au brigand converti : « Tu 
seras aujourd’hui meme en paradis avecmoi. » 

Jesus a-t-il cru qu’dtant Messie il reviendrait sur la terre pour 
y regner? Admettons-le pour un moment. Meme en ce cas, il y 
a entre lui et Paul une difference notable. Saint Paul ignore la 
resurrection corporelle et l’ascension. Il croit Jesus vivant; il 
croit qu’il reviendra au dernier jour — qu’il regarde comme 
proche — pour fonder son royaume ; mais il croit aussi qu’en 
attendant ce retour triomphal J6sus s’est montre, a ete vu sur 
la terre. Or, c’est la une idee qu'aucun texte n’attribue d Jesus 
lui-meme ; il a dit — ou on lui a fait dire — maintes fois qu’il re- 
viendrait au dernier jour, jamais qu’il se montrerait de temps a 
autre, ici-bas. sous son ancienne forme, avant ce retour glo- 
rieux. 

S'est-il reellement considere comme un 6tre surnaturel? Qu’il 
ait eu conscience d’une mission qu’il avait a remplir, d’une t&che 
qui lui etait imposee, de grands devoirs qui lui incombaient, nul 
ne saurait en douter; il s'est considere comme tenu de faire ici- 
bas la volonte de Dieu et il nous apparait comme anime de ce 
sentiment a un degre dont nul autre n’a jamais approche, c’est- 
a-dire qu’il nous apparait comme la personnalite la plus reli- 
gieuse que le monde ait connu. Mais, d’apres son evangile, 
ne sommes-nous pas tous ou ne devrions-nous pas etre tous 
comme lui « ouvriers avec Dieu »? Et preCisement il nous 
semble que cotte unique preoccupation qui domine toute la 
pensee de Jesus exclut celle que lui prete M. Renouvier : la 
preoccupation personnels, la reflexion sur lui-meme, se rendre 
compte de sa nature, savoir s’il etait d’une autre origine que 
ceux qu’il appelait freres. Que ce probleme ait preoccupe ses 
disciples, qu’il les passionne encore, que la christologie soit au 
centre de la theologie, c’est fort naturel; que cette question ait 
ete le sujet des meditations de Jesus, qu’il ait consacre des heu- 
res a philosopher sur sa propre personne, a se demander, non ce 
qu’il devait faire, mais quelle sorte d’etre il etait. voili ce qui 
nous entre mal dans 1’esprit. 
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V 

D’ou vient que M. Renouvier lui attribue cette preoccupation, 
ou tout au moms cette pensee? Nous touchons ici a ce qui est 
le point capital de son 6tude. Pour lui, l'idee qui est au centre 
de la doctrine de Jesus, qui domine tout le reste et lui imprime 
son cachet particulier, c’est le messianisme avec toutes les con- 
sequences qu’il entraine. Jesus s’est cru Messie, c’est-a-dire fon- 
dateur futur du royaume de Dieu sur la terre. Trop eleve d’esprit 
pour s’attacher au cote grossier, purement materiel, des esperan- 
ces juives, trop clairvoyant pour se faire illusion sur le sort que 
la mechancete humaine reserve aux saints, il n’a pas cru k un 
triomphe immediat; il s’est attache au type messianique dont il 
trouvait les demerits dans les ecrits du grand inconnu que nous 
appelonsle second Esa'ie; il s’est cru le Messie souffrant, vaincu, 
le serviteur de Dieu qui se charge des iniquites du peuple. Il a 
compris qu’il fallait mourir, pour triompher ; il a accepte la croix, 
invite ses disciples a la porter, preche la doctrine du sacrifice; 
mais il n’a jamais pense que I’effet du sacrifice dut etre la lente 
propagation de la verite et de la saintete parmi les hommes, 
leur conversion progressive et le triomphe final et complet du 
bien. Non, il a cru a la parousie et au jugement, a son propre 
retour sur la terre, a l’aneantissement des mechants et a la 
royaut6 qu’il exercerait sur les justes. Toute l’Eglise primitive 
— cela est incontestable — a cru a la parousie ; le sentiment qui 
domine et enflamme les premieres generations chretiennes, c’est 
I’ardente attente de la rkapparition aussi imminente que certaine 
du Christ, cette fois tr’.omphant, et ce sentiment qui a si long- 
temps persiste s’explique ainsi, pour M. Renouvier : Ce que 
l’Eglise croyait, elle le croyait parce que Jesus l’avait positive- 
ment enseigne. Ainsi s’explique egalement la morale de Jesus. 
Il prkche le renoncement absolu, la non-resistance au mkchant. 
Aucun ordre social permanent, supportable, ne serait possible 
avec de tels principes, mais Jesus n’a jamais song£ a poser les 
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bases d’un ordre social quelconque. Sa morale est une morale 
d’attente; le renoncement absolu est naturel, puisque toutes 
choses sont sans valeur, le monde etant a sa fin; a quoi bon 
resister an mechant? II va disparaitre dans le neant; la seule 
regie de condnite a suivre, c’est d’attendre le retour du Fils de 
l’homme. 

Que Jesus ait cru a sa parousie et bait annoncee, M. Renou- 
vier s'en declare assure : « Aueun donte serieux ne peut s’elever 
a ce sujet, si l’oii ne veut ahandonner tout a la fois la tradition 
dans ce triple coursde temoignages concordants et la possibilite 
de trouver la source d’une croyance averee qui ne se dissipa 
meme point encore a la fin de la generation qui avait pu voir le 
Christ » (p. 33). 

Ici nous nous separons de I’illustre philosophe et nous sommes 
forces de renouveler notre observation premiere : il accorde 
trop de conliance historique aux recits des Synoptiques, seuls en 
jeu dans cette question; car la parousie, comme il le remarque 
fort bien (p. 37), est absente du quatrieme Evangile, tant elle v 
est transformee, absorbee par d’autres theories. Nous ne voyons 
point qu’il soil necessaire, pour expliquer la foi des premiers 
chretiens en la parousie, de la faire decouler de l’enseigne- 
ment meme du Christ. Cette foi netait point a creer ; elle exis- 
tait deja, universellement repandue dans le monde juif. Tous 
croyaient a la venue d’un Messie, d’un envoye de Dieu, dont 
l’apparition serait le signal de la fin du monde, du jugement des 
mechants et de la fondation du royaume. Du moment que re- 
pression produite par Jesus le faisait regarder comme venu de 
Dieu, comme Messie, on devait naturellement lui attribuertout 
ce qui constituait la messianite. Sa defaile, son supplice justi- 
fiaient l’incredulite de ses adversaires; sa mort demontrait pour 
eux l’erreur des disciples qui l’avaient cru Messie ; mais pour 
les croyants, pour ceux dont la conviction triomphait de cette 
epreuve, elle ne modifiaiten rien l’idee de messianite. La ques- 
tion n’etait point : Que serale Messie? mais uniquement : Est-ce 
Jesus de Nazareth qui estle Messie? Ceux qui la resolvaient par 
I'affirmative etaient inevitablement conduits a reporter a l’ave- 
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nir les esperances non realisees du vivant duMaitre, la manifes- 
tation visible de sa messianite, et cela leuv etait d’autant plus 
aise que 1’evenement leur paraissait imminent. Ainsi la foi des 
premiers chretiens en la parousie s'explique parfaitement, sans 
qu’il soit necessaire d’en chercher 1’origine ou le point d’appui 
dans un enseignement positif de Jesus, et, tout au contraire, on 
n’a point de difficulte a comprendre que ses disciples, imbus de 
telles idees, les lui aient attributes. 

Vous n’accordez done aucune valeur a la tradition consignee 
dans les Synoptiques, nous dira-t-on, vous n‘y voyez que des le- 
gendes 1 ? Oui, quand il s’agit des recits ; non. quand il s'agit des 
paroles que les Evangiles mettent dans la bouche du Christ. 
Sans doute les paroles, les enseignements, d’une part, les faits, 
les evenements, de 1’autre, s’enchevelrent et ne sont pas mieux 
documentes les uns que les autres, puisque nous ne les connais- 
sons que par des tcrits qui sont sortis de remaniements succes- 
sifs d’ecrits primitifs perdus, lesquels n’etaient eux-memes que 
la redaction d’une tradition purement orale et deja vieille de 
bien des anntes. Malgre cela, il nous semble qu’une distinction 
dont l’importance nous parait capitale s'iinpose et que les paroles 
ont une toute autre valeur que les recits. C’est que la memo 
cause, ou plutbt le meme sentiment, a du necessairement pro- 
duire ici des resultats diametralement opposes. Les premieres 
generations chretiennes ont eu pour Jesus un amour sans 
homes, une admiration qui grandissait a mesure que l’influence 
chretienne etendait son action hors des limites etroiles de la 
Palestine et que les petits details de la vie journaliere do Jesus, 


t) Nous essavons ici de faire de la critique, de nous maintenir sur le terrain 
de la science, sans aborder le terrain proprement religieux, qui n’est point celui 
de cette Revue. Il nous sera pennis de dire cependant ijue, si nous emplovons 
ici le mot legende, on denaturerait notre penseeen luidonnarrt un sens facheux. 
La legende n’est pas 1’histoire; cela ne signdie pas qu’elle ne puisse avoir une 
trhs haute valeur, servir d'enveloppe appropriee a des verites religieuses et 
morales d’une incalculable portee. Si nous taisions ici de i’apologetique ebre- 
tienne, nous pretendrions etablirqu'en refusant aux recits des Evangiles I’exac- 
titude historique on n’en dioainue pas rnais, tout au contraire, on en reliausse 
la valeur. 
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tout ce qu’elle avail eu de pleinement humain, toutes les appa- 
rences qui pouvaient le diminuer, s’effagaient dans la nuit du 
temps. De la ce double effet : d’une part, les paroles de Jesus, 
gravees profondement dans la memoire de certains de ses audi- 
teurs et sans cesse redites par eux, prenaient une importance 
croissante, comme un caractere sacre, et, si trop souvent on les 
comprenait mal, on s’efforqait de les garder intactes; d’autre 
part, les faits de sa vie, les circonstances de son ministere, ce 
qu’il avait fait, ce qui lui etait arrive, connu seulement par les 
recits des contemporains, des disciples, revetait de plus en plus 
un caractere merveilleux, s’eloignant chaque annee davantage 
de la realite premiere, s'enrichissant de tout ce qui pouvait 
grandir et glorifier le Alaitre. Rien, bien entendu, de premedite, 
meme de conscient, en tout ceci, et il n’y a pas de dilemme plus 
faux, plus vain, plus contraire a toute serieuse psychologie que 
celui dont on a tant abuse : ou les evangelistes ont dit vrai, et il 
faut croire tout ce qu’ils racontent; ou ils n’ont ete que de vul- 
gaires imposteurs. 

La consequence du phenomene historique fort simple que nous 
venons de constater, c’est que nous savons beaucoup mieux ce que 
Jesus a dit que ce qu’il a fait et ce qui lui est arrive. Les travaux 
les plus patients, les plus opiniatres des critiques les plus sagaces, 
des erudils les plus instruits et les plus competents n’ont pas 
reussi & nous donner une biographie de Jesus qui tienne debout. 
Nous ne savons rien de sou enfance; nous ne connaissons ni la 
date de sa naissance ni celle de sa mort, pas meme avec une exac- 
titude approximative. Nous avons si peu de renseignements cer- 
tains sur la pSriode de son activite publique que nous ne saurions 
determiner d’une faqon certaine qu’elle en a ete la duree, et si elle 
s’est prolongee pendant plus de trois ans ou pendant une seule 
annee. Nous ne connaissons guere mieux son entourage. On ne 
saurait dresser la liste certaine de ses disciples immediats, et la 
tradition qui en fixe le nombre a douze n’est guere plus vrai- 
semblable que celle dont elle est sortie et qui partageait en douze 
tribus le peuple d’Israel. Mais, si nous savons bien mal ce que 
Jesus a fait, nous savons beaucoup mieux ce qu’il a ete ; son ca- 
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ractere nous est bien mieux connu que sa vie; ses idees, ses sen- 
timents, que son histoire. C’est que nous cherchons celle-ci dans 
des recits que Famour des disciples a denatures ; ceux-la dans 
des paroles que ce meme amour les portait k conserver aussi 
intactes que possible. 


VI 

Est-ce a dire que nous accordions une confiance implicite a 
toutes les declarations que les Synoptiques placent dans la bouche 
de Jesus? Nullement. II en est qui presentent un caractere telle- 
ment particulier, primesautier, sui generis, que leur authenticity 
nous paralt s’imposer comme incontestable. Elies se sont gravees 
dans la memoire des auditeurs de fagon qu'elles ont du nous 
parvenir intactes ou fidelement resumees. Telle l’image que le 
stylet du lapidaire grave dans la pierre dure et qui demeure in- 
destructible. D’aulres nous semblent tout aussi evidemment 
inauthentiques. Personne n’a invente les Beatitudes qui ouvrent 
le Sermon surlamontagne, ni l’admirable description de la Pro- 
vidence; on a pu resumer, en en concentrant les traits saillants, 
des paraboles comme le Bon Samaritain ou l’Enfant prodigue, 
mais nous ne voyons pas lequel des contemporains — qui les 
ont, d’aiileurs, bien imparfaitement comprises — pourrait en etre 
l’auteur. En revanche nous ne croyons pas que Jesus ait jamais 
pu dire a ses disciples : « Apres que je serai ressuscite je vous pre- 
cederai en Galilee » (Matth., xxvi, 32) parce que nous sommes 
convaincus qu’il n’a jamais eu l’idee d une resurrection corpo- 
relle. 

Ceci, dira-t-on peut-etre, est purement arbitraire, car cela re- 
vient a prendre dans les paroles attribuees au Christ celles qui con- 
cordent avec nos propres idees et a rejeter celles qui les contredi- 
sent. Sans doute, c’est lale fait dans une large mesure; mais peut-il 
en etre autrement et n en est-il pas toujours ainsi? Du moment 
qu’on ne reconnait a aucune autorite exterieure le droit de decider 
ce qui est vrai, n’est-on pas force de se confier a son sens intime? 
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N’est-ce pas toujours et partout la raison, la conscience, qui ont 
le dernier mot et nous disent ce que nous devons admettre ou 
rejeter, et comment pourrait-il en etre autrement lorsqu’il s’agit 
de verifier si une parole attribuee a Jesus est authentique ou non? 
C’est bien toujours notre raison qui decide; qu’elle soit faillible, 
nul n’en doute; il faut pourtant nous en servir, puisque nous 
n'avons pas mieux. 

Mais, de ce que c’est, en definitive, notre sens intime qui de- 
cide, il ne suit pas qu’il ne puisse etre guide, eclaire, conduit, et 
ilnoussemble que nous avons ici une regie precieuse a observer, 
mais dont M. Renouvier n’a point fait mention. Toutes les fois 
qu’une parole attribuee a Jesus Concorde avec les opinions cou- 
rantes, populaires de son temps, les convictions, les passions, 
les esperances des Juifs ou des premieres generations chretiennes, 
on peut se demander si cette parole est authentique, parce querien 
n’empeche que la tradition la lui ait attribuee ou Fait modifiee, 
denaturee, et lui ait donn*5 un sens qu’elle n’avait point quand 
elle a ete prononcee. Nonseulement le fait est possible, mais 
nous en avons maints exemples. Jesus passe pour avoir un jour 
cite l’exemple de Jonas; rien de moins surprenant. Ce qu'il en a 
dit, nous pouvons l'entrevoir; mais ce que nous voyons claire- 
ment, c’est que la tradition a denature ses paroles pour les trans- 
former en une prediction des trois jours que son corps passerait 
au tombeau ( Matth ., xn, 39-42). Par conlre, lorsqu’une parole 
de Jesus va directement contre toutes les opinions reques de son 
temps ou repandues parmi les premiers disciples, il est impos- 
sible de croire qu’elle ait ete inventee; son existence ne se com- 
prend que si elle a ete reellement prononcee, a frappe les esprits, 
s’est gravee dans les memoires et nous a ete transmise, inlacte 
ou a peu pres, par une tradition naive dans sa sincerite, par des 
hommes qui n'en saisissaient guere la portee, ne sentaient pas 
a quel point elle condamnait leurs idees, mais nous Font conser- 
vee parce qu’ils savaient qu’elle etait du Maitre. Telles, par 
exemple, toutes les declarations de Jesus contre laloi juive. Nous 
savons a quel point elle etait sainte auxyeux de tons; nousvovons 
des hommes comme Pierre ou Jacques, qui avaient vecu dans 
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l’intimite de Jesus, Tester tellement attaches a cette loi qu'il a 
fallu le genie de saint Paul pour en hriser le joug et que Paul lui~ 
meme n’y a reussi qu’en partie et au prix des luttes les plus ar~ 
dentes. Quand alors la tradition qui nous vient de Judee nous 
montre Jesus condamnant la loi, osant dire : « Yous avez appris 
qu’ilaeteditauxanciens...maismoijevousdis»(M«^//.,v,21,27), 
nous restons invinciblement convaincu que cela n’a pas ete in- 
vents et que de telles paroles nous ont ete conservees, parce 
qu’ellesont ete dites. 

Or, nous trouvons sans aucun doute dans les Synoptiques 
maintes et maintes paroles attributes a Jesus et qui nous rendent 
l’echo des idees messianiques repandues de son temps et con- 
servees par l’Eglise primitive. Celles-la peuvent lui avoir ete 
pretees par la tradition ou bien avoir ete denaturees, au point 
d'etre devenues meconnaissables. Nous vivons dansun temps ou 
l’esprit critique, si completement etranger aux premiers Chre- 
tiens, est fort repandu, et pourtant nous avons dans notre litte- 
rature des Jesus catholiques et des Jesus protestants ; nous avons 
des Vies de Jesus oil le portrait qu’on nous trace du prophele de 
Nazareth se rapproche singulierement du type que presenle un 
prelat romain ou un pasteur reforme, et, apres cela, on s'etonne 
de voir la foi naive des premiers chretiens faire de Jesus un 
adepte fervent de ces croyances messianiques dont ils etaient 
profondement iinbus! Mais ils n’avaient pas memo besoin pour 
cela de forger de toutes pieces des paroles qu’il n’aurait pas pro- 
noncees; on parle toujours et forcement la langue de son temps; 
combiende nos ecrivains sont reduits ii employer des neologismes 
qu’ils detestent, mais dont ils ne peuvent se passer! L’idee mes- 
siauique etait si universellement repandue, les termes par Jes- 
quels elle s’exprime faisaient si bien partie du langage religieux 
des Juifs, que Jesus ne pouvail pas ne pas les employer; reste a 
savoir s’ils avaient pour lui le meme sens que pour ses contem- 
porains. Ce qui nous aulorise a n'en rien croire, c’est que la tra- 
dition nous a conserve des paroles bien significatives, diametra- 
iement opposees au sentiment populaire et qui, par consequent, 
ne sont point inventees, Quand Jesus repond aux Pharisiens qui 
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lui demandent quand viendra le royaume : « Le royaume de Dieu 
ne vient point avec des marques exterieures ; il est au milieu de 
vous », comment concilier ces paroles avec la croyance juive — 
qui etait encore, bien longtemps apres, celle de saint Paul 
(I, Thess., lv, 13-18; II, Thess., 11 , 1-12) — et d’apres laquelle la 
« venue du royaume », annoncee par d’effroyables calamites, 
consistait dans l’apparition merveilleuse du Messie, descendant 
du ciel sur la terre pour la juger. Non seulement la tradition met 
dans labouche de Jesus la prediction de ses evenements subits, hor- 
ribles, merveilleux, mais elle ajoute qu’il les a donnas comme pro- 
chains : « En verite je vous Iedis, cette generation nepassera pas 
avant que tout cela n’arrive » ( Matth ., xxiv, 34). En meme temps 
la tradition nous a conserve ces paraboles ou Jesus se represente 
comme un semeur dont le grain produit des fruits, selon la qualite 
du terrain oil il tombe; oil le royaume est compare au levain 
qui doit penetrer toute la pate, a la petite graine qu’une lente 
croissance transforme en un grand arbre, ou bien a un objet 
precieux, tresor cache, perle de grand prixdonl il faut ambition- 
ner par-dessus tout la possession (Matth., xm). La tradition nous 
livre ainsi deux conceptions differenles, opposees, contradictoi- 
res, inconciliables entre elles, de la notion du royaume. Dans la 
premiere, c'estun evenement materiel, exlerieur a Phomme, mer- 
veilleux, et qui se produira a un certain moment que nul, d’ail- 
leurs, ne peut connaitre d’avance. La seconde nous repr^sente le 
royaume comme un fait de l’ordre moral, religieux, spirituel, 
interieur a Phomme, nullement merveilleux, comme une sorte 
de travail de germination deja commence et qui doit se continuer. 
Etilfaut noter qu’il ne s’agit pas ici, comme dans la predication 
de Jean-Baptiste, d’une preparation a laquelle Phomme devrait 
se vouer afin d’etre en etat de faire partie du royaume quand il 
s’etablira; c’est la nature meme du royaume que ces paraboles 
prelendent decrire, Les deux notions sont done inconciliables. 
Laquelle est de Jesus? S’il a partage les id6es messianiques de 
son epoque et de ses premiers disciples, nous demandons quel 
est l’inconnu auquel nous devons la notion si superieure d’un 
royaume de Dieu tout interieur, spirituel et moral, et nous repe- 
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terons, apres Rousseau, que cet inventeur serait plus 6tonnant 
que le heros des evangiles. 

Ce qui precede enleve toute importance a la question de savoir 
si Jesus s’est, ou non, dit Messie. II a du employer ce terme ou 
ses synonymes : Fils de l’homme. Fils de Dieu, puisqu’il se 
regardaitcomme le serviteur deDieu, l’homme de douleur, dont 
le second Esaie lui fournissait le type, mais le sens de ces formes 
de langage 6tait tout autre pour lui que pour ses contemporains : 
c’etait 1’outre vieillie dans laquelle il versait le vin nouveau qui 
devait la faire delator. 


VII 

Si nous ne pouvons admettre que Jesus ait cru a sa parousie, 
nous ne pouvons pas davantage admettre que sa morale fut uni- 
quement celle de l’abandon complet a la Providence, excluant le 
travail et l’dconomie (p. 66), du sacrifice absolu, de la non-re- 
sistance au mechant. L’explication que M. Renouvier donne des 
textes contenus dans le premier Evangile (ch. v vti) nous 
semble bien insuffisante. Dire : C’est la une morale d’attente, et 
ces prdceptes, inapplicables ala societe humaine, ne s’expliquent 
que par 1’attente de la parousie, du jugemenl et de la fin immi- 
nente du monde, cela ne nous parait pas resoudre la difficulty, 
s’il yen a une, car enfin, si proche que ces evenements pussenl 
etre, Jesus, le Jesus de la tradition, ne pretendait point en con- 
naitre la date precise ( Matth ., xxiv, 36) et devait bien com- 
prendre que, en attendant qu’ils se produisissent, il fallait un ordre 
quelconque ici-bas. Comment croire des lors qu’il aitpreche une 
morale impossible a concilier avec 1’existence d'aucune societe 
organisee? Celui qui passe pour avoir dit — et le mot est deceux 
dont Eauthenticite semble incontestable — « Rendez a Cesar ce 
qui est a Cesar » comprenait cependanl que rhomme a des 
devoirs sociauxa remplir. Puis, cette morale, telle queM. Renou- 
vier lacomprend, c’est sans doute une varidte particuliere d’as- 
cetisme, mais c’est bien de l’ascetisme : ne se soucier de rien, ne 
tenir a rien, tout sacrifier, se laisser faire tout ce que veulent lcs 
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mechants, c’est une fagon comine une autre de s’intliger des pri- 
vations, des soutTrances qui sontbien volontaires, puisqu’il serait 
aise, le plus souvent, de Ies eviter; et cependant M. Renouvier 
reconnait explicitement (p. 50, 59), etc. que Jesus n’a rien d’un 
ascete. Comment alors sa morale serait-elle ascetique? 

L’explication que M. Renouvier caracterise par le terme de 
« l’exageration orientale » estau fond cello que Bunsen adoptait 
quand il disait que, pour comprendre l’Evangile, il fauttraduire 
le semitique en japhetique. La pensee de Jesus revet constam- 
ment uoe expression absoiue, une forme incisive, tranchante, 
que, dans nos habitudes occidentales et modernes de pensee, 
nous trouvons volontiers paradoxale. « A celui qui n’a pas, on 
otera meme ce qu’il a » ( Matth ., xxv, 29). Un raisonneur mo- 
derne demaudera comment il est possible d’oter quelque chose 
a celui qui n’a rien, et, logiquement, le mot est absurde; il n’en 
est pas moins bien facile a comprendre et le sens en est aussi 
Evident que profond. « Il est plus facile a un chameau de passer 
par le trou d’une aiguille qu’a un riche d'entrer dans le royaume 
de Dieu. » Logiquement, voila une affirmation absoiue : le salut 
impossible pour tout riche. Qui done croit que ce fut la la pensee 
de Jesus et qu’il ait voulu dire cela, alors que la tradition nous 
le montre accueillant tous ceux qui viennent k lui, sans se 
preoccuper aucunement de leur situation sociale? 

Si nous pouvions croire que ces formes de langage si fami- 
lieres a Jesus avaient rien de premedite, de cherch6, de voulu, 
nous dirions que c’est la un trait de genie, car c’est, en partie du 
moins, grace a cette forme paradoxale, que ces paroles se sont 
gravees dans la memoire de ses auditeurs et nous ont 6te con- 
serves; mais nous estimons qu’elle lui etait absolument natu- 
relle. Notre langage est plus terne parce que nos habitudes 
d’esprit sont faites de logique, de precision, de mesure. Pour 
comprendre Jesus, nous avons besoin de traduire le semitique en 
japhetique; mais du moment que nous ne prenons pas alalettre 
le malheureux auquel on ote ce qu’il n’a pas, ni le chameau qui 
passe par le trou de l’aiguille, pourquoi serions-nous tenus de 
prendre a la lettre la tunique qu’il faut donner a celui qui vous 
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a pris votre manteau, ou le soufflet qu’il faut sollicker Je celui 
qui vous en a deja donne un? 


VIII 

A toutes les raisons, que nous venons d’exposer et qui nous 
empechent d’admettre que Jesus ait cru a sa parousie et que 
cette conviction ait domino toutes ses conceptions morales, 
d'autres viennenl sejoindre, plus generates et plus decisives en- 
core. 11 nous semble impossible de concilierce souffle de haute et 
pure spirituality, qui penetre toutes les conceptions religieuses 
de Jesus, avec l'idee, en derniere analyse fortement materialiste, 
de la parousie et du jugement. 

Le spiritualisme evangelique, M. Renouvier i’a parfaitement 
saisi. Tout le chapitre qu'il a intitule : La passion, la redemption, 
la communion, est admirable. Peut-etre y accorde-t-il trop de 
place au mysticisme johannique qui ne nous semble point re- 
monter aussi haut; mais il ecarte resol ument loute idee de subs- 
titution, d’expiation, de sacrifice, au sens sacerdotal du mot. 
Jesus, quand il parlait de redemption, de salut, de remission des 
peches, u’a jamais cru a ce que Ton a appele plus tard le peclie 
originel, ni pense que par sa mort il 1’eut pris sur lui et expie; 
et ce fait est d’autant plus remarquable que « l'idee d'expiation 
par offrande de victimes et celle de la substitution d'une vic- 
time, volontaire ou non, a celle qui conviendrait » existait avant 
Jesus et commenqait a se repandre parmi les fideles au moment 
ou furent rediges nos evangiles. Le fait qu ils ne l’attribuent au- 
cunement a Jesus est done des plus concluants (p. 71). 

En un autre point encore, M. Renouvier nous semble avoir vu 
singulierement juste. Il a parfaitement compris que l’immense 
action exercee par Jesus ne s'explique que par l'influence person- 
nellr qu’il a exercee : qn’e n lui la doctrine el celui qui la propage, 
I’enseignement et la personne ne sauraient se separer. « L'idee 
que Jesus s'est formee de ce qu’il etait a change, grace a la com- 
munication qu'il a ete capable d en faire aux autres homines, le 
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cours entier do I’h istoire » (p. 49). Fort bien, mais si Jesus a 
change le cours de l’histoire, opere en ce monde la revolution la 
plus profonde par laquelle il ait jamais passe, parce que sa vie 
entiere deposait en faveur de sa doctrine et qu’il s’est montre 
ainsi capable de faire penetrer cette doctrine dans Fame des 
autres homines apres lui, il nous devient plus que jamais impos- 
sible de croire que cette doctrine consistat uniquement, ou du 
moins principalement, dans la conviction qu’il etait le Messie, 
appele a reparaitre a bref delai sur la tcrre pour la juger. De si 
grands resultats seraient sortis d’une si mince et futile cause ! 
Car enfm le messianisme n’est pas vrai ; Jesus n’est pas revenu 
sur la terre, l’humanite n’est pas jugee, les mediants ne sont 
point aneantis, les justes ne regnent pas. M. Renouvier constate 
que « le cours entier de l’histoire a etd change », mais il aurait 
ete change par une erreur, et une erreur de telle nature qu’elle ne 
pouvait durer, que la simple marche du temps devait necessai- 
rement la dissiper et qu’elle n’a guere survecu aux premieres 
generations chretiennes, puisque « les limites du christianisme 
primitif » ne s'etendent pas au dela du premier siecle; que saint 
Paul seul est reste lidele a l’enseignement de Jesus et qu’apres 
lui « commenqa pour la religion du Christ cette longue periode 
de corruption que nulle religion au monde n'a pu eviter et qui, 
en beaucoup de points, a suivi une loi commune a toutes » 

(P ' 80) \ 

Eh! bien, non. Ce qui a change le cours de Fhistoire, c’est, a 
notre sens, tout autre chose que le messianisme, et, si Jesus a 
exerce sur l’humanite Faction que M. Renouvier constate, c’est 
qu’il lui apportait autre chose que la conviction qu'il etaitMessie. 
M. Renouvier n’est certes pas au nombre des detracteurs de Je- 
sus; lout au contraire, il admire « l’incomparable elevation mo- 
rale, la purete de cceur, la saintete de celui qui a pu se croire 
digne de recevoir du Pere celeste la mission de souffrir et de 
mourir, viclime innocente, pourle salut des hommes et qui s’est 
arrete et fortitie dans la resolution d’accomplir la volonte de 
Dieu a (p. 49) ; il Fappelle « le plus religieux des hommes » (p. 21) ; 
mais ce qui nous surprend — et cette surprise, uousl'exprimons 
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ici tres respectueusement — il ne se demande point ce qu’etait 
Dieu pour Jesus, quelle idee il s’en faisait, quelle notion, quelle 
conscience il en avait; en un mot quelle etait sa theodicee. 11 
nous semble pourtant que c’est ici le fin fond de toute religion. 
Toute religion vaut ce que vaut i'idee qu’elle donne de Dieu, la 
notion de Dieu qu’elle reussit a faire penetrer dans les esprits, a 
incruster dans les consciences, et d'ou decoule naturellement une 
conception concordante, quant a la possibility et a la nature des 
rapports entre Dieu et les hommes, I’idee que les hommes se 
font de leurs relations avec Dieu. 

Peut-on nier que ce soit I’idee d’un Dieu unique, maitre tout- 
puissant, juge redoutable, qui ait fait la force dupeuple juif, lui ait 
donne dans l'histoire un cachet si particular et lui ait fait jouer 
en ce monde un role eminent, nullement proportionne a sa force 
numerique ou a son degre fort inferieur de civilisation? Peut-on 
nier que cette meme notion d’un Dieu unique ait fait, plus tard, 
la vie de l’lslam et lui ait assure la victoire sur les Grecs dege- 
neres du Bas-Empire, auxquels la creuse metaphysique des con- 
troverses trinitaires, les querelles des deux natures, des deux 
volontes, de la cousubstantialite du Pere et du Fils et de la pro- 
cession du Saint-Esprit, nelaissaientplus qu’un semblant de chris- 
tianisme? 

Nous pourrions en dire autant de toute autre religion quel- 
conque. Comment pourrait-il en etre autrement du christianisme ; 
comment le point central, le pivot de la doctrine de Jesus pour- 
rait-il etre, non sa theodicee, sa conception de la nature deDieu 
et de ses relations avec 1’homme, mais la messianitfi, c’est-a- 
dire le role attribue a un envoye de Dieu, un des modes d’action 
de Dieu ici-bas, en un mot un simple detail ? 

Nous n’avons point, on le comprend, la pretention de tenter 
ici ce que M. Henouvier n'a pas fait et d’exposer ce qu’est, a noire 
sens, la doctrine de Jesus sur Dieu, sa theodicee. Nous nous per- 
mettrons seulement une breve indication. Il nous semble que 
toute la doctrine de Jesus tient dans ce seul mot : Notre Pere qui 
es aux deux. La paternite divine, ce que l’homme peut con- 
cevoir de la nature divine exprime par cette comparaison aussi 
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familiere que profonde : les sentiments d’un p'ere pour son enfant, 
et, par suite, ies relations entre Phomme et Dieu congues comme 
aussi indissolubles, intimes et douces que celles qui existent entre 
le pere et l’enfant, tel est, ce nous semble, le point central, le 
pivot de la doctrine de Jesus. Sa morale en decoule, tout entiere 
contenue dans le mot de fraternite ; Dieu 6tant congu comme Pere 
de tous, tous sont freres, et saint Paul commentait exactement 
ce principe quand il ecrivait : « II n’y a plus ni Grec, ni Juif, ni 
e . clave, ni libre, ni homme, ni femme. Vous n’etes tous qu’un 
en Jesus-Christ » (<?«/., in, 28). 

Mais, si telles sont bien et la theodicee et la morale de Jesus, 
dies excluent l’idee messianique qui, partant de la haine du 
monde, comme le constate a maintes reprises M. Renouvier, 
aboutit au jugement prochain et definitif, a la mort, a 1’anean- 
tissement des mechants. Si Dieu est le Pere dont l’amour 
s'etend sur tous ses enfants, qui « fait lever son soleil sur les 
bons et sur les mechants, tomber sa pluie sur les justes et sur 
les injustes », il n’est pas le justicier redoutable qui envoie son 
Messie juger, condamner, aneantir tous ceux qui n'auront pas 
cru enlui. 

Nous estimons que M. Renouvier, pour avoir accorde trop de 
valeur au texte des Synopliques, tropde confiance ii la tradition, 
n'apas suffisamment degage le Iresor qu’elle contientde la gan- 
gue juda'ique qui l’enveloppe et qui le derobe aux regards, tant 
qu’on ne l’a point fait delator. 


Etienne Coouerel. 
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Tony Andre, licencie en theologie, prhal-docent a TUniversite tie Geneve. 

— Le prophete Aggee, introduction critique et commentaire, 

1 vol. in-8, de 367 pages. — Paris, Fisehbacher, 1895. Prix : 10 francs. 

En janvier dernier, M. T. Andre a presente devant la Faculte de theologie de 
Geneve, pour obtenir le grade de licencie, le volumtneux travail que nous an- 
nonQons. G'est une etude tres minutieuse du petit livre de 1'Ancien Testament 
qui porte le nom d’Aggee : cette etude epuise litteralement le sujet. La these 
de M. Andre, qui, comme toutes les dissertations de ce genre, renferme beau- 
coup de elioses supertlues et de details inutiles, n’en est pas moins une ceuvre 
digne de tous les eloges, faile avee le plus grand soin, et dont il sera desor- 
mais difficile dese passer, lorsqu’on voudra examiner de pres les quelques pages 
du prophete Aggee. 

L’auteur, entre autres theses originales, soutient que le livre hebreu est diT 
a deux ecrivains differents, dont les discours auraient ete reunis et soudes par 
un redacteur posterieur. Tandis que le principal d’entre eux, le prophete Aggre, 
a vecu et compose les fragments qui porte son nom en 520, sous le regne de 
Darius I cr , le second, dcsigne par M. Andre sous la lettre A*, aurait ecrit les 
quelques versets qui lui sont attribues (u, 10-19) en 521, huit mois seulement 
avant le prophete Aggee lui-meme. La distinction que M. Andre s’est efforce 
d'etablir entre les deux ecrivains ne repose que sur des arguments de valeur 
tres contestable, par leur subtilite meme; 1'auteur reconnait d'ailleurs que A 1 et 
A s tendent au meme but, out les memes caracteres tant au point de vue des 
idees qu'au point de la forme, du style et de la langue. Dans de pareilles condi- 
tions, la necessity de distinguer deux redacteurs ne s'impose guere. 

M. Andre propose une nouvelie traduction de 1 , 6. Au lieu de la version ge- 
neralement acoeptee : « Le salaire de celui qui est a gages tombe dans une 
bourse percee, » il defend la suivante : Le mercenaire, malgre son travail, 
finit par Tesclavage » (iitt. : ■< le mercenaire a travaille pour une petite pierre 
percee »). Cette traduction, tres interessante par ies developpements exege- 
tiques ou 1’auteur est entre, ne nous a paru ni etablie ni justifiee; mais cette 
Rtvue n’etant point une revue d’exegese biblique, nous ne saurions en donner 
la refutation, qui nous entrainerait Leaucoup trop loin. 

Ce qui constitue le veritable meiite et la grande valeur de l'ouvrage de 
M. Andre, c’est qu'il est une etude du texts, faile a la lumiere de la critique mo- 
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derne. Personae, dans le public aucourant de ces questions, n’ignore l’etat de- 
plorable du text? de FAncien Testament; depuis quelques annees, les savants 
s’efforcent, tant par l'exegese philologique que par la comp araison des an- 
ciennes versions, de corriger et de retablir ce texte altere, la oil cette correction 
et cette reconstitution sont possibles. M. Andre aura eu le privilege d’ apporter 
sa pierre a cette restau ration du vieil edifice scripturaire biblique. Rien de 
plus interessant que les quatre tableaux qu'il a dresses avec une conscience 
digne des plus grands eloges. Le premier contientles varietes du texte hebreu ; 
le second les additions et lemons fautives, ainsi que les corrections proposees ; 
la troisieme note parallelement les differences et les particularity que presentent 
les anciennes versions (Septante, Targum, Vulgate, Peschitta, version arabe); 
le quatri eme enfin reunit les fragments de traductions antebieronymiennes 
(Vetus Itala). Tout cela est excellent, et nous en felicitous virement l’auteur. 
Puisse-t-il, pour son doctoral, nous apporter une etude aussi travaillee que 
celle-ci sur un sujet important deForientalisme hebreu ou semitique,et vraiment 
digne de son erudition et de sa science! 

Edouard Moxtet. 


Karl Bohnenberger. — Der altindische Gott Varuna nach den Lie- 
dern des Rgveda, eine religionsgeschichtliche Untersuchung. — Tiibingen, 
1893, in-8, 127 pages. 

Le travail de M. Bohnenberger est la seconde monographie consacree a 
Varuna 1 . Personne ne songera aluifaire un grief de repasser sur les traces d'un 
premier explorateur. II n’aurait du reste pour se justifier qu'a rappeler la date 
du livre de M. Hiliebrandt : dix-huitans modifient singulierementFaspectd’une 
question, surtout en matiere d'exegese vedique, et il est a croire que M. Hilie- 
brandt lui-raeme, quand il abordera, dans sa Vedische Mythologie, l’etude de 
Varuna, devra apporter bier, des changements a son premier essai. De plus, 
Varuna occupe une place a part dans le pantheon vedique : son caractere moral, 
qui rappelle la conception occidentale de la divinite, sa parfaite transparence 
mythique, son idenlite avec Ouranos (nn des plus beaux resultals de la mvtho- 
logie comparative), toutconcourt a lui assurer le benefice d’un interet tout spe- 
cial. Il faut dire neanmoins que les idees courantes sur les origir.es de mythe 
paraissent aujourd’bui beaucoup moins assurees. D’apres les plus recentes theo- 
ries, Varuna neserait plus le oiel enveloppant, mais la June; il cesserait d'etre 
indo-europeen pour devenir indo-iranien ; er.fm Varuna et Ouranos seraient 

1) La premiere est celle de M. Alfred Hiliebrandt, Varuna und Mitra. Breslau 
1877, in-8 0 . — Mentionnons encore un travail de M. Kerbaker, Varuna e gli 
A Ulya, dans Atti della H. Ac. di archeologia, lettere e belle arti, 1884-85-86 
Naples, 1887. 
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completement etrangers l'un a l'autre. M. Bobnenberger sen tient aux opinions 
anciennes, et je suis bien eloigne de le lui reprocber. Seulement quand on n’a 
rien trouve de nouveau, il est superflu de publier ie resultat ile ses recherclies. 
Sans doute M- B. a une tout autre opinion toucbant 1’originalite de son ourrage : 
il l’apprecie pourtant assez exaetement en regard de celui de Hillebrandt : 
« Mainte chose importante pour lui est pour moi insigniflante ; maint passage 
du Rgveda allegue par lui est enlierement laisse de cote par moi, et d’autres 
sur lesquels il passe rapidement sont pour moi du plus baut prix » (p. 19). Il 
n’y a guere en effet dans la description de M. B. , comparee a celle de son devan- 
cier, que des differences de perspective. Il s’est du reste abstenu d'indiquer ces 
differences : au lecteur de les decouvrir. Ce qui earacterise surtout la methode 
de M. B., c’est le souei constant de ratiociner sur des faits qui ne requierent 
qu’une simple constation, de systematiser des idees qui £chappent a tout 
svsteme, et de donner une precision illusoire a des conceptions qui n'en corn- 
portent aucune. Les traits mythiques sont d’ailleurs savamment classes tt Stu- 
dies en deux parties disti nctes : I. Die Vorstellungen des Rgveilu. II. Die zu 
Grunde liegenden Motive. Parexemple, nous apprenons dans la premiere partie 
queVaruna est congu sous une forme humaine, qu’il marche, s’assied, etc. La 
seconde partie nous explique pourquci il n’a pas la forme d’un animal, etnous 
avertit que « quand leRg nomine les differents membres du dieu ou sa maniere 
de mouvoif, il ne vise point a donner une description de sa personne, mais de 
sa bienfaisante activite. » L’ouvr.ige abonde en renseignements aussi instructifs. 
Si bien qu’apres avoir lu les amples considerations deM. Bobnenberger sur les 
zu Grunde liegenden Motive, il est un Moliv qu’on n'arrive pas a decouvrir : 
celui de la publication de son livre. 

L. F. 


H. Th. Cheever, D. D. — Biblical eschato’ogy. — Boston, 1893, 1 vol., 

241 pages. 

Les Etats-Unis sont la terre classique de l’illuminisme religieux. Par un con- 
traste singulier, le plus pratique des peuples se complait dans les reves les plus 
aventureux toucbant les destinees de 1’humanite et du monde. Ces sortes de 
speculations ont trouve dans la Bibie leur principal aliment. Textes prophe- 
tiques ou eschatologiques out ale explodes, tortures dans tons les sens avec 
une ardeur et une pission sans egales. Innnmbrables ont etc I-s livres uu'a 
suscitSs le besoin insatiable de savoir dans le detail cp qui arrivera nores la 
mort et a la fin des temps. 

C’est bien dans eette eategorie de productions qu'tl fact ringer le livre que 
nous presentons au lecteur. M. Cheever nous appreni ce que sera h resurrec- 
tion et a qu«l sort doivent s’lttenlre bons et mediants dans I’au-Je.'a. I! a sur 
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ces matieres des vues hardies et originates. Ce qui en rehausse i’interet et ce 
qui distingue son livre de la plupart des productions de ce genre, c’est que la 
science et meme la theorie moderne s’allient ou essavent de s'allier a des vues 
qui echappent a tout controle. L’auteur pretend nous donner une eschatologie 
scientifique! Pour qui veut se faire une idee du temperament religieui et de 
quelques-unes des tendances de 1’ame americaine, ce Jivre est loin d’etre de- 
pourvu u’interet. 

Dans la conception traditionnelle, ii v aura une resurrection des mechants 
aussi bien que des bons. Les mechants ressusciteront pour subir le chatiment 
qu’ils ont merite. Le conditionnalisnie veut qu’iis soient aneantis. M. Cheever 
n’est satisfait ni de I’une ni de 1’autre de ces conceptions. II croit que la resur- 
rection des mechants doit aboutir a leur relevernent et a leur redemption. Dieu 
ne chatie pas sans ameliorer. M. Cheever n’est, cependant, pas universaliste. II 
n’admet pas que la loi morale, la justice, reste sans effet. 11 suppose done que 
taudis que les vrais bons, ceux qui ont veeu en Dieu ici-bas, entrent des leur 
mort dans la beatitude eternelle, les autres restent plus ou moins longtemps 
sous l’empire de la mort: apres une periode plus ou moins longue, ils ressus- 
citeront. L'auteur ne s’explique pas tres clairement sur cet etat intermediate 
durant lequel les mechants subissent le chungement necessaire qui leur per- 
mettra d'etre sauves. Cela paratt etre une conceution iort analogue a celie du 
purgatoire et inspiree par les memes motifs. Toute la premiere partie du livre 
’de M. Cheever est consacree aux discussions que eetto doctrine, d'abord emise 
par un pasteur du nom de Backer, a soulevees au sein des differents corps 
ecclesiastiques de 1’Eglise presbyterienne. Dans le reste du volume M. Cheever 
qui a repns a son eompte 1’idee de M. Backer s’applique a en donner la 
demonstration. II essaie lout d’abord de i'extraire des textes bibliques. Si 
1’auteur etait reste rigoureusement fidele au sujet qu'annonce le tilre de son 
ouvrage, ce serait sur ce point-la qu'ii aurait concentre son plus grand effort. C’est 
a. peine s’il I'eiflcure. La tentative qu'ii a faite de retrouver ses vues dans les 
auteurs de l’Ancien et du .Nouveau Testament n'est pas beureuse. M. Cheever 
parait l’avoir senti. Aussi est-ce d'uue tout autre maniere qu’ii entend demon- 
trer sa these. Ce qui doit lui gagner tous les suffrages, pense l’auteur, ce sont 
les avantages precieux qu’olfre son hypothese. Elle concilie toutes les opinions, 
aussi bien les aneiennes que les plus recentes. M. Cheever est un avocat per- 
suasif, car it est tres oonvaincu lui-meme. S'il ne demontre pas sa these, ce qui 
serait malaise, il excelie a la faire vaioir. 

Encore une fois, ce livre est curieux parce qu’ii represente tout un cote de 
lame americaine qui merite d'etre etudie. Avertissons, cependant, le lecteur 
qu’ii devra s’armer d'une certaine patience. L’enchainement des idees est cons- 
tamment interrompu par des digressions qui ne sont pas ce qu’ii y a de moins 
interessant aans ce curieux ouvrage. 


Eugene de Faye. 
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A. F. Herold. — L'Upanishad du Grand Aranyaka (Brihadaranya- 

kopanishad, traduite pour la premiere fois du Sanscrit en francais. — Paris, 

Librairie de l'Art independant, 1891, in-8, 159 p, 

L’importance des Upanishads et leur role dans la htterature vedique sent, 
signales depuislongtemps. Ces textes, au moins les plus aneiens d’entre eux, sont 
les complements indispensables a l’etude du vedisme ; ils contiennent a l’etat 
pnmitif et obscur les premieres notions de la philosophic indienne, philosopliie 
qui, comme on sait, prit un developpement immense, mais qui cherclw toujours 
par les Upanishads a se rattaeher legitimement au Veda. Ce fait nous explique 
la composition d’Upanishads nouvelles a une epoque relativemeut recente. 

L’honneur d’avoir revel* les Upanishads au monde savant revient a Anquetil- 
Duperron;il publia en 1801 un certain nombre d'Upanishads traduites en latin 
d'une faqon ausd ininutieuse qu’intelligente, d'apres un texte persan qui lui- 
mSme etait une traduction des Upanishads originales, faite en 1G57 sur 1’ordre 
de Ddrii Sliakoh fils de Shall Jehan. Malheureusement la forme du travail d’An- 
quetil-Duperron le renduit peu accessible au public, seuls quelques esprits 
d’eiite saisireut la portee de ces textes latius berisses de mots persans. 

Grace a la publication de M. A.-F. Ilerold, le public francais* a maintenant 
entre le< mains une Upanishad des plus estimees, traduite en fratiQdis aveo une 
grande fidelite. M. F. H. n'a pas hesite a sacrifier dans maint passage la forme 
au fond, et e’est la un merite de plus, qui permet au lecleur de suivre la peruse 
du texte sans s’en e carter sensiblement, et de s'en rendre compte. M6me si on 
pent faire quelque ciitique de detail, nous ne eroyons pas que la methode suivie 
par M. F. H. puisse ^ Lre bl.iinee. Nous voudrious au contraire voir la preoccu- 
pation de rendre lidelement le texte original transpar, litre plus souvent dans les 
traductions que Foil presente au public. 

L'Upanishad du Grand Aranyaka on Briliadar.inyakopanishad est inherente 
au Qutapatha biahmana, ce dernier se ratlaclie au Yajur Veda, ou Veda des for- 
mules de sacntices; cette filiation explique le role preponderant que joue dans 
1'Upanishad en question le svmbolisme du sacrifice. Ce symbolisme est pousse 
si loin dans le detail qu'il n'est pas possible de donner une analyse a grands 
traits de 1’ouvrage, encore moins de serrer son contenu dans les linntes exaetes 
d’un plan raisonne. 

II se degage de l’ensemble de 1'ouvrage une tendance vive et consciente a 
donner autant que les mots dortt le sens abstrait n'est point encore seientifi- 
quement degage le permettent, une forme determmee aux notions philosophiques 
vaguement eoneues et jamais encore formulees. 

11 Max Muller a pubiie une traduction anglaise de la Brhadarunyakopanishad 
(S'lvred Book*, vol. XVI. 

M. Boehllingk a doune une traduction allemande de la meine recension que 
M. F. H. Saint-Petersbourg, 1869. 
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Les nolions si belles de I’Atman et du Brahman se degagent confusement 
du chaos vedique ; ces elements superieurs et anterieurs aux dieux et aux crea- 
tures deviendront 1’essence et la fin de tout ce qui cst. 

II est a souhaiter que d'autres Upanishads viennent se joindre a celle que 
M. F.-H. nous a donnee, afin qu'il soit possible de saisir plus completement 
les origines et les racines de cette floraison touffue et magnifique qu'a ete la 
philosophie indienne. 

Godefrov de Bloxay. 


Jean Reville. — Les Origines de l’fipiscopat. Etude sur la forma- 
tion du gouvernement eccl6siastique au sein de l'Eglise chr6- 
tienne dans l’Empire romain (Premiere partie. — Paris, Leroux, 1894; 

I vol. gr.,in-8 de vt el 538 pages. Prix : 12 francs (t. V de la Bibliotheque 
de VEcole den Hautes Etudes. Section des Sciences religieuses). 

II y aquatre ans passes, M. Jean Reville publiait dans cette Revue une serie 
d’articles sur la Valeur dutemoignage d’lgnace d'Antioche dans les etudes rela- 
tives aux origines de l'6picospat (t. XXII). Ces articles, qui furent reunis en 
tirage a part chez l’editeur Leroux, etaient un travail preparatoire a l’enquete 
minutieuse dont 1’auteur nous livre les resultats dans le gros volume susenonce. 
II fallait commencer par prendre position a 1’egard de ces Lettres d'Ignace que la 
critique a si vivement discutees et qui sont les plus anciens documents en faveur 
de l’autorite dpiscopale. Des occupations multiples ont empdche M. Reville de 
publier plus rapidement le travail d’ensemble qu'd annongait des 1890. Encore 
nedonne-t-ilactuellement que la premiere partie de ses recherches; mais cette 
partie forme un tout, puisqu’eile conduit l'enquete jusqu'a la constitution de 
l’episeopat monarchique. Ellc embrasse les questions ies plus delicates des ori- 
gines du gouvernement episcopal. La suite traitera des premiers developpements 
de l'institution episcopale; le probleme des origines proprement dites est entie- 
rement expose dans ce premier volume. 

Nous nous bornerons iei a en donner un compte rendu nnalytique, sansentrer 
dans la discussion critique, non pas que les theses emises par M. Reville ne 
doivent soulever de nombreuses objections, mais parce que, dans cette Revue, 
toute appreciation pourrait paraitre inlluencee par des considerations person- 
nelles qui doivent demeurer etrangeres a la discussion scientifique. 

L’ouvrage comprend cinq sections prineipales, qui portent les litres suivants : 
1° Le probleme. — 2° Les premieres communautes en Palestine. — - 3" Lps pre- 
mieres communautes en terre paienne. — 4° Les Eglises a la fin du premier 
siecle. — 5° L'avenement de I'Episcopat monarchique dans les Eglises d’Asie 
Mineure. 

Dans la premiere section, l’anteur etablit les termes du probleme. 11 rappelle 
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successivement les solutions confessionnelles et les principales solutions de la 
critique moderne, et montre, d’une part, que ceux-la seuls peuvent eturlierscien- 
tifiquement les origines de l’Episcopat, qui sont degages de toute preoccupation 
confessionnelle, d'autre part, que la genese des institutions ecclesiastiques chre- 
tiennes precede non seulement de la synagogue juive, mais encore des asso- 
ciations religieuses privees de la society antique. La grande difficulty de ces 
recherches provient de la nature des documents qui nous renseignent sur la 
premiere propagation du christianisme. M. Reviile pense que, malgre les diver- 
gences de la critique historique sur l’origine et la date de ces documents, il 
se degage neanmoins des travaux scientifiques modernes un ensemble de re- 
sultats acquis, suffisamment solide pour qu’il soit possible d’etayer sur eux 
une construction historique, mais it la condition de distinguer soigneusement 
la nature, le caractere, la date approximative et surtout la provenance de cha- 
cun de ces documents. II insiste sur cette derniere condition, parce qu’elle a 
ete negligee jusqu a present. Alors que dans l’histoire des doctrines chretiennes 
primitives la critique historique est unanime a reconnaitre des tendances diver- 
ses dans la premiere chretiente, au lieu de l'unite doetrinale que l’on attribuait 
complaisamment aux premiers disciples, on continue encore §. sacrifier a l'idole 
de (’unite primitive en ce qui concerne les institutions ecclesiastiques. II en 
resulte une grande confusion. On est amene ainsi a etendre a l’ensemble de la 
chretiente primitive les renseignements fournis par chaque document, tandis 
qu’en realite ils ne valent que pour la region d’ou le document est originaire 
ou a. laquelle ilest destine. Or, I’anatvse plus minutieuse prouve que tel rensei- 
gneraent, qui parait fonde pour les communautes palestiniennes ou pour les 
eglises d’Asie Mineure, ne Test plus pour la communaute romaine; telle insti- 
tution s'est developpee en Orientavant de s’accrediter en Occident. L'unite n’est 
pas a l’origine de l’Eglise catholique, mais au terme de son developpement. 

La methode suivie par M. Reville s'inspire de ces considerations. II a entre- 
pris une analyse minutieuse de chaque document en particulier et groupe les 
donnees historiques fournies par cette analyse, suivant les regions et les epoques 
auxquelles elles ressortissent. 

La seconde section est consacree aux premieres communautes en Palestine. 
Jesus lui-meme n’a pas cree d'organisme ecclesiastique nouveau. H n'v a dans 
les evangiles aucune trace de fonctions ecclesiastiques assignees aux apotres. 
Ces derniers sont des missionnaires et des temoins et toute la conception sociale 
des communautes primitives en Palestine est dominee par la crovance a la pa- 
rousie, c'est-a-dire au retour prochain du Christ en vue de I’etablissement du 
rovaume messianique sur terre. On trouvera aux pages 31 a 43 la discussion du 
fameux passage ( Matthieu , xvi, 13-20) relatif a la primaute de Pierre, sur 
lequel les eveques de Rome ont fonde l'inslitution de la papaute. 

Dans les premiers groupements chretiens de la Palestine, notamment dans 
l’Eglise-mere de Jerusalem, il n’v a pas la moindre trace de l'episcopat. II ne 
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faut pas davantage voir une institution canonique du diaconat dans 1’election 
des « sept » qui eut lieu a Jerusalem pour calmer les dissensions entre les 
chretiens d'origine purement juive et les hellenistes. Ceux-ei furent assez 
promptement obliges d'abandonner la v: lie sainte, oil l’element judaisant de- 
vint de plus en plus preponderant. Les renseignements fournis par le livre des 
Actes des Apotres et par les Epitres authentiques de saint Paul sur le role et 
les fonctious des presbvtres a Jerusalem ne s'accordent guere. M. Reville montre 
qu’ils refletent de partet d’autredeux interpretations differentes des relations qui 
s’etablirent entre les chretiens du monde bellenique et ceux de Jerusalem. Mais 
il attire surtout l’attention sur la formation d'une conception messianique « legiti- 
mists)) d * l'Lglise autour de la personne de Jacques, lequel, en sa qualite de 
frere et d’hentier direct du Messie, est considere comme le chef legitime de la 
societe messianique, tandis que le conseil des presbvtres ou des notables de 
l'liglise de Jerusalem a une tendance a s'attribuer le pouvoir d'un grand sanhe- 
riiin chr'dien. 

La troisieme section di'bute par une etude du milieu judeo-hellenique ou se 
deroula la premiere mission ohnUienne et par une analyse des institutions de 
la synagogue chez les Jmfs de !a Diaspora. Passant alors ft l'examen des com- 
munaules pauliniennes, telles que nous pouvons les connaitre par les Lettia 
de I’apohe, M. Reville observe quaucune des denominations usitees p;i .• 
s-nnt Paul ne rappelle les fonctious de la synagogue. Pour I'anutre la verita- 
ble sv*).r,(X!a est Piinite ideale r>; spirituelle de tons les chretiens. Lps commu- 
nautes locales ne posse lent encore aucune charts sociale, aucun reglement di r* 
trinal ou disciplinaire. L’autorite, encore toute morale et spirituelle, appartiei t 
a ceux qui out r 411 de Dieu des charismes, des dons spirituels, ft l’apotre, 
au propl.ete, it 1'instructeur ^Ssia-Txa/o?)- A ce propos .M. Reville montre la rlillV- 
rence entre la conception ideaiiste de l'apostolat chez saint Paul et la con- 
ception plus realists des upfitres juifs. Ces derniers ont recu leur mission du 
Christ terrestre ; Paul tient son autorite du Christ glorifie, celeste. Cette diffe- 
rence se rattache elroilemenl it la distinction entre le chnstianisme paulinien et 
le christianisme des disciples immediats de Jesus de Galilee. 

Les eglises disseminees par saint Paul it traversle monde bellenique sont de 
petits groupes democratiques, de composition souvent fort melangee, dont ['orga- 
nisation est encore clementaire. Si simple qu’elle soit, elie n’en comporte pas 
moins certaines fonctious administratives, sans lesquelles aucune action sociale 
n’est possible. Celies que les Epitre .■> nous font connaitre sont les fonctions de 
proistamenoi , d ediahonoi etd 'episknpui. C’est dans l' Epitre aux Philippian que 
i'on rencontre pour le premiere fuis la mention d’episcopes ou d’eveques. A 
ce propos M. Reville a fait une etude mmutieuse du sens de ce mot et du 
terme svnonymed 'epimelete dans le iangage administratifgrec et dans la langue 
des LXX. L'idee centrale autour de laquelie se groupent les nuances de signi- 
fication de ces termes, est celle d'i nspection , <ie contrule exerce sur les homines 
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et sur les choses, pour que l'ordre soil maintenu, pour nue lavolonte du maitre, 
la loi, la charte constitutive ou les decisions du peuple souveraiu so'ent obser- 
vees, pour que chacun regoive la retribution de ses actes. C’est de ce oAte-la 
qu’il faut chercher la premiere aceeption chretienne du mot, puisqu'on ne 
trouve aucun equivalent des episcopes dans la synagogue juive. On rernarque 
aussi que dans la eommunante de Philippes il v a plusieurs episcopes. 

Les Epitres de Paul ne mentionnent pas de presbytres. Aucontraire les tradi- 
tions pauliDiennes reeueillies dansle livre desAcies connaissent des installations 
ou des convocations de presbytres par l'apdtre. Cette contradiction s'expbque 
par la nature differente des documents. M. Reville montre 1’etroite analogic qu’ii 
v aentre les presbyteroi des A' tes et les prnistamenoi des Epitres. La conclu- 
sion qui se degage de cetle anr.lvse lies taxtes reiatifs aux communautes pau- 
liniennes, c'est que l'episcopat et le presbyteral ont des origir.es distmctes 
mais retnontent tous deux aux origines merries du christianisme. Si l’episcopat, 
comme on l’a vu plus haut, n'est pas une institution etablie pas les apotres. il 
n’est pas non plus un derive ou une extension du preshytbrat. Il a pris nais- 
sance dans les communautes helleniques, par le fait que le controle administrate 
y fut confie a certains inembres do i’association suivant les habitudes des societes 
grecques, tandis que les presbytres se consacraieut plutot a ce que Ton appelieen 
langage ecclesiastique la a cure d’ames ». Et, comme ies associations chretiennes 
etaient avant tout des societes pour la vm spirituellc et morale, le contro'e v a 
comporte des l'origine, non seulement I'mspection du service materiel des as- 
sembleesjdes finances, des offrandes et des dish ibutious, mais encore in sur- 
veillance sur lY-tot moral, sur l’.ipplication des prineipes constitutes de la 
societeoude ses decisions collectives, en un mot ies episcopes sont devenus les 
gardiens de la discipline. 

M. Reville n'a pas quitte le terrain des premieres communautes pauliniennes 
sans etudier la question si fort dcbattue depuis les travaux de Hatch, rl’Ad. 
Harnack et de Heinnci : «Les communautes chretiennes en terre grecque se sont- 
elles constitutes sur le modele des eranes ou des synagogues ?» Cette question 
lui parait en realite mal posee. 11 n'v a pa-, au point de vue legal et adminis- 
tratif, opposition entre les •'■ranes ou les thiases et Ies synagogues. Celles-ci ne 
sont, aux veux des autorites, qu'une variete de thiases. Les communautes 
chretiennes ne pouvaient passe eonstituer autrement que dans les conditions 
generates des thiases, mais il n'en resutte nullement (jue leur organisation in- 
terieure ait reproduit celle des associations paiennes. Cela n’etait pas possi- 
ble, puisque les besoins soeiaux auxquels il s’agissait de pourvoir etaient tout 
autres dans une petite communaute chretienne (jue flans une association reh- 
gieuse vouee au service d’uue divimtc pai'enne. En realite, les premieres egiises 
chretiennes en terre paiennc, regies par les conditions geaerales auxquelles 
etaient soumises toutes les associations religieuses privees, ne reproduisent ni 
1'organisation des eranes ou des thiases, ni celle des synagogues juives ; elies 
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se sont organisees pen a peu d’apres leur genie propre, pour repondre aux be- 
soins sociaux de nature partieuliere qui se faisaient sentir dans leur sein. 

La quatrieme section a pour objet : Les Eglises a la fin du premier sieele. 
Apres une courte introduction, destinee a faire ressortirles caracteres generaux 
de cette periode et la grande influence de la destruction de Jerusalem en 70 sur 
1’evolution des diverses tendances chretiennes, M. Reville, fidele a sa metbode 
analytique, entreprend l’examen successif des divers groupes de documents qui 
nous renseignent sur cette seconde phase des institutions naissantes de l’Eglise. 
Quelques pages suffisent a traiter les literatures johannique et apocalvptique 
ou Ton ne trouve guere de renseignements sur la situation ecclesiastique. On 
est egalement reduit a la portion congrue en fait de documents sur la chre- 
tiente de Jerusalem a la fin du premier et au commencement du second sieele. 
On reconnait neamoins que la notion legitimiste du gouvernement de la ehre- 
tiente par les descendants du Messie selon la chair, se perpetue dans le petit 
monde des fideles qui sont revenus a Jerusalem apres le siege de l’an 70. Mats 
les terribles evenements qui ont aneanti les pretentions du judaisme ont eu 
leur contre-coup sur les chretiens. Le christianisme helleniste s’est emancipe 
definitivement du christianisme judaique hierosoiymite ; celui-ci a perdu toute 
autorite. Les chretiens de Jerusalem se reduisent de plus en plus a l’etat de 
secte impuissante et oubliee. 

La plupart de ceux qui ont quitte la ville sainte avant le siege semblent Stre 
restes en Batanee et en Peree ou s’etre fondus dans les communautes gali- 
leennes ou svro-palestiniennes, ou le souvenir de la predication de Jesus etait 
demeure vivant et moins altere qu’ailleurs, parceque la seulement il yavaitun 
grand nombre d’auditeurs qui avaient entendu directement sa parole. L’echo 
de cette cbretiente svro-palestinienne nous est parvenu dans les recueils de 
dires et gestes de Jesus qui forment le fond de nos evangiles synoptiques, dans 
I'Epitre de Jacques et dans la Didactic. Deux chapitres speciaux sont consacres 
par M. Reville a ces documents, dont le second surtout est tres precieux pour 
rhistorien. Ensuite il passe aux Epitrcs pastorales (I et II a Timothee et une 
a Tite) qui ne sont certainement pas de saint Paul, et au Discours de Milet 
dans les Actes des Apotres. C’est ici !a discussion la plus importante de tout 
l’ouvrage; elle occupe pres de cent pages. Ces epitres, en effet, sont essentiel- 
ement ecclesiastiques. Malheureusement il ne s’ensuit pas que leurs instruc- 
tions, claires sans doute pour les contemporains, le soierit egalement pour nous. 
Quel rapport existe-t-il d’apres elles entre 1’episkopos, deslors — semble-t-il — 
deja unique dans chaque communaute en Asie Mineure et les presbvtres? La 
question se complique encore du fait du Discours de Milet ou l'auteur des 
Actes parle d'une pluralite de r.^zatA izpoi EKtcv.oKoOvTs;. Cette difference parait 
tenir justement a l’age ditTerent des deux temoignages. Dans l’Asie Mineure 
grecque le passage de la pluralite des episcopes a l’unite episcopale locale pa- 
rail s’etre opere pendant la penode de vingt a trente ans qui a dd s’ecouler 
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entre la redaction des Acte* et eelle des Pastorale s. Get eveque etait probable- 
ment noaime par le peuple chretien sur presentation des presbytres et le plus 
souvent parmi eux. Les presbytres, en elfet, forment des lors ua corps ferine, 
un con seil presbyteral auquel il faut etre appele etqui est entoure de toute sorte 
d’egards. Ces relations etreites entre les presbytres et les episeopes expliquent 
les confusions apparentes dans les documents qniles concernent et Fefreur dont 
on s’est rendu coupable en identifiant ces deux categories de dignitaires ou en 
considerant l’eveque comme le president des presbytres. En realite, si Feveque 
dans les eglises auxquelles sont adressees les Pastorales est le plus souvent un 
presbytre, les fonctions des uns et des autres sont nettement distinctes. L’eve- 
que est l’administrateur, « l’intendant de Dieu, » le gardien de la regie ou de la 
tradition, le censeur, representant le pouvoir disciplinaire. En sa qualite d’ad- 
ministrateur il represente Fassociation dans les negociutions avec les gens du 
dehors et devient ainsi la personnification de la communaute. Les presbytres 
sont toujours charges de la cure d’arnes, aussi bien pour la communaute en 
general que pour ses membres en partieulier; ils sont les conseillers et les ins- 
tructeurs. On remarque, en effet, que les Pastorales sont muettes sur le roie 
des prophetes et des instructeurs libres; les dignitaires de Fassociation accapa- 
rent de plus en plus les fonctions spirituelles qui etaient originairement devo- 
lues aux charismatiques. A Forigine Fautorite derivait du don spirituel que tel 
chretien distingue avait regu du Dieu ou du Christ; aussitbt qu'il commence a 
se constituer un gouvernement ecclesiastique, la tendance des homines d’eglise 
est au contraire de deriver le don, le pouvoir spirituel, de Fautorite ou de la di- 
gnity devolue aux presbytres ou aux episeopes par l’Eglise. En d’autres termes 
a l’individualisme souverain de la premiere periode les hommes d’ordre tendent 
a substituer une administration reguliere etordonnee des biens spiritueis comme 
des biens materiels. L’elfervescence gnostique deja fortement accentuee dans 
les Eglises grecques d’Asie risque d'entrainer la dissolution de la society chre- 
tieune ; de lit, par reaction, les efforts pour constituer un gouvernement. 

Les nombreuses et deiicates questions soulevees par Fetude des Epitres 
pastorales ne se laissent pas aisement resumer en queiques lignes. A vouloir 
presenter de cette situation, qui est en etat de devenir, un tableau aux couleurs 
trop nettes et aux ligues trop precises, on risque de forcer le ton et de fausser 
la perspective. 11 n’v a pas, d’ailleurs, que les episeopes et les presbytres au 
sujet desquels ces Epitres nous fournissent des renseigneinents. 11 y a aussi les 
destinataires des Lettres, ces delegues apostoliques dont la mission semble 
avoir ete plutot fictive, les diacres et les veuves, cet ordre des veuves qui semble 
avoir compris les femmes agees, depourvues de fainille et de soutien, vieilles 
fiiles comme veuves proprement dites, et qui etait a la fois une institution de 
bienfaisance et une sorte de corps accessoire au service de FEglise. 

Mais nous ne pouvons nous attanler a ces details. Les Pastorales nous ont 
deja trop longtemps retenus dans les communautes helleniques d'Asie. D'au- 
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tres documents, qui appartiennent a la fin du second siecle, nous appellent en 
Occident, notamment a Rome. Ce sont YEpitr e aux Ht tbreux, ia premiere 
Epitre de Pierre et la premiere Epitre de Clement Remain aux Corinthiens. Ces 
trois textes se detachent d’un fond tlieologiqoe commun etsontpenetres, a des 
degres divers, il est vrai, d’un merne espr.t, qui est celui de la premiere chre- 
tiente romaine. M. Reville. s’est efforce de taire ressortir le caraetere tres par- 
ticulier de ce foyer romain, universaliste, relevant du liberalisme judeo-alexan- 
drin plus directement que du liberalisme paulinfon. II est amene ainsi a traiter 
la question du sejour de l’aputre Pierre a Rome. II est dispose a l’admettre, 
mais il montre, par 1’examen mfone de l'Epitre qui a ete ecrite a Rome sous le 
nom de Pierre, combien 1'idee d’un episcopat de Pierre a Rome est etrangere a 
ces piemiers textes romains. Il resulte clairement des trois documents susnom- 
mes qu’a la fin du premier siecle IVpiscopat u inominal n’existe pas encore a 
Rome; on n’v commit encore que l’episcopat plural. L’objection tiree des cata- 
logues eniscopaux est sans valour ; ces catalogues sont tardifs, trabissent 
1’ignorance ou Ton etait de la premiere succession episcopate a Rome et sont 
depourvus, pour ces temps priminfo, do toute autorite historique. 

Mais si le gouvernement episcopal inonarcliique fut lent a s’etablir a Rome, 
par contre 1'esprit de 1'Kglise romaine s’y manifeste des la plus haute antiquite. 
L'Epitre de Clement Romain aux Corinthiens nous npporte a cet egard des temoi- 
gnages d'nne valeur inestimable. Ritualiste, sacerdotal, ceremonialiste, tradi- 
tionaliste, attache a 1’idee de la transmission reguliere de l’autorite, detache des 
speculations theologiques, d'esprit pratique, autori aire, ce christianisme de 
Clement Romain porte au plus haut degre les marques de son origine judeo- 
alexamlrine et de la piete telle que la comprenait la Rome antique. Des I’oiigine 
on retrouve, au berceau irfome de I’Eglise, ces differences de l’espnt oriental, de 
1'esprit grec et de 1'esprit romain, qui s’observent durant tout le cours ulterieur 
de I'histoire ecelesiastique. 

La cinqiiieme section du livre de M. Reville nulls rarnene de nouveau en Asie 
Mineure. Ce sont les Epitres d’lgnnce et de Polycarpe qui en font les frais. Nos 
lecteurs connaissent ddj i les idees de I’auteur sur I’authenticite de ces epitres. 

Il s’est borne a resumer dans le volume nouveau la dissertation qu'il leur avait 
consccree lci-nfome, mais en les replacant dans le milieu historique auquel elles 
appartiennent. Avec les Epitre .■> d'lgnace fepiscopatmonarcliique s’affirme dans 
toute sa plenitude; le caraetere de l’eveque d’Antioche, les circonstances dans 
Iesquelles il ecrit. l'etat anarcliique des Eglises d’Asie auxquelles il s’adresse , 
expliqueut l'insistance extraordinaire avec laquelle Ignace reclame lasoumission 
des fideles a leur eveoue. Il est d’autant plu« remarquable que ce fougueux pa- 
tron de r.iutorite epi-eopale ignore i'inslitutioii apostulique de IVpiscopat, V 
prineipe de la succession episcopaie, voire mime le caraetere calholique de 
l'eveque. Pour lui, l’autorite episcopaie est exclusivement locale; I’Eglise catho- 
lique u’est encore que I'Eglise mystique de tous les vrais croyants. 
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Des lors 1’episcopat monarchique existe. M. Reville a pense qu’il devait arrfiter 
la son premier volume, deja trop etendu. Le second volume qui ne paraitra que 
lorsque le roulement des publications de 1’Ecole des Hautes Etudes (Sqiences 
religieuses) le permettra, montrera l’extension de l'episcopat monarchique en 
Occident et les luttes qu’il eut a soutenir avec les partisans de la science libre, 
de la libre inspiration religieuse et enfin de la superiorite de la saintete sur la 
dignite ecclesiastique. 

X. 


G. Kruger. — Geschictite der altchristichen Litteratur in den 
ersten drei Jahrhunderten. — Fribourg et Leipzig, Mohr, 1893. 

La librairie Mohr (Paul Siebeck), de Fribourg, a laquelle nous devons l’admi- 
rable collection des Theologische Lehrbiicher , a compris que cette encyclopedic 
theologique, formant une veritable bibliotheque, ne repondait pas bien aux 
besoins des commenqants qui reclament des resumes plus succincts et plus 
simples. Aussi a-t-elle mis en train, a cote des Lehrbiicher, une collection de 
veritables manuels, propres a servir de guides aux etudiants ou de themes 
pour les explications des professeurs, le Grundriss der theologischen Wissen- 
schaften, qui comprendra les diverses disciplines thtiologiques. 

M. G. Kruger, professeur a l'Universite de Giessen, I’un des disciples et des 
collaborateurs les plus distingues d’Ad, Harnack, s’est charge de l'Histoire de 
la litterature chretienne pendant les trois premiers siedes, en d’autres termes 
de ce que Ton appelait autrefois la Patristique. Dans un joli petit volume de 
xxii et 254 pages, avec tabelle chronologique, bien relie et bien imprirne, il a 
condense tous les renseignement litteraires essentiels sur les documents ecrits 
de la chretiente des trois premiers siecles. II s’est abstenu, de parti-pris, de 
toute digression sur le contenu dogmatique, moral ou ecclesiastique des oeuvres 
qu’il passe en revue. II a voulu etre a la fois elementaire et complet, c’est-a-dire 
donner tout ce qui est essentiel et rien qui ne soit important. 

Evidemment on peut differer d’avis sur les points de detail dans la determi- 
nation de ce qui est essentiel ou de ce qui nel'est pas. Nous ne discuterons 
pas avec l’auteur sur ces points. II est une lacune seulement que je tiens a lui 
signaler. La litterature judeo-hellenique est completement passee sous silence. 
L’omission, assurement, est intentionnelle. Cette litterature n’est paschretienne ; 
M. Kruger n’a done pas voulu la comprendre dans un manuel d’histoire litteraire 
chretienne. Cette faqon de comprendre sa tache me parait trop etroite. II est 
impossible de comprendre et d’apprecier la litterature chretienne primitive, jus- 
qu’a Justin Martyr, sans s’etre au prealable familiarise avec la litterature judeo- 
hellenique. J’estimedonc qu’il est indispensable de traiter celle-cicomme la pre- 
face de celle-la et j’espere que dans une nouvelle edition M. Kruger voudrabien 
completer ainsi son excellent manuel. 


15 
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Tel gu’il est, il se recommande a tous les etudiants et a tous ceax qui, desi- 
reux de se rendre compte de la composition et de la nature de la premiere litte- 
rature chretienne, n’ont pas le loisir ni les connaissances techniques necessaires 
pour etudier les deux formidables volumes qui constituent la premiere partie de 
la Gesehichte der altchrist lichen Lilteratur bis Eusebius de Harnaek. M. Kruger 
est un guide sur et precis. 11 donne des faits, des noms, des dates, des mate- 
riaux de i'histoire, a un point de vue impersonnel, avec prudence et d’une facon 
desinteressee. Comme il ne construit pas I’histoire dont il presente les materiaux, 
il n'est pas tente de les presenter sous un jour favorable a sa conception histo- 
rique. Il donne les realia \ c’est rendre service dans un rlomaine oil 1’imagination 
s’est si largement deployee que bien des etudiants sont plus portes a connaitre 
les hypotheses de M. X. ou Z. sur les documents, que la nature meme des do- 
cuments, leurcontenu et la valeur du texte que nous en possedons. 

Jean Reville. 


Oscar Hausex. — Fra aandslivet i det klassiske China (Etudes sur la 

Chine classique). 

Quel est, en realite, 1’interet que presentent les eludes religieuses et historiques ? 
La question se presente d’aulant plus difficile a resoudre lorsque le sujet est 
eloigne du milieu traditionnel dans Sequel nous vivons. Mais, a certains egards, 
une reponse ne semble pas difficile a faire. Nous voici, a l’heure actuelle, 
dans un certain etat, et cet etat, nous le savons, n'est que le resultat d’un deve- 
loppement progress'd. Or, une purticularite de noire constitution intellectuelle 
est de vouloir connaitre non seulement ou l’on en est dans le present, mais 
encore oil l’on en etaitdans le passe. A cet instinct intellectuel vient se joindre 
le pressentimentd’une certaine solidarite entreles dd'fferents degres d’une meme 
idee, dont I'histoire nous montre I'enchainement, de sorte qu’il est possible d’en 
tirer alternativement soit une ratification, soit un correctif pour I’idee telle 
qu'elle existe aujourd'hui. 

Voila la base d’interet general de I’histoire des connaissances historiques et 
religieuses. 

Mais, a cote de celies-ci, il existe des idees d’une origine difl'erente auxquelles 
correspond un interet d'un autre genre. C’est tout simplement 1’interet que Ton 
eprouve a embrasser, d’un coup d’oeil, la vie d'autrui. telle qu’elle est vecue, en 
quel lieu que ce soit. Cette noble curiosite s'adapte aux relations territoriales, 
ou elle a cree la geographic. Llle s'adapterait aux principes intellectuels so- 
ciaux ou religieux, que Ton parviendrait a une kUojraphie. 

Mais ce que nous avons constate jusqu’ici n'a qu’un interet clescriptif, on 
pourrait dire statistique. 

Cependant il en existe encore un autre, foncierement scientifique et rl'une 
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portee elevee. De meme que la realite physique est accompagnee d'une idee 
metaphysique, de meme pourrait-on constater que le fait, I’etat historique, est 
accompagne d’une idee mitahistorique (sit venia verbo!). En d’autres termes : 
de la matiere historique, telle quelle, se degagent des lois qui sont autant de 
temoignages du genie humain. 

L’hypothese indispensable a tout ce raisonnement est celle-ci : partout. dans 
notre monde, la vie intellectuelle et morale a une base generals, qui rend les phe- 
nomenes commensurables 1 . C’est ainsi que se developpera une comparaison 
universelle et feeonde. La difficulte git dans la mesure a employer. En atten- 
dant, le precede analytique consistera ii se servir d’un uriterium g>‘neralement 
approuve, mais avec cette reserve, qu'il ne pourra, lui-meme, echapper a la cri- 
tique. 

Ce qu’il y a d’evident, c’est que toutesces matieres donnent lieu a une grande 
variability duplications. Mais c’est precisement ce que l’on veut, car c’est de 
cela que profitera, a la fin, l’esprit humain. 

Telles sont les reflexions que suggererait la lecture de tout traite sur la vie 
intellectuelle et religieuse de cette grande nation de I'Extreme-Orient, que des 
evenements recents viennent de mettre particulierement en vue. 

L’auteur du livre, d’apparence modeste, dont nousavons arendre compte aux 
lecteurs de la Revue, est professeur a l’Universite de Copenbague. D’apres la 
preface, nous avons ici, passablement elaboree, une matiere que ce professeur 
a traitee dans une suite de conferences. L'arrangement de son travail en porte 
Pempreinte. L’auteur se donne bien de la peine pour que ses lecteurs s’orien- 
tent sur le sol ou se produisent les phenomenes qu’il clecrit ; une attention spe- 
ciale est consacree aux rapports geographiques et ethnographiques. Partout il 
se montre auteur erudit bien au courant de la litterature de la Chine. Son expo- 
sition facile s’appuie surtout sur cette ceuvre instructive de Richthofen, ou le 
savant allemand a tres nettement pose les resultats des etudes faites sur un 
voyage dans ces regions eloignees. 

En envisageant la fagou dont le traite danois est compose, on pourrait etre 
porte a douter si ce que veut donner l’auteur n’est pas une description populaire, 
plutot que des recherches critiques. Cependant d’autres observations nient qu’il 
se soit propose ce dernier but, et placent ses etudes dans le cadre des travaux 
contribuant a l’elucidation scientifique du probleme; et c’est pourquoi le livre 
pourra se lire non sans interet, meme hors de la Scandinavie, oil la langue lui 
assurera une legitime popularite. Nous signalerons, entreautres, les pages 90 et 
96, qui nous montrent le jugement sagace «t iuste de l’auteur. Remarquons 

1) Cf. la remarque si judicieusede M. Albert Revilledans la Religion chinotse : 
« Partout l’esprit humain, en proportion de son savoir, et sous i’impulsion d’un 
ideal progress!!. a obei en religion aux memes lois fondamentales » (Pre- 
face, v). 
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encore particulierement la page 74, ou i’auteur, s’appuvant sur Richthofen, plaide 
en faveur d'une acception eontraire a ce qui se trouve ordinairement chez ies 
sinologues modernes, concernant un passage assez important dans les livres de 

Yu. 

En revanche, je ne crois pas a la profondeur philosophique dans l’unite inde- 
terminee chez Lao-tse. G’est la. encore plus que chez Anaximander, 1’abstrac- 
tion vague qui, d’un terme metaphysique, avance ce qui n’est pas methodique- 
ment analyse, et, par cette meme raison, n’est pas encore un objet clair a la 
pensee. 

11 eut ete bien a desirer que 1’auteur eut use d’une plus ample generalisation 
sur son sujet; parUcuheremeut, que sa reproduction bigarree edtete suivie d’un 
resume se fondant sur une comparaison generate. La belle idee de i’auteur 
d’initier ses lecteurs a la vie inteliectuelle et religieuse du Celeste Empire en 
aurait gagne encore davantage. 

A. Aall. 


I. Edouard Naville. — Ahnas el-Medineh (Heracleopolis magna) with 
chapters on Mendes. the nome of Thoth and l>eontopolis, and 
Appendix on byzantine sculptures, by professor T. Hayter Lewis. 
— J. J. Tylor and F. L. Griffith : The tomb of Paheri at El-Kat. Ele- 
venth memoir of the Egypt exploration fund. 

II. Edolard Naville. —The temple of Deir el-bahari; its plan, its foun- 
ders and its first explorers, introductory memoir. — Twelfth 
memoir of the Egypt exploration fund. 

III. Archaeological Survey of Egypt, edited by F. L. Griffith : El- 
Bersheh, part I (The tomb of Tehuti-hetep by Percy G Newberry 
with plan and measurements, of the tomb, by G. Willouohby Fraser, 
Special publication of the Egypt exploration fund). 

La Societe anglaise de 1 ’Egypt exploration fund ne ch6me pas : elle vient 
coup sur coup de publier trois ouvrages, et ce n’est pas sa faute si ces trois ou- 
vrages n'ont pas un egal merite ou si ses efforts n'ont pas ete couronnes d’un 
meme succcs. Je les ai reunis ici afin de rendre hommage a cette Societe qui 
a deja si bien merits du monde savant en general, et du petit monde des egyp- 
tologues en particulier, car je ne saurais trop admirer comment on entend la so- 
lidarite outre-Manche et comment d’une cause mediocre on sait tirer les meil- 
leurs effets. 
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Le premier ouvrage dont j’ai a rendre compte aux lecteurs de la Revue eon- 
tient deux memoires, l’un de M. E. Naville, « notre grand fouilleur >> ainsi que 
l’appelle admirativemem le prol'esseur T, Havter Lewis, l’autre de M. Griffith 
avec la dollaboration de M. J. J. Tvlor. Ces deux parties d’un meme ouvrage 
n'ont ni le meme merite, ni la meme importance. 

Le memoire de M. E. Naville est le resultat de deux campagnes de fouilles, 
campagnes desormais celebres dans l'histoire des fouilles en Egypte par leur 
insuccSs le plus complet. La premiere avail porte sur le site de la ville nominee 
Ehnis par lesCoptes, Alinas par les Egyptiens modernes et Hounen souten par les 
anciens Egyptiens. L’importance de cette ville a la fin du Premier Empire ou 
de l’Ancien Empire egyptien, son role dans la localisation des legendes reli- 
gieuses en Egypte, sa situation politique m£me sous les Romains, les legendes 
chretiennes recueillies dans les Actes des Martyrs, tout semblait promettre a 
M. Naville un ample moisson de renseignements inedits qui pouvaient eclairer 
d’un jour nouveau l’histoire encore mat eonnue de la X* et de la XI 0 des dy- 
nasties egyptiennes, l'histoire de revolution religieuse primitive, celle aussi 
du christianisme dans le nome heracleopoiituin, et cela d'autant mieux que 
l’illustre Mariette, dans ce qu’on a appele son Testament archdologique, avait 
attire l’attention de YAcaddmie des inscriptions et belles-lettres sur l’impor- 
tance de ce site. Eh! bien, le site a ete fouille, completement et d'apres les 
regies de la science, je presume, et rien n'est sorti des terres remuees, des 
tranchees ouvertes, sauf quelques fragments de colonnes, de statues au nom 
de Ramses II et d’Ousortesen III, c’est-a-dire dalant dela XVIII* ou de la XII s 
dynastie. Vraiment c’est un peu maigre. et je ne saurais m’empecher de croire 
que, si un ex-collegue de M. Naville avait passe par la et dirige les fouilles avec 
cet esprit meticuleux qui lui est propre, esprit eminemment utile dans de sem- 
blables travaux, il aurait pu trouver quelque chose de mieux. Mais M. Naville 
et M. Petrie appartiennent a deux ecoles differentes : le premier ne s’occupe 
que des gros monuments des Pharaons, des necropoles immenses,de tout,en un 
mot, ce qui lui parait historique au point de vue ou il se place; le second ne 
dedaigne pas ces monuments historiques quand le bonheur les jette sur son 
chemin, mais il estime, et avec combien de raison, que la veritable histoire ne 
consiste pas seulement dans les renseignements que peuvent fournir les gros 
morceaux, mais bien plus dans tout ce qui temoigne de l’activite humaine, et 
qu'en ce sens un tesson de verre, un scarabee, cutout autre objet qui passe in- 
visible sous l’ceil de M. Naville, est tout aussi important, bien qu'autremeut, 
qu’un temple, une statue ou une necropole ou Ton ne voit que les inscriptions 
ou ies boites a momies. 

M. Naville, frusire dans ses esperances du cote des monuments, n'en a pas 
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moins compose un memoire, et pour cela il a du prendre tous les tenants et 
les aboutissants de son site ; malheureusement il a prete le flanc a la critique 
et plus d’une fois. M. Naville montre, peut-etre trop, qu'il appartient par son 
age et ses travaux a l’ancienne ecole egyptologique, je veux dire a celle que 
E. de Rouge fit sortir des eendres presque eteintes de Tecole primitive deCham- 
pollion : il est sans doute de ceux qui croient que la connaissance des hiero- 
glyphes,unecertaine habitude desouvragesdes egyptolcgues de lasecondeheure, 
sufflsent aujourd’hui pour exprimer des monuments de l'Egypte tout ce qu’ils 
nous peuvent donner. Je erois qu’il faut plus etmieux. Nos predecesseurs dans 
la carriere nous ont rendu 1’immense service de defricber le terrain ; ce qui leur 
suffisait ne suffit plus a ceux qui aujourd’hui tentent de tirer parti des donnees 
que peut fournir 1’egyptologie, meme au point de vue restreint du dictionnaire. 
Je ne veux pas insister sur cet ordre d'idees, d’autant mieux que je vais en 
retrouver sur-le-champ plusieurs applications. C'est surtout au point de vue 
geographique que I’ceuvre de M. Naville laisse a desirer. Je ne m’arreterai pas 
a l’interpretation qu’il donne aux textes grecs, c’est affaire aux hellenistes ; je 
ne veux prendre que les villes egvptiennes dont l'emplacement est certain. Il 
dit dans une note : « Je considere que le site de Nilopolis est celui de l’endroit 
appele maintenant Abousir, » c’est-a-dire le village connu sous le nom d’Abou- 
sir el-Malaq encore de nos jours. Or, presque toutes les Scalse coptes qui nous 
ont laisse des donnees geographiques contiennent le nom de Tilodj avec l’ega- 
lite Delas,qui est simplement une variaote du nom premier ; et Quatremere avait 
deja parfaitement vu que Tilodj ou Debts etait la ville nominee autre- 
fois Nilopolis par les Grecs. La decouverte recente de la liste des evfiches de 
l’Egypte est venue confirmer peremptoirement 1’identification de Quatremere, 
car elle donne fegalite Ai/ou = Tilodj = DeRs. M. Naville ne peut dire qu’il 
ignore cette liste, puisqu’il la cite dans plusieurs aulres passages de son me- 
moire d’apres !a publication de M. J. de Rouge et qu’il la nomine la liste des dt'd- 
chts d'Oxford, bie.n qu’il n’y en ait pas trace dans la Bibliotheque Bodleienne 
d’Oxford 1 . Et maintenant qui croire, des auteurs coptes qui devaient savoir 
les noms des villes de leur pays et qui ont identifie Nilopolis avec Delas, ou de 
M. Naville qui place la ville de Nilopolis a plusieurs kilometres plus bas dans 
TEgypte? 

Si je passe maintenant a Mendes, je vois que le site de la ville a eie exacte- 
ment donne par M. Naville, mais alors c'est son erudition qui n'est pas assez 
complete: il ne semble pas se douter que le nom de la ville de Mendes s’est 
retrouve dans les oeuvres coptes. je 1'ai cependant demontre, quoique j'aie 
moi-meme hesite a placer la ville ancienne au village de Tmei el-Amdid ; mais 


(1) J ai fait observer, dans ma Gicgraphie de l'Egypte d Vepoque copte que 
M. Revillout qui a fourm la dite liste a M. de Rouge, avait dtt i a copier sur un 
manuscrit he la Bibliotheque nationale et qu’il a ensuite oublie ou il avait fait 
cette copie. 
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M. Naville ignore mon ouvrage, ce qui n'est pas tres grave et, ce qui Pest 
beaueoup plus, les nombreux documents que j'ai fait connaitre. Je ne lui fais 
pas un crime de ne pas connaitre ce qui se publie; mais, quand on veut faire 
oeuvre de science, il faudrait se tenir un peu au courant des oeuvres publiees, 
ne serait-ce que pour les refuter. L’ouvrage de M. Naville ayant ete publie 
vers le mois de join 1894, si je ne me trompe, et le mien ayant paru au 
mois d’octobre 1893, Fhonorable egvptologue aurait eu tout le temps d’en- 
prendre connaissance. II parle, a propos de Mendes, d’un certain Phileas, qui 
aurait ete eveque de Themoui ou Thmouis etqui aurait souffert le martvre sous 
Diocletien : les ceuvres coptes ne le connaissent pas, le Synaxare n'en a pas 
conserve le moindre souvenir, et j’ai ete fort surpris de voir que M. Naville le 
connaissait. Dans un autre genre, il n’est pas aussi certain qu'il le croit que 
les charges sacerdotales fussent hereditaires ; si 1’on en juge par analogie, ee 
serait meme le contraire qui serait l’expression de la vente. Dans les quelques 
pages qu’il consacre au nome de Thot et a Leontopolis, il a commis quelques 
erreurs qui pourraierit induire ses lecteurs en erreur. Ce nome de Thot dans la 
Basse-Egvpte etait bien situe dans lesenvironsdeEscbmoun-Erman des Coptes; 
c’etait bien cette ville qui en etait la capitale, et ce n’est pas Champollion qui a 
dit le premier ou le seul que cette ville etait appelee Esehrooun-Tanab, car ce 
nomse trouve dansl’Efaf de I'Egypte publie par Sylvestre de Sacy, a la suite 
de sa traduction de ’Abd-el-Latif, de sorte que ce n’est pas une opinion de 
Champollion (according to), mais un fait bien certain. Enfin la liste des evgches 
de l’Egvpte ne donne pas [’equivalence de Leontopolis et de Sahraget el-Kobra, 
comme le dit M. Naville en s’appuvant sur M. J. de Rouge : cette liste donne 
coniine equivalent a Leontopolis la ville de Natho a laquelle fut jointe, lors de 
sa disparition, la ville de Sahraget , lorsque le siege rle I’eveche fut transfers 
dans cette derniere ville tout en conservarit la denomination primitive, comme 
le fait a toujours lieu pour la denomination de certains eveches catholiques ; ainsi, 
par exemple, pour 1’evSche de Saintes et de la Rochelle, quoique depuis fort 
longtemps Saintes ne possede plus d’eveque. La lecture de la Geographic de 
I’Egypte d I’epoque copte aurait edifie M. Naville sur tous ces points. 

Les sculptures coptes decouvertes parM. Naville dans ses fouilles a Ehnisou 
Ahnas sont les seuls morceaux interessants. Jusqu'ici, ainsi que le fait remar- 
quer a juste litre M. T.-Hayter Lewis, on ne connaissait guere que les steles 
informes ramassees un peu partout; grace aux fouilles de M. Naville, on a 
maintenant des oeuvres d'art qui peuvenl etre tres utiles a l’histoire de I’art 
egyptien dans son evolution derniere. L’appendice de trois pages ajoute au 
memoire principal me fournit une nouvelle preuve du peu de lecture de ces 
Messieurs. M. Lewis assure, d’apres M. Butler qui lui-meme a recueilh la chose 
d’un autre auteur, peut-etre des voyages de Vivant-Denou, et celui-ci 1’avait 
certainement recueillie des moines coptes que le monastere blane, autrement 
dit le monastere de Schenoudi, avait ete bati par sainte Helene. C'est la preten- 
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tion des Coptes; mais la r6alite est que ce fut Schenoudi lui-mdme qui le cons- 
truisit au iv e siecle, sinon au v e : la lecture de la Vie de Schenoudi aurait 
suffisamment instruit M. Lewis, et, s’il ne s’etait pas tie a ma traduction, il 
aurait pu se faire dissiper ses doutes parquelqu’un en qui il eut confiance. Ce 
sont la des points de detail sans doute; mais quand le fond manque et que Ton 
se rejette sur les details, il faudrait au moins que les details fussent exacts. 

Le memoire qui fait le sujet de la seconde partie du volume que je juge est d’un 
tout autre genre : ici ce n’est pas le fond qui manque, car la tombe de Paheri 
est l’une des plus importantes du petit groupe de tombeaux d’El-Kab. Cette 
tombe avait ete le sujet d’un nombre relativement grand de publications ou de 
copies : Champollion, Rosellini, Lepsius, Wilkinson, H. Brugsch, sans compter 
Burton, Robert Hay et M. Wilbers Stuart, y avaient passe ou sejourne apres les 
savants de la Commission d’Egypte ; mais jamais on n’avait entrepris la publica- 
tion integrate de l’une de ces tombes. M. Griffith vient de publier integralement 
tout ce qui reste de cette tombe grlce aux dessins et aux photographies prises 
sur les lieux parM. J.-J. Tvlor et M. Harold Roller, et ill’a fait, jedois le dire bit n 
haut, avec toute la competence desirable. Non pas qu’en certains passages 
son oeuvre n’otfre aucune prise k la critique ; dame critique trouverait au con- 
traire beaucoup de points 15gers qui sont ou que je regarde comme faibies 
dans l’oeuvre de M. Griffith, mais ce sont la des vetilles par rapport a l’ensem- 
ble de l’oeuvre, et cet ensemble est plus que satisfaisant. Je lui reprocherai seu- 
lement de ne pas connaitre le nom de celui qui, dans la Description de 
I’Egypte, a decrit les Grottes d’Eilithya ; il se nomme non Cartaz, mais Costaz. 
En general on ne rend pas assez justice au grand travail des membres de la 
Commission cCEgypte : leurs dessins peuvent etre defectueux, et ils le sont trop 
souvent ; mais quand on pense aux conditions dans lesquelles ont ete faites 
leurs copies ou leurs esquisses, quand on veut faire entreren ligne de compte la 
pfenurie des movens a leur disposition, on est au contraire porte a concevoir 
pour leur oeuvre la plus vive admiration, et maintenant encore, quoique la 
connaissance des monuments egyptiensaitete vulgarisee par un grand nombre 
d’ouvrages, on n’est guere plus avance pour les details : l'ouvrage de Lepsius 
n’est pas fait pour donner une idee de la diversite des types sortis du pinceau 
egyptien, ainsi que le fait observer justement M. Griffith, et je ne suis pastres 
certain que les planches du tombeau de Paheri soient faites de maniere a don- 
ner une autre idee. Mais ce n’est pas la le travail personnel de M. Griffith ; ce 
qui lui est personnel, c’est l’explication des planches et la traduction des textes, 
c’est-a-dire la partie la plus importante de la publication. Je ne saurais assez 
louer le soin meticuleux avec leque! 1’auteur s’ est attache k tout expliquer et a 
rendre compte du moindre groupe hierogtyphique ; d’autres pourront regurder 
ce soin comme superflu, je le trouve excellent et tout a fait scientifique, car vous 
pou vez n’Stre pas frappes pour vos recherches personnelles de telle ou telle parti- 
cularite, mais votre voisin ou votre collegue peut parfaitement se trouver frappe 
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pour ses recherches de ce que vous aurez neglige, et le premier soin de tout 
editeur consciencieux doit etre de fournir la description et la traduction de 
toutes les scenes et inscriptions du monument qu’il edite. C’est ce qui a trop 
manque jusqu’ici aux publications egyptologiques, ce qui a plus nui qu’on ne 
le pense d’ordinaire aux progres de noire science, ou un examen hatil et eclec- 
tique a ete la cause qu’un grand nombre d’idees fausses ont ete mises en cir- 
culation, dont on a la plus grande peine a se defaire aujourd’hui. 

Le tom'ueau de Paheri est des plus importants qui nous soient parvenus pour 
1’histoire viaie des moeurs egyptiennes. On peut y prendre sur le fait certains 
des etats par lesquels a dCi passer 1 humanite primitive, et Ton doit feliciter 
M. Griffith d’avoirchoisi cette tombe,entre toutes celles du groupe d’El-Kab. Pour 
lui montrer que j’ai lu avec attention son oeuvre, je me permettrai de lui soumettre 
quelques exemples ou je ne serais pas d’accord avec lui; ainsi je ne traduirais 
pas comme il le fait : « Hatez-vous, aecelerez vos pieds, l'eau vient et atteindra 
bientot les paniers, » mais : « Hatez-vous, aecelerez vos jambes, l’eau vient et 
atteindra bientot les gerbes » ou « les javelles ». Et de meme dans la reponse 
qui est faite, je traduirais : « Le soleil est chaud tant et plus; que le soleil soit 
gratifie du prix du ble en poissons, » e’est-a-dire : II fait si chaud que l'eau dont 
tu nous menaces sera la bienvenue, et si quelques javelles sont gatees, I’action 
du soleil sera payee en poissons, autrement dit le prix du poisson le rendra 
Pequivalent des cereales perdues. Uu reproche plus grave que je ferai a M. Grif- 
fith sera d’avoir traduit makherou par decide. Si je comprends bien sa pensee de 
derriere la tete, il n’a pas voulu prendre position entre les deux in erpreta- 
tions si differentes que l’on donne a cette expression :juslifiie el juste devoix, il a 
adopte un inoven qui ne compromet rien ; mais alors comment traduirait-ii les 
phrases ou il estdit du soleil qu’il est makherou contre ses adversaires? Je ne 
le vois pas tres bien. Sans doute, l’une ou 1’autre deces interpretations peuvent 
Stre sujettes a des difficultes, mais ces difficultes proviennent seulement de ceque 
cette expression est souvent prise au figure et qu'on ne sait pas touiours rendre 
convenablement les figures egyptiennes. En traduisant par decide, M. Griffith 
a-t-il bien prevutous les inconvenients de sa traduction? a-t-il vu le parti que 
pourraiten tirer quelqu’un qui, comme jele fais, ne croirait pas que la decoration 
de la tombe fut achevee ou meme commencee au moment de la mort du defunt? 
Je pourrais multiplier cps observations, mais, je prefere rendre hommage au 
travail de I'auteur qui, dans la traduction de la stele, a fait vraiment ceuvre de 
philologie, bien que je ne partage pas de tout point sa maniere de voir pour dif- 
ferents passages de cette stele, si interessanle au point de vue religieux. 
M. Griffith peut vraiment etre tier de son travail. 

II 

En choisissant le temple de Deir-el-Bahary, pour le theatre de ses fouillesdes 
’annee 1893, M. Naville etait bien assure que la, du moins, il rencontrerait des 
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monuments et des inscriptions, meme qu’il pourrait faire ceuvre utile a la 
science. Dans le memoire qui sert d’introduction a la publication integrate de 
ce beau temple il a d’abord fait l’histoire des fouilles faites sur le site his- 
torique et des travaux scientifiques qu’il a occasionnes, rendarit assez bonne 
justice a ses predecesseurs, surtout a Mariette. Chemin faisant, il a donne quel- 
ques-uns des resultats de ses propres travaux qui ont corrige heureusement les 
assertions qui avaient cours dans le monde egyptologique ; il aensuite propose 
le plan du temple tel qu’il lui 6lait apparu, un court apergu historique de la 
famille des Thoutmes, du regne de la reine HStschopset, de son expedition na- 
vale a la terre de Pounet et enfin desa mort. Le tout contient vingt-buit pages. 
Ici je n’ai qu’a feliciterM. Naville de son memoire, il v a bien par-ci par-la 
quelques points disenables, et j’en disculerai un tout a l’beure, mais l’ensem- 
ble est tres bon; quoiqueles decouvertes et les fouilles de Mariette avaient deja 
bien avaneti 1'ouvrage, cependant il y a quantile de faits nouveaux qui ont ete 
mis au jour, de corrections faites aux idees de Mariette — ce qui prouve bien ici 
qu’il est fort dangereux de batir des theories seulement sur quelques indications 
isolees, et qu’il fuut avoir sous les veux l’ensemble d’un monument avant de 
porter un jugement definitif qui ait chance d’etre juste et par consequent d’etre 
accepte ; — d’identifications geographiques solidement etablies d'apres les textes 
nouvellement mis au jour, et il ne me reste plus qu’a fehciter M. Naville et a 
lui souhaiter bonne chance pour mener son travail a belle fin, non seulement 
pour le temple, mais encore et surtout pour la publicationd'une oeuvre qui depas- 
sera sans doute en importance celle du temple d'Osorkon a Bubaste, qui est 
une des a-uvres dont M. Naville peutetre fier. 

La reine Hatschopset etait la fille de Thoutmes l er ; elle fut associee au trone 
ilu vivant nteme de son pere, elie epousa son demi-frere Thoutmes II qui mourut 
apres quelques annees de regne, exerga ensuite le pouvoir pendant la minorite 
et au nom de Thoutmes III, fils de Thoutmes II, mais non de Hatschopset, carc'etait 
seulement son neveu, quoique le fils de son mari. Elle fut sans doute forcee de 
prendre la tutelle de Thoutmes III, au lieu de garder l’empire pour elle-meme, 
par des circonstances que nous ne connaissons pas et qui durent etre bien 
fortes pour faire pher la volonte de cette femme imperieuse dont le regne fut un 
des plus glorieux pour FEgypte. Elle n'avait qu’une fille nominee comme elle et 
qui epousa Thoutmes III. Le neveu n’eut qu'unu mediocre reconnaissance pour 
sa tutrice; fun de ces premiers soins fut de faire marteler les cartouches mas- 
cuhns que sV-tait attribut-s la reine et de s’approprier, autant que faire se pou- 
vait, le recit des expeditions celebres faites par sa tante et sa belle-mere. 
Ces expeditions sont pour moi le plus beau trait du regne de cette femme; elles 
montrent que l’Egvpte savait. des la XVIID dynastie au moms, se lancer dans 
les g andes decouvertes geographiques, et qu’elle n’etait pas elfravee par les ex- 
peditions maritimes. La plus celebre est celle qui fut dirigee sur la cote des 
Somalis et qui est tout au long racontee et iliustree sur les murs du temple. 
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Ce temple fut elevepar la reine Hatsehopset en l’honneurde son pereThout- 
mes I er et en son propre honneur a elle-meme. Fut-ce un monument funebre 
erige par la fille a son pere ou par la reine an roi qui 1'avait associee au pou- 
voir? Peut-Stre pensera-t-on que c’est la meme chose, et M. Naville tout le pre- 
mier me semble devoir penser ainsi, mais cependantil v a une grande difference. 
Le temple de Deir-el-Bahary, pas plus que ceux qm sont silues dans la partie 
occidentale de Thebes, pas plus que ceux qui se trouvent sur la rive droite du 
Nil a Thebes, ne sont des chapelle s funiraires elevees pour y rendre aux de- 
funts les actes du culte familial qui occupait ia premiere place dans les idees 
egyptiennes. Aussi n’est-ee point a Deir-el-Bahary que j’irais chercher le tom- 
beau de la reine, etje ne m’etonne poinl»qu’on ne l'yait pas rencontre, je serais 
meme fort etonne qu’on l’v eut trouve. Les sepultures rovales de l'Egvpte a 
cette epoque se trouvaient au nord de Deir-el-Bahary dans la valUe des Rois 
pour les hommes, au sud de ce mfime endroit dans la vallte des Reines pour 
les femmes. C’est la qu’on rendait les honneurs funeraires aux defunts en tant 
que defunts, qu’on leur portait les offrandes accoutumees, on leur rendait visile 
dans leurs magnifiques maisons d’dternite, qu’on les changeait de maillot a epoque 
fixe. etc. Les Pharaons et leurs lemmes, une fois passes de vie a trepas, etaient 
traites absolument comme de simples hommes par leurs families. II en etait 
tout autrement si on les considerait comme rois. En tant qu’hommes on leur 
rendait les devoirs que i’on rendait a tous les hommes; en tant que rois on 
leur rendait des honneurs divins. car ils descendaient de la famille divine dont 
ils se reclamaient : ce n ’etait plus le fils qui elevait un temple a son pere, ou une 
fille a son pere, comme dans le cas present, e’etait le roi qui elevait unesplen- 
dide construction d'abord a l'Anc^tre de la famille, au dieu Amon pour les 
rois Ih'-bains, etensuite a son predecesseur immediat ou quelquefois a sapropre 
personne. Cela est si vrai que personne parmi les grands fondateurs de temple 
ne se fit enterrer dans les edifices construits, ou dans les entours : 1'homine 
mourait, le roi etait toujours vivant dans la personne de son successeur, 1’An- 
cdtre commun presidait toujours aux destinees de la famille rovale. Dans les 
temples de la rive gauche, comme dans ceux de la rive droite, on rendait 
hommage aux fils du Soleil qui contmuaient la famille solaire, et, de meme que 
dans une famille bien ordonnee on conserve le souvenir des l’aits glorieux pour 
la famille, de meme, lorsque des actions jugees glorieuses avaient ete faites par 
quclqu’un des Pharaons egyptiens, ce Pharaon ou son successeur assurait la 
memoire de ce fait par l’erection d’un temple oil etaient raeontes son regne et ses 
actes glorieux. Telle est pourmoi la genese des temples egyptiens : on n’y ado- 
rait point un Dieu ahstrait meme dans sa forme concrete, on y adorait tel 
Dieu fondateur de telle famille, laquelie etait pirvenue a la royaute et qui des- 
cendait, croyait-on, de la famille solaire. 
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Le premier volume des tombes d’El-Berscheh est la continuation de 1’ oeuvre en- 
treprise par la Societe anglaise de 1’ Archaeological Survey of Egypt, dont !es me- 
moires sont edites par M. Griffith. Ge nouveau volume est en tres grand pro- 
gres sur les deux premiers, et non seulement au point de vue du texte, mais 
aussi au point de vue des plancbes qui nous represented 1’etat actuel de ia 
tombe de Thot-hotep. Cette tombe est tres celebre chez les egyptologues a cause 
du transport du colossequi y est represente. Ce transport est lemorceau capital 
de la decoration. 11 met en scene deux cent soixante-treize personnages, abstrac- 
tion de ceux qui pouvaient se trouver dans le lieu que devait decorer cette 
statue. Comme on peut le voir, c’est une vaste composition; mais comme elle 
est traitee a la maniere egyptienne, la difficulty et le labeur ont ete bien moindres. 
Cependant 1’artiste y a chercbe une peinture assez exacte des particularites que 
presentaient les individus, comme on peut le voir dans les coiffures et les habits 
des gens accourus de tout le nome du Lievre pour trainer la statue. Le reste 
de la decoration consistait simplement en des scenes agricoles, cynegetiques, 
ou domestiques, sans que rien puisse fournir quelques donnees historiques, 
sinon des termes de fonctious exercees par Thop-libtep et ses officiers. Cette 
tombe si riche en personnages et en animaux de tout genre est tres pauvre en 
textes; sauf 1’inseription du transport de la statue qui insiste surtout sur les 
difficultes vaincuts pour rendre possible cette operation, il n’y a que des ins- 
criptions banales dont on ne peut rien tirer d'interessant pour l’histoire, mais 
qui sont cependant interessantes pour montrer que le gouvernement de Thot- 
hotep etait un gouvernement de douceur. L’histoire de la civilisation au con- 
traire y trouvera beaucoup a prendre, de mSme que celle des couturaes et des 
mceurs. Aussi n’est-ce point un travail inutile qu’a fait la Societe de V Archaeo- 
logical Survey of Egypt. 

En finissant je veux dissiper un malentendu qui a surgi dans les esprits des 
rnembres du Conseil de cette Societe a la lecture du precedent artic’e sur les 
volumes consacres a Beni-Hassan. La tres aimable secretaire de 1 'Egypt explo- 
ration fund a bien voulu me faire part que les membres de son Conseil avaient 
trouve que tout 1’honneur de 1'ouvrage etait attribue a M. Percy Newberry dans 
mon corapte rendu, a tort, puisque M. P. Newberry n’etait que l’un des colla- 
borateurs. Le malentendu provenait de ce que je n'avais pas fait attention a un 
detail de Ia couverture, a savoir que les memoires etaient edites, edited , par 
M. Griffith. Chez nous, lorsque la couverture porte que M. un tel est l’editeur 
d’un ouvrage, cela peut signifierdeux choses, selon qu’on est dans le commerce 
ou qu’on n’y est pas : dans le commerce, l’editeur est le libraire qui presente 
au public 1’ouvrage ou il a mis son nom; hors du commerce, Je mot iditeur si- 
gnify que, l’auteur etant mort ou n’ayant pu, pour une raison ou pour une autre, 
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surveilier I’impression de son ouvrage, le soin de suivre cette impression a ete 
confie a Ydditeur responsable. J’avais pris ie mot anglais edited dans le sens 
de notre mot frangais. II parait que je m’etais trompe ; c’est pourquoi en ce 
compte rendu j’ai bien specifie queM. Griffith etait Ydditeurdu premier volume 
de Berscheb. D’ailleurs, je l’auraisdevine, carle style de 1’ oeuvre faitreconnaitre 
quel en etait l’auteur, n’eht-ce ete que les lettres de noblesse accordees genereu- 
sement a Nestor L’hote, qui est appele Nestor de L'hote dans tout le cours du 
memoire. Et je crois aussi que Yidition de M. Griffith s'est fait plus sentir dans 
ce volume que dans ies precedents, que c’est sans doute la raison pour laquelle 
il y a un progres marque, mais alors pourquoi mettre comme titre : El-Bersheh 
by Percy E. Newberry? 


E. Amelweau. 
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FRANCE 

L’histoire religious 3 h 1’Academie des inscriptions et belles- 
lettres. — Stance da 29 mars. — M. Salomon Reinach commence la lecture 
d’un travail surles representations de femmes nuesdansl’art grec et Tart oriental. 

— Stance du 6 avril. — M. Salomon Reinach poursuit la lecture dumemoire 
precedemment cite, et expose les conclusions auxquelles ses recherches 1’out 
amene. Les figures de femmes nues ont toujours ete considerees comme 
provenant d’un type primitif, tel que Tiinage de la deesse chaldeenne Istar. 
M. Reinach s’eleve contre cette opinion et essaiede demontrer le peu de fonde- 
ment qu’il faut accorder a cette theorie. 

Les divinites nues font entierement defaut dans le pantheon chaldeen; 
Istar est toujours representee paree et armee, et ce n’est que pour descendre 
aux enfers qu’elle se depouille de ses vetements. II existe au conlraire, dans 
1’Archipel et a Troie, un certain nomhrede statuettes de femmes nues, que Ton 
rencontre dans les sepultures datant du xxtx« au xxi e siecle environ avant notreere. 

Un tumulus tres ancien de la Thrace a mSme fourni un exemplaire semblable 
a ceux decouverts a Troie. Des statues grandeur nature ont ete aussi trouvees. 
M. Reinach croit que des statues de ce genre ont pu §tre enlevees par un con- 
querant, puis transportees a Babylone oil elles auraient ete l'objet d'un culte. 
11 faudrait done renverser la these primitive et supposer que letype des deesses 
nues, apres avoir pris naissance dans la Grece prehistorique, aurait passe de 
la en Chaldee et en Phenicie d'ou il serait retourne a son lieu d’origine, 
pour litre de nouveau transmis aux Romains. 

— Stance du 12 avril. — M. .1 hint: lit un memoire sur la tiare des papes du 
xue au xive siecle. Nous donnons le resume de cette lecture d’apres le compte 
rendu de M. Lton Doi'ez. 

Parmi les insignes destines a marquer la puissance temporelle des papes, 
aucuu n’a tenu autant de place et n'a donne lieu a autant de peripeties que 
la tiare, Du xu c au xiv® siecle elie a ete associee aux triomphes comme aux 
tribulations du Saint-Siege. Tout pres de notre epoque, on a vu le general Bo- 
naparte depouiller Pie VI de ses quatre tiares, et i’empereur Napoleon I er ra- 
cheter, quelques annees plus tard, une partie des pierreries qui en provenaient 
pour en faire executer une tiare nouvelle destinee a Pie VII. M. Eugene Miints 
entreprend d’elucider l’histoire de cet ornement, si obscure jusqu'ici. En met- 
tant a contribution les mandats de paiement conserves dans les Archives se- 
cretes du Vatican, les inventaires, les statues tombales et une longue serie de 
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reproductions anciennes, dessmees ou gravees, il montre, lout d'abord, que ia 
plupart des tiares representees dans les peintures du moven age et metne de 
la Renaissance sont de pure fantaisie. En reeourant aux temoignages veritable- 
ment dignes de foi, on arrive a la conviction que la forme d’un embletne en 
apparence essentiellement hieratique et immuable, a constamment varie. Ces 
changements, toutefois, ont eu pour point de depart, non une intention svm- 
boiique, mais la revolution memo du gout. Tour a tour conique, puis renflee 
vers le milieu, finalement ecrasee dans le haut, tour a tour surmontee d’une 
grosse pierre precieuse formant bouton ou d’un globe supportant une croix, la 
tiare a le plus souvenf servi de theme aux fanlaisies des joailliers (les orfevres 
proprement dit n’v ont, d’ordinaire, travaille qu'en sous-ordre, sauf pendant la 
premiere moitie du xv e siecle, epoque a laquelle Ghiberti orna de figures en 
relief les tiares de Martin I er etd’Eugene IV). Les’modifications introduites lors 
de l’etablissement de la papaute a Avignon consistent principalement dans la 
substitution de motifs gothiques aux motifs romans auparavant en usage. 
Flottante jusqu’au pontificat de Benoit XII (1333-1342), la tiare s’enrichit fina- 
lement, sous ce pape, de trois couronnes distinctes nettement superposees. Aux 
approches de la Renaissance on assiste a la formation d'une legende fort cu- 
rieuse, celie de la pretendue tiare he saint Svlvestre. M. Muntz montre que 
cette tiare est identique a la tiare de Nicolas IV et de Bonilace VIII. Emportee 
en France par Clement V, rapportee a Rome par Gregoire XI, elle reprit le 
chemin d’Avignon sous Clement VI I, puis alia echouer en Espagne avec l’an- 
tipape BenoitXlII; definitivement reconquise par Martin V, en 1429, elle fat 
volee en 1485, et depuis on en a perdu toute trace. Heureusement plusieurs 
sculptures nous en ont conserve 1’image fidele ; cet insigne, orne d’un cercle 
ferme (a la place de couronne), ne se distingue que par sa lourdeur et son ar- 
chai'sme. Dans une prochaine communication, M. Muntz se propose d’etudier 
Tbistoire de la tiare pendant le xv° el le xvi° siecle. 

— Seance du 26 avril. — M. Foueart lit un resume d'un memoire sur le per- 
sonnel du culte d’Eleusis. 

M. Collignon presente ensuite les photographies d’une serie de dessins ine- 
dits de l’architecte anglais Cockerell reproduisant des bas-reliefs qui ornaient 
la balustrade du Nymphmum de Side. L’un de ces bas-reliefs represente une 
scene traitee dans une peinture decouverte a Pompei; il montre Selene conduite 
par Eros vers Endymion eudormi. Deux de ces bas-reliefs ont ete deji publies. 
avec une interpretation un peu differente, par le comte Lanckoronski, dans sa 
publication sur les Vi lies de Pamphylie et de Pisidie. 

— Stance duo mat. — Sur la proposition de M. Gaston Paris, l’Academie decern? 
le prix La Grange a M. Alfred Jennroy, professeur a la Faculte des lettres de 
Toulouse, pour son livre intitule Observations sur le theatre religieax au moyen 
age dans le midi de la France. 

M. Foucart lit une note sur la construction du temple de Delphes.S appuvant 
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sur un passage de Xenophon jusqu’iei mal interprets et sur un decret athenien, 
M. Fouaart raontre qu'au iv e siecle les Grecs cherchaient a recueillir les res- 
soarees necessaires pour terminer le lemple. La constatation de ce fait permet 
de comprendre et de mieux interpreter quelques-unes des dernieres decou- 
vertes. Les restes de la colonnade dorique, decouverts pendant les fouilles, 
datent aussi du milieu du iv e siecle; l’explieation de M. Foucart ne permet 
pas de supposer que le temple ait ete reedifie, comme on aurait pu le croire, 

Nouvelles diverses. — MM. Eugenede Faye et A. Voucher ont ete nommes 
maitres de conferences a l’Ecole des Hautes-Etndes (Section des sciences reli- 
gieuses), le premier pour l’Histoire de la Literature de l’histoire chretienne, le 
second pour l’enseignement des Religions de 1’Inde. 

Les nouveaux maitres de conferences sont tous deux callaborateurs de la 
Revue de I'Histoire des Religions. 

Publications racsntas. — M. Bruston, doyen d? la Faculte de theologie 
de Montauban, a publie chez Fischbacher, une brochure d’une trentaine de 
pages, La vie future d’apres saint Paul , ou il s’efforce de montrer que l’apotre 
Paul n’a pas change d’opinion sur le sort des fideles apres la mort, comme l’a 
soutenu entre autres M. le professeur Sabatier, mais a toujours professe que la 
resurrection suit immediatement la mort. Ilest clair que par « resurrection)) il 
ne faut pas entendre ici le retour a la vie du cadavre, mais le revStement d’un 
corps nouveau. 

— M. l’abbe Graffin, dont nous avons deja eu 1’occasion de citer le nom, a 
entrepris de publier, chez Firmin-Didot, la collection complete des Merits des 
Peres de l’Eglise syriaque. Cette oeuvre, qui demandera pouretre menee a bonne 
fin une somme tris considerable d’efiorts, est appelee a rendre dans le domaine 
de la patristique orientale les services dont on est redevable a la Patrologie 
grecque de Migne. 

Le plan de cette vaste collection, tel que l’expose M. Graffin dans la preface 
du premier volume deja paru, comprend les oeuvres des hereliques en merne 
temps que celles des orthodoxes. Le classement des textes respectera l’ordre 
chronologique autant que possible; mais l’ensemble sera divise en plusieurs 
series, afin que la publication puisse etre menee de plusieurs cotes a la fois. 
Les textes seront imprimes en caracteres jacobites, vocalises et accompagnes 
d’une traduction latine. Chaque serie sera close par un vocabulaire de ebacun 
des auteurs publies. La fin de la premiere serie reunira les textes apocryphes 
et les versions provenant du grec. 

Le premier volume, dh a M. Parisot, est tout entier reserve aux homelies 
d’Aphraate, qui selevent au nombre de vingt-deux, deja publiees par Wright. 

ANGLETERRE 

The Documents of the Hexateuch, translated and arranged in chronological 
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order, with introduction and notes, by W. E. Addis, M. A. of Balliol college, 
Oxford. Part I. The oldest Book of Hebrew history. in-8, xi,iv-236 pages. Pu- 
blished by David Nutt, London. 

M. Addis, dans le. but defaci'iiter la t&ehe des critiques, a entrepris de pu- 
blier a part les documents qui composent l' Hesateuque. Le volume deja paru 
contient une prefou e, une introduction importaute dans laquelle l'auteur expose 
l’histoire et la critique et pose les problemes, enfin la traduction de E-J (Eloiste 
et Javhiste), qu'il appeile The oldest Book of Hebrew History. Le second volume 
comprendra le DeuUronome et le Code sacerdotal, puis les conclusions gene- 
rates de l’auteur. Nous revieudrons sur cet important ouvrage quand ll sera 
complet. 

A. Wallis Budye, The life of llabban Huruiizd and the foundation of his Mo- 
nastery at Al-Kush, from a rare manuscript (Berlin, E. Felber, 1891, in-8, de 
viix-168 p. ) 

M. W. Budge, pursuivant ses publications svriaques, edite une Vie de 
Rabban Horinizd, d'apres un manuscrit qu'il avail rapporte d'Egypte. C’est 
une sorte d’hotneliede plus de 3 ,000 vers, dont toutes les strophes riment sur 
une meme lettre de l’alpuabet. Ce manuscrit, bien que curieux par les formes 
bizarres qu’il fournit par suite de ia transcription de mots grees augmentes 
de desinences fantaisistes auienees par les exigences de la rime speciale qui 
earacterise le texte, et meme par l’emploi de formes mconnues forgees par l’e- 
crivain syriaque, Wahli, suruomme Sergius d'Adhorbaijdn, ne peutdtre consi- 
dere, malgre ce qu’en pense 1’editeur, comine une acquisition precieuse pour les 
etudes svriaques. 


ALLEMAGNE 

The sacred Books of the Old Testament. A critical edition of the hebrew text, 

printed in colors, exibitingthe composition of the book, with notes, prepared 

under the Editorial direction of Paul Haupt. Leipzig, Hinrieh, editeur. 

Cette nouvelle edition de textes bibliques, publiee, sous la direction de 
M. P. Haupt, par un groupe de prolesseurs allemands, anglais et americains, 
applique, pour la premiere fois, pour la distinction des sources, un procede 
tres ingenieux d’impression sur fond de couleurs differentes qui, satis nuire a la 
bonne harmonie de la composition, perrnet au lecteur de faire immediatement 
et d’une faeon machinale la repartition des diverses parties du texte qu’il a sous 
les veux. 

Le Levitique, par exemple, pubiie par ie professeur S. II. Driver et le Rev. 
H. A. White, comporte deux couleurs : jaune, pour les fragments appurtenant 
au Codede sanctification, brun pour la fin du Code sacerdotal, dont le commen- 
cement est imprime sur fond blanc, Les sources plus nombreuses du livre de 
Samuel ont necessity l’emploi de huit teintes;le livre de Job. trois seulement. 
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Les editeurs ont complete ce travail de classement des sources par de nom- 
breuses notes ou ils exposent les raisons sur lesquelles ils s’appuient pour les 
restitutions conjecturales ; un systeme de notation par signes designe les 
passages alteres et les lacunes eertaines ou supposees du lexte. 


Une troisieme edition des deux premiers tomes de F oeuvre magistrate du 
savant professeur de Berlin, M. Aclolf Harnack, Lehrbuch des Dogmen- 
geschichte (Fribourg, Mohr, 1894, in-8, de xvn-SOO et xvi-483 pages), vient 
d’etre mise en vente, suivant de pres la seconde. Le nouveau tirage du pre- 
mier volume renferme un supplement de pres de cinquante pages. La pagination 
reste la meme et permet d’utiliser l’index general publie a la fin du troisieme 
volume, dans l’edition preeedente 

Nous signalerons aussi l’apparition de la seconde edition de la Tkeologie des 
Alten Testaments d’ Auguste Kayser, remanieeet augmentee parM. Karl Marti, 
de Bale (Strasbourg, Friedrich Bull, 1894 ; un vol. in-8 de x et 319 pages). La 
division des parties de ce hvre est celle-ci : 1° l'etat religieux des Israelites 
anterieurement au Jahvisme ; 2° le Jahvisme originel LMoise) ; 3° la religion 
des Israelites apres Fetablissement en Palestine et au temps des anciens rois ; 
4» la religion des prophetes ; 5° la religion de la loi (nomisme) ; 6° la religion 
sous les influences exterieures (jusqu’ala destruction du second temple). 

Nous citerons, parmi les ouvrages d’exegese biblique, une etude critique du 
D eutironome, Das Deuteronomium, sein Inhalt und seine literarische Form, 
eine kritische Studie (Leipzig, Hmrich, 1894; un vol. in-8, de vn-119 p.), par 
Willy Staerk. Tout ce travail indique une recherche beaucoup trop grande 
de Fanalyse litteraire . Un tel precede ne peut aboutir qua un resultat en- 
tierement superficiel et force, ne sortarxt pas du domaiue hypothetique. 
L’auteur, malgre la valeur de son travail, a ete trop souvent victime de sa 
methode. 


SUISSE 

M. Tony Amiri, privat-docent a l’Universite de Geneve, annonce la publica 
tion d’une Etude philologique et grammaticale des passages arameens de I'An- 
cien Testament ; premiere partie : Esdras. Cette publications’adresseauxetudiants 
et est conque dans le but de leur faciliter 1 intelligence du texte. Cheque mot 
sera suivi d’une traduction litterale en francais et en latia, de Fanalvse, de 
references grammaticales, de comparaisons avec Fhebreu et les anciennes ver- 
sions, de remarques ctymologique^ et urcheologiques, etc. 

Le prix de la souscription sera de 1 fr.50 par exemplaire, comprenant quarante 
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pages d’impression. L'impression de cet ouvrage ne sera commence qu’entant 
que les souscriptions seront suffisantes pour subvenir aux premiers frais. Les 
adhesions devront etre envoyees a 1’imprimerie W. Kiindig, Vieux-College, 3, 
a Geneve. 


FINLANDE 

M. J. Krohn, enleve a la science par une mort prematuree, n’avait pu reunir 
et rediger en vue de leur publication les lecons relatives au eulte finnois, qu’il 
avait professees, pendant une grande partie de sa carriere,a l’Universite d'Hel- 
singfors. M. Kaarle Krohn, vient de pubiier sous !e titre suivant : Suomen 
suvun pakanciilinen jumalanpalvelus, par Julius Krohn (Helsingfors, Imprime- 
rie de la Societe de litterature fmnoise, 1894. Un vol. in-8 de vi-194 pages, 
avec 62 figures dans le texte), apres les avoir mis eu ordre et leur avoir joint 
le resultat des decouvertes recentes faites dans ce domaine par les savants, les 
materiaux que son pere avait rassembles. 

Ce livre est divise, d’une fagontres claire, en quatre chapitres traitant : l“des 
bois sacres et des sanctuaires qui y etaient construits ; 2» des idoles ; 3° du per- 
sonnel attache au eulte : saerificateurs et sorciers ; 4° des ceremonies du eulte. 11 
passe en revue toutes les pratiques et su perstitions religieuses des Mordouines, des 
Tcheremisses, des Permiaks,des Ostiaks/des Lapocs, des Ougriens, des Finnois, 
des Vogoules, des Votiaks, etc. II se termine par une bibliographie assez etendue, 
mais surtout tres precieuse en la matiere,renfermantl'indication de pres de deux 
cents ouvrages. Les figures dont hauteur a orne son livre completent heureu- 
sement le texte qu’elies accompagnent. Ce sont des plans ou des vues de bois 
sacres, des dessins d’instruments magiques, etc. 

Cet ouvrage, le plus complet qui ait ete publie sur la mythologie et le eulte 
finnois, est appele a rendre de tres grands services aux etudiants et meme aux 
savants qui s'occupent des croyances religieuses des peuples de la grande fa-, 
mille ouralienne. 


ETATS-UNIS 

Daniel G. Br inton, A primer of Mayan hieroglyphics. — Le nouveau livre du 
professeur Daniel G. Brinton sur les hieroglyphes nnvas forme le HI 1 ' volume, 
n° 2, de la serie philologique, litteraire et arcbeologique des publications de 
l’Universite de Pennsvlvanie. 

L'auteur, dans ce volume, s'efforce « de fournir aux commengants tous les 
elements necessaires a l'etude de l’ecriture hieroglvphique primitive de 1’Ame- 
rique centrale. » 

Apres avoir decrit dans une preface les manuscrits mayas qui nous sont par- 
venus, ainsi que la methode a suivre pour leur interpretation, M. Daniel G. Brin- 
ton precede a l’analyse de leur contenu, qu'il divise en trois parties : les 
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elements mathematiques, comprenant le svstome numeral rles Mayas, les diffe- 
rents ealendriers en usage, les elements d'astronomie alors connus et les signes 
employes pour les calculs arithmetiques. Les elements picturaux. Cette partie 
debute par un expose sommaire de la religion des anciens Mayas et du culte de 
leurs dieux , elle se poursuit par l’examen des representations ppintes de ceux-ci 
et leur identification, apres quoi les figures de quadruples, d’oiseaux, d’in- 
sectes reproduits dans les manuserits sont passees en revue. La troisieme sec- 
tion traite des elements graphiques, des hieroglyphes proprement dits. 

Le volume se termine par dix-sept specimens de textes provenant des diffe- 
rentes regions qui furent autrefois sous la domination des anciens Mayas. 

* 


F, Le domaine du folklore, d.\ja si etendu, vient encore de s’enrichir d'une 
nouvelle publication due aux soins du College de Wellesley, pres Boston. Le 
Rev. S. T. Rand avait recueilh, pendant les quarante-trois ans qu’il passa 
comme missionnaire au milieu des Micmacs, peuple peu connu qui habite en- 
core, bien que tres reduit, les lies du Prince-E ioaard et du cap Breton, Terre- 
Neuve, le Nouveau-Brunsivick et la Nouveile-Ecosse, un nombre assez conside- 
rable de traditions. Apres sa mort. ses papiers, pour la plupart inedits, furent 
achetes par le professeur E. Norton Horsford, qui en fit don au College de 
Wellesley. Ce sont ces notes que M'ie Helene L. Webster, aidee dans sa tache 
par M 11 " Lilia et ('amelia Hartford, presentent sous le titre de Legends of the 
Micmars, by the Rev. Silas Tertiu< Rand (New- York et Londres, Green and C°, 
1894, xlvi et 452 pages, 1894). 

Ces textes, quoique assez peu lnteraires, presentent un certain interet au 
point de vue de I'inlluence exercee par les ancons colons scandinaves du Vin- 
land et du Marldand. Le manusent du Rev. S'. T. Rand comprenrl quatre-vingt- 
sept pieces renferrnant des traditions historiques relatives surtout aux guerres 
contre les Mohicans, des legendes pieuses et des contes proprement dits. Ces 
derniers presentent on grand nombre de points de ressemb'anee avec les contes 
europeens. On y rpnconlre des types de heros legendaires qui rappeilent 
quelqups-uns des personnages de nos contes populaires telsque Jean-Bite. 

INDES ANGLAISES 

M. Pratap Chandra Roy, qui avait entrepris la traduction du Mabubharata, 
vient de mourir a Calcutta, a 1'age de cinquante-trois ans, laissant son uuvre 
inaehevee. La Revue critique public .i ce sujet une lettre par hquelle M. Barth 
lui annonce la triste nouvelle, dont nous croyons devoir reproduire ici une par- 
tie. Cette lettre est en meme temps un pressant appel adress*' 1 a ceux qui s’inte- 
ressent a l'achevement de i'eeuvre si malheureusement interrompue. 

“ Le genereux Hindoo a qui nous devons lagrandc entreprise de la traduction 
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du Mahabhurata, le Babu Pratap Chandra Roy, est decede a Calcutta, le H jan- 
vier, a l'ige de cinquante-trois ans, apres une longue et douloureuse raaladie. 
Dans une lettre datee du 10 octobre, la derniere que j’ai recue de lui, il sentait 
sa fin prochaine ; il en parlait avec resignation, osant a peine esperer de voir 
encore Fachevement de son ceuvre. Cette derniere joie devait, en effet, lui itre 
refusee. Le fascicule XCIII qui vient d’arriveren Europe etqui est precede d’une 
touchante notice sur ses derniers instants par son devoue collaborateur Kisori 
Mohan Ganguli, conduit la traduction jusqu'a la fin du XIII® livre, l’Anucasana- 
parvan. Il faudra encore sept fascicules pourqu’elle soit achevee.Mais ces fasci- 
cules couteront de huit a dix mille roupies, et Pratap Chandra Roy, dont la vie 
a ete toute de charite et de devouement, n’a rien laisse apres lui que sa maison 
et le stock de ses publications. On sait que ses traductions du Mahabharata 
en bengali (trois editions) et en anglais ont ete en majeure partie distributes 
gratis, et que ses autres publications en Sanscrit et en bengali du Mahabharata, 
du Harivamga et du Rurauyana, ont ete cedees au-dessous du prix coutant. Sa 
veuve, animee du meme esprit que lui, accept? avec courage ce lotird heritage 
et, coute que codte, elle ache vera l’oeuvre du defunt avec Faide de ses fideles colla- 
boraleurs. Ellev consacrera son stridhana , tout ce qu'elle possedeenproprefnous 
dirions sa dot). Cent exemplaires du Mahabharata en Sanscrit et cent exem- 
plaires de la traduction anglaise qui restent en raagasin, seront immediatemen 
cedes an prix respect'd de sept et de vingt roupies l’exemplaire (port pour FEu- 
rope non compris). En mfime temps elle adresse un pressant appel a tous ceux 
qui ont temoigne de FinterSt pour la genereuse entreprise de son mari. Nous 
esperons fermement avec elle que cet appel tout desinteresse sera entendu, et 
qu’il le sera en France aussi. Les fonds devront £tre adresses a la veuve du 
defunt, Sundari Bala Roy, i ,Rajtih Gooroo Dass ’street, Calcutta(British India) ; 
les ordres d'affaires devront l’etre au Manager Ditavya Bharata Karyalava, 
meme adresse. » 


N^crologie. — Avec Charles Schmidt, decede cet hiver a Page de quatre- 
vingt-trois ans, disparait le dernier representant du groupe de theologiens stras- 
bcurgeois qui ont rendu de si grands services a IVtude scientifique du christia- 
nisme dans notre pays. Aujourd'hui Strasbourg n'a plus qu'une Universite 
allemande, admirablement installee sans doute, mais qui ne se distingue pas 
essentiellement de tel autre foyer d'enseignement superieur en Allemagne. Au 
temps oil les Reuss, les Baum, les Cunitz, les Schmidt se groupaient autour de 
FAcademie de Strasbourg et du chapitre de Saint-Thomas, la vieille capitale 
alsacienne avait une oiiginahte scientifique toute particuhere. Le haut ensei- 
gnement de Strasbourg servait en quelque sorte de trait d’union entre la science 
allemande et la science frani;aise. Aujourd'hui Felement frangais est absolument 
banni de FUniversite et, quelle que soit la valeur personnelle d'un grand nombre 
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de professeurs, elle ne remplit plus le meme r61e et ne peut plus rendre les 
memes services qu'autrefois. 

Charles Schmidt avait compris cette situation, Nul plus que lui n'a souffert 
de la guerre de 1870. La destruction de la Bibliotheque de Strasbourg par les 
bombes prussiennes provoqua chez lui un veritable desespoir. II renonca des lors 
a l’enseignement et vecut dans la retraite, s’enfoncant de plus en plus dans le 
passe de cette Alsace qu’il aimait d’un amour passionne et dont il excellait a 
faire ressortir le caractere propre et les services. Mais chez lui ['erudition locale 
etait fecondee par une large culture historique et par une remarquable aptitude 
a arracher les details techniques a des idees generates. Si le volume anonyme 
sur les Rues et les muisons de Strasbourg ou letude sur les Bibliotheques et les 
litres d Strasbourg teraoignent de la connaissance approfondie qu'il avait acquise 
des moindres vestiges du passe dans la vieille cite, son Essai'sur la Sociite civile 
dans le monde romain et sur s a transformation par le christianisme (couronnee 
par l’AcadSmie frangaise en 1853) et son ouvrage bien connu, Histoire et doc- 
trine de la secte des Cathares ouAlbigeois (1819), dans lequel il rattachait l’he- 
resie albigeoise aux doctrines dualistes de l'Orient chretien etparelles au mani- 
cheisme. revelent toute 1’etendue de son horizon historique. 

L’historien ecclesiastique et l’erudit passionne des antiquites alsaciennes out 
trouve le veritable terrain qui leur convenait, dans 1'eiude des mystiques alsa- 
ciens du xiv e et du xv e sieele et des precurseurs de la Reforme qui se sont 
trouves en relation avec l'AIsace, parce qu’a aucune epoque peut-Stre Strasbourg 
n’a ete davantage un foyer d’idees et de dispositions religieuses ou morales des- 
tinees a exercer une action generate. A cet ordre d’etudes se rattachent les plus 
beaux travaux de M. Schmidt. Tantot il s’occupe des premiers propagateurs de 
la Reforme en France, de Fare), de Pierre Viret, de Pierre-Martyr Vermigli, 
de Gerard Roussel, dont il retrace I histoire de main de maitre ; tantot il con- 
sacre une etude a celui des reformateurs dont le caractere lui etait le plus sym- 
pathique, a Melanchton. Une autre fois il depeint dans une remarquable 
monographic sur Gerson les efforts accomplis parl’Kglise du xv 0 sieele pour se 
reformer de sa propre initiative. Puis surtout il reprend constamment ses tra- 
vaux sur les mystiques. Des sa jeunesse il avait ete attire vers eux, comme le 
prouve son Essai sur les mystiques du xiv e sieele. En 1841 il donne i' Histoire 
de Tailin'; en 1866 il publieles ceuvres principales des mystiques de Strasbourg 
sous le titre de Nicolaus von Basel, et nous ne mentionnons pastous ses articles 
sur les « Amis de Dieu ». On peut dire sans exageration qu’il a fait revivre 
ainsi toute une partie, et non la moms interessante ni la moins touchante, de 
la vie religieuse a 1’aurore de la Renaissance. Que sur tel ou tel point ses opi- 
nions soient sujettes a revision, e'est possible; i’honneur d'avoir rappele a la 
vie les grands mystiques du xv’ sieele ne lui en restera pas moms. C’est a lui 
egalement, a son Histoire litti’raire de T Alsace a la fin da xv° sieele et dans la 
premiere inoiti< s du xvi e sieele, que I on recourra pendant longtemps pour con- 
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nattre, non seulement les faits, mais aussi l’espnt du monde litteraire alsacien 
si actif a l’epoque de la Renaissance et de la Reforme commencante. 

Enfln ilnous a donne en 1885 le meilleur precis de l’histoire eeelesiastique du 
movent age que nous avons en frangais, YHistoire de I'Eglise d‘ Occident pen- 
dant le moyen dge (Paris, Fischbacher), livre sobre, ou le detail est de parti- 
pris subordonne aux grandes lignes du developpement historique et dans lequel 
on apprecie la fermete d'esprit, l’mipartialite, je dirais volontiers la douce sere- 
nite qui caracterisait le dernier survivant des benedictins de 1’ancienne Faculte 
de theologie de Strasbourg. 

' J. R. 

La mort, depuis quelques annees, se oiontre impitoyable aux orientalistes. 
Apres avoir atteint presque coup sur coup les deux egyptologues allemands 
Johannes Dumichen et Henry Brugscb, dont le nom est lie a tant de brillants 
travaux, elle eraporte aujourd’hui Sir Henry Creswicke Ruwlinson. « le pere de 
l'assvriologie ». 

Sir H.-C. Rasvlinson, decede a Londres, le 5 du mois de mars dernier, a 
1’age de quatre-vingt-cinq ans, naquit eu 1810 a Chadlington, dans le comte 
d’Oxford. Des l’ige de dix-sept ans, ilinaugurait sa longue carriere en prenant 
du service dans l’armee et partait, peu de temps apres, pour les Indes; c’est la 
qu’il coramenga a se fainiliariser aux etudes qui devaient le rendre celebre. 
Quelques anuses plus tard, en 1833, ll fut charge de reorganiser l’armee du 
shah de Perse, aupres duquel ll demeura pres de six ans. La rupture des rela- 
tions entre la Perse et l’Angleterre le contraignit a quitter ce poste ; il fit alors 
ses debuts dans la carriere eousulaire et devint successivement agent politique 
a Candahar (1840-1812), puis consul a Bagdad et, entin consul general dans 
cette meine ville (1850). 

Son premier sejour en Perse ne lui avail pas etc inutile; il lui avait permis 
d’entreprendre la copie de la longue inscription gravee sur les rochers de 
Behistoun, a 1’etude de laquelle i! se consacra avec ardeur, et dont il donna 
une traduction complete au monde savant en 1840, dans le Journal of the ltoyal 
AsiatkSociety, vol. XI, 1. Ce premier resuitat tut, enquetquesorte, le premier pas 
de la longue etapeque pareourut, en peu de temps, le dechiffrement alors encore 
tres incompletdes cuneiformes pour aboutir a IVtablissement definitif des bases 
solides sur lesquelles l'assvriologie moderne repose. A Rawlinson revient, en 
ellet, la plus grande part dans le traitement scientitiqrm des textes cuneiformes 
et c’est encore le louer que de citerses devanciers Niebuhr, Groteiend, Burnout, 
dont il reprit 1’oeuvre imparfaite quhlperfecdonnaetdont il fut le propagateurzele. 
Del’etude du perse, Rawlinson passu a cell.; de I’assyriuu, ou il poursuivit sans 
treve ses enquetes sagaces. Doue d'uue force de travail et d’uue opiniauete 
considerables, il put, tout en remplissant les fonctions dont la confiance de son 
pays l’avuit invest!, poursuivre sans interiuptiou les tiavaux qu'il avait enlrc- 
pris, partageant son temps entre Fadmiuistration et la science. Xomme conser- 
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vateur au British Museum, en 1878, it futainsi mis a la vraie place qu’ii devait 
occuper. La France elle-meme avait eu a honneur de lui temoigner son admi- 
ration, et l’Academie des inscriptions et belles-lettres 1’accueillit commemembre 
correspondant en 1844 et comme membre associe en 1887. 

Sa perte sera sensible a tous les amis de la science dont il fut l’un des fervents 
les plus passionnes et le plus fidele apotre! 

Les principales de ses oeuvres sont familieres a tous ; je n’en rappellerai, par 
memoire, que quelques-unes parmi les plus connues : The persian inscription 
at Behistun (1849), Commentary of the cuneiform inscriptions of Babylon and 
Assyria (1850), Memoir on the babylonian and assyrian inscriptions (1851), 
Outline of the history of Assyria ( 1852), A selection from the miscellaneous 
inscriptions of Assyria (1880). Ravvlinson prepara, avec l’aide de MM. Edwards 
Norris, George Smith et Theophilus Pinches, la grande publication des textes 
cuneiformes du British Museum, Cuneiform inscriptions of Western Asia (1801- 
1891), Son nom restera aussi attache aux deux grandes ceuvres de son frere 
George Ravvlinson, Hirodote (1858-60) et Les cinq grandes monarchies du 
monde oriental ancien (1862-1863). 

E. C. 


Le Gtrant : Ernest Leroex. 


Augers. — linprimerie Blkdi.x et £>. 
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TRADUCTION 


I. — AU NOM DE DIEU 

Quand arrivera-t-il Ie jour ou viendra des Indes un messa- 
ger a pied annongant l’arrivee du roi Vahram de l’lndoustan 
(ou de la race des Keanides), accompagne de mille dldphanls 
months par des chefs l 2 3 , portant des dtendards ddcords % comme 
les portent les souverains a la lete de Farm6e. C’est alors 
qu’il faudra faire acte de vaillance au milieu du combat. Quand 
un homme sage, un homme de bon sens ira-t-il chez les In- 
dous etleur dira-t-il : Nous qui sommeslcs souverains legi- 
times de la Perse, nous avons luttd conlre les TAjiks n (les Ara- 
bes), contre les Touraniens 4 , conlre Rum 5 6 * * , contre la Chine® 


1) pilpdn, chef, celui qui commande un elephant, pil. II y a une variante, 
firuzdn, glorieux. 

2) drdstak drafsh yakhsanunet, qui ont les etendards ornes ou deployes. Cf. 
Vd. 2, § 21 ; eredhwo-drapha, qui a son etendard leve. 

3) Tajik, Arabe. Voir sur ce root une note de Quatremere, Histoire des sul- 
tans Mamlouks, II” vol., II 9 part., p. 154, note. 

4) Turkestan. Pays des populations turques ou mongoles qui habitent au 
sud de la Siberie etavec lesquelles la Perse a toujours eu a lulter, quelquefois 
avec insucces. 

La partie epique de l’Aws/a et presque tout le Shdh-Xiimch se composent 
de recits de luttes entre Iran et Turin. 

5) Hrum. Le pays de Rum, d’ou venait Alexandre de Macedoine quand il 
envahit l’empire perse. Ce mot designe, d’une fagon generate, l'Asie occiden- 
tale. 

6) Cinistdn. Le pays de Cin. La Chine ou tout au moins les pays de I'ex- 
treme Est par rapport a 1’Iran, Samarkand par exemple. Les relations entre 

l’lran et la Chine paraissent avoir eu une certaine importance au moven age. 

Yezdegerd vaincu a Nihivend paries Arabes envova demander du secours au 

17 
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et les demons du Mazanderan*. Ils ont ete vaincus et ils on 
accepts la Loi bonne et pure, l’adoration des Izeds et des 
Amshaspands, l’adoration du feu rouge et brillant, et a partir 
du temps de Zartukasht (Zoroastre), le descendant de Spi- 
tama, a lAme immortelle, la Loi pure a rdgnd pendant mille 
ans. Et maintenant, les Tajiks, ces mangeurs de rat 2 , qui 
ont le caractere et la nature du serpent, qui mangent comme 
des chiens qui s’arrachent un morceau de viande, ont arra- 
chd l’empire aux Khosroes. Ils ne Font arrachti, ni par le 
talent, ni par la vaillance, ni par la force de 1’intelligence ; 
mais par la violence et l’injustice. Car jamais peuple n’a ravi 
l’empire avec une telle brutality. 

Ils ont une religion 3 de demons et une conduite de demons. 
Ils ont repandu dans le monde une religion detestable et ils 
ont force a se cacher sous terre la vertu et la bonne Religion. 
Ils sont ardents aux actes de pechd, et ont toute leur amilid 
pour les criminels. Ils n’onl dans le coeur ni la peur de l’en- 


khakun de la Chine. Si le khakan n'est pas l’empereur, c’est au moins un gou- 
verneur chinois. Un peu avant la conquete de Bokhara par Kotaibah ibn Mus- 
lim, un prince de la Transoxiane, Eskedj, epouse une princesse chinoise, fille, 
dit 1’historien persan, de l'empereur de Chine. Cette personne apporta avec 
elle a Bokhara une petite chapelle pour son culte. Ch. Schefer, Chrest. pers., 
t. I, p. 16, 26. 

ij SMihl-an i Muzinikan, z. Milzainya daiva. Les demons du Mazanderan, 
population non iranienne habitant au sud de la Caspienne au pied de 1’Alborz. 
Suivant l’Avesta, ils furent extennines par Feridoun. Ils paraisseut avoir ete 
des ennemis redoutables pour les Iraniens. 

2) Tdjikan mushkhvdr, les Tajiks ( Arabes ), mangeurs de rats. — Yezde- 
gerd, le dernier Sassanide, reproche aux Arabes qui ont ete envoves vers lui, 
de se nourrir de lezards verts. Malcolm, Hist, de Perse, vol. I, 256. Ce n’est 
pas une exageration. Les Arabes du desert sont quelquefois obliges de recou- 
rir a des aliments pires que les lezards et les rats. Cf. Derenbourg, Autobiogra- 
phic d’Ousttma, p. il. Aujourd’hui encore les Parsis de Bombay appellent les 
musulmans ghalorikhnn ou sarddkhdn, les mangeurs de lezards. 

3) kdsh, religion, z. thntsha. 

L’ auteur de ce document ne senible pas tris au courant des dogmes de 
l'lslamisme quand il accuse les inusuimans de n'avoir aucune crainte de l’enfer 
et d’adorer des idoles. On sait au contraire qu’une tradition interdit aux secta- 
teurs de l’lslam de faire des representations figurees des etres humains. car 
au jour du jugement ils seraier.t forces de leur donner leur ame. 



TEXTES RELIG1EUX PEHLVIS 


243 


fer, iii celle des chatiments faturs. La prostitution et la sodo- 
mie sont choses courantes chez eux. 

Ils ont manifesto contre la Loi pure, contreles bonnes oeu- 
vres, contre la Religion glorieuse un langage de calomnie, 
une pensee de haine, l’insulte et la violence. 

Mais nous, qui mettons notre espoir dans la venue de Ya- 
hrdm amavand (puissant) nous supporlons gaiement leur ty- 
rannie et leur oppression. 

Car dans ce temps-la, avec la force et l’aide d’Auhrmazd 1 2 
et des Amshaspands, nous deracinerons la religion de nos 
ennemisala mauvaise pens6e, adorateurs d’idoles et le monde 
entier sera purifie du mal et de I’idolatrie et la Loi pure, la 
Verity, la vertu regneront au souhait du fidele. Termini. 

it. — LE CORPS DE l’hOMME CONSIDERS COMME MICROCOSME 

Sur le corps de l' hnmnie considere routine re presentation du 

monde. 

11 est dit dans l’Avesta 4 : Le corps de I'homme est une re- 
presentation du monde materiel, car le monde a et6 cree 
d’une goutte d’eau, ainsi qu’il est dit : Ce monde tout d’abord 
n’etait qu’une goutte d’eau, et 1’homme aussi est ne d’une 
goutte d’eau 3 . Coinme le monde est juste aussi long que 

1) man pun zak zamdn pun niruk ayyuiih Aithrmnzd, nous qui, dans ce 
teinps-la, avec la force et l’aide d’Auhrmazd (ou avec la puissance de l’aide 
d'Auhrmazd). Cf. le perse vusand A[h]uramazddhd, par le bon plaisir d’Auhr- 
mazd, A[h]uraiiinzddmniij upastdm ubanl va-vmu A[h]urumazduM : Auhrmazd 
ine porta seeours, grace au bon plaisir d'Auhrmazd. 

Beh-din, pehl. shapir-din, I'homme de la bonne religion, ici le fidele en 
general. En realite, ce n’est qu'apres avoir fait lenu-zud qu'on devient beh-din. 

2) pitn din yamallunet aigh traduit en persan enderdin guyed ke... il est 

dit dans la Loi que..., on trouvede meme pun din padtiik aigh , pers. dcr ou 

ender din paiddst ke... on voit dans la Lot que... La l)in. Loi, n’est pas autre 
chose que l’Avesta, et ces expressions signified : il est dit dans l'Avesta. Ceci est 
mis hors de doute par un nombre considerable de passages de rivaiets pehlvis ou 
persans. Le mot din est sans doute different de l’arabe din qui a le meme sens. 

3) On retrouve dans les parties inedites du meme ouvrage la meme theorie 
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large de meme chez l’homme, toute personne est grande 
comme son propre Nai. Sa peau est le ciel, sa chair est la 
terre, ses os sont les montagnes, ses veines sont les fleuves, le 
sang dans le corps est l’eau dans la mer, le ventre est la mer, 
les poils sont les plantes, les endroits les plus velus sont les 
forets. La moelle des os (ou les humeurs du corps ) 2 sont les 
metaux. L’intelligence naturelle esl l’homme 3 , l’intelligence 
acquise 1 est l’animal, la elialeur du corps est le feu, les or- 
ganes dela main et du pied sont comme les sept (planetes) 
et les douze (signes du zodiaque) \ L’estomac 6 qui digere les 

que le monde sort de l’eau. On lit, page 19 : Auhrmazd crea le monde sous sa 
forme materielle, de la lumiere infinie, il crea le feu, du feu il crea le vent, du 
vent il crea I'eau, de l’eau il crea la terre et tous les Sires corporels du monde, 
comme il est dit dans FAvesla : Au commencement la creation tout entiere n’etait 
qu’une goutte d’eau, c’est-a-dire qne tout provient de I’eau, sauf la semence de 
l’homme et celle des animaux, car la semence est semence de feu.... Page 22 : 
En troisieme lieu il crea la terre ronde, aux routes lointaines il y a de I'eau 
partout sous cette terre. 

E’our la creation de I'homme on comparera Coran, surate lxxx, versets 17 et 18 : 
min ayyi shay'in khaluqaku. min nuthfatin. 

1) Cf. page 20 du ms. Le ciel est aussi large que long, aussi long que bant, 

aussi haut qu’epais Page 22 : en troisieme lieu il crea la terre... aussi longue 

que large, anssi large qu'epaisse.... 

N<U , mot douteux de sens etde lecture. On lit dans le ms.,p.23: « Encinquieme 
lieu Auhrmazd crea le taureau Evak-dat.... il etait blanc, briilant comme la 

lune et sa taille mesurait trois niH En sixieme beu il crea Gayokmart (le 

premier homme) sa taille mesurait quatre nai, et sa largeur egalait sa taille.... » 
Le sens exact de cette phrase « toute personne est grande comme son nai » 
ra echappc ; il est dit, a la page 24, « que tous les hommes resssemblent a 
Gavokmarl. » 

2) guluir, p. guher, arabe djauher. Ce mot peut avoir la double signification 
de moelle des os ou essences du corps. Le premier sens est le plus probable. 

3) (isnokhral, transcription de zend, dsnu-khratu. 

4) gushok-sriit khrat, z. yaoshd-snitu-khratu, 1’intelligence acquise nar 
l’oreille, par l’etude. 

5) Litt. : sont comme les sept et les douze. Si les organes de la main et du pied 
sont les doigts, il v a une difference inexplicable. Il y a sept planetes et sept 
constellations. Les planetes sont considerees comme la creation de l’esprit du 
mal, sans doute a cause de leur mobilite dans l’espace, et luttent contre les 
constellations qui au contraire ont ete creees par 1'esprit du bien. On trouvera 
leurs noms pehlvis dans West, Pahlavi texts, part I, p. 21. Pour les noms des 
signes du zodiaque, voir West, idem, p. 11. 

6) kumik, estomac. On ne trouve rien dialogue en persan, mais le sens de 
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aliments est la nuee et le feu Vazisht, 1’ aspiration et l’expira- 
tion par le nez sontle vent, le foie est la mer Firakh-karl *, 
source de l’ete ; la bile est la region du nord s , c'est-a-dire le 
domaine de l’hiver, le coeur estle reservoir de l’Eau Ardvi- 
sura Anahita 3 , car le coeur n’est jamais atleint de maladie, 
sauf quand il meurt. Le sommet de la tete et le cerveau 
sont la Lumiere infinie % la tete est le Garotman 5 , les 
deux yeux sGnt le soleilet la lune,les dents sont lesbtoiles, 
les deux oreilles sont les fenefres du Garotman, il est revel6 
que par elles p6nbtrent tous les sons delicieux qui rejouis- 
sent 1’ctme des bienheureux. Les deux narines sont les deux 
prises d’air du Garotman; il est dit (dans l’Avesta) qu’elles 
sont les deux orifices par lesquels il aspire les parfums deli- 
cieux qui r^jouissent Fame et la d^lectent. La bouche est la 
porte du Garotman par laquelle entrent les saveurs de toute 
sorte, qui engraissent l’ame et ladAleclent. L’anusestl’enfer, 
comme l’enfer est sous la terre 6 , de memel’anus est a la parlie 
inf6rieure du corps. L’ame est Auhrmazd 1 , l’intelligence, la 

ce mot est assure par d’autres passages, Le feu VazUht est cemi qui se trouve 
dans la nuee et qui entre en lutte avec le demon Spenjui ush, c est le feu de I eclair. 

1) Firakh-kart, z . Vouru-kasha. La mer qui a ete iuite large, 1 Ocean inde- 
fini, source de toutes les eaux. Elle est aussi uonunee V arkash. 

2) Le nord est la region des demons, c’est de la qu ils viennent, et cest la 
qu’ils s’enfuient apres les exorcismes. Avesta, farg. 8, § 71, Geldner. L diver 
est dit dans l’Avesta « eree par les demons », dm ud data. 

3) Z. Artlvi-sura- Anahita. L'A nahata de l’inscription d Artaxerxes 11, le 
genie des eaux. Le sang, etant dans le corps le representant de 1 eau de la terre, 
se trouve naturellement avoir pour genie Ardvi-silra. 

4) a-sar-roshnih. La lumiere infinie. Z. anaghra-ruocdo, transcrit . aneiun. 
C’est dans la Lumiere infinie quese trouve Auhrmazd; Arda-viraf dans le para- 
dis voil une lumiere eclatante dob sort une voix, et qui est Auhrmazd. Toute- 
fois le bas-relief de Naksh-i-Rustem inontre le dieu costume comme le roi a 
qui il confere I’empire et d peine plub grand gue lut. Par cuntrad.ction, Ahriman, 
l'esprit mauvais, reside dans les Tenebres infinies. 

5) Garotman, z. Garu-demdua. Le paradis supeiieur, demeuie d Auhrmazd. 
Le Garotman n’est pris ici que dans le sens de Paradis. 

6) L’orifice de l’enfer est sous le pont qui conduit de la terre au paiaJis, si 
l’ame d’un peeheur s’engage sur ce pont, elle trebuche et tombe dans le gouilre. 

7) Le dieu supreme de la religion mazdeenne, voir note a, p. 2u5. 

Zend : Ahura Mazda traduit dans le commentaire Sanscrit de 1 Avesta . 
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raison, la m6moire, le tact, la connaissance, le jugement (au 
sens de discernement) sont les six Amshdspands *, qui se 
tiennent devant Auhrmazd. Les autres facultAs qui se trouvent 
dans le corps sont les autres Izeds 2 celestes. De m6me que 
le lieu 3 d’Auhrmazd se trouve dans la Lumiere infinie, sa 
demeure dans le Garotman, que de la la force se rdpand de 
tous cotds, de meme le lieu 3 de Fame est dans le cerveau de 
la tete, son habitation dans le cceur, et sa force se rdpand 
dans tout le corps. De meme que le vent souffle de tous les 
cotes, de meme l'homme du milieu du jour au milieu de la 
nuit, va d’abord en regardant Test, et du milieu de la nuit 
au milieu du jour il va du cot6 opposd 4 . De meme que le 
soleil est plus brillant que la Iune, ainsi l’homme a un ceil, avec 
lequel il voit mieux. De meme que l'eau dans la mer Firakh- 
kart, quand elle s’elance, contre la haute montagne Hugar% 
s’y purifie, une partie s’ecoule dans la mer, une autre partie 
se repand au travel’s des sillons (canaux) dans tout l’univers, 
Ainsi le sang dans le corps de l’homme, ayant sa demeure 


sr uni n mahajwhun, le Seigneur qui sail tout. On a rapproche ce mol rlu sk. 
iiiedhds dont le sens le plus ordinaire est « sacrilice » et qui quelquefois 
signifies intelligence ». LV du sk. fait difficult^. Generalement a zend = a sk.; 
il se peut qu'un e renipiace a sk. Mais y a-t-il beaucoup d’exemples d'a zend 
correspondant a e sk. Le sens du mot ne gagne d’aiileurs rien a cette etvmo- 
logie. 

1) Les Ams/iihpawh sont au nombre de six qui aident Auhrmazd dans sa 
lutte contre l’espnt du mal; ipur nom signifie les Immortels saints ou bien- 
l'ai sants. 

2) lzed. Le mot izcd designe tout etre divin en general, le pluriel yazdrin 
a pris en persan le sens de Dieu. Ils sont divises en izeds celestes et en izeds 
terrestres. 

3) gds, lieu. On pourrait aussi traduire ce mot par« trdne ». 

4) Cette phrase est obscure, une partie nVst donuee que par un second 
exemplaire du Bundebesh. 

5) La montagne, a laquelle il est fait allusion, se trouw au milieu de I’Ocean, 
la mpr Vouru-kasha. Cette mer est considdree comme I'origine de toutes les 
eaux qui coulent sur !a surface de la terre, le foie qui est sa represention dans 
le corps de l'homme est regarde comme I’origine du sang, appele plus haut 
l’eau Ardvisiir, tandis que le caeurn’en est que le reservoir. La mer Firakb-kart 
ne regoit que l’eau purifiee, tout ce qui est contamine reste dans une autre mer 
appelee Pntik. la putrefiee, la mer putride. Flund., XII. 



TESTES RELtGIEUX PEHLVIS 


247 


dans le foie, a chaque aurore, en sort, pour monter au cer- 
veau dans la tete, il circule dans le cerveau, une partie revienl 
couler dans le foie, une autre partie se lance dans les veines, 
de la vient toute la force du corns. De l’ecume dans la tete 

L 

vient la fraicheur de l’ceil (de la faeulte de voir), de l’oreille (de 
la faeulte d’enteudre), du nez et de la bouche. De meme que 
cette vallee, qui est le monde, se dirige vers le midi etl’orient 
(Khorascln) et que de l’occident vient la source du nuage, de 
meme dans l’homme, le foie, en tant que source du sang, est 
place du cot6 de l’occident, a droite 1 . De meme que toutes les 
lumieres viennent de Test et les nudes chargdes de pluie vien- 
nent de 1’occident qui est la source du nuage, de meme, dans 
l’homme, le foie, en tant que source du sang, se trouve placd a 
droite. De meme que les hommes eommettenl, dans le monde, 
des pdches, et font de bonnes actions, et que lorsqu’ils meurent 
on compte leurs pechds et leurs bonnes actions 2 3 4 , et que qui- 
conque est pur, s’en va au Garotm&n, et que tout pecheur est 
prdcipitd en Enfer, ainsi des aliments de l’homme, tout ce 
qui est pur monte au cerveau dans la tele et devient du sang pur 
qui descend au foie et vivifie tout le corps, tout ce qui est 
mdlange de poison (ou tout ce qui est le plus contamind) 5 
passe de l’estomac dans les intestins et est expulsd par l’anus 
qui est la representation de l’enfer. De mdme que dans la 
production de la pluie, quand la Druj devient plus violente, 
il se produit dans l’eau une predominance de froid, elle gele, 
et il ne pleut pas, ou bien les gouttes d’eau se congelent et il 
tombe de la grele, ce qui produit du dommage etdel’oppres- 
sion dans le monde *, de meme les hommes quand ils mangent 

1) Le image est la source de l'eau, et le foie la source du sang, representation 
de l’eau sur la terre. 

2) Apres la moit, R(shn, le juste, le strict, pese dans une balance dor les 
ames des justes et des pervers. 

3) md vesh gimikhtah. On peut comprendre de deux fagons : ce qui est le 
plus contaraine, ou ce qui est melange de poison. La premiere interpretation 
parait meilleure. 

4) La grele est une catamite pour l'agriculture. tandis que la pluie est pour 

elle uu bienfait. Aussi etait-il tout naturel que Ton crut que la grele coname 
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avec excfcs, la digestion est trouble, tout sort et cela produit 
du ravage etde l’oppression dans le corps. De mfeme qu’Au- 
hrmazd est dans les hauteurs 1 et qu’Ahriman est dans les 
regions inf^rieures, et que de toutes leurs forces ils luttent 
l’un contre l’autre dans le monde, de meme dans l’homme il 
y a deux vents : l’un d’eux est un vent de sagesse, c’est Fame, 
dont le lieu est dans le cerveau, dans la tele, sa nature est 
chaude et humide et va vers le nombril ; Faulre est un vent mal- 
faisant d’essence froide et sfeche dont le sifege est dansl’anus et 
qui va vers la vessie(ou bas-ventre). De meme que les demons 
dans le monde quand ils passent dans le vent (ou quand ils 
font souffler le vent ?), il en r6sulte des ravages, ainsi chez 
l’homme, quand ce vent malfaisant se trouve dans les veines, 
il devient violent, ne laisse point passer le vent de sagesse, 
il s’y produit une douleur etle corps tremble et frissonne (de 
fifcvre) el les autres sortes de maux qui se produisent dans le 
corps, sont comme les autres demons nombreux dans le 
monde. De meme que dans le monde, laGloire de la Religion 
Mazdeenne ressemble a un kosti, brod6 d’6toiles, fait dans le 
firmament de substances c6lestes 2 avec trois tours el quatre 

l’hiver 6tait causee par les demons. On voit, dans le Bundehesh et dans l’Avesta 
que des sorciers touraniens empechaient Ja pluie de tomber, ce qui causait un 
affreux dommage a la Perse. 

On ne voit pas tres clairement le lien qui existe enlre la production de la grfele 
et les accidents qui accompagnent la digestion de Tbomme qui a trop mange. 

t) Je ne crois pas inutile de donner ici l’extrait suivant du premier chapitre 
du Grand Bundehesh : 

« Il est revele dans le monde qu’Auhrmazd est dans les hauteurs, supreme en 
omniscience et en bonte et qu’il reside dans la Iumiere et le temps sans bornes. 
Cette Iumiere est le lieu et la place d’Auhrinazd, il y en a qui la nommeut Lu- 
miere infinie » (v. note 4, p. 245). 

« Ahriman est dans les tenebres, dans 1’imprevoyance et dans l’appetit meur- 
trier, au fond de l’abime, et son appetit meurtrier, c’est cette obscurite qui est 
son lieu ; il y a des gens qui la nomment Tenebres infinies. Entre les deux 
il y a un vide que quelques-uns appelleut Vai et c’est la qu’alieu le melange..’. 
Tous les deux sont a la fois finis et infinis... » ' 

2) Le kosti est u ie ceinture avec 72 noeuds correspondant aux 72 cba- 

pitres du Yasna-, on lui fait trois tours, un pour les bonnes pensees, un pour 

les bonnes paroles, un pour les bonnes actions. Il separe dans l’homme la 

partie superieure, qui correspond aux regions superieures ou reside Auhrmazd 
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ntEuds pour empecher les tenebres, l’impuretd, et les autres 
souillures de venir conlaminer le monde superieur, ainsi 
l’homme porte un kosti a la ceinture avec trois tours et quatre 
noeuds, pour la Bonne Pensee, la Bonne Parole, la Bonne 
Action. Les qualites de l’homme se manifestent sous quatre 
formes (correspondantes aux quatre nceuds) ; elles sont la 
purete au milieu de la contamination. De meme que, dans le 
monde, les hommes commettent de mauvaises actions et font 
de bonnes oeuvres, et que, lorsque l’homme meurl, on fait le 
comptede l’ame, que Ton envoie les ames des bons dans le 
Paradis, et les ames infernales dans l’Enfer, ainsi l’komme 
dans le monde mange des aliments. Tout ce qui esl le moins 
mdlang6 d’impuretes de vient du sang pur, tout ce qui est le plus 
containing est refoul6 dans les intestins et rejete par l’anus '. 

Les choses du monde tangible et du monde celeste soot 
divisees en quatre classes de septobjels. Ainsi qu’il est dit 2 : 
Ilya quatre choses invisibles et insaisissables; Auhrmazd, 
les sept Amshaspands, kilme et... s . II y a sept choses visibles 
et insaisissables : le soieil, la lune, les dtoiles, le image, le 
vent, le feu Vazisht, et les feux qui void leur chemin dans le 
monde et qui frappent la Druj 4 . II y a sept choses invisibles 
mais saisissables, la Lumiere infinie, le lieu des Amshaspands, 
le Gar6tman,le paradis, la sphbre des astres non contamines, 
la sphbre des astres contamin6s (impurs) etle ciel 4 . II y a sept 

des regions in-ferieures qui appartiennent a Ahriman. C’est encore une assimi- 
lation du corps de l'homtue au monde exterieur. Cf. Lois de Manou, I, 92. 
L'homme est plus pur au-dessus du nombril. Un des plus grands crimes du 
Mazdeen est de ne pas porter de kosti. It est possible que ce kosti brode 
d’etoiles qui est le representant de la gioire de la Religion soit la voie Laetee. 

1) Ce paragraplie est une repetition d'un precedent. 

2) Dans l’Avesta. 

3) II manque une de ces choses, ii est difiicde de la suppleer, II v a sept 
Amshaspands en comptanl Auhrmazd, leur createur et leur chef. 

4) Les Dri/js sont les demons femelles que !e feu met en fuite. comme il met 
en fuite les animaux sauvages durant la nuit, ou tout au moins les empeche de 
trop s’approcher. 

5) haftavindk u griftdr it. 11 y a sept choses invisibles et saisissables (sic). 
Les astres non contamines ou purs sont les etoiles, les autres les plunetes. Cf. 
note 5, page 244. 
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choses visibles et saisissables :1a terre, l’eau, les plantes, les 
animaux, lesm^taux 1 . Lapensee et le jugement (la faculty de 
discerner) sont a la fois invisibles et insaisissables, mais les 
deux oreilles, les deux yeux sont visibles et saisissables. Le 
foie, les poumons, la vessie (ou peut-etre le fiel), le coeur, les 
intestins, la rale et les reins sont invisibles mais saisissables. 
Dans ce monde, les gens qui ont besoin sont en plus grand 
nombre que les riches, a cause de l’obscurit^ du froid et des 
autres maux qui sont les armes des demons 2 . Quand ils (les 
demons) viennent pour frapper les Izeds c6lestes, ils sejettent 
sur les pauvres, les 6crasent et causent du dommage dans le 
monde. Car si le monde tout enlier 6tait riche, les demons 
seraient vaincus, et il ne se produirait pas de mal pour la 
creation, car ils ne pourraient venir 3 4 . Ceci est l’image de l’el6 
et de l’hiver, de l’obscurit6 et de la clarte : car de tout endroit 
d’ou s’enfuit lalumiere (a cause de) l'obscuritG pour se rendre 
dans son lieu propre 1 la il n’y a pas de lumifere. Et quand 
l’6t6 vient du sud (le Nimrdz), l’hiver se retire vers le nord, 
et quand 1’hiver survient, l’6t6 se r6fugie dans le midi, son 
lieu d’origine 5 . Quand l’6t§ s’accroit en force, la force de 
l’hiver s’accroit aussi, quand l’hiver croit en violence, la vio- 
lence de l’6te croit de meme. De meme, dans l’homme, quand 
le foie devient plus fort, la rale le devient aussi, quand c’est 


1) Il manque deux de ces choses, peut-etre sont-ce les deux oreilles et les 
deux yeux de la phrase suivante. 

2) Tous les maux de cette terre sont l’oeuvre d’Ahriman ou de ses demons, 
de meme que tout ce qui se fait de bon vient d’Auhrmazd. Leurs armes sont les 
malheurs dont ils accablent I’humanile et qui n'ont pas d’autre but que de 
contrarier l’osuvre d’Auhrmazd. C’est pour cela qu’il est dit que les demons, 
quand ils veulent aitaquer les esprits celestes, s’en prennent aux habitants de 
la terre. 

3) Les armes des demons etant le froid, la faim, la sod... ont peu de prise 
sur les riches qui peuvent se chauffer, se rassasier et etancher leur soil a leur 
gre. 

4) jiidkgds, persau jdig/ih, demeure, habitation. 

5) Ces comparaisons reviennent a dire que les demjnis representes par 1'obs- 
curite et l’hiver, et les esprits bienfaisants tels que la luiniere et l’ete sont in- 
compatibles et se chassent mutuellemeut. 
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la rate qui gagne en force, le foie s’accroit aussi. Ceci aussi 
est rev6l6 que chaque faculty de l’homme est sous la ddpen- 
dance d’un gdnie Lame et toute lumiere associee a Fame, 
Fintelligence, la perception et le reste sont sous la ddpendance 
d’Auhrmazd lui-meme, la chair de Vahman, les arteres d’Ar- 
tavahisht, les os de Shatver, le cerveau de Spandarmat, le 
sang de Kh&rdat, les poils d’Amurdat en personne. 


COMMENTAIRE 

I. — II existe deux redactions de ce texte, la seconde est 
plus courte et par endroits tout a fait diffdrente de celle qui 
est traduite ici. Le manuscrit que j’ai eu a ma disposition et 
qui n’existe dans aucune biblioth&que europeenne, laisse a 
desirer au point de vue de la correction. Le principal intdret 
de ce morceau est de rentrer dans la catdgorie des textes 
messianiques. Les Parsis croient que la domination des 
Arabes qui onl renverstS ladynaslie Sassanideet qui ont con- 
verli la Perse a l’lslam, ne sera pas plus eternelle que celle 
de l'Arabe Zohak(Zahhak, Azh-Dah&ka), qui,aprbs, s’etre em- 
pard du trone de Jemshtd et regnd durant mille ans, est a son 
tour renversd par Feridun qui etend sa domination sur le 
tnonde tout entier. Le Messie qu’attendent aujourd’hui les 
Parsis est nommd Vahram ou Bahrdm rarjdrand, Bahrain 
le victorieux. On lui donne ausd Fepilhfele de Amiirand , puis- 

1) Toutes les forces de la nature pt tous les ctres dependent d'un genie. On 
voit par la fin de ce texte qu'il en est de meme des principales parties du corps. 
Auhrmazd etaut Fintelligence parfaite est charge de gouverner tout ce qu'il v 
ade moral dans l’homme, et les autres Amshaspands se sont partage les or- 
ganes du corps. On voit tres clairement pour.iuoi le sang qui est Fimage de 
l’eau, et les polls qui sont la representation des vegetaux sont sous la depen- 
dance de Khordat, genie des eaux, et d’AmurJat, ize I des arnres. L assimilation 
est moins claire pour les autres. Vahman est le chef des troupeaux, Artavahisht 
du feu, Shatver des mctaux, et Spandarmat de la terre. 
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sant. II paraitra dans le monde le jour Khordad du mois 
Farvardin. Je crois que le meilleur commentaire de ce mor- 
ceau sera la traduction d’un passage inedit du Bundehesh, 
p. 277: 

« Alors les Tajiks ( Arabss ) vinrent en grand nombre, vers la 
Perse. Yazdakart [le dernier Sassanide) leur livra un combat 
[a Nihdvand), mais il ne put les repousser. II se replia sur le 
Khorasan et le Tdrkeslan; ildemanda du secours en cbevaux 
et en hommes 1 2 mais on le tua la (d Mere). Le fils de Yazdakart 
se retira aux lndes, et emmena avec lui une armde, avant 
d’arriver dansle Khorasan, elle fut harcel6e et aneantie et la 
terre d’lran resta en la possession des Tajiks. Us rdpandirent 
leur propreloi etleur maudite religion; ils d^truisirent beau- 
coup de coutumes des anciens et pers^cuterent la loi maz- 
d6enne. Ils pratiquerent la coutume de jeter des corps morts 
a l’eau, de les enfouir dans la terre et d’en faire leur nour- 
riture’. Depuis le commencement du monde jusqu’a ce mo- 
ment, jamais pire catamite n'avait fondu sur le monde... 11 
est dit dans la Loi (/’A resta ) : Leur tyrannie cessera, elle sera 
renversee... Puis du cote du KavulistAn viendra un homme 
en qui r^sidera la gloire de la famille des divins I\Aanides, 
qu’on appellera Kai-Vahram, tous les hommes se rangeront 
derriere lui, il elendra sa domination sur les lndes, le pays 
de Rum, le Turkestan et tous les pays... il repandra la Loi 
Zoroastrienne et personne ne pourra plus avoir une autre 
croyance. » 

Le Bundehesh fait venir Vahram du pays de Kdbul qui 
a cette 6poque dtait consider^ comme un pays a pen prds iri- 
dien... On remarquera que Vahrdm est appeld Ivai-VahiAm. 
le Kkinide et non le Sassanide. 11 est vrai que les Sassanides 
sont rattachds aux Keanides dans les listes gen6alogiques du 

1) Gf. le recit de Ferdouai sur la mort de ce prince, en lisant : asp u gabrd 
ayydrih boyahunast. 

2) Ce sont les plus grands crimes possibles, le cadavre etant impur souille 
toutce qu’il touche. Les ambassadeurs arabes envoves a Yazdakart lui avouerent 
qu’ils mangcaient des cadavres. Malcolm, Hist, de Perse, I, p. 256. 
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Bundehesh. Ardeshir I er est le descendant de Sasan, Tils de 
Vahman, fils d’Isfandiar, fils de Ivai-Gushtasp. 

II. — Ce texte est un des chapitres inedits du Grand Bun- 
dehesk dont j’espere faire paraitre bientot une traduction in- 
tegrate . 

II s’etend de la page 237 a la page 247 dans le manuscrit 
que j’ai eu ama disposition et qui a appartenu a M. James 
Darmesteter. II est fort bien 6crit et assez correct. 

Le principal interet de ce chapitre consiste dans l’expos6 
d’une doctrine qui est bien connue dans l’antiquile classique, 
celle qui rend solidaires le monde et l'homme, dont le corps 
est consider6 comme une representation en petit du monde, 
comme un microcosme. Ces theories philosophiques, qui sont 
trbs voisines du gnosticisme, n’ont jamais 6te exposes sous 
une forme aussi depourvue d’artifice et aussi materielle. 
L’auteur ne s’occupe que fort peu, seulement en quelques 
lignes, a la fin, des facuites del’homme, et ne s’inquifete que 
des organes du corps. II aurait 6le curieux de rapprocher la 
doctrine querenferme ce texte de celle des philosophes grecs 
comme Olympiodore, ou des juifs qui ont £crit en arabe 
comme Bahia et qui semblent s’etre rallies a ces theories. Ce 
travail gagnera a etre fait par un spdcialiste. II soulfeve trop 
de questions qu’on ne peut avoir la pretention de trancher 
en quelques lignes, et qui demandenl une longue etude. 

Bien que l’Avesla n’offre pas d’exemples de cette lh£orie 
philosophique, il est presque certain que ce chapitre comme 
lout le Bundehesh n’est que l’echo de textes qui ont ete per- 
dus par le malheur des temps. Cette circonstance rehausse 
encore la valeur de ce morceau. 


E. Blochet. 
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On lit dans le livre de Jonas (ch. iv, 5 et 6) que le prophete, 
aprbs avoir prScb.6 a Ninive, s’6tait eleve un abri hors des 
murs de la ville, a l’orient; et que Dieu fit pousser une plante 
qui grandit et donna de l’ombre a Jonas. 

Le nom hebreu de l’arbuste est traduit dans les Septante 
par citrouille (xjXox-jvQr,) et dans la version de saint Jerome 
par lierre (hedera), divergence qui fut le point de depart de 
d^bats fort longs. Les ennemis de Jerome s'empresserent de 
la signaler. L’un deux 1 avait dit et r6pble a Rome que Fin- 
terprbte s’6tait rendu coupable d’un sacrilege en mettant le 
mot lierre a la place du mot citrouille dans la traduction de 
Jonas 2 . Ce changement fournit a Rutin un moven nouveau 
d’6tayer son raisonnement habile el perfide conlre les tra- 
ductions nouvelles qu’avait donn6es saint Jerome des Ecritures 
saintes. Changer quoi que ce fut au texte sacr6 sous pr6texte 
de rectification n’6tait-ce pas en d6truire toute la divine auto- 
rit6? N’etait-ce pas prefer a rire aux Gentils? La correction 
suppose dvidemment la faute, et ce qui est fautif ne saurait 
etre divin 3 . D6sormais rien ne serait plus stable. Les bas- 
reliefs graves sur la pierre des tombeaux devraient al’avenir 
representer Jonas dormant a l’ombre d’un lierre et non d’une 
citrouille, afin que les morts eux-memes connussent cette 

1) V. plus loin p. 257 sqq. et p. 261 sqq. 

2) Hieronymus, Comment, in Jon.. IV, 6; Migne, Patrol, lat.. t. XXV col. 

1147. 

3) « Certum est autem eirorem praecessisse ubi emendatio subsecuta est >. 
Rufln, Apol. in Hiemnym., II, 35). 
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innovalion. II en serait ainsi jusqu’au jour ou ce moderne 
legislateur jugerait Ie moment venu de substituer au lierre 
un arbuste nouveau. 

Ces reflexions de Rufin eveillent ledesirde savoir a quelle 
plante l’art chr^tien accordala preference, partout ou il retraca 
1’hisloire de Jonas. Or, le plus souvent, sur les sarcophages, 
les medailles de metal, les lampes, les pierres gravees, les 
fonds de coupes de verre (coupe de Podgoritza) surtout les 
fresques des catacombes, la plante qui donne son ombre au 
prophete est une citrouille. Elle a pour signe distinct if ses fruits 
au ventre allonge. Le prophete s’y voit assis ou couchb, le 
bias etlamain replies sur la tete. Tantot la courge recouvrela 
tonnelle, comme sur le haut de la fresque dite des Oranles 
de Saint-Saturnin 8 , sur la lipsanothbque de Brescia et sur 
la fresque du cimetihre de Calliste 1 2 3 4 ; tantot elle s’fdbve sans 
appui, droite ou oblique ', comme dans la reproduction 
d’une sculpture du Mus6e chrtitien de Saint-Jean deLatran 5 , 
et sur le plat de reliure en ivoire de la Bibliotheque de Ba- 
venne 6 . 

Certains bas-reliefs offrent cependant un arbuste donl l’es- 
pece n’apparait pas clairement. Sur un sarcophage des 
martyrs Eutrope, Bonose et Zosime on voit un Jonas couche 
sous un arbre inclin6 non 6taye, ni rampant ni montant, por- 
tant des feuilles mais nul fruit. II se peut que le sculpleur 
ait ici voulu figurer un lierre et se soit inspire par exception 
du texte de J6r6me 7 . 

La presence persistante de la citrouille dans ces repr^sen- 

1) V. Le B!ant, Etude sur les sarcophages chretiens antiques de la ville d' Arles, 
p. 14, et Perate, Archeolwjie chretienne, p. 106, ouvrage ecrit avec competence 
et agrement. 

2) V. Roller, Catacombes de Rome, I, ch. xxxvm, p. 251. 

3) V. Perate, ouv. cite, p, 107 et 342 et Bottari, LYI, cite par Martigny, Diet, 
des antiquities chret., 2' ed., art Jonas. 

4) V. plus loin, p. 267. 

5) Roller, 1, pi. XXVIII, fig. 4. 

6) Perate, p. 338. 

7) De Rossi, Bull, d'arch. crist., 1886, p. 46. 
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tations a fait conclure, au moins en ce qui concerne celles 
des catacombes, qu’elles devaient etre ant6rieures a la ver- 
sion hieronymienne. Peut-etre serait-il plus exact de dire 
que les artistes chreliens n’ont ou cormu ou reconnu que la 
seule legon des Septante. D’ailleurs si la Vulgate et l’Eglise 
entifere ont plus lard adopte le lierre de Jerome, au d6but 
plusieurs docteurs ou 6veques sont resles fidfeles a la courge 
des Septante, par exemple Ambroise et Augustin *. 

Augustin en effet, au commencement de la querelle tout 
au moins, sembla se ranger dans le camp des ennemis de 
Jerome avec Butin. II n’approuvait pas les changements ap- 
portes au lexte sacre et consacrb. 11 voulut faire sentir a Je- 
rome les inconv6nients de ces retouches moins par le raison- 
nemenl que par le rbcil d’un curieux fait 2 . Dans une ville 
d’Afrique (on en ignore le nom ; c’etait peut-etre Oea laquelle 
pourrait n’ctre autre que Tripoli 3 ; mais le texte n’est pas 
ytabli d’une fagon cerlaine) un collfegue d’Augustin en epis- 
copat faisait lire la Bible en chaire d’apres la version latine 
du docleur chrelien hebra'isant. Le passage de Jonas, ou se 
trouvaitle mot « hedera » au lieu du mot « cucurbita », au- 
quel tout le monde 6tait accoutumc, fit scandale; etles Grecs 
de la ville, partisans n£s de la version grecque, de crier au 
sacrilbge, et le peuple dc s’ameuter. Que resoudre? On in- 
voque l’autorite des juifs. 11s d§clarent, est-ce ignorance, 
est-ce malice ? que le texte hbbreu donne raison a la version 
des Septante et a l’ancbnne Ilalique. Pour l’6veque, la 
courge c’etait la vie, le lierre c’6tait la mort ; force lui fut de 
relablir l’expression reque pour garder ses fidbles et son 
siege Episcopal. Augustin tcrmine en exprimant sa croyance 
a la possibility d’une erreur de Jerome en de semblables cas. 

Cet incident tragi-comique n’a rien de surprenant. Une 
atteinte ou l’apparence d’une atteinte a des idfies respecta- 
bles ou respectees avait cr6£ un petit mouvement popu- 

1) V. Roensch, ltila u. Vulgala, p. 9. 

2) Migne, Patrol, lot., XXII, col. 833. 

3) Id., ibid., note d; cf. id., XXII, col. 920 a. 
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laire que l’interet et la passion de quelqaes habiles etaient 
venus enfler et soulever. 

Oui, les critiques dont Jerome elait l’objet en cette circons- 
tance proc6daient plutot de la passion que de 1’impartial souci 
de la v6rite. Elies avaient, a cote des motifs declares et de- 
sint6ress6s dont elles s’autorisaient, d’autres motifs person- 
nels et secrets. La question de savoir si Jerome avait ou 
u’avait pas traduit exactement l’hebreu elait secondaire . 
L’essentiel 6tait, pour les Grecs, attaches a leur version 
des Septante, de rendre la tache difficile a celui qui en 
fibranlait l’autorit6, pour les juifs, d’entretenir la discorde 
dans le camp des chrfitiens, pour Rufin de satisfaire sahaine 
contre son ancien ami, pour tous les ennemis de Jerome de 
le discrfsditer et de l’accabler. Peut-etre memo Augustin, le 
saint prdlat, malgre sa grande ame, avait-il uue goulte de 
jalousie au cocur. 


1 

Jdrome n’eut garde de semeprendre surles veritables sen- 
timents de ses adversaires. II rdpondit aux attaques passion- 
aries par des ripostes plus passionnees encore. A chacun dc 
ceux dont il suspecte l’imnartialitd , il distribue railleries, 
trails aigus 1 , sarcasmes, conseils menacants, avec largesse, 
quelquefois avec plus de force que de gout. Ce ne sont que 
jeux ironiques dont l’eloiguemenl des ages empeche souvent 
de voir loute la portee, qu’allusions plaisantes ou mordan- 
tes dont on devine au moins la malice lorsqu’on n'arrive pas 
a la sentir pleinement. 

Voici d’abord venir celui qui 1'accusa de sacrilege. Son 
nom veritable on ne le sait pas au juste 2 , mais, par les soins 
de Jerome, les surnoms ne lui manquent pas. 11 l’appelle « can- 


1) « Sly li mei mucro » (In Rnf . , I, 30). 

2) Cf. p. 201 sqq. 
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therius »', haridelle qu’on abandonne lorsqu’elle a roule dans 
le foss6 3 , car vouloir l’en tirer serait peine perdue, esprit 
fourbu que sa sottise pousse dans mille impasses et que 
sa faiblesse empeche d’en sortir. El pourtant il a dans les 
veines le vieux sang des Cornelius et dans Fame, du moins il 
s’en vante, le talent critique des Asinius Pollion 3 . Les mots : 
de antiquimmo rjenere Corneliorum doivent s’en tend re d’une 
parents physique : il descend des uns ; les mots de stirpe 
Asinii Pollionls, d’une parents morale: il procede de l’aulre, 
En effet la gens Cornelia etait assez fameuse pour qu’on put 
rappeler a un Cornelius son origine soil dans une bienveil- 
lante, soit dans une malveiliante intention. Mais la famille 
de Pollion 6tait obscure ; si Eon pouvait se faire gloire de 
tenir de lui, ce n’etait sans doute pas, puisqu’il btail de basse 
extraction, pour etre son descendant, mais pour etre son 
6mule. Cette interpretation qui tient le milieu entre celle de 
Victorius 3 et celle d’Erasme 5 est confirmee 5 par l’examen 
des passages ou il est parle des Cornelius, tribuns sbditieux 7 , 
et d’un Luscius Laviuius ou d’un Asinius Pollion de famille 
cornelienne s . Le sens, une fois Fixe, il faut encore essayer 
d’en aemeler les nuances. Pourquoi Jerome fait-il mention 
de l’origine de son adversaire? De deux choses l’une : ou ce 
Cantherius passait en effet pour etre de la gens Cornelia; 
alors l’antiquite de la race est peul-etre ici rappelee par con- 
traste avec Fabatardissement du rejeton. Ou bien il se tar- 
guait a tort de cette parente, et l’on raille sa pretention. Cos 
explications nc sont donuees ici qu’a titre de suppositions 

1) Sans rtoute <Ie aintheiilis, en grec xavOr,X:o;. 

2) « Minime, sis, canth^rium in fossa ». (T. Live, XXIII, 47), expression pro- 
verbiale ; v. Forcellini, art. Cantherius. 

3) In Jon. IV, (»; Migne, Palm'. XXV, eoi. 1147. 

i) Migne, Patrol, lat., XXII, 930 6. 

5) Id., ibid. 

6) V. plus loin, p. 259 et 261. 

7) Patrol, lat., XXV, col. 1148. 

S) In Rnf., I, 30 -Patrol, lat., XXIII, col. 440. 
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auxquelles laisse le champ libre ie silence des commenla- 
teurs. 

Mais les Cornelii ne sqnt pas seuls mis en cause. L’auteur 
du Commentaire sur Jonas cite en outre les noms d’Asinius 
Pollion 1 et de Luscius Lavinius ou Lanuvinus 2 . Asinius Pol- 
lion, s6vbre critique des oeuvres d’art, n’avait fail grace de ses 
censures ni a Cesar 3 , ni a Salluste\ ni surtout a Cicdron 5 . 
Luscius s’6tait fait le dbfracteur de Terence qui, dans ses pro- 
logues, se plaignait amerement de lui °. Le censeur dc Jbrome 
6tait done pour Jbrome ce qu’btait Luscius pour Terence et 
Asinius pour Cicbron « un Luscius Lavinius ou un Asinius 
Pollion de race cornelienne. » 

Le rapprochement, dbjadesobligeantparlui-meme, parait 
double d’un jeu moqueur sur les mots. Suivant Teuffel 7 , 
Jerome en bcrivaut« Cornelio» el « AsinioPollione*'), aurail 
fait allusion a cornu et a usinus. Ce Cantherius serait bete a 
porter des comes (vgl. hnrndumm), ou serait unvrai ane. 11 
faut reconnaitre que Ie sens de cantherius repond bien a celui 
d ’asinius. Au surplus, il slmhle que Tito Live a ait Equivoque 
sur les memos lermeslorsqu’il raconle la chute du chevai ou 
de l’ane (cantherius) et de son maitre Asellus ‘".Pour en (inir 
avec ces plaisanteries a double el triple detente, on peut 
ajouter que Roller 11 voit dans l'emploi de cantherius une 
allusion a cantharus , vase a anse que l’on emplit de vin. 
Serait-ce pour insinuer que le personnage est une outre a 
vin? II est permis d’en douter, mais il est certain que, quel- 
ques lignes plus bas, on T accuse de s’enivrer. 

1) In Jon., IV, 6; In Ruf. , I, 30; Ep. 112, 22. 

2) In Ruf-, I, 30 et Higne, Patrol, fat., XXXIII, col. 493. 3. 

3) Suet., Cues., 56. 

4) Suet, gramm., 10. 

5) Sen. Suas, VI, 24; VI, 15; tjuml., VII, 1,22 d'apres Teuifel, Lilt, romainr, 
§ 221 . 

6) C’est le « mulevolus vetu^ poeta ». 

7) Lilt, rumainr, § 534: 4, 5 C ed. 

8) Ep. 112, 22, ed. Vallarsi, reproduite par Align.- 

9) T. Live, 23, 47. 

10) Cf. Forcellini, Lea. a Cantfuriu >. 

11) Guv. 'itc. t. I. eh. axxviii. 
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Eneffet, si le contradicteur de Jerome veutbannirlelierre, 
c’estpourla raison suivante : thniiit videlicet ne si pro cucurbi- 
tis hederae naccerentur, unde occult q et tenebrose biberet , non 
haberet. Roller entend ainsi : « Quand tu bois sous la feuillee, 
tu craindrais que le lierre ne suflit pas a te derober aux 
regards. » Sans vouloir discuter le mbrile de cetle interpre- 
tation, ne peut-on observer qu’elle se concilie malaisement 
avec ce qui suit : et recent in ipsis cucurbitis... etc., phrase 
fort obscure pour nous? 11 est done permis de hasarder une 
autre explication, meme si elle n’offre pas le caractbre de la 
certitude. Des fouilles faites a Rome ont amenb la dbcou- 
verte de flaconsarrondisdontle ventre btaitdecorb de figures 
varibes 1 . Les modeles qui nous sont parvenus sont naturelle- 
ment d’une substance rbsislante, mais on en fabriquait 
aussi avec le fruit de la courge. C’btaient de vraies gourdes 
sur lesquelles, a partir de l’epoque chretienne, on se mit a 
representer des tbtes d’apotres. C’est precisement ce qui est 
explique dans notre texte 2 * * . Le contradicteur de Jbrbme, en 
sa qualitede pieux personnage et,*elon toule apparence, de 
moine 5 , avail chez lui des gourdes a tetes d’apotres qu’il 
faisail passer pour objets de devotion, mais qu’il tenait tou- 
jours pleines. Elies lui servaient a satisfaire son gout pour 
la boisson, sournoisement*. Mais s’il btait arrive qu’an lieu 
de courge ii n’eut pousse plus que du lierre, e’en eut ete fait 
de ces clandestines et clieres libations. Est-il deraisonnable 
d’admellre que telle ait pu etre la pensee du satirique doc- 
teur chretien. 

Mais le persiflage alterne avec les sarcasmes. Le partisan 
de la citrouille, si redevable qu’il lui soit, ne va pas jusqu’a lui 

1) V. Diet, de Rich : Ampulla. 

2) «Et reverain ipsis cucurbitis vasculorum, quas vulgo saucomarias vocanl, 

soleat apostolorum imagines adumbrare » {In Jon., IV, 6). Le mot saucomaria 
ne figure pas dans les lexiques. Je ne vois pas que ce mot ait frappe personne, 
dit M. Goelzer dans sa savaulc etude sur la Laliniti tie saint Jerome, p. 94. 

b; CL p. 261 sqq. 

ij « Tenebrose ». C’est le seul exempie que i'on cite de ce mot. V. Goelzer 
p. 196. 
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devoir son nom*. II ne mdrite certes pas d’etre appeld gourde, 
ou tete de gourde. L’expression cucurbit ae caput signifiait 
un sot 1 2 3 4 5 . Loin done d’avoir rien de eommun avec la course, ce 
nom deja glorieux des Cornelius a pu etre ecliange contre 
celui des Emile, e’est-a-dire le nom de triliuns sedilieux 
contre celui d’illustres consuls*. Que signifie ce re tour des 
Cornelius el cetle arrivee des Emile dans l’affaire? Que faut- 
il entendre par cetdchange de noms? De quels tribuns s’agil- 
il? Autant de questions auxquelles l’hypothese peut s.jule 
rdpondre. Les plus fameux des tribuns sedilieux sont les 
Gracques, mais ils n’etaient pas aproprement parler de race 
corndlienne, bien que fils de Cornelie. Est-ce done a Cn. Cor- 
nelius, tribun du peuple en 71 avant J.-C.,qu’il faut se reporter 
ou mieux a C. Cornelius, tribun du peuple en 687, l’auteur 
des lois restriciives de 1’autorite du senat, accuse de majeste, 
defendu par Ciceron dans ses Cornelianae'l Quant a la men- 
tion des Emile, on peut supposer que ce canlherius s’appolait 
Aemilius 4 de son vrai nom et que Jerome lui octroie de sa 
propre aulorile des anedtres nobles mais fidifs, si bien qu’il 
lui fait suivre en sens inverse et par derision la marche suivie 
par Scipion le deuxieme Africain qui passa de la familto des 
Aemilii dans celle des Cornelii Scipiones. 

Mais enlin ce personnage que l’irascible docteur chretien 
bafoue de mille manieres, qui pouvait-il bien etre? Le pre- 
mier nom qui vient a l’esprit est celui de Hufin. Mais lachro- 
nologie repugue a cette solution en apparence si naturelle. 
La rupture ouverte de Rufin et de Jerome se place vers 
ban 394. Done le censeur malveillant que Jerome appelle 
« notre Luscius » dans la preface de son livre des Questions 
hebraiques sitr la Gene-se 5 ne peut guere etre Rufin, puisque 
cette preface fut tie rite en 389. En outre, Rufin \eeut en 

1) In Jon., IV, 0. 

2) Apulee, Met., 1, 15. 

3) In Jon., IV, 6 . 

4) Cf. Vallarsi reproduit par Migne, XXV, col. 1147 a. 

5) Migne, Patrol, hit., XXIII, col. 933, 3. 
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Orient depuis. 372 jusqu'en 397 ; il ne pat done pas lancer 
lui-meme a Rome 1 pendant cette periode une accusation de 
sacrilege contre son rival. Or cette accusation se produisil 
au plus lard en 392 et peut-etre quelques annees auparavant, 
aussitol que vil lejour la version latine de Jonas faite par 
le nouvel interprete de la Bible d’apr^s le texte hdbreu. 
L’anciennetd relative de l’accusation est attestee par plusieurs 
passages de saint Jtirome. C’dtait a Rome, il y a longtemps 
(dudum liomae), est-il ecrit a ce sujet dans le Commentaire 
sur Jonas, lequel est de 1’an 397. Un siecle s’est ecould depuis 
(ante annos plurimns ), lisons-nous dans I’epilre a Augustin 2 3 4 
qui date de 404. A plusieurs reprises Jerome, dcrivant vers 
Pan 400, et faisant allusion a des evenements anlerieurs a 
380, emploie les memes expressions de dudum et de ante 
annos plurimns 

O’autre part Rutin lui-meme semble bieu designe parfois 
par ces pseudonymes de Luscius Lavinius, et d’Asinius Pollion 
de race corndlienne. Jerome reprend et repete ces appella- 
tions lorsque, dans son Apologie, il se defend d’avoir exered 
sa verve contre dme qui vive, except^ contre ses envieux dont 
le chef est ce hOrisson jaloux 1 qui a nom Butin. On peut ainsi 
arriver a peuser, le respect de la chronologie 1’exige, que ces 
noins einpruntes de Canlherius, de Cornelius, de Luscius, 
d’Asinius Pollion ddsignaient un ou plusieurs personnages, 
autres que Rutin, ennemis de Jerome avant Rutin, mais qu’une 
commune animosite groupa plus tard autour de Rutin. 
Jerome, les confondanl a son tour en sa pensee belliqueuse, 
entendait alteindre Pun en frappant l’aulre el railler celui-ci 
en daubant sur celui-la. Rutin, l’ennemi inortel, dtait lou- 

1) « Roinae dicitur me accusasse sacriiegii ( In Jon., IV, 6) 

2) liter, ep. H2, 22, ed. Valarsi, reproduite par Migne. 

3) <i Psalterium... quod.. dudum Roma suscepil » (Apol., II, 30) ; — « psalterium 
dudum Romae positus emenderam » (pref. de la version des Psaumes d’apres 
les Seplante) « septuaguda interpreles... ante annos plurimos diligentissime 
emendatos » (Apol., II, etc.;. \ oir la discussion ehronologiquedans iligne, Ptitrol., 
XXVIII, p. 53, proleg. II. 

4) Histriculae et lividae merits hominern ■> (In Jlaf., I, 30'. 
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jours la cible 1 de ses traits, qu’ils viusseut a lui lout droil ou 
par ricochet 2 3 . 

II est une supposition qui, si elle etait prouvde, rendrait 
encore plus plausible la prdcedente explication. II faudrait 
admettre, ce que les textes ne disent pas expressement mais 
ce qu’ils laissent soupijonner % que la discorde entre Rufin et 
Jerome, eiit couvd longtemps avant de flamber. Alors le ou 
les detracteurs que Jerome affuble de tant de surnoms et qui 
l’accusferent a Rome de sacrilfege n’auraient dtd que les organes 
de Rufin. Jdrome, instruit de ces manoeuvres, n’aurait pas 
craint d’aller en chercher dans 1’ombre le principal auteur, 
derri&re les agents en sous-ordre qu’il dirigeait. II aurait 
Irappd le corps au bras pour que la tete ressentit le coup. 

Tous ceux qui avaient bldme la substitution du lierre a la 
citrouille dans la version nouvelle eurent tour a tour leur 
compte. On vient de voir comment furent traitds Rutin et ses 
amis. Les meneurs et les Grecs qui, suivanl le rdcit de saint 
Augustin, avaient dans la citd africaine ameute le peuple en 
criant au travestissement des Ecritures, prottsgds par leur 
obscurite, ne mdrilaient pas 1’honneur d’une riposte en 
regie. Jerbme tie lance qu’un mot a leur adresse, mais il 
paratt l’avoir fait de verve et d’ironie tout exprfes pour eux, 
en latin comme en grec ; ce sont des cucurbit artos ’, parti- 
sans de la courge et ailleurs des O'.A57.s).’j7.-f | v0c , j; 4 5 . Les juifs 
qui ontaffirme l’exactitude del’ancienne Italiquesur ce point 
n’ont pu le faire que par ignorance ou par moquerie. Enfin 
Augustin eut lui-meme quelques dclaboussures. Son histoire 
de la sedition a tout fair d’un conte invenle a plaisir 6 . Son 

1) « Et ad umim stipitem cuncta jaeula dingo » (In Ruf.,1, 30). 

2) Cf. [’opinion des commentateurs. Migne, Patrol, lat., XXI, col. 10"!; MI 
et XXIII, col. 439, 3. 

3) « Quil ex impatientia responlendi, ostenda se esse qui petitur .' •> (In 
Ruf., I, 30). 

4) Ep. 112, 22. Ce mot ne se trouve pas ailleurs. Cf. Forcellini et Goelzer, 
p. 109. 

5) Ne figure pas dans le Thesaurus de H. Estienne. V. In Jon., IV, 6. 

O') « Texis fabuiam » (Ep. 112,22). 
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attaque manque de loyaute, puisque Augustin, en n’indiquant 
pas quel est le passage incrimine, ote a celui qu’il accuse la 
faculty de se dc 1 fend re *. Enfin la priere qui lerminait la lettre 
etait d’une modestie et d’une courtoisie ou grondait la me- 
nace. 


11 

Aprfes avoir fait a chacun sa part de railleries ou de paroles 
mordantes, Jerome essaie de juslifier la substitution du lierre 
a la courge au nom de la science et de la raison. 

La plante de Jonas, dit-il, est d6sign6e dans le texte liebreu 
par le mot ciceion et il en donne une description rninu- 
tieuse 2 . C’est un arbuste aux larges feuilles, comme celles 
du pampre, a l’ombre tipaisse. Sa tige sedresse d’elle-meme 
sans le secours d’aucun etai. Il se rencontre frequemment 
en Palestine et surlout dans les terrains sablonneux. Sa 
graine, a peine plants, germe avec une rapidite merveil- 
leuse : herbe aujourd’hui, c’est un arbuste demain. Il a 
quelque analogie avec le lierre, mais il s’en distingue ainsi 
que de la citrouille par ce fait que le liefre et la citrouille 
rampent sur le sol a inoins qu’on ne leur donne un soutien. 
Aucun mot Iatin, ajoute le commentateur, ne correspondait 
exactement au ciceion kttbreu'. Que fallait-il faire? Trans- 
crire puremenl el simplement le nom hebreu? Personne n’edt 
compris, suivant Jerome. Les grammairiens auraient imaging 
qu’il s’agissait de quelque bete- de l’Inde, de quelque mon- 
tagne de la Btiotie, de quelque monstruosite du meme genre. 
Adopter la lecon des Seplante et de l’ancien inter- 

prfele latin cucurbitam ? c etait dire ce qui n ’etait pas dans 
I’h^breu. Faute de mieux, il avail suivi l’exemple des autres 
ancicus interprets et avail traduit par lierre, en grec v.zzi't, 
en latine hederam. 

1) Ep. 112, 22. 

2,i In Jon., IV, G et Ep. 112. 

" Serino latinue lianc fpeci^ui arboris rmn babebat. » 


£ 
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Le raisonnement qui precede donne prise a la critique. 
A supposer que le terme h6breu n’eut d’bquivalent ni en 
grec ni en latin, Jerome ne devail-il pas suivre sa premiere 
idee et transporter sansy rien changer le mot hebreu dans le 
texte latin? — On n’eut pas compris. — Mais rien ne l’eut 
empeche de s’expliquer dans une note on dans un commen- 
taire. Mieux valait en tout cas pour le lecteur ne pas com- 
prendre que d’etre, meme Ibgerement, induit en erreur. 11 
Test en effetpar le mot lierre et Jbrome le sait bien, puisqu’il 
connait fort bien la plante appelee ciceion, puisqu’il montre 
lui-meme 1 que cet arbuste est celui qui convienl le mieux 
aux circonstancesdu recit 2 . LeJesuite ALapide (de la Pierre, 
van den Steen) dans son Commentaire observe, a la decharge 
de Jerome, que la feuiile du lierre rappelle celle du ciceion 
et que cette analogie justifie la traduction nouvelle a peu 
pres coniine la ressemblance du loup et du cbien, animaux 
terrestres, avec le loup etle cbien de mer justifie la denomi- 
nation donnde a ces poissons. 11 n’en est pas moins vrai que 
le terme de « lierre » est inexact, que le lierre et le ciceion dif- 
ferent en plusieurs points et notamment en ce que i un 
rampe et que I’aulre croit en arbre. Le traducteur declare 
n’avoir pas voulu transcrire le mot hebreu pour bviter les 
critiques des grammairiens; y a-t-il echappb davanlage en 
procddanl comme il l’a fait? Mais non; il voulait a toutprix 
se servir d’un mot latin. Soil. Pourquoi choisir hedera de 
preference a cucurbit a*! Ni l’un ni l’autre n’est conforme a 
t'bebreu ; l’un n’est pas plus inexact que l’autre. Le dernier 
a inline surle premier l’avantage d'etre consacreparl usage 
et la tradition. Il figure dans la fameuse version des Septante. 
L’autre n’a pour lui que 1’autorite des interpretes les moins 
connus, car il est probable qu Aquila et Theodotion ne 1 ont 
pas admis et qu’ils ont conserve le mothbbreu. Le passage 
de saint Jerome oil l’on litqu’Aquilaetles autres interpretes 


1) In Jon., IV, 0. 

2) Cf. p. 267. ’ 
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anciens out ecrit 1 semble allere, car, d’apres un manus- 
crit des hexaples Aquila et Theodotion avaient mis x\Msmx, 
le mothebreu transcriten lettres grecques 2 . Mais alors com- 
ment expliquer le choix singulier de hedercfi 

De mSine que les contradicteurs de saint Jerome, en bla- 
mant ce choix, s’etaient plutot laissbs guide!- par leur haiiie 
du traducteur que par leur amour pour i’exactitude de la 
traduction, de mfime Jerome, en faisantce choix, avait plutot 
consulle ses preferences personnelles que les exigetices de la 
raison. II semble que ses remarquables quality d’interprbtes 
se soient ici laissees un pen mettre en defaut. Ce ne Cut pas 
uniquement la crainte de la censure qui le d6lermiua a ne pas 
transcrire le mol hebreu, comrtie il le devait, en 1’absence de 
tout mot correspondent latin, puisqu’il osa bien, par sa legou 
nouvelle, s’exposer a un orage de protestations. Non. C’etaient 
de secrfetes raisons d’amour-propre auxquelles ii obeissait. 
11 lui fallait un mot latin a mettre victorieusement en face du 
mot latin de la venerable llalique, fille aussi des Septanle. 11 
avait enlrepris de donner au texte de la Bible laline ioute la 
purete possible et souvenl en elfet il a ete heureux dans ses 
corrections faites d’apres 1’hebreu. Certes, il prodiguait les 
t6moignages de son respect a la version des Septante, antique 
monument de la foi , mais n’eprouvait-il pas une intime satis- 
faction a y decouvrir, a y relever des inexaclitudes? Plus 
nombreux 6taient les passages qu’il amendait, plus claire et 
plus immediate apparaissait la n6cessite de la revision sur 
l’htibreu. 


Au demeurant, Tarbuste de Jonas a un nom tant en latin 
qu’en grec ; il en a meme plusieurs. J6rome aurait du les con- 
naitre, comme nous les connaissons aujourd'hui. Herodole 


1) Ep. 112, 22. 

2) Cf. Migne, Patrol, lat., XXII, col. 930 <:. 
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(II ^ 94) 1 2 3 4 5 nous apprend que chez les Egyptiens le ciceion 
s appelle *{xi. On lit dans Pline (1. XY, ch. vn) s : « Cici ar- 
horem in Aegypto copiosam alii crotonem, alii fili, alii sesa- 
mum agreste appellant. » Lagraine do cel arbusle ressemble 
a la tique. D’oii le nom de -/.po-rwv en grec et de ricinus en lalin 
donne a l’arbre tout entier. La conformation de sa feuille lui 
a valu en outre le nom de palma Christi. C’est le ricinus com- 
munis , la grande majorite des commentateurs s’accorde a le 
reconnaitre % c’est le ricin, qui atteint une hauteur raison- 
nable surtout dans les pays chauds, dont la tige esl creuse, 
qui est remarquable par la prodigieuse rapiditd de sa crois- 
sance* et que Ton appelle en Orient l’eufant d’une nuit \ 

J drome n’a ni trouve le vrai nom de la plante, ni voulu de 
celui qu’ont adopte les Seplante et qui n’esl pas plus inexact 
que le nom par lui-meme choisi. 

L’infiddlitd d’interpretation ne porle d’ailleurs que sur un 
point: le veritable nom de la plante. Quant a la plante elle- 
mem*', Jdrome la connait tres bien 6 et, qui plus esl, il a pris 
soin lui-meme de monlrer combien l’emploi du mot Her re 
cadrait mal, combien celui du mot ricin cadrait bien avec les 
details du recit. 

Deux conditions devaienl etre remplies avec le moins de 
miracle possible : qu’un arbusle poussat et s blev&t assez 
baut pour couvrir un liomme de son ombre et qu il arrival a 
ce point de croissance rapidement, en une nuit 7 . Or, le lierre, 
comme la citrouille, sont peu propres a remplir ces deux 
conditions, remarque saint .1 drome. Leur tige est trainante . 
comment pourrait-ils former un dome ombreux comme le 
ricin qui monte droit? On peul, a la rigueur, rdsoudre cette 

1) Cf. Migne, Patrol, hit., XXII, col. 031 a. 

2) Id., ibid. . 

3) Cf. Reuss, La Bible, Paris, 1878, 6' partie, p 57S. — Trochon, Les Petits 

Prophetes, Paris, 1884, Lethielleux. 

4) Reuss, Trochon, ouvr. cMs. 

5) V. Tristram, The natural hist, of the Bible, c\lh par Trochon. 

6) Cf. p. 264, supra. 

Jonas, IV. 10 
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difficulty en observant, ce a quoi Jerome n’a pas songe, que 
Jonas pouvait avoir pris une posture horizontale et qu’alors 
la plante pour protbger sa tete n’aurait pas du s’elever bien 
haut *, qu’en tout 6tat de cause l’arbuste, lierre ou citrouille, 
pouvait grimper le longde l’abri eleve par Jonas et le couvrir*. 
Soit, mais, en ce qui concerne la seconde condition, le lierre 
ne passe pas pour avoir une croissauce extremement rapide 
(la courge s’etend peut-etre plus vite et serait encore prefe- 
rable au lierre pour cette raison). Pour qu’il se developpe 
assez en une nuit,il faudra une double intervention divine, le 
miracle de sa naissance soudaine devra elre suivi du miracle 
de sacroissance rapide, ou, si Ton aime mieux, une interven- 
tion puissante et prolongee de la divinite sera nbcessaire. II 
n’en sera pas de merne si l’arbuste est un ciceion, un ricin. 
Une fois nb, obbissant aux lois de la nature et developpant 
ses Energies propres, il monlera en hauteur et en peu de 
temps. La production du ricin aura demande moius de mi- 
racle ; le miracle aura ble moins puissant, moins oppose aux 
lois naturelles, moins longtemps continue. Dieu n’aura du 
se montrer que pour ordonner la naissance du ricin. Aprbs 
cet acte de sa volonte il aura retire sa main et le reste aura 
march*; presque par la seule poussbe de la nature. Telles sont, 
dbveloppbes, les reflexions que saint Jbrorne a indiqubes dans 
son Commentaire sur Jonas 1 2 3 . 11 est d’une bonne mbthode 
pour ceux qui admetlenlle miracle de n’admettre quele moins 
de miracle possible. Le principe que Jbrome semble dbfendre 
ici de la suspension momentanbe des lois naturelles, suivie 
de la reprise immediate de leur action, a beaucoup d’impor- 
tance en matihre d’exegbse sacree. 

Le ricin jouit d’une derniere propriety, dont Jbrome n’a 
point parle et qui favorise l’application de ce principe de 
moindre miracle. 11 a la tige creuse comine le roseau 4 , tandis 

1) Cf. p. 255. 

2) Cf. Comment, de A Lapide sur Jonas. 

3) In Jon., IV, 6. 

’ii Caloiet, Comm, sur J>>nas; Furcellini art. Ricinus. 
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que le lierre a la seve cicre, le Lois dur et plein. Le ver, une 
fois suscitd par Dieu, peut done sans trop d’invraisemblance 
tuerle ricin en quelques heures ; il ne pourrait en aussi peu 
de temps venir a bout du lierre, sans un secours surnaturel. 

Dans toute cette affaire saint Jerome aussi bien que ses 
adversaires se laisserent trop guider par la passion, les uns 
plus soigueux des int^rets de leur haine que de la v6rit6, 
l’autre plus appliqu6 a rendre trait pour trait, blessure pour 
blessure et a diminuer l’autoritd des Septan te, qu’ii donner du 
passage de Jonas une rationnelle et fidele traduction. 
L’amour-propre et la colfere ont pendant ce d^bat tenu en 
eehec dans l’ame de saint Jerome sa science consommee, 
qui, malgrti tout, sut encore sc fuire sa part. 


Albert Fournier. 



HISTOIRE 


DU 

COUVENT C1TH0LIQUE DE KYOTO 

(1568-85) 


PREFACE 

Nobounaga fit b&tir ce couvent au cours de l’ere Tenlcho 
(1573-92). 11 n’avait pas d’autre dessein, lorsqu’il etablit le chris- 
tianisme au Japon, que d'accroitre sa puissance, en englobant 
d’un seul coup tous ses adherents dans son parti. II fut extreme- 
ment difficile d’extirper ensuite, dans loutes les contrees du Ja- 
pon, le poison de ces erreurs. 11 ne fallut pas moins de soixante 
ans pour exterminer defmitivement le christianisme ; et Ton peut 
bien dire que ce fut une oeuvre admirablement congue dans I’iu- 
teret de la tranquillite des ages suivants. 

Les fauteurs de ces pernicieuses doctrines pretendaient satis- 
faire, avec ces enseignements, aux besoins spirituels de leurs 
adherents; en reality, ils cachaient sous ce d6guisement le des- 
sein de s’emparer de notre pays. 

Yoici que, dans ces dernieres annees, ces gens penetrent de 
nouveau dans notre capitale, abusent et excitent le peuple, rallu- 
ment les cendres refroidies des calamites passees, et nous pro- 
curent ainsi le plus douloureux spectacle. Je parcourais r6cem- 
ment I’ Histoire de la grandeur et du de'clin du couvent des Bar bares 
du sud '. Le style en est grassier; mais on nous y met assez bien 

1) C’est le titre exact Hu petit volume que je trorluis ici. II a ete imprnne .i 
Tokyo en 1835 et fait partie d une collection de documents historiques, ChosCki 
Chou-ran. Le post-scriptum est joint a cette Histoire sans nom d'auteur; il n'a 
pas meme le titre de post-scriptum, qui se rencontre frequemment dans les 
ouvrages japonais ; il nous apprend que ce volume est un abrege de l'ouvrage 
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sous les yeux les tromperies et la duplicite de ces gens, il est 
dit, dans YAbrege de lactique : « Connais autrui, connais-toi toi- 
meme, ettupourras livrer cent batailles, sans courir de danger. » 
Ce que nous axons, nous, a faire aujourd’hui, c’esl d’examiner 
de pres les dispositions funestes de ces etrangers, de penetrer 
leurs mauvais desseins. Alors, reprouvons-les dans nos discours, 
battons-les dans nos ecrits. Puis, ce maudit esprit une fois 
aneanti, jetons au feu tous leurs livres et aneantissons toute 
trace de leur passage; voila qui sera bien. 

Ecrit par Ki-you, dans la Salle des anciens Livres sacrbs, pres 
de la Fenetre aux plantes odorantes, cn 1868, le jour de la Res- 
tauration. 


Sous le regne d’Okimatchi-tenno, le cent septieme de nos eni- 
pereurs (1568-86), Oda Nobounaga, qui, sortant de sa province 
natale d’Owari, avait battu d'abord 6ail6, pour s'emparer de la 
province de Mino (1564), chassa le seigneur Sasaki de la province 
d’Onji, et, prenant sous sa protection le chogoun Yochi-aki, le ra- 
mena a Kyoto (1368). Apres s’etre adjoint les troupes de Tocou- 
gava 1 qui venait du sud (1369), il detruisait les Acacoura, qui do- 
minaient dans le Ilocou-etsou, etles Acai, dansle nord de 1 Gmi 
et se prepara a subjug uer les provinces du centre 2 (iin de 1573). 

intitule : H istoire des oriyines du christianisrne. Je n ai pas retrouve ce nom 
parmi une liste assez nombreuse rfouvrages japonais traitant de 1 histoire du 
christianisrne au Japon. Cependant, a le comparer avec d autres documents, 
il otfre un tres bon type de cette iitterature. Peut-etre I auteur de 1 abrege 
est-il celui qui y a insere des notes en petit texte (voir p. 278, note 4). Je 
donne ces notes entre parentheses et j ajoute ies dates selon 1 ere chre- 
tienne. 

1) le-yass, le futur fondateur de la dyuastie de Choguuns renversee en i860. 

2) Ce sont les buit provinces a)ipelees aussi San-yo-dd, ou la Region au 
midi des montagnes, qui bordenl la mer Interieure. de 1 extremiie ouest de 
Pile de iVippon, en face de Kiou-chou, aux hontieres de la province de bettsou, 
oil se trouvent les villes bien connues d'Osacaet deKobe. En 157 1 , Nobounaga 
fit son principal lieutenant, Hide-voehi, suzerain de Harima, 1 une de ces pro- 
vinces, ou il alia demeurer. Des lors, ils en pousserent la conquete avec vi- 
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Le bruit de ses exploits se repandait dejti jusque dans les provinces 
de l’ouest. 

Vers cette epoque, un vaisseau etranger du sud vint aborder 
dans File de Kiou-chou, au port de Nagasaki, dependant du sei- 
gneur de la province de Ilizen, nomme Ry6z6ji Tacachigue*. II 
amenait unhomme a l’aspect extraordinaire. Haut de neuf pieds 
japonais 3 , la tete petite a proportion du corps, le visage rouge, 
les yeux ronds, le nez long; vu de cote, il avait les epaules 
ployees; sa bouche atteignait jusqu'aux oreilles et ses dents, 
tres blanches, etaient pareilles a celles d'un cheval. Ses ongles 
semblaient des grilles (Fours. II avait les cheveux gris; son age 
pouvait £tre d’une cinquantaine d'annees. On l’appelait le Padre 
Ouroucan. 

Chaquejour, il allait se promener aux alenlours des temples 
chintauistes et bouddhiques; son aspect inusite faisait que le 
peuple s’attroupait autour de lui. Quelqu’un dessina cette figure 
etrange \y joignit une note, et la fit passer dans les provinces du 
centre. Elle arriva ainsi a Kyoto. Nobounaga etait alors a 
Atsoutchi *, dans la province d'Omi. On lui park de ceci, et il de- 
sira se faire amener cet (Stranger. Mais, soageant que le seigneur 
Ryozoji le retiendrait peut-etre de force, il eut recours a une 
ruse. Il prit pouraffide un certain serviteur de la maison du cho- 
goun, nomme Guen-nai, et lui donna en secret une pretendue 
lettre du chogoun, qui contenait Fordre de faire venir Fetranger. 
Guen-nai partit pour Kiou-chou, en se donnant faussement la 

gueur. En 1582, lorsque perit Nobounaga, Hide-yoehi assiegeait un chateau 
fort dans le Bitchou, une autre de ces buit provinces. Voir Appendice A. 

1) Tous les autres documents que j'ai pu consulter l'appellent Taca-nobou, 
et lui donnent la province de Tcbicougo. il fut tue en 1583, dans une batailie 
contre Chimadzou Yochi-hisa. le puissant seigneur du Satsouma. 

2) Huit pieds (japonais) constituent la taille normals. 

3) Un des grands voyageurs arabes du moyen age raconte pareillement qu a 
peine avait-il fait un tour dans one certaino vilie de la Chine, qu'il vit son por- 
trait affiche partout. 

4} Il s’etait fait batir la un chateau en 1576, et en avait fait sa residence 
habituelle; iln'etait pas loinde Kyoto, mais sur la rive opposee du lac Birva. 

D'autres documents inent i’arrivee d’Ouroucan et la fondation du couvent 
en 1568. 
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qualite de messager officiel. Arrive la, il remit sa letlre a Ryo- 
zoji qui la lut, et, sans se douter de la forgerie, s’empressa de 
s’y conformer. II fit conduire l’etranger a Kyoto par des officiers 
de sa maison, nommes Nacanichi Kemmotsou et Sasawara Ya- 
zaemon *. Nobounaga avait de'tache, aux alentours de Toba et de 
Yotsou-tsouca 1 2 3 , une troupe de soldats qui reclamerent l’etran- 
ger au passage et l’amenerent a Atsoutchi. Lorsque les officiers 
qui l’accompagnaient revinrent aupres de Tacachigue et lui rap- 
porterent le stratageme de Nobounaga, ii entradans unc violente 
colere; mais il n’y avait plus rien a faire. 

Cet etranger arriva done a Kyoto le 3 du neuvieme mois. Or, 
le 24 du mois precedent, au temple de Soumi-yochi, dans la pro- 
vince de Seltsou, on avait senli une secousse du sol, accompa- 
gnee d’un grand bruit et soixante-six pins avaient ete renverses. 
Le chef du temple, Couni-moune, dignilaire du troisieme rang 
de cour et seigneur de la province de Setlsou, envova sur cet 
evenement un memoire a la cour imperiale qui en delibera. Ce 
n'etait pas tant le fait des pins abattus, que cette singularite : il 
yen avait justement soixante-six, le nombre des provinces du 
Japon, Cela parut un mauvais presage, et Ton ordonna des prieres 
dans les temples bouddhiques et cbinlauisles. Eneffet, e'etaitun 
presage de l’arrivee de cet etranger, avec les detestables croyances 
qu’il devait repandre, au grand detriment de notre peuple. 

Done, l’etranger, arrive ensuite a Atsoutchi, prit trois jours de 
repos dans lecouvent Myo-ho-ji (do l'Excellentc doctrine). 

Le 3 e jour du neuvieme mois, il futmande au chAteau. A 1'oc- 
casion de cette entrevue, il etait x r ctu d’un habit appele haa'ito, 
d’une etoffe de meme espece que les grossieres elolfes de laine. 
Le bord en etait elroit, les manches longues; il sc fermait le cote 
gauche par-dessus le droit '. Il avail l’apparence tres humble et 

1) L’office de Kemmotsou ou iutendant se raltachuit au Ministere du Palais 
de l'empereur. 11 ne s’agit ici que d'un litre honorifique, peut-etre meme d'un 
simple nom. 

2) A 1 ou 2 lieues de Kyoto. 

3) Ge qui etait contraire a l’usa^e japonais; e’est comme si l’on disait : Il 
avait boutomu' son habit a l’envers. 
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la voix comme le roucoulement d’une colombe; on ne pouvait 
distinguer ce qu'il disait. On aurait dit une chauve-souris, les 
ailes ouvertes; c’etait extremement laid a voir. II avait sur lui 
des parfums exquis, dont l’odeurse repandait dans toute lasalle. 
Yoici comment il salua Nobounaga. Alignant ses deux bras et 
le bout des doigts des deux mains, il les porta en avant, joignit 
les deux mains et les mit sur sa poitrine, en meme temps qu’il 
courbait la tete. C’est vraiment une curieuse etiquette. Ses pre- 
sents furent de sept especes : 

1° Un <: telescope », avec lequel on voyait, d’un ceil, a 73 lieues 
de distance; 

2° Un « microscope », qui faisait paraitre un grain de mou- 
tarde aussi gros qu’un ceuf; 

3° Cinquante peaux de tig re; 

4° Cinq tapis; 

3° Un « fusil » ; on n’avait encore jamais frappe une cible chez 
nous avec cet instrument; 

6° Cent livres d'aloes; 

7" Huit moustiquaires a suspendre. 

Dans une boite parfumee, d’un pouce huit lignes, il avait un 
rosaire, qu’il appelait « contats », dont les grains etaient d’un 
metal pourpre, et au nombre de 42 (parce qu’il y a quarante-deux 
pays des chretiens) II les entassa sur un plateau de laque rouge 
sculpte. 

Nobounaga lui fit demander par Inoco Ilydnosouke, pour quelle 
raison il etait venu auJapon. L’interprete transmettait les dis- 
cours de part et d autre. Onmucan repondit : « J’ai fait ce voyage 
dans 1 unique dessein de repandre le bouddhisme (sic); je n’ai 
absolument pas d’autre desir quo celui de realiser ce vmu. » Telle 
fut 1 information qu il donna. L entrevue terminee, Nobounaga 
l’installa dans le couvent .Myohozi, et designa Naca-idzoumi To- 
zaemon comme officier charge de veiller a Tenlretien de l’etran- 
ger. 

1) Ce mot, espagnol ou portagais, a-t-il uq rapport avec : compter? Le ro- 
saire bouddhique a 108 grains. 
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A Atsoutchi, on deliberaensuite sur ses projets de propagande. 
Plusieursetaientd’avis qu’onrarretat court dans cette entreprise, 
mais Nobounaga decida autrement. II ordonna a Sougue-no-ya 
Couza-emon d’offrir a l’etranger uu terrain de 4 tcho de surface 1 
a Kyoto, dans le quartier ChidjO; on l’entoura d’un mur, on y 
construisit un monastere, et on le nomma couvent d'E'i-rocou 2 . 

La-dessus, les moines du mont E'i-zan sc facherent et pre- 
tendirent qu’aucun autre couvent que le leur, le couvent Enn- 
riacou-ji, n’avait le droit de s’appeler du nom d une ere. Leur 
prieur porta plainte aupres du grand pretre Yo-en. Celui-ci re- 
pondit : « Ce point est en effet etabli par une ancienue loi. Mais 
aujourd’hui les empereurs n’ont plus d’autorite; leur pouvoir 
est nul; la puissance du bouddhisme meme est fort atlaiblic. 
Nobounaga accroitra lasienne de jour en jour et si, pretendanl 
faire passer votre volonte, vous faites acte d’hostilite envers lui, 
vous n’attirerez que le malheur sur votre monastere; 1 autorite du 
souverain meme serait incapable d’y remedier. Le mieux est 
d’arranger cette affaire a l’amiable. » Malgre cette decision, le 
monastere s’ameuta. Us s’assemblerent dans lacour de la grande, 
salle des predications et redigerent une « requete pressante » 3 a 
la cour ; puis ils designerent cent trente des leurs pour des- 
cendre de la monlagne et porter la lettre, A la cour, on delibera. 
Comme ils menayaient, dans cette requete, si la decision se fai- 
sait attendre, d’envahir le palais, precedes du palanquin divin ce 
qui aurait cause de graves desordres a Kyoto, el qu il ne fallait 

t) Le tcho a 108,000 pieds carres anglais. 

2) C’est le nom de l’ere qui va de 1558 a 1560 inclusivement. L'ere En- 
riacou vade782 a 806; le couvent du meme nom, un dps plus fameux du Japon, 
fut fonde en 788. 

3) C'est-a-dire avee menace d’emplover la force. Le teime etait consacre 
par un ancien et frequent usage. 

4) Deja en 1113, les pretresde ce temple, irrites contre l’Empereur, a l'ucca- 
sion d’une querelle avec ceux du temple important Cd-boucou-ji, a Nara, mai- 
cherent sur la capitale, au nombre de plusieurs milliers; on les repoussa par la 
force. En de telles occasions, ils portaient devant leur troupe, comme embleme 
du triomphe, le chinn-yo ou palanquin sacre, qu'ils prenaient au temple de Hi- 
yochi. En 1177, on les vit penfetrer jusqu'aux pories du palais. Ils furent battus 
mais obtinrent l'objet de leurs plaintes. 
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pas tarder a donner un ordre a Nobounaga, l’empereur retire 
Kwazau-no-Inn lui fit communiquer par le ministre Hiromaqala 
teneur de celte requete. Nobounaga, quoique mecontent, se con- 
forma a l’ordre imperial et changea le nom conteste en celui de 
Namban-ji ou monastere des Barbares da sud. 

Ensuite, il fit donation an monastere d'une terre de 500 me- 
sures deriz 1 de revenu, dans la province d’Omi, au district de 
Koga. Le monastere s’eleva bientot, et emerveilla,par sa majes- 
tueuse construction, tous ceux qui levirent. 

Les forces d'Ouroucan seul ne pouvaient suffire a l'ceuvre de 
la propagande; il lui ordonnade faire venir de sa patrie d’autres 
pretres, et Ouroucan, avec la plus grande joie, fit parvenir cette 
nouvelle dans son pays. Or, ce nom de Pays chretien des Bar- 
bares du sad designe le royaume d’Espagne (qui comprend le 
Portugal et la Castille; , situe sur les bords de la mer, a environ 
12,000 lieuos du Japon. On voit, sur la carte du monde, que la 
Chine est a I'ouest du Japon. La raison du nom des Barbares du 
sud est qu'ifti sud du Japon se trouvent des pays dependant de 
l’Espagne, tel que le portd'Ama, Luqon, etc.’. Amacava, Lu- 
qon,etc. sent au inoins a 800 lieuesdu Japon, tout droit au sud. 
11s ne sont pas voisins de l'Espagne; ils lomberent sous sa de- 
pendance parce que e'etaient des lies sans defenseurs, etqu’ainsi 
les Barbares du sud prirent Ehabitude d'y faire relache; aujour- 
d'hui, ily en a beaucoupqui y habilent ; e’est ainsi qu'ils sont 
tombes en etat de dependance. 

Parmi les paysioisins do 1 Espagne, il y a Ekeress ou Angle- 
terre (appelee aussi Aukiria), ou encore Ikiriss. Ce pays est 
line ile a louest de la lloliande; il est eloigne du Japon de 
11,700 lieues. D apres ce qu on en sait de tradition, e’est un 
pays habile par une autre race que celle qui habile le pays des 
Barbares du sud. Toutefois, a partir de 1631, il a ete egalement 
interdit aux navires de ces quatre pays, Espagne, Angleterre, 
Amacava, Lucon, do relacber au Japon. 

I) La mesure a 7 1/2 pieds cubes anglais. 

Voir rAppenlico C, sur les iimds popres. 
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Or, ceux qui vinrent de la patrie d'Ouroucan, etait des frate, 
des padre, l’hermano Gregoire, l’hermano Marcos (padre equi- 
vaut a maitre ; frate, a disciple). Le vaisseau qui ies araenait s’ar- 
reta a Obama (Petit-Port), dans la province de Wacasa 1 . 11 faut 
croire que Nobounaga avait donne cet ordre d’avance a Ourou- 
can, dans l’incertitude oil il etait des dispositions qu’aurait 
RyOzoji a leur egard, s’ils abordaient pour la seconde fois sur 
son territoire. Ils gagnerent ensuite Iva'i-tsou 2 , dans la province 
d'Omi; puis faisant route par eaa sur le lac Biwa, ils arriverent 
aOtsou 3 , et entrerent enlindans le monastere de Kyoto. La, ils 
rencontrerent Ouroucan, qui fit avertir Nobounaga. Celui-ci 
accueillit cette nouvelle avec joie, et manda les etrangers a 
Atsoutchi. On les mena au couvent Myo-ho-ji, oil ils attendirent 
ses ordres. Au nombre de trois, ils monterent ensuite au chateau, 
et eurent une entrevue avec Nobounaga; ils observerent la 
meme etiquette que le Padre Ouroucan. 

Les frate et padre qui etaient venus cette fois etaient d’un pied 
etdemi plus hauls qu’Ouroucan, de teint pale, les cheveux et la 
barbe de couleur blonde. Leurs habits etaient de memo espece 
que ceux d’Ouroucan, des ci'ito. Les deux herntanos etaient des 
medecins et chirurgiens admirables. (Des la premiere fois qu'Ou- 
roucan vint a Atsoutchi, un Rapporteur des Barbares du sud 
avait ete cree en la personne de Nagatani Kawatake.) Cette fois, 
ils apportaient des presents de six sortes : des perles de verre, 
un paquet d’encens, dix peaux de chien, une table d agate, dix 
peaux de ligre et cinquante pieces de laine de cinq couleurs. Pen. 
de jours apres, ils rentrerent dans leur monasiere, et adresserent 
de la une requete a Nobounaga, ou ils disaient : « La religion 
de l Empereur du ciel secourt en tous pays les malades, les 
pauvres, les affliges. Ellc donne la paix ad'homme, dans quelque 
situation qu’il se trouve, et, par ses enseignements, assure a 
tous les hommes raccomnlissement de leur desir de vivre en 

1) Sur la c6t.e nord du Japon. Ils ne passerent done pas par la mer Interieure. 

2) A l’extremite nord du lac Biwa. 

3) A peu pres a l’extremite sud-ouest de ce lac, a peu de distance de Kyoto. 
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paix dans le present, et de jouir de la felicite future. Afin de 
vaquer a ce soin, nous voudrions avoir un jardin pour y cul- 
tiver toute espece de plantes medicinales. » Nobounaga approuva 
cette idee, et leur dit de choisir un terrain dans les provinces li- 
mitrophes du Yamachiro. Les deux hermanos demanderent et 
obtinrent le mont Ibouki 1 . 11s y monterent, le defricherent sur 
une etendue de 50 tcho*, et y creerentun jardin de plantes me- 
dicinales, pour lequel ils firent venir de leur patrie trois mille 
sortes de rejetons et de graines. (Voilk pourquoi, aujourd’hui 
encore, a deux cents ans de distance, les racines s’etant con- 
serves surcelte montagne.on y trouvedes plantes uniques, telles 
quo l’angdique 3 et l’armoise 4 .) 

En outre, ils avaient apporte de leur pays une quantity d’ob- 
jets de prix, qu’ils echangeaient pour de Tor et de l’argent; des 
colliers de sept sortes de pierres pr6cieuses, des tentures de 
brocart d’or, des dais de soie brodee a tleurs, et enfin soixante 
et une especes d’encens exquis, qui embaumaient l air jusqu’au 
dehors du couvent; tous les passants s’arrelaient devant la porte. 
(On dit qu’ils etaient de l’espece de ceux qu’on brule sur les au- 
tels bouddhiques, devant le Bouddha principal.) 

Tout ceci so redisant dans le peuple, les gens venaient en foule 
voir le Monastere; non seulement des provinces environnantes 
du Gokinai, mais encore des provinces de l’ouest, de celles du 
centre, et de celles qui avoisincnt Kyoto, en dehors du Gokinai. 
Cependant, quoiqu il y eut chaque jour foule devant le couvent, 
personue, it part les proselytes, n’etail admis a adorer leur Saint 

t) Cette montagne appartient a la province d'Omi, et la separe de celle de Minn 
a Test. Nobounaga venait de conquerir ces deux provinces. 

2) Une superflcie d'environ 2,325 pieds anglais de cote. 

3) Jap. senkiou, ou aussi onna-gouru ou herbe des femmes, plante medici- 
nale amere. En 1737, suivant les Annales des empereurs du Japon, une epidemie 
sevit dans les provinces orientales du Japon parmi les chiens, loups, renards, 
blaireaux. Les hommes, les clievaux et les vaches, mordus par ces animaux 
malades, tnourraient egalement. Aucun remede n’en triompha, si ce n'est, dit- 
on, le melange de trois herbes dont Tune etait le senkiou ; les deux autres, \a 
salsepareille et la reglisse. 

1) C’est done vers 1770 que furent ecrites les notes en petit texte intercalees 
ici et la. Voirle post-scriptum. 
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supreme. Les gens du couvent, bien loin d’etre ennuyes par cette 
multitude, envoyaient des hommes par toute la capitale el au 
dehors, jusqu’aux carrefours des chemins des montagnes ou de 
la lande, la ou ne se trouve qu’une niche a image divine, jusque 
sous les ponts, pour chercher les plus degrades, les mendiants, 
tous ceux qui souffraient de graves maladies. Ils les ramenaient 
avec eux, leur faisaient prendre un bain chaud qui les netloyait ; 
puis ils leur donnaient des habits, les rechauffaient, les soi- 
gnaient de toutes facons, de sorle que le mendiant d'hier etait 
aujourd'hui une homme vetu de soie de Chine. La joie qu’eprou- 
vaient ces pauvres gens faisait que beaucoup de leurs maladies 
guerissaient. En particulier la lepre et autres graves affections 
cedaient en peu de mois et entierement au traitement medical 
des etrangers. Dans tous les pays, au pres et au loin, se re- 
pandaient les bruits les plus divers sur eux; on les traitait de 
veritables Bouddhas et Bodhisaltvas, apparus ici-bas pour se- 
courir et sauver le monde. Aussi, de toutes parts, ceux qui, 
affliges de maux terribles, sans ressources, setrouvaient about 
de forces, ou ceux que n’avaient pu guerir les soins de tous les 
medecins, des gens de la classe noble, comme de la plus basse, 
faisaient foule devant le Monastere. Les deux bermanos, Gregoire 
et Marc, les retenaient tous, leur donnaient de bonsremedes; 
puis, rassemblant les malades a moitie gueris, ils leur parlaient 
ainsi ; « Notre patrie comprend quarante-deux pays 1 , mais non 
pas, comme dans la votre , divises les uns d’avec les autres ; c’est un 
seul grand pays. Mais, comme on y revere le Souverain du ciel, ou 
n’y voit point de miserables ni de gens affliges de graves mala- 
dies; le souverain de notre pays est plein de bonie; il n’a pour 
son pavs que des sentiments de pitie et d’amour; bien plus, il 
est penetre de pitie pour tous ces pays du monde qui n’adorent 
pas le Souverain celeste et ignorent comment on peut echapper 
aux tourments de la misere et de la maladie, grace a cette 
croyance, qui nous donno dansle present lapaix, etplustard, la 

1) D’apres d’autres dot’uments, tousles discours de ce genre se rapportaient 
au Portugal. Voir Appendice C. 
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felicite ; encore s'il n'y avait que les tourments de cette vie ; mais 
tomber dans 1’abime des ehatiments eternels! — voila pourquoi 
il est pris de pitie et nous ordonne de parcourir le monde pour 
repandre la religion du Souverain celeste. C’est parce qu’on ne 
connait pas le culte a lui rendre, qu'il y a, an Japon et ailleurs, 
lant de miserables. C’est a cause de la profonde corruption des 
cceurs que se Torment les bandes devoleurs; vousavez, ailleurs, 
des gens accables par les tourments de maladies penibles ; comme 
le desir des beureuses demeures a venir n’est pas a portee de 
Jeur esprit, ils tombent dans la misere; de cette misere nait la 
corruption, et cette corruption, a son lour, livre leur corps aux 
tourments de la maladie. 

«< Or, nos soins peuvent guerir les maladies de cette vie ; mais 
non pas les maladies terribles du temps a venir. La sonillure du 
corps peut se laver; celle du cceur, tous les Hots de l’ocean ne 
l’enleveraient pas. Maintenant, s’il v a des gens qui, sans avoir 
rien fait de mal dans cette vie, souffrent de maladie, ou de la 
misere, c’est l'effet des mauvaisacles de leur vie precedente (sic). 
Par consequent, il est impossible d’echapper aux peines eternelles 
avant d’en avoirfini avec cette existence anterieure. Que chacun, 
qu’il soit a l’abri des peines eternelles par lapurete de son cceur, 
ou non — revere ce miroir. » En disant cela, ils suspendaient 
devant eux, avec de grandes marques de respect, un miroir, 
nomme le Miroir des trois mondes 1 , et le leur faisaient saluer. 
Leurs audileurs sentaient la foi nailre dans leur cceur. Ils se 
disaient : « Quelle admirable et rare chose, certes, que de voir 
comment sera notre vie future », el ils saluaient ce miroir. Alors 
une image y apparais^ait, tantbt celle d'une vache, tantot celle 
d’un cheval. d’un oiseau, d’une bete, tantot meme celle d’une 
figure hideuse. Ces gens s’effrayaient, versaient des larmes, sup- 
pliaient avec des cris les deux hermanos de faire descendre sur 
eux la compassion du Roi du ciel, et deles sauver des chAliments 
a venir. Les hermanos repondaient : « Vous etes tous dans line 

1) Nom imite de l’expression bouddhique Si frequente : les trois mondes ou 
pxiste')'’e auteripure, actuelle et future. 
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affliction profonde; nous pouvons vous comrnuniquer la sainte 
formule mystique de T adoration du Roi du ciel, Purifiez votre 
coeur, et, de toutes les forces de votre ame, repetez tous en te- 
nant ce rosaire, les paroles sacrees; a chaque repetition, faites 
roulerun grain. » En meme temps, ils leur donnaient un rosaire, 
appele contats, et compose de 42 grains. 

V oid la teneur de la formule mystique : 

« Fais-moi pars, dans la vie future, du Paradis celeste et d’une 
vie heureuse, maro(?). » 

Apres s’etre, sept jours durant, gardes de toute mauvaise pen- 
see, jour et nuit, et avoir sans cesse repete cette formule, ils se 
presentaienl aux deux Padre. Ils recevaient alors les livres sacres 
de la religion du Roi du ciel, et saluaient son auguste image. 
On leur enseignait alors que les chatiments futurs, qu'ils avaient 
vusrefletes aujourd’liui dans le miroir, etaient aneantis, et qu'ils 
pouvaient avoir part pleinement aux bontes et aux compassions 
du Roi duciel. Tous alors repetaient en clueur la formule sacree 
et passaient toutce septieme jour ii s’affermir dans leur foi, re- 
disant jour et nuit les memes paroles. 

Voila de quels moyens se servaientles deux Padre et les deux 
hermanos pour abuser les simples d’esprit et les attirer a leurs 
mauvaises croyances. (Quand eut lieu, en 1638, l’assaut du cha- 
teau d’Amacousa, on entendait les assieges repeter en choeur, 
dans le chateau, ces mots : Santa Maria, santa Maria!). 

Puis, les deux hermanos qui faisaientle culte pendant tout ce 
septieme jour, menaient ces gens dans la salle du Bouddha, ou 
ils ne voyaient qu’or et argent en incrustations, que brocart d'or, 
que tentures et dais de soie brodee; oil l’air etait plein de par- 
fums, ou tout resplendissait. Pendant qu’ils se demandaient si 
memo le paradis, avec ses ornements magnifiques, etait bien 
pared a ceci, les deux Padre revetaient des habits de brocart, se 
rendaient dans cette salle, leur delivraient la formule sacree et 
leur prechaientla religion du Souverain celeste; la predication 
finie, ils saluaient avec respect les deux Padre. Puis les hermanos 
les emmenaient et leur faisaient saluer le precieux Miroir des 
trois mondes. Au lieu des images qui y apparaissaient precedem- 
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ment, ils voyaient celle du Roi du ciel, sous quarante-deux as- 
pects. Ces pauvres gens, dans leur simplicity d'esprit, ne savaient 
plus ou ils etaient; ils se croyaient au ciel, s’exclamaient, se re- 
jouissaient, pleuraient. Les deux Padre leur disaient : « Pour 
le peu de fois que vous avez repete la sainte formule pendant ce 
septifeme jour, comme, votre coeur change, vous adorez main- 
tenant le Roi du ciel, il arrive que votre esprit est parvenu au 
ciel des cette vie, et qu’il a gagne les faveurs du Souverain ce- 
leste. Combien plus, si, jusqu’a la fin de vos jours, vous vous 
afTermissez dans la foi, et ne cessez d’adorer! Ainsi, que cha- 
cun de vous prenne la ferme resolution de ne jamais oublier 
les bienfaits du Roi du ciel. Quand meme on vous ferait subir 
dans cette vie les tourments de l’eau et du feu, que vous seriez 
ecarteles, dechires, mis en pieces, souvenez-vous que vous echan- 
gez contre ces peines celles de 1’eternite, et que vous entrerez au 
ciel que vous adorez maintenant. » La-dessus, ils leur disaient 
d’adorer le Saint supreme, Souverain du ciel, et prenaient alors 
ce qu’ils appelaient la croix, conroms. C’etait un objet d’or, dont 
le bout, long de deux pouces quatre lignes, semblait plante d’ai- 
guilles comme une r&pe a radis; il avait un manche d’environ 
deux pieds. Ils leur faisaient depouiller leurs vetements, et, a 
coups de coit/'ouss leur dechiraient le dos nu, jusqu’a ce que les 
os leur fissent mal el que le sang coul&t. Ils leur faisaient tein- 
dre leurs mains dans ce sang; puis ils adoraient en joignant les 
mains l'image du Souverain celeste. (Cette religion suivait les ri- 
tes des Barbares du sud, c’est pourquoi ils etaient differents de 
ceux d’apres lesquels on adore le Bouddha au Japon*. Le fait 
de se rejouir des maux de cette vie s’entend de cette faqon, qu’ils 
6changeaient contre ces maux l’eternite des peines a venir.) 

Relevant alors, en le roulant, un rideau de brocart d'or, ils leur 
faisaient voir l’image d'une jeune femme de la plus grande beaute, 
tenant dans ses bras un petit enfant qui, d'apres 1’instruction 


t)Ces expressions de Souverain celeste, Saint supreme et d’autres sont em- 
pruntees au bouddhisme. Il est probable que beaueoup de Japonais ignorants 
tenaient la nouvelle religion pour une secte bouddhique. 
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orale, etait le Saint supreme, entre dans son sein. Elle avait sur 
la tete une couronne de pierres precieuses, et etait ornee d’un 
vetement de grand prix, Les deux Padre donnaienl cette ins- 
truction : 

« Ce grand Roi celeste a fait descendre dans notre monde sa 
sagesse et sa bonte 1 ; la pitie qu’il ressent pour vos maux lui ins- 
pire autant de compassion et d’amour qu'en a une mere pour 
l’enfant qu’elle serre sur son sein et nourrit de son lait. Gardez- 
vous bien de toule preoccupation des choses do cette vie ; fondez- 
vous sur les choses de l’eternite future. » Sur quoi, toute cette 
grande assemblee joignait ses mains teintes de sang, faisait une 
adoration et se retirait. 

Les malades venaient loujours plus nombreux an Monastere, 
les uns pour s’y retablir, d'autres aussi, trop difftciles a guerir, 
pour y succomber. On en compta une trentaine qui, gravement 
malades, et ayant eprouve inulilement tous les remedes, 
recouvrerent encore la leur sante. Par ces moyens, le nombre 
des convertis ne cessait de s’accroltre. II y en eut trois en parti- 
culier, qui, par leur intelligence et leurs talents, devinrent les 
disciples familiers des Padre, et prirent part a la propagande 
parmi les ignorants. 

Le premier, originaire de la province de Kaga, avait ete un 
bonze de la secte Zen oil de la Meditation, nomme E-choun. 
Etant devenu lepreux, sa sante ruinee, son corps enlle et suin- 
lant le sang et le pus, il ne pouvait plus vivre»avec ses con- 
freres; ses parents, sans ressources, ne pouvaient nonplus l’en- 
trelenir, de sorte qu’il avait ete reduit a mendier. II etait venu a 
Kyoto, et les envoyes du Monastere 1’avaient trouve gisant du cote 
de la plaine de Maza-cadzoura. Les deux hermanos lui avaient 
administre force bons remedes, et, au bout de quelques mois, 
son mat avait commence a diminuer peu a pen; a la fin, il avail 
recouvre completement la sante. Quelle joie fut lasienne! « As- 
surement, disait-il, c’est a la faveur d’une mysterieuse destinee 
que j’obtins de si grandes graces du Roi du ciel. Pour prouver 


1) Aussi une expression bouddhique. 
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ma reconnaissance d’etre gueri soudainement d’une si grave 
maladie et d'etre preserve de renaitre parmi les hommes jo mo 
ferais, s'il le fallait, ecraser et reduire en poudre, mais c’est sur- 
tout en faveur de cette religion que je le ferais de tout mon 
coeur. » Voila comment il etait devenu croyaut. 

Le second etait autrefois un marchand de la province d’Jdzou- 
mi, nomme le mercier Anzaemon. 11 avait apparlenu a une riche 
famille bourgeoise. avait fait faillite, et par surcroit de malheur, 
une maladie venerienne avait couvert son corps d’abces puru- 
lents. II avait fini par disparaitre de son pays et vivre de mendi- 
cite. II coucliait sous la galerie du temple Iligachi-dera, dans la 
rue Seidaii-tdri, et vivait au jour lejour des restes du couvent. 

Le troisieme enfin etait aussi natif de la province d’Idzoumi, 
un paysan nomme Zengoru, du village de Soumi-moura, nr 
avec un bec-de-lievre. Lui aussi, apres avoir perdu tout son 
bien, s’etait fait mendiant. II etait etendu on meme temps 
qu’Anzaemon. sous la galerie du Higachi-dera ; les gens du 
Monastere les emmenerent, leur firent prendre un bain medi- 
cinal. leur nettoyereut le corps, et les vfetirent de beaux habits. 
Ils se reslaurerent, prirent des remedes, et avec le temps se 
remirent entierement. Persuades qu’ils avaient eu le bonbeur 
de naitre dans une epoque extraordinaire et de faire une epreuve 
inou'ie de la puissance de la religion, ils attribuaient a 1’inter- 
vention mysterieuse du grand Roi cfdeste, le bienfait defrayer 
de nouveau avec les hommes, et s elaient donnes a sa religion de 
toute leur ame. 

Les deux Padre virent avecjoie les progres religieux de ces 
trois hommes fort bien doues, et remarquablement instruils. 
Ils donnerent a E-choun le nom de Fabien (le bonze etait 
rase, comme lorsqu'il etait bouddhiste); a Anzaemon, celui de 
Cosme, et a Zengoro celui de Simon. Dans leur propagande, ils 
employerent utilement ces trois hommes a faire toujours plus de 
conversions par les predications; comme ils faisaient leurs ins- 

t) Parce qu’il pouvait maintenant faire de bonnes oeuvres ets’assurer comme 
retribution, une existence superieure. 
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tructions en langue japonaise, a% r ec eloquence el lalent, ils en 
retiraient un avantage considerable ; le Monaslere avait en leur 
personae des instruments excellents. Les Padre et les hermanos 
s’en rejouissaient, et les Padre leur enseignerent en secret, 
dans l’interieur du couvent, des arts magiques; les trois conver- 
tis s'y adonnerent avec une perseverance infatigable. Ils pre- 
naient un essuie-mains, et au lieu d'essuie-mains, on voyait un 
cheval ; ils jetaient de la poussiere en i'air, et elle devenait un 
oiseau. Ils faisaient tleurir un arbre desseche, et faisaient des 
perles pr6cieuses avec une poignee de terre. Ils sasseyaient 
dans Fair, se cachaient dans la terre, faisaient apparaitre tout a 
coup des nuages noil’s, ou tomber la pluie et la neige. Tous ces 
arts etaient en leur pouvoir. 

Outre ces trois-la, il y avait au monaslere d’autres malheu- 
reux gueris, dont ils faisaient des marchands, en leur donnant 
de 1’ argent et de l’or ; ou des offieiers du gouvernement, en leur 
faisant porter les deux sabres ; ils les envoyaient de tous cotes 
dans la capilale et les provinces voisines, repaudre le bruit des 
bienfaits iminenses du Monaslere. D’auire part, Nobounaga 
avait ordonne queles malades incurables de toutes les provinces 
se rendissent au couvent pour s’y faire du bien; ceux-la aussise 
repandaient ensuite dans toutes les provinces voisines ou eloi- 
gnees, et, pleins dc reconnaissance, publiaient partout la nou- 
velle, de sorte que c’etaient deveritables nudes d’hommes qui se 
rendaient au couvent. A tous, les Padre, les hermanos, les trois 
convertiset lesautres converlis qui vivaient au couvent, remet- 
taient, apres examen personnel, des remedes, des habits; en ou- 
tre, a ceux qu’ils avaient laisses a la maison, pere, mere, femme 
et enfants, en peine dc leur subsistance, ils donnaieut des secours 
pendant que leur parent se faisait trailer au couvent; de pareilles 
largesses accroissaient de jour en jour, le nombre de leurs adhe- 
rents. (Quelques-uns rapportent que, pendant que ces malades 
etaient en traitement au Monaslere, les membres de leurs 
families, y compris les petits enfants, recevaienl, par jour et par 
tete, un futai dor. Parmi ceux qui en etaient temoins ou 
1'entendaient racouter, plus d un en bonne sante ne se lit pas 
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faute de simuler de souffrir de quelque maladie pour toucher sa 
part d’aumdnes. Mais ou ne leur faisait aucun reproche; pourvu 
qu’ils Assent adhesion a la religion, ils recevaient de Tor et de 
l’a'rgent.) 

Cependant, les strangers, ne recevant aucun don de leurs 
adherents, devaient faire venir de leur patrie toutes les sommes 
qu’ils distribuaient si largement. Dans la suite, tous les coreli- 
gionnaires qui vivaient au Monastere regurent comme fixe, par 
jour et par tete, un boisseau de riz et huit foun d’argent. Ils 
etaient inscrits sur un registre; pour la distribution, quatre 
ecrivains, huitdistributeurs, et huilhommcs pour passer les por- 
tions, etaient occupes sans relache de six heures du matin a six 
heures du soir. Aussi celte religion devenait-elle de jour en jour 
plus florissante. « Dans cette nouvelle secte, se disait-on a voix 
basse les uns aux autres, on est assure de devenir un Bouddha 
des cette vie et de renaitre a la felicile eternelle des habitants 
du Paradis. » A cette epoque, on vit beaucoup de Cougues' et de 
samourais se convertir h cette croyance. 

Dans l’ete de 1569, Nobounaga vint a Kyoto. On lui park de 
I’etat prospere de la nouvelle religion, de la foule de ses parti- 
sans; il en eprouva une vive joie. II reunit les gens de son entou- 
rage qui s’y etaient convertis, et leur fit expliquer clairement les 
doctrines. La-dessus, il fit ces reflexions : « A l’inverse de toutes 
les autres secies, celle-ci ne regoitrien de ses adherents. Ils ame- 
nent chez eux tous les malades deia capitale etdes pays voisins, 
leur font de grandes distributions de remedes, et cependant, ils 
ne leur demandent rien en retour; bien plus, quand ces malades 
sont des indigents, ils portent des secours aux membres de leur 
famille; et la plupart des disciples regoiveut chaque jour du riz 
et de l'argent. Dans leurs predications, ils disent que le roi de 
leur pays, par pure humanite, a resolu de secourir les habitants 
des pays qui ne connaissent pas la religion du Souverain celeste. 
Nos bouddhistes actuels se transmettent d’une generation a l'au- 

1) Antique noblesse de cour, depuis longtemps sans intluence dans les 
atlaires du pays, ft tres appauvrie. 
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tre lerevenu des aumdnes du peuple. Ces etrangers, d’un cote, 
ne craignent qu’une chose, les peines eternelles; les bonzes, de 
1’autre, pensent a leur subsistance ici-bas. Voici, par exemple, 
tout recemment, les pretres de la secte Icco-chou‘ qui se sont 
souleves dans le nord, et ont fait main basse sur la province de 
Kaga; ils sont a la veille de devaster celle d'Etchi-zen. A Osaca, 
les disciples du grand pretre Kennyo, tout en pretendant tous 
n’avoir d’aulre preoccupation que celle des peines futures, ont 
fait aussi un soulevement au peril meme de leur vie, et pour 
sauvegarder les interets de leur secte. Cette religion chretienne, 
au contraire, fait obtenir deja danscetle vie de grandes faveurs; 
et elle promet encore la felicite future. Ce qui n’est 'pas moins 
remarquable, c’est qu’elle ne recoil absolument rien de ses 
adherents, et fait venir de grandes sommes de son pays d’ori- 
gine, pour les distribuer a tous, el convertir le peuple, qu’elle 
comble de bienfaits ici-bas deja. Quel interet ces brigands etran- 
gers peuvent-ils y avoir? » 

Pour la premiere fois, Nobounaga sentil s’eveiller en lui des 
soupcons. I! se disait : « Si cette religion devait un jour nuire a 
notre pays, on dira que c’est la faute de Aobounaga, qui, par 
manque de clairvoyance, n’a pas su distinguer le bon cote du 
mauvais; mon nom en garderaune tache jusqu ala fin des siecles. 
II faudrait bien que cette secte disparul. » Meditant ces choses, 
il quitta Ky6to le 11 du cinquieme mois, el rentra le 13 dans 
son chateau d’Alsoutchi. II convoqua un conseil secret ou Maeda 
Tocouzen-Inu prit la parole en ces termes : 

« Des le premier moment que cette secte fut autorisee a repan- 
dre ses croyances au Japon, tous vos officiers desapprouverent 
cela. Car, chez nous, des les temps les plus auciens, il y a eu 
trois religions transmises d age en age, et personne n en de- 
mandait davantage. Or, il est maintenant question de fonder une 
nouvelle religion, dout il est encore incerlain si elle est bonne 
oumauvaise; car, il n y a actuellement personne chez nous qui 

1) Ennemis acharnes de Nobounaga. C'est la secte appelee, depuis 1868, 
secte Chinn-chou. A cette epoque, elle exerqait un veritable pouvoir militaire 
a Osaca, et dans les provinces dice, de Kii, de Kaga, etc. 
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puisse en decider categoriquement. Si done la posterity devait 
reconnaitre que nous avons commis une erreur. il serait fAcheux 
que votre nom fiit prononce a cette occasion. Vous avez, seigneur, 
juge bon de laisser cette religion se repandre abondamment ; pour 
cette raison, et surtout paree qu on ne pent dire si elle est bonne 
ou mauvaise, imposer silence a tout le monde ne me parait 
guere faisable. Quant a en prononcer la suppression, e’est 
une mesure dont I’execution demanderait bien du temps. Car 
cette croyance a, dans Ies pays voisins on distanls, de nom- 
breux adherents prets a sacrifier leur vie a leur foi, en parti- 
culier des daimios de grande famille, leurs vassaux, d’illustres 
noms comme les Odomo S6-rin, lesTacayama Ouconn et d’autres- 
auxquels l’amour des desordres politiques est etranger; tout le 
monde le sait. II faut done so garder de vouloir supprimor subi, 
tement cette nouvelle religion ; qui peut dire quels bouleverse- 
ments cela causerait dans notre pays? En ce moment-ci, je le 
dis bien haul, veilions a ce que nous deliberons de faire. » 

Quand il ent fini, Iga, seigneur dice, assis a cote de lui, dit a 
son tour : « Je suis tout a fait de l’avis de Guen-i . Si vous supprimez 
aujourd'hui cette secle, il en peut resuller des troubles infinis. 
Il voudrait mieux ordonner a toutes les sectes bouddhiques de 
tenir une disputation avec celle-ci. Si les bonzes ne gagnent 
pas, et que cette nouvelle secte se trouve etre une bonne reli- 
gion, vous vous bornerez a suivre des yeux ses destinees. Si elle 
est defaite, comme on n’aura plus dliesitation surcequ'elle vaut, 
on pourra prononcer sa suppression immediate sans qu’aucunc 
revolte se produise. » 

IVobounaga fut de cet avis. Il envoya des ordres aux pretres 
de toutes les sectes, ainsi qu’au Monaslere, et fixa le jour du 
colloque. Comme il s'agissait d’une dispute importante, on vit 
arriver a Atsoutclii l’Ancien du convent Nanzen-ji ', Ri-do, pretre 
distingue habitant au temple Choke-Inn; le maitre Chinkai, de 

1) Fonde vers 1290 dans l.i province de Yamachiro, par le pretre Fou-mon, 
qui avait etudie en Chine les doctrines abstruses de la secte Zen ou de la Medi- 
tation. En 1380, un decret du Chogoun distingua par un litre les « Cinq grands 
temples » du Japon, et attribua la primaute au Nanz^n-ji. Pendant les troubles 
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la Salle Ei-kwan-do, et des savants de toules les antres sectes. 
Le theologien du couvent des Etraugers elait un savant venu de 
leur patrie en qualite de « gardien », comme ils disaient 1 ; il 
etait professeur au couvent et se nommait Fouroucdm; avec lui 
des Padre et des hermanos. Pendant l’annee d’apres son debar- 
quement a Nagasaki, ce Fouroucom avail lu trois fois soigneu- 
sement tout le canon bouddhique et en connaissait parfaitement 
toutes les doctrines ; il savait de memoire la substance des 
theories de toutes les sectes. Il avait les cheveux gris, et, au 
sommet de la tete, une tonsure en forme de coupe renversee. 
Ses yeux elaient sironds qu'oa cut dit qu’il portait des lunettes: 
ils avaient au dedans une couleur doree. Il scmblait qu'on lui 
cut applique sur le nez la corne detachee de la coquille d un 
murex. Le visage rappelait la tete d'un cheval; labouche large 
avait bien cinq ponces; les dents etaienl comme celles d'un che- 
val. Il allait a cheval debout sur les elriers. Il faisait jaillir du 
feu de ses ongles et absorbait en quantite de la poudre de feuilles. 
Quelquefois, voyantdes oiseaux perches sur un arhre, il pressait 
le pas de son cheval sans que les oiseaux bougeassent; a la tin, 
il rompait les branches de l'arbre et les oiseaux reslaient irnrno- 
biles, comme s'ils avaient ete attaches a l’arbre de tout temps. Il 
possedait encore bien d’autres arts magiques. suffisants pour 
effrayer ceux qui en etaient temoins. 

Les deux partis arrives a Alsoutchi. on fixa un jour, auquel 
les pretres de toutes les sectes prirent place dans l'ordre, ainsi 
que les savants du couvent des Elrangers, qui avaient designe 
Fouroucom pour etre leur dispulateur. Vein d’un habit de soie 
pourpre, portant a la ceinture un sabre de deux pieds de long, il 
s’avanqa vers les bonzes et, se tenant en face de l’Ancien du 
Nanzen-ji, il lui demanda : 

« Qu’est-ce que le bouddhisme >> 

L Ancien repondil : « En lant qu honnne, un Ho odd ha v » 

perpetuels du xv“ et du xvi‘ siecle, ees temples furent a peu pres le seul asile 
des lettres. 

1) Je suppose qu’il s'agit du r>h ileur V.iiegnan. Voir 1’Appeudiee C. 

2) Une des grandes formules du bouddliisme ; plus particulierement de !a 

20 
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Fouroucom demanda de nouveau : « Quel est le sens cache de 
ces mots : En taut qu’homme, un Bouddha? » 

L’Ancien repondit, comme la premiere fois : « En tant 
qu'homme, un Bouddha. » 

La-dessus. Fouroucom se leve, empoigne l’Ancien a la poi- 
trine, tire son sabre, en dirige la pointe sur lapoitrine du bonze 
et ne cesse de repeter sa question : « Quel est le sens cache de ces 
mots : En tant qu'homme, un Bouddha? » 

L’Ancien, immobile, les yeux fermes, ne parlait pas. Rid6, 
pretre du raonastere de Choke-Inn, incapable de supporter ce 
spectacle, allait s’avancer contre l'Etranger; mais les disciples 
de l’Ancien le retinrent en disant : « Ne faites pas de desordre; 
nous n’avons pas encore vu la fin de tout ceci ; attendez un peu. » 
Bientot l’Ancien ouvrit les yeux et poussa un soupir. Fouroucbm, 
fermant les yeux a son tour, perdit soudain connaissance ; et 
tons les bonzes de railler leurs adversaires, en se disant lesuns 
aux autres : « La mauvaise religion ne peut tenir contre la 
bonne; cette nouvelle religion est une mauvaise religion. » Ceux 
du couvent des Etrangers commencerent a se facher, protestant 
que la discussion n’etait pas achevee, qu’on ne pouvait encore 
dire qui avait remporte l’avanlage, et ils faisaient mine d’en 
venir a une melee. Nobounaga reprima energiquement ce desor- 
dre, et dit : « La dispute n’a donne aucun resultat certain quant 
a la valeur de I’une et de l’aulre religion, comment voulez-vous 
decider de leur superiorite par des violences? » Et comme il 
declara qu’il tiendrait pour battu le parti qui enfreindrait la 
paix, le tumulte s'apaisa aussitot. 

A ce moment, on vint lui annoncer qu’Araki Mourachigue, 
seigneur de la province de Settsou, venaitde joindre ses armes a 
celles de Mori des provinces du centre. II dit : « Yoici une affaire 
urgente. La dispute n a pas decide de la superiorite de l’une 

secte idealiste Zen. Pour celui qui arrive a l’eclairement, a la vraie connaissance, 
toute distinction des conditions ou modes, c'est-a-dire des rhoses, disparait 
tout est identique a tout, le paradis a Tenter, un homme a un Bouddha. Toute 
chose, telle qu’elle est, renferme la virtualite d’un Bouddha et meme elle est un 
Bouddha. 
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des deux religions ; je vous convoquerai de nouveau; que chacun 
retourne dans son couvent. » Et ainsi la dispute n’ayant donne 
aucun resultat, la sentence de suppression du couvent des 
Etrangers fut ajournee. 


(.4 suivre.) 


Alfred Millioud. 



NOTES DE FOLKLORE 


A PROPOS DE 

L’EPOPEE CELTIQUE 

DE 

M. H. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE 


H. d'Arbois de Jluai.nville, L’6popee celtique en Irlande, tome I« r . 
Paris, Ernest Thorin, un volume in-8, de xuv et 536 pages. (Tome V du 
Cours de I literature celtique de M. d’Arbois de Jubainville'.) 


Parmi les grandes conquetes de la philologie du xix e sie- 
cle, il n’en est guere de plus iraportante pour l’histoire des 
idees et des mneurs des peuples de langue, pour ne pas dire 
de race aryenne, que le d^chiffrement des textes en vieil-ir- 
landais qui reraontent a l’ttpoque ou le regime feodal s’dpa- 
nouissait en Europe. Ces textes nous font en rdalitd connaitre 
une literature remontant aux premiers siecles du moyen age. 
Ceux qui leur onl donnd leurs formes actuelles n’ont fait que 
remanier des podsies payennes et leurs retouches sautent aux 
yeux : e’est le druide rMuil a son role desorcier; e’est quel- 
que petit detail de civilisation que Elrlaude du moyen dge 
doit a une lointaine influence du monde greco-romain ou a 
ses luttes plus recentes avec les Normands ; mais on peut 
dire que le gros des idees, des legendes et des moeurs que ces 
poesies nous r£velent, represente la civilisation des Celtes 

1) Le iivre de M. d'Arbois de Jubainville a paru, il y aura bientot trois ans. 
Mais les sujets qu'il traite sont actuels aujourd'iiui eomrne a ors. L'insertion 
de ce compte rendu relanie a done paru utile. (Red.) 
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des lies Britanniques a l’6poque de C6sar, etmeme, — pour 
autant qu’on puisse faire le depart des elements indigenes, 
et grace a la comparaison avec ce que nous savons des Aryens 
de l’lnde et de la Grece, cela se peut jusqu’a certain point 
— , la civilisation de toute la race qui, partie du bassin du 
Danube, s’est graduelleinnt etablie en essaims plusou moins 
compacts a droile et a gauche d’une ligne que Ton tracerait 
de Vienne a Limerick, imposant ses parlers aryens a toutes 
les populations du centre et de l’ouest de l’Europe. Un 
jour, grace a ces textes, on pourra, dans ou a cote de 
YUrkeltischer Sprachschatz, dresser une sorte d 'index renun 
pneceltkarum a mettre a cotd d’Hom'ere et des plus anciens 
textes de Linde et en un sens meme au-dessus; car nous y 
aurons certainement une image moins alter6e des croyances 
etdes moeurs des tribus barbaresqui, ily a environ cinq mille 
ans, out aryanise l’Europe et un morceau de LAsie. 

La connaissance de cette vieille litterature celtique etait 
restde jusqu’en ces derniers temps reservde a un groupe mi- 
nuscule de celtistes. Les traductions de textes vieil-irlandais 
en langues modernes elaient rares ou dispersees, la plupart 
de ces documents, d’ailleurs, n’etant pas, — meme aujour- 
d’hui — , suffisamment remis sur pied pour etre transposes 
.d’une maniere un peu definitive. M. d’Arbois de Jubainville 
a neanmoins entrepris de combler cette lacune et de rendre 
l’epopee irlandaise accessible a un cercle un peu large de tra- 
vailleurs. Formant avec ses eleves une socidte en nom collec- 
tif de version celtique, il a commence la publication d’une 
traduction complete en frangais des fragments de l’epopde 
des Celtes d’lrlande. Le premier volume que nous annongons 
ici conlient les morceaux suivants : ISuissunce et Regne de 
Conchobar (deux redactions), Conception de Cuchulainn , 
Comment le /tiros Cuchulainn fit sa cow d Enter , Meurtre du 
fils unique d’Aiffe, Hisloire du cochon de Mac Datlio , Fes tin 
de Bricriu, Exit des fib de Doel , Cuchulainn malade et alite , 
Exit des fils d'Usnech, La neuvaine des Elutes, Meurtre de 
Conchobar , Cause de la butaille de C nucha, \oyage de Condle 
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le Bossu , Mort d' Oscar, fils d'Ossin, Seconde bataille de Moy- 
tura , Voyage de Mael-Duin. 

M. d’Arbois de Jubainville a placb en tete du volume une 
longue preface oh il met en relief certains traits des textes 
traduit.s, mais dont la plus grande partie constitue un enter- 
rement de premifere classe du mhchant dilettante qui au siecie 
passh s’est permis un tripotage litt6raire des d6bris de 1’epo- 
p6e celtique; pour completer sa demonstration, M. d’Arbois 
de Jubainville a meme fait a Macpherson le grand honneur 
de reproduire quelques-unes de ses ^lucubrations en appen- 
dice aux traductions honnfites de textes vieil-irlandais que 
contient le volume; etait-il bien n6cessaire de consacrer tant 
de pages h htablir qu’il seraitaussi faux de se figurer l’ancien 
monde celtique d’apres les poesies d 'Ossian, barde du tromeme 
stecle , que de se faire une id6edu monde grec d’aprbsles tra- 
gedies de Racine? En un sens meme, M. d’Arbois est trop 
sevbre ; le livre de Macpherson est une des plus curieuses 
expressions d’art de la seconde moitie du dernier sibcle et 
Goethe, toutensetrompant sur sa valeur historique, yasenti 
aveejustesse quelques frissons inconscientsde lAme nouvelle 
dont il etait, lui, la plus geniale incarnation. 

L’ouvrage se termine par deux index tres detailles, l’un 
des nomsde personnes, l’autre des noms communs. Ces index 
ne renvoient pas seulement aux pages du volume, mais a 
quelques publications oil il est question du sujet signals : 
Revue celtirj tie, Kuhns Zeitschrift , Irische Texts de Windisch, 
etc. Le second de ces index sera pr6cieux pour tous ceux 
qui, s’occupant de l’une ou l’autre des htudes qui peuvent 6tre 
d6sign6es en bloc par le mot folklore, ont a trouver rapide- 
ment ce que les documents celtiques peuvent contenir sur tel 
ou tel point special. 

La lecture de l’ouvrage de M. d’Arbois m’a entraine a rbdi- 
ger quelques notes a propos de points de folklore ou de my- 
thologie que les textes ^piques irlandais peuvent hclairer; 
comme je puis n’avoir plus occasion de revenir sur certains 
des sujets qui y sont trails, je les donne toutes aujourd’hui, 
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en pr6venant que je n’ai cherche a epuiser aucun d’entre 
eux; puissent-elles etre utiles a quelques lecleurs, lout au 
moins les engager a faire a l’occasion quelques recherches 
dans le riche recueil de textes que M. d’Arbois el ses elfeves 
ont rendu accessibles! 

Jean de Fours. — On doit rapprocher certains passages du 
Festin de Bricriu (pp. 81-148) de traits qui, dans les contes 
europeens encore vivants, se trouvent ordinairement associes 
au theme de Jean de Fours (sur ce thfeme, voyez Contes po- 
pulaires de Lorraine, 1,1-27 ; 2,135-46. 351 ; cp. Melusine , 3, 
298-300. 329-30. 395-6; 5,145. 206-7; 6,261) : A) Dans Epi- 
sode IV (p. 124), chacun des trois rivaux, Loegairb, Connall, 
mais surtout Cuchulainn, est ^equivalent du Jean de la meule 
qui, dans la tradition populaire europiienne, joue au palet 
avec une meule de moulin (Cosquin, 1.2.9 milieu ; 2,135.138 
fin. 351); — B) La lutte de Jean de Fours et de ses associes 
avec un g^ant (Cosquin, 1,3 et 9 /m-10 haut) rappelle a la fois 
le triple combat de Loegaire, Connal et Cuchulainn avec le 
geant (p. 105 fin- 108). avec les fees (p. 126 milieu), avec 
Ercoil (p. 128) et avec F « ombre » gigantesque du chateau 
de Curo'i (p. 136-140); ces qualre episodes peuvenl etre, en 
effet, consid6r6s comme des varianles plusou moins alterees 
d’une meme donn6e premifere et il ne fautpas trop s’6tonner 
de les voir cAte a cote, le texte actuel du Festin de Bricriu 
6tant le produit de la fusion de plusieurs redactions parallbles 
(cp. la note de pp. 146-7); — C) Je remarque enfin que 
F « ombre » qui, aux pages 137,1. t et 139,1. 16, tient dans les 
mains des branches dechene, devient a la page 144 un « rus- 
taud » qui tient « dans la main gauche une poutre aussi pe- 
sante que vingt jougs de bceuf, dans la droite une hache oil 
elaient entries cinquante coulees de fonte ». M. d’Arbois 
(p. 431) a identity ce « rustaud » avec un etre mythique dont 
il est question dans la Bataille de Moj/tura, Dagde, sorte 
d’Hercule celte, dans lequel il pense (p. 448) que Fon pour- 
rait retrouver le dieu au marteau des archeologues ; ce Dagde, 
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en etlet, est d6crit tenant a la main une fourche branchue 
qu’il laisse trainer derriere lui, traqant ainsi un sillon qui 
sert de limile entre deux provinces (p. 427). On ne peuts’em- 
pecber de rappeler ici que Jean de Tours se fait une « canne 
de cinq cents livres » (Cosquin, 1, 2 et 8 fin- 9 haul; 2, 135) 
et qu’il prend pour second associE « un jeune homme qui 
tordait un chene pour lier ses fagots » et dont le nom Etait 
Tord-Chene (Cosquin, 1,2.9 milieu ; 2, 1 35. 1 38), nom propre 
qui en somme rendrait mieux le texte du Fes tin de Bricriu 
que le nom commun nixlaud, que le traducteur avoue d’ail- 
leurs avoir employE faute d’autre, lorsqu’il ajoute (p. 148) 
que le mot irlandais traduit par « rustaud » est bachlach , Equi- 
valent d’unlatin * baculacus , litteralement « porteur de baton », 
Resterait a expliquer comment ce qui se dit de deux deshEros 
dans les contes europEens est dit de leur adversaire commun 
dans 1’EpopEe irlandaise. On peut croire que le jour oh une 
variante du theme de Tassociation de Thomme a la massue 
de fer (Jean de Fours), de Jean de la meule et de Tord-ChEne 
(rr DagdE) s’est introduite dans la legende de la rivalitE de 
Cuchulainn, LeogairE et Connall, le caraclere dEja dEterminE 
de ces trois types epiques a empechE qu’on leur donne cer- 
tains attributs qui onl EtE alors utilises pour peindre leur 
adversaire. 

Longues congees. — P. 175. — Afinde pouvoir donner des 
exemples de leur bravoure a une assemblEe dont l’objet prin- 
cipal etaitle rEcit des combats, les Ulales « mettaient dans 
leurs poches le bout des langues de tous les homines qu’ils 
avaient tuEs et pour augmenter le nombre de leurs victoires. 
ils y joignaieut des langues de quadrupEdes ». — La langue 
coupEene semble pas ici avoir EtE autre chose qu’un tropheede 
guerre comme la chevelure scalpEe par le Peau-Rouge. II faut 
toutefois cousiderer le fait comme une application a Thomme 
de la coutume qui parait avoir EtE tres repandue dans l’hu- 
manitE primitive, d’enlever la langue a tout animal qui venait 
d’Etre luE; on trouvera les Elements d une Etude sur cette 
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coutume dans Melmine, 3, 303-7 (article deM. Gaidoz, ouiltra- 
duit le meme texte irlandais), 396 et Frazer, Golden Bough, 2, 
129, note (reproduite par Miss Cox, Cinderella , note 72, 
p. 521). — Jusqu’a present, on n’a reconnu d’autre trace de 
l’usage dans nos folklores europeens que cet Episode du conte 
populaire de la Bete d sept teles oil le heros, apres avoir tu6 
le monstre, lui, coupe ses sept langues et les met dans son 
mouchoir, ce qui lui permet dans la suite de convaincred’im- 
posture celui qui, ayant coupe les sept tfetes, s’attribue sa 
victoire et va 6pouser la princesse qu’il a d6livr6e (voyez 
comme exemples Grimm n° 60 et Cosquin, 1, 61-62. 78 et 2, 
58; pour d’autres references, consulter les notes citees de 
Gaidoz et Frazer et de plus Koehler dans Jahrbuch fur engl. 
und roman. Philologie, 7, 133, et Rhode, Der griechisc/ie 
Roman , 47, note 1); mais cet usage ne survit pas seulement 
en Europe sous forme litteraire; aujourd’hui encore, en Bel- 
gique et en Allemagne du moins, on enlfeve la langue au renard 
que l’on vient detueret on la conserve dess6ch6e, soil comme 
porte-bonheur, soit comme remede a certaines maladies, 
notamment l’eresipele du visage. Yoici les fails sur les- 
quels se fonde cette affirmation : — 1. J’ai observd dans 
plusieurs communes de la province de Liege que si dans une 
battue on tuait un renard, on le trouvait toujours ddpourvu 
de sa langue avant la fin de la journee, un garde ou un rabal- 
teur ayant eu soin de se l’approprier pour Fun ou l’autre des 
usages suivants; — 2. A une question que je posais ace sujet, 
j’ai obtenu cette r^ponse, — deja consignee, mais trop laco- 
niquement, dans mon Folklore wallon, n" 485, p. 25 — , que 
l’on guerissait un mal de gorge en se frictionnant avec du 
genifcvre dans lequelon avait verse de la poudre de languede 
renard dessechee ; — 3. Hock, Crogances et remedes populaires 
au pays de Liege '’. Li6ge, 1888, p, 183, signale que l’on gufirit 
l’erdsipfele (li roz) en appliquant sur la partie malade un mor- 
ceau d’une langue de renard arrachee a l’animal viranl [il 
faut naturellement comprendre : au moment ou on vient de 
le tuer] et bomile enl’honneur de sainte Rose; dans le grand- 
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duch6 d’Oldenbourg, dit Wuttke, Der deutsche Volksciber- 
glaube der Gegenwarte \ n° 172, d’apres Strackerjan, unelan- 
gue de renard dess6ch6e guerit l'6r6sipele da visage ; — 
4. En Boheme (Wuttke, ibhlem, probablement d’apres Groh- 
mann), on croit que celui qui porte sur soi une langue de 
renard ne s’effraie de rien. Dans ce pays, d’ailleurs (Wuttke, 
ibidem, n° 153, probablement d’aprbs lem6me), on considbre 
de plus comme un talisman la langue d’une couleuvre (ou 
vipbre) mtile quand cette langue a 616 arrach6e a l’animal 
vivant la veille de la Saint-Georges (23 avril) : portee dans la 
jarretibre de la jambe droite, elle rend fort et redoutable ; cou- 
verte de cire et plac6e sous la langue, elle rend 6loquent. — 
Quant a la psychologie de 1’usage de couper et de conserver la 
langue d’un animal, il est plus que probable que plusieurs idees 
s’y entre-croisent. La langue coupee a pu 6tre dans bien des 
cas un simple troph6e, comme le pense M. Gaidoz; mais il ne 
faut pas oublier non plus cette suggestion de M. Frazer qu’en 
coupant la langue a un animal Iu6, le sauvage a pu croire que 
c’6tait an moyen de l’empecher de raconter son sort aux ani- 
mauxen vie; on ne doit pas non plus meconnaitre que la 
langue d’un animal est un merceau de choix et que par exem- 
ple l’offrande de la langue dans les sacrifices grecs (cp. les 
textes reunis dans Mblusine, 3, 307) doit probablement s’ex- 
pliquer de cette maniere. 

La rue. — P. 38. — La plante abortive quele traducteur, 
M. Louis Duvau, appelie « arbre de lin (?) » est vraisemble- 
merit la rue, Ruta graveolens L. ; voici, en effet, ee que dit de 
cette plante M.J. Feller dans ses articles sur la flore popuhiire 
wallonne : « Parmi les nombreuses propri6t6s medicales indi- 
qu6es par Pline, XXI, 51, on doit noter l’emploi de cette 
plante comme emm6nagogue et abortif, car cet usage n’est 
pas encore oubli6 s’il faut en croire les noms de Gottesgnade 
et herbe de grace qu’on lui donne ailleurs (M. F. avertit en 
note que ce dernier nom estexplique autrement danslai?e»w 
des traditions popuhnres , 4, 24) En Walloriie lesautorit6s 
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interdisaient, dit-on, d’en cultiver danslesjardins, d’en avoir 
en pot, afin d’eviter tout mauvais usage de cette plante (prov. 
de Luxembourg etde Namur) » [ Bulletin de Folklore , 1, 221], 
Cp. sur la rue « plante de la virginity » dans les chansons 
ukrainiennes, Wolkow dans Anthropologie , 2, 410 haut et 
413 haut. 

Id enfant qui parle dans le sein de sa mere. — P. 221. — Ce 
trait de litterature populaire a 6fe releve pour le mfeme texte 
par M. Gaidoz dans un premier article qui a provoqu6 beau- 
coup de communications inferessantes sur le meme sujet : 
Melusine, 4, 228-32. 272-7. 297. 323-4. 405 et 447-8; 5, 36 
et 257-8; 6, 92-3; 7,70 el 141. 

Blanc comme la neige , rouge comme le sang, noir comme le 
corbeaa. — P. 225; cp. 244. — Derdriu, voyant son tuteur 
Scorcher un veau dans la neige et un corbeau venir boire le 
sang, dit : « Le seul homme que j’aimerais serait celui qui 
aurait ces trois couleurs-la : les eheveux noirs comme le cor- 
beau, les joues rouges comme le sang, le corps blanc comme 
la neige. » On trouvera sur ce trait, trfcs frequent dans les 
contes populates, ungroupede references dans Kohler, Au- 
fsatze , 29, note 3. Dans les contes, il s’agit le plus souvent d’un 
prince qui voyant ensanglante sur la neige un corbeau qu’il 
vient de tuer, desire une femme aux eheveux noirs comme ce 
corbeau, etc. Toutefois la donn6e meme du texte traduit par 
M. Doltin se retrouve dans deux contes populaires : Kohler 
signale que in einem irischen (Aldeustche Walder, 1 ,10), und 
in einem ivulachischen Marchen (Ausland, 1856, S. 1076), eine 
Kdnigstochter Morgens von ihrem Schlafgemach aus sieht , ivie 
in dem beschneitenSchlosshof geschlachtet icird , trie das Bint in 
den Schnee fliesst und ein Rabe dazu ge/logen kommt, und so 
jene drei Farben in ihr die Sehnsucht nach einem Geliebten 
ericecken. N’ayant a ma disposition aucun des deux ouvrages 
cites, je ne puis voir si la parente des texles s’etend au dela 
de ces traits. 
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Pradaksina. — Pp. 321 et 324 se trouvent deux exemples 
celtiques d’une coutume que l’on peut avec certitude repor- 
ter a l’unit6 aryenueet qui consistait a honorer une personne, 
homme ou divinite, en en faisant une (ou trois) fois le tour en 
lui pr6sentant la droite. — Sur cette coutume qu’il y a avan- 
tage a designer de son nom Sanscrit pradaksinu [mandala) 
« (tour [en mettant] a) droite », le meilleur travail d’ensemble 
est encore ce qu’en a dit Pictet, Les oriyines indo-europeennes -, 
3,228-33 [— l re ed., 2, 499 ss.], 230-1 . — Voyez de plus, pour 
l’lnde : Accaldyana-Grhya-Sdlra, \, 7, 6 [pradak&ina autour 
du foyer domestique dans le rituel nuptial) ; Sacred Books of 
the East y XII (Catapatha-Brdhmana), 37. 43.272. 442 et XXX 
(Grkya-sutras, part II), 61 et 62; Hillebrand dans ZDMG ., 
37,521-2; pour Rome : Rossbach, Rcemische Ehe, 231, 314 
s. et Marquardt, P, 31 et note 1 {—Vie privee des Ro mains, 
trad, frangaise de V. Henry, 1, 61 et note 4); pour l’Europe 
moderne : von Schroeder, Die Ho ch :■ ei tsbr;e uch e der Esten, 
27 ss. et Wolkow dans Antkropoloyie, 2, 368, note 2. 
pour les pays celtiques, Jules Baissac, Les grands jours de 
la sorcellerie (Paris, 1890), p. 219-220, qui, a propos d’un 
proces de sorcellerie ecossais du xvi 8 siecle, ou l’accuse 
avouait avoir assists a un sabbat dans lequel on avait fait le 
tour d’une eglise trithershins « dans le sens inverse du cours 
du soleil », c’est-a-dire en presentant la gauche au lieu de la 
droite, reproduitdes lignes interessantes de Martin, Descrip- 
tion of the Western Isles , et d’Armstrong, Gaelic Dictionary , 
verbo deis-iuil , et rapprocke l’kistoire de Vercingetorix se ren- 
dant a Cesar et faisant a cheval le tourdu sibge de son vain- 
queuravantde d^poser sesarmes (Plutarque, Caesar), cas oil 
il soupgonne avec raison un ex. de prodaksinu. — Le pradak- 
s/n a dans les funerailles qui se rencontre ckez les Celtes [Arms- 
trong cite par Baissac], les Romains (Stace, Thebaide, 6, 220), 
et, — survivance non encore remarquee, je crois, et qui de- 
rive probablement de l’usage romain — , dans le rituel de 
l’absoute oil le prelre catkolique fait trois fois le tour du cata- 
falque en lui presentant la droite, parait bien, comme le sou- 
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gonne Pictet, une modification d’un usage plus ancien, — con- 
serve par les Romains(Stace, Theb., 6, 313) et dansl’Inde oil 
il porte Ie nom de prasavya — , de faire trois fois le tour du 
mort en lui prdsentant la gauche (Pictet, 3, 247-8 et 250-1); 
le prasavya « [tour en plagant a] gauche » se rencontre d’ail- 
leurs en Europe, chez les Celtes (Pictet, 3, 230-2 et Baissac, 
219, analyst plus haut) coinme un rite general pour maudire 
ou ecarter un mauvais prdsage et on doit le considdrer comme 
datant aussi de l’unite aryenne. — Quant au sens premier du 
pradaksina etdu prasavya, il est important de remarquerque 
la tradition populaire dansles lies Britanniques, de meme que 
dans l’lnde, met les deux rites en rapport avec le cours du 
soleil (cf. le trait signale plus haut d’apres Baissac ainsi que 
•les textes d’Armstrong et de Martin qu’il reproduit en note 
P-219). 

Couvade. — P. 324. — Ou pent considerer comme un der- 
nier debris litteraire de l’usage dela couvade ce passage de la 
Neuvaine des Ulates oil tous les hommes qui ont entendu le 
cri pousse par Macha au moment de son accouchement sont 
condamnes, ainsi que leurs descendants jusqu’a la neuvifeme 
generation, a subir une fois dans leur vie les douleurs del’ac- 
couchement, pendant cinq jours et quatre nuits, ou pendant 
cinq nuits et quatre jours. — N'ayant lu jusqu’a present au- 
cune explication satisfaisante du rite bizarre de la couvade, 
je profile de Foccasion pour en proposer une : c’est une 
croyance generate dans l’humanite que l’enfant qui vient de 
naitre est expose au danger d’etre ensorcele ou enleve par 
de mauvais esprits qui le remplacent dans le berceau par un 
enfant a eux; on trouve encore partout en Europe des legen- 
des de changelins, — voir, par exemple, pour la Belgique, 
dans Folklore tea! Ion, p. 3, n° 33 — , et la plupart des usages 
superstitieuxrelalifsa l’accouchement etau bapteme sont des 
debris de procedds magiques employes jadis pour garantir 
F enfant de tous les perils dont la superstition primitive le 
croyait menace; ainsi, on met dans le lit de Faccouchee un 
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talisman quelconque, par exemple une Bible en Ecosse, un 
petit volume intitule : Le Trepasdela Vierge, dans la province 
de Lfege; a Herve, province de Lfege, la sage-femme qui va 
faire un accouchement doit retourner ses bas ou son jupon, 
afin. dit-on aujourd’bui, de ne pas rencontrer de feu-follet, 
mais si on veut restituer l’id6e primitive dans sa purefe, pour 
d6router les mauvais esprits qui guettenl I’enfanl, a la suite 
d’un raisonnement analogue a celui qui a fait imaginer de 
changer les vetements en cas de d6efes pour que le mort, le 
revenant, ne puisse reconnaitre ses parents et les tracasser 
avant I’accomplissementdesc6r6monies funebres qui doivent 
lui assurer une bonne vie dans un autre monde. N’est-ce pas 
dans une psychologie analogue que l’on doit chercher Impli- 
cation de la couvade, plutot que dans un dOsir d’affirmer la 
paternity, comme le veulent Bachofen et Wilken? 

Chateau merveilleux. — Pp. 469-70. — Hisloire de Mael- 
Duin et de ses coinpagnons penetrant dans un chateau riche- 
ment meubfe et ou ils trouvent des viandes el des boissons 
toutes prepares , chateau dont le seul habitant est un chat, 
d’abord indifferent, puis qui reduit en cendres un des compa- 
gnons qui, au depart, veut emporter un des colliers d’or et 
d’argentdont une des salles est orn6e; c’est un lieu commun 
de lilferature populaire qui se retrouve notammenl au d6but 
de la plupart des variantes europ6ennes du theme de Psyche 
(cp. notamment Cosquin, 2, 215 : le loupblanc). 

Combat du pere et du fils. — Pp. xxxm-vi. 52-4 et 64. — 
Voyez sur ce theme 6pique l’6tude de M. A. .Nutt, Problems 
of Heroic Legend dans Folk-Lore Congress 1891 . Papers and 
transactions, p. 127 ss. 

Derdriu-Draupadi. — Pp. 217-286. — On trouvera repro- 
duite dans J. Jacobs, Celtic Fairy Tales, n“ ix, pp. 65-82 (cp. 
notes 250-1), la traduction anglaise parue dans Celtic Maga- 
zine de la redaction du Meurtre dufih d'Usuech recueillie par 
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M. Carmichael, redaction dont M. Dottin n’a traduit que la 
premiere partie (= C. F. T., 65-73). — La I6gende du fds 
d’Usuech et de Derdriu presente des analogies Ires curieuses 
et qu’il resterait a expliquer, avec la I6gende des fils de 
Pattf/u et de Draupadi, 16gende qui forme le cadre du Maha- 
bharata et dont on trouvera un bon r6sum6 dans Dowson. A 
classical Dictionary of Hindu Mythology and Religion , v° Drau- 
padi. 

Bien que le second index du livre de M. d’Arbois soil fait 
avec beaucoup de soin et tr&s d6taill6, je signale aux posses- 
seurs du volume quelques references qu’ils pourraient y 
ajouter a leurs places alphab^tiques : Amazones, 5 et 42 ss. ; 
cp. Revue Geltique, xvi, H8-120. — Armes portant des noms, 
10 note, 274, 444. — Armes qui parlent, 275, 444; — Armes se 
retour nant contre le menteur , 175. — Cephalophore ( person - 
nage), 1 34-5 ; cp. 1 47 . — Ginquante femmes attributes a chaque 
guerrier, 124. — Conception par suite de bete avalee, 37. — 
Corbeau , xxxix. — Femme ay ant les pieds a Fencers. 42. — 
Femme ( valeur de la), xxvm, xxix, 142. — Foret qui marche, 
431. — Fronde (balle de), faite avec la cervelle d' un ennemi 
me/angee a de la terre , 368 el 369 note. — Gestatio?i de trois 
annees, 38. — Habitations souterraines, 239 fin. — Jus pri- 
mes noctis, 29 note et 49. — Manteau agile entre deux etres 
pour les empecher de se rencontrer dans la suite, 215 fin-2 1 6 . 
— (Eil dont le regard tue, lire 438 au lieu de 398. — Pierre 
precieuse de la tete d' un serpent, 115, 123, 131. — Pierre qui 
parle, 398 ,403 . — Totemisme (?) , 335 . — Wergeld , xxvm-xxix. 


Bruxelles. 


Eugfene Monseur. 



LA BORDAH DU CHE1KH EL BOUSIRI 


Rene Basset, La Bordah du cheikh El-Bousirl, poeme en I'honneur 
de Mohammed, traduite et eommentee. — Paris, 1894, Ernest Leroux, 
editeur. 


Aucune oeuvre poetique de la litterature arabe n'a atteint, dans 
la vie religieuse des mahometans, une faveur aussi grande que le 
« Poeme du Manteau » de Bousiri (mortvers la fin du xin e siecle 
de notre ere). L’origine de ce poeme se rattache a une legende 
miraculeuse : le poete malade aurait ete gueri d’une paralysie 
grave par la production de ce fruit de son enthousiasme pour 
Mohammed, etle Prophete, dont la kasida chante lagloire, Pau- 
rait en songe enveloppe de son manteau, bienfait auquel le 
poeme doit son nom de « Poeme du Manteau » (Basset, p. v). 

DejA, du vivanl de l’auteur, 1’bistoire miraculeuse du poeme 
etait connue; et les contemporains de Bousiri employaient son 
oeuvre pour des guerisons miraculeuses. Le vizir egyptien Ibn 
Ilinna, le protecteur du poete, que nous connaissons d'autre part 
comme un zele collectionneur de reliques 1 , parait avoir eu une 
foi profonde en la vertu curative de la Bordah, pour laquelle 
il professait une haute eslime. Et, aujourd hui encore, des vers 
extraits de ce poeme sont employes comme amulettes et pour 
des cures sympathiques et aulres buts magiques 2 . Pendant le 
lavage rituel des cadavres, les individus charges de cette ope- 
ration recitenl des vers de la Bordab. Et quiconque a assiste en 

1) Muhammedantsche Studien, II, p. 862. 

2) Ibrahim b. Mohammed al-Jalwag’i a publie a Constantinople, en 1848, un 
petit traite, imprime en lithographie, sur les proprietes curatives de quelques 
distiques de la Bordah; cf. Hammer, Sitzung^berichte de i’Academie imperiale 
de Vienne, VI, p. 224. 
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Egypte a un enterrement musulman se souvient assurement des 
chanteurs qui suivent le cortege funebre; ce qu’ils chantent en 
la circonstance, c’est le « Poeme du Manteau » de Bousiri. 

La place qu’occupe ce poeme dans la litterature correspond au 
credit qu’il a rencontrd dans la vie religieuse. II n'etait pas seu- 
lemcnt considere par les contemporains comme une oeuvre sainte, 
mais encore comme un produit classique de la poesie. Le mys- 
tique fameux IbnSab'in (morl en l’an 669 de l’hegire), qui vivait 
du temps de l’auteur, en ulilisait deja le deuxieme vers pour cette 
sorte d’allusion qu’on designe dans la poetique arabe sous le 
nom d 'iktibds'. II fut frequemment commente ; etil n’y a la rien 
qui puisse surprendre, car l’activite explicative ne se porta pas 
uniquement sur le sens litleral du texte; on en lit encore l’objet 
d’interpretations mystiques, et, apres avoir reconnu le sens na- 
turel des parties du texte qui n’elaient pas entierement obs- 
cures (M. B. dit avec raison, p. x : « il est a peu pres exempt 
des traces du soufisme » ), on en rechercha le sens cache et on en 
fit 1’exegese. 

Un siecle a peine apres la mort de l’auteur, le cheikh Abu 
'Abdallah Mohammed ibn Marzuk (morten fan 781 de l’hegire), 
qui est enterre au Caire, ecrivit un volumineux commentaire de 
la Bordah intitule : lzhur sidk al-rnawudda ft s’arh al-Burdu 
(H. Ch., IY, p. 527), dans lequel il traite le texte selon sept points 
de vue ditlerents, et auquel il joint, apres s'etre occupe de tous 
les points philologiques et eslhetiques qui ressortent des vers, des 
avertissements mystiques « is'arat sufijja » -, Depuis, dans les 
temps plus moderues, les savants mahometans les plus distingues 
de tous les pays se sont adonues voionliers a l’explication du 
tres estime poeme. Je citerai seulement deux oeuvres parmi les 
travaux moderues. Le mufti de Constantinople, mort en l’an 1212 
de l’hegire, Mohammed Me kid Efcndi , ecrivit un commentaire en 
laugue turque, qui futimprime en 1300 de l hegire. Uncommen- 

1) Al-ilakkari , ed. de Le\de, I, p. 595. 

2) On trouve une caraetenstique de ce commentaire dans la relation de voyage 
d’ Abd al-Ghani Sdbulsi (manuscnt de la Bibhotlieque universitaire de Leipzig, 
n° 362), fol. 168, nil d’aulres coinmentaires sont aussi mentionnes. 

21 


306 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


taire tres considerable de la Bordah formant trois volumes fut 
aussi publie en langue arabe par le cheikh de la mosquee d’El- 
Azhar, du Caire, Hasan al-’ldwi al-Hamzaim , mort il y a quelques 
annees l 2 . Le poeme fut aussi traduit en turc et en persan. Deux 
traductions interlineaires sont fournies par l’edition Ralfs 
(Vienne, 1860). Une traduction turque accompagnee d’un com- 
meritaire fut publiee par un savant turc contemporain, ’Othmcin 
Taufik-Beg'. 

Les nombreuses imitations, amplifications poetiques et travaux 
dont la Bordah fut l’objet attestent encore la faveur de ce poeme. 
Le pere du celebre Bahd al-Dtn al-'Amili (mort en 1031 de l’he- 
gire) en a fourni une imitation entierement remarquable 3 . On 
fit aussi de bonne heure cette sorte d’amplification qu'on d6signe 
sous le nom de takhmis, et qui consiste a intercaler au milieu de 
vers detaches d’un poeme quatre autres vers de rime et de metre 
identiques ; c'est, par consequent, ce qu’on nomme d’ordinaire 
un poeme de gloses. Deja 1’eminent protecteur de Bou§iri, le 
vizir Tag'al-din ihn Hinnd , dont nous avons parld plus haul, 
avait compose un takhmis de la Bordah 4 5 . II est evident qu J il eut 
beaucoup d’imilateurs, car le manuscrit arabe n° 2283 de la 
Bibliotheque ducale de Gotha contient une serie de trente 
takhmis divers de ce poeme \ Mais on alia plus loin encore dans 
le raffinement. On fit sur la Bordah ce qu’on appelle des tasbV , 
c’est-a-dire que Ton ajouta a des vers separes de la fagon indi- 
quee plus haut six autres vers, de maniere a former avec chacun 
des vers de la Bordah une strophe de sept vers”. 

II est inutile d’insister tout au long sur ce que la connaissance 


1) A.l-nafaMt al-s'ddilijja, Le Caire, 1297 de l’h.'gire. 

2) Literutarblatt fiir orientalische Philologie, I, p. 454. 

3) Donnee par le fils de l’auteur dans le Krs'koul (Boulaq, 1288), p. 98-100. 

4) Conserve dans une collection de takhmis semblables de Zeyn al-din al-'Oth- 
mani. Manuscrit de la Bibliotheque kliediviale da Cain, Catalogue, IV, p. 284. 

5) Pertsch, Die arabischen Handschriften, etc., IV, p. 288. Les n os 2198 et 
2282-90dela collection de Gotha sonttous des amplifications de la Bordah. Voir 
aussi Wustenfeld, Die Gelehrttnf dmilie Muhibbi (Gotting., 1884), p. 126. Le 
mufti Mohammed Mekki Efendi a aussi compose un takhmis de la Bordah, Lite- 
raturbl. fur orient. Philologie, l. c. 

0) Voir B. Hall al-'Ukda fi tasbi ' al-bunh. Catalogue du Caire, IV, p. 227 sqq. 
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d’unc oeuvre litteraire jouissant d'une aussi grande faveur au 
milieu du peuple musulman peul avoir d’inleret pour tous ceux 
qui ne desirent pas seulement connaitro la vie intellectuelle de 
rislam d’une fagon superficielle, mais qui. aucontraire, attaehent 
du prix a la connaissance detaillee de chacun des facteurs litte- 
raires qui exercent une influence sur le peuple et contribuent 
au developpement et a l'affermissement du sentiment religieux. 
La Bordah a pour objet la glorification du Prophete; elle est en 
outre, sous une forme poetique, un manuel de tout ce que Pls- 
lam enseigne dans la marche de son evolution dogmatiquc et 
populaire sur les qualites de son fondateur. < Vest un poeme 
didactique qui.mieux qu aucun catechisme. peut servir de texte 
fondamental pour l’etude de la prophetologie des musulmans. 

Aussi no pouvons-nous qu’approuver Pidee de notre savan 
confrere, M. Basset, d’avoir rendu accessible au public le poeme 
didactique de Bousiri, ainsi qu'il Pa fait dans le travail qui mo- 
tive ces pages. M. B. ne s’estpas seulement contente de traduire 
avec une grande fidelite philologique les cent soixante-douze dis- 
tiques qui forment le poeme (quelques-uns de ces distiques ne 
se rencontrent pas dans toutes les versions du texte) et de fagon 
a les rendre intelligiblespour le grand public desireux de pene- 
trer par la lecture de cette oeuvre dans les details de la doctrine 
musulmane; mais les vers de la Bordali lui ont encore servi de 
pretexte pour joindre a son oeuvre, dans un commentaire tresbien 
ordonneet traite, une grande quantite d’eclaircissements tires du 
tresor abondant de son erudition, dont les orientalistes lui sau- 
ront gre. 

On connait 1c gout de M. B. pour Petude comparative des 
legendes a laquelle il fournit, avec une assiduite pleine dc zele, 
depuis de longues annees, des materiaux bien connus des lecteurs 
de la Revue des traditions populaires , que, dans Pinteret de la 
science, nous souhaiterions voir aussi reunis en un volume. 11 a 
mis encore a profit, dans le present livre, sa vaste erudition 
dans ce domaine. Les concepts que PIslam arrive a son complet 
developpement a formes sur le Propbete ne se rencontrent pas 
au debut, dans la periode de son evolution primaire. Ilssedeve- 
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lopperent pcu a peu par le contact de l’lslam avec d autres reli- 
gions, et ce fut, tout d'abord, la tendance a ne pas laisser le Pro- 
phete de l'lslam en arriere des prophetes des autres religions sous 
le rapport du don miraculeux qui influa sur eux. Un grand nombre 
de faits attribues a Jesus dans la religion chretienne furent done 
reportes par les musulmans sur leur Prophete. M. B. profite dans 
son commentaire de la Bordah de l’occasion qui lui est offerte de 
rapprocher cette donnee des indications abondantes fournies pai 
YEvangelium infantiae et par d’autres textes apocryphes, ainsi 
que par les ecrits ecclesiastiques canoniques ou non. Cette partie 
de son livre est pour les orientalistes et les folkloristes un enri- 
chissement de la science. II serait tres malaise de faire choix 
d un exemple isole au milieu de 1 abundance des materiaux four- 
nis par M. B et nous ne pouvons que renvoyer a la lecture du 
livre meme, que personne n’entreprendra sans profit. Mais nous 
ne pouvons nous defendre de renvoyer en maniere d exemple a 
la page 55 oil il est demontre, d’une faijon frappante, comment la 
legende chretienne de \aSalutalion angeliquetut introduite dans 
l’lslam, ou bien encore a la page 66, oil la legende mahometane 
de la ruine des idoles est ramenee a sa source chretienne. Les 
analogies et les paralleles bouddhiques que l’auleur a signales 
ne sontpasd’une moindre importance. On peut conclure, d'apres 
les notesque l auteur a joinles en ce sens a son commentaire (voir 
p. 27, 48, 58, 77), que le Bouddhisme a eu une influence non 
seulement sur la morale ascetique de l'lslam, mais qu’il se ren- 
contre au berceau meme de sa legende prophetique et qu’il a 
contribue en plus d’unpoint a la physionomie que l’lslam a tracee 
du Prophete. 

Ce court resume des developpements de M. B. montre quelle 
contribution bienvenue il a encore fourniedans son travail sur la 
Bordah aux etudes dont nous nous occupons dans cette Revue. 
Mais ce caractere particulier ne doit cependant pas nous em- 
pecher d ajouter quelques mots sur la partie philologique du livre 
de M. B. Nous souscrivons volontiers a l’opinion de M. B. qui 
place, sous le rapport poetique, Bousiri beaucoup moins baut que 
ne le font ses admirateurs mahometaus. « Sa celebrile, dit 
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1'auteur avec raison, en parlant du poete, aurait de quoi Conner, 
si elle nc s’expliquait par les rirconstances miraculeuses de son 
apparition. » L’epoque classique de la poesie arabe etait deja 
depuis longtemps ecoulee du temps de Bousiri; et on peut encore 
lui prbferer un grand nombre d’entre les Epigones. Ce qui fit la 
fortune du poeme, ce fut sa legende propagee par le people cre- 
dule et non ses qualites de chef-d’ceuvre classique de la poesie. 
Bousiri est un representant de la decadence poetique, dans 
laquelle onne cherche plus & faire impression autrementque par 
des jeux de mots contournes et insipides, et oil la seche termino- 
logie de la grammaire peut elre tournee au profit des pointes 
arlificielles (voir Basset, Bordak, v. 41). Les poetes de cette 
epoque ne sont pas feconds en leurs images. Ils s’etaient trouves 
en presence d’un inventaire de formes anciennes d’oii ils tirerent, 
le cas echeant, les fleurs de leur rhetorique poetique. Ende rares 
occasions seulement ils parviennent a l’originalite, et nous devons 
nous montrer satisfaits lorsque ce qu’ils creent d’un esprit qui 
leur est propre ne met pas notre gout a une trop rude epreuve. 
Aussi est-il utile et profitable, si l’on tient compto de ceux qui 
desirent se familiariser avcc cette litterature des Epigones, de 
faire ressortir la pbraseologie tvpique deces poetes par l’indica- 
tion soigneuse des phrases analogues que Ton retrouve chez les 
poetes des 6poques anterieures. C est par ce moyen seulement que 
nous parviendrons a la critique el k l appreciation esthetique 
des produits poetiques de ce cycle litteraire. M. B. a employe 
ce systeme vis-a-vis de Bousiri daus le travail qu'il vient d’en 
donner et, avec sa profonde connaissance de cette litterature, 
il a montre, distique a distique, par quelles peregrinations le 
tresor d’images de la poesie classique de l’epoque paienne a passe, 
jusqu au moment ou il a fourni, dans le cours du siecle, aux 
Epigones, les lieux communs de leur poetique 1 . Sous ce rapport 
le travail de M. B. est un guide Ires digne de reconnaissance, 

1) J'ai t&che de demontrer dans tes notes de mon edition du vieux poMe 
At-Hutej'a (Leipzig, 1893) comment une pbraseologie tvpique stable preva- 
lait deja a 1’epoque ancieune. M. G. J icub parle aussi avec raison du « bes- 
timmten Gedanken und Bilder-Inventar... mit welchem der Dichter jedesuial 
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d' au t ant mieux que le poete de la Bordah a fourni an commen- 
tateur de nombreuses occasions d'etendre ses paralleles sur la 
litterature post-classique (particulierement sur le cycle poetique 
auquel appartient la Iathna de Tha'alibi). 

Une phrase que notre poete (v. 13) a emprunlee a Al-Mutauabbi 
vient s’ajouter aux preuves donnees par l’auteur (p. 18) pour 
montrer comment des phrases prononcees par un poete devinrent 
aisement (et ici peut-etre plus encore qu ’autre part) des lieux 
communs de la litterature arabe. File designe la chevelure gri- 
sonnante par ces mots : « L’holc qui s’est installe sans eclat sur 
ma tete. » Ne pouvons-nous pas conclure du fait que meme Hariri 
n’a pas dedaigne de mettre a profit ces memos vers de Mutanabbi 
pouren tirerses effets’jqu’iletaitpeuembarrassantpour un poete 
arabe de faire de pareils emprunts, juges profitables par les rheto- 
ricienseux-memes. Ces vers, dureste, avaient cours dans le monde 
dubel esprit de l’Orient arabe. L ecrivain andalou, Ibu Sa'id, en 
oflre aussi une reminiscence 2 , et ils ont ete introduits dans les 
Mille ft hup Nuits d’une facon tout anonyme 3 , ce qui monlre 
bien qu'il faut les placer an rang de « paroles ailees ». 

M. B. a place en tele de son ceuvre une introduction biogra- 
phique et bibliographique sur Bousiri et ses poesies 4 , dans laquelle 
il rend encore comple des commentaires de la Bordah (lbn ’As'ur. 
Al-B;Vguri,Khalid al-Azhari) dontil a tire parti d’apresles editions 
oriontales. Je me permettrai seulement de faire une legere obser- 
vation sur une des nombreuses explications donnees par hauteur. 
War/' ib no peut jamais signifier tides sinerof/atoires (p. 23) dans la 
langue juridique : le mot se traduit par devoir s oblii/atoires, de 


vie mit einem Baukasten spirit o et expbque parcelala facility d'unprovisatioii 
des Bedouins (Sludien in tirahischen Diclitern, Hpft II, Berlin, 1895, p. 85'. 

1) Poeme cite dans le Catalogue des manmcrits orientaiu- de la Ilibliothegne 
de Strasbourg, (1881), p. 2, n“ 5. 

2) Al-Maljlairi, ed. de Lev.le. 1, p. 611, 10. 

0) Ed. du Cairo, 1279, IV, p. 152, 19-20 (route d’Aii Noiir al-din et Marjam 
al-Zunnarijja). 

1) Al-Makitzi, Khi/iit, II, p. 16:1, cite uue epieraiume de Bousiri sur le toin- 
beau de I’imam Al-SVdi'i. 
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meme que fard. Ces deux termes se distinguent (dans la doctrine 
hanefite) non par le degre d’ obligation, mais par le degre & evi- 
dence de leur force de loi. On trouvera des renseignemenls a ce 
sujet et sur les classes de lois mahometanes dans mon livre inti- 
tule : Die Zuhiriten , ihr Lehrsystem and Hire Geschichte (Leipzig, 
1884 ), p. 66 - 74 . 

Budapest, octobre 1894. 


Ign. Goldziher. 


(Traduit de l'altemand par M. Emile Chassinat ) 
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LIVRE SECOND DES RESPIRATIONS 

J. Lieblein. — Le Hire egyptien « Que rr.on nom fleurisse. » In-8 de 47 et 
lxxiit pages. — Leipzig, 1895, T. C. Hinrich, editeur. 


Le livre dont M. Lieblein vient de reunir et de traduire pour 
la premiere fois les versions dispersees dans les differents mu' 
sees, se rencontre A tres grand nombre d’exemplaires dans les 
collections bgyptiennes. Le Musee du Louvre en possede, pour 
sa part, a ma connaissance, une vingtaine d’exemplaires au 
moins, tant complets que fragmentes 1 . La Bibliotheque nationale 
pourrait en fournir a peu prbs autant 2 ; et Ton parviendrait aise- 
ment a doubler ce chiffre en ajoutant a ceux-ci les textes con- 
serves dans les Musees de Londres, Berlin, Turin, Leyde et 
Gizeh. On comprendra par cet enonce, trbs approximatif d’ail- 
leurs. mais en tout cas plutdt au-dessous de la realite, l’interet 
qu’il v avait a publier un ecrit aussi repandu. M. Lieblein, en 
•■ntreprenant une tAche aussi utile, qui, il faut le reconnaitre. 
n’etait pas sans presenter de reelles difficultAs, s’est done acquis, 
une fois de plus, de nouveaux droits a la reconnaissance des 
egyptologues. 

Je ne dissimulerai pas, cependant, que la lecture du travail 
de M. Lieblein n’a pas entierement repondu A mon attente : 
le commentaire indispensable en pareille matibre fait complete- 
ment defaut, et la recolte des textes est incomplete. Yingt etune 
copies ont ete seulement recueillies — e’est-a-dire moins de la 
moitie du chiffre connu — parmi lesquellesaucun des manuscrits 

1) Voir Papyrus du Lourre inv. 3157, 3161, 3162; 3176, a, b, c, d. e, g, j, 
k, I, o; 2990, etc. 

2) Parmi lesquels je citerai, le papyrus de Petamenemap, fils de CleopAtre , 
et celui de Haisiesi, pretre de Khonsou de Thebes, fils de Kafka!. 
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de la B ibliothkque nationale ne figure ; et le Muske du Louvre lui- 
meme, si riche en textes funeraires, n est represente que par deux 
manuscrits, et des moindres, dont 1’un en assez mauvais etat. 
Mais, k tout prendre, la critique que je me permets de faire ici 
ne diminue en aucune faqon l’utilite du livre de M. Lieblein, 
car les textes publies sont, corrects et la traduction qui les accom- 
pagne est trks suffisamment exacte. 

Certains des manuscrits du Louvre negliges par l'auteur lui 
auraient fourni, outre de nouvelles variantes, le nom veritable 
de ce livre qu’il intitule d’une faqon artificielle « Que mon noni 
fleurisse », a cause de la formule initiale des courtes strophes 
qui composent dans certains cas la majeure partie du texte et 
qui serepete periodiquement, comme une sorte de refrain :« Que 
mon nom fleurisse dans Thebes... comme fleurit le nom d’Atou- 
mou, seigneur d’Hkliopolis, dans Heliopolis..., etc. » 

Ce livre n’apparait guereque vers la XX B dynastie, bien qu’on 
en ait employe quelques fragments a une kpoque plus reculee. 
Lespyramides des roisde la VP dynastie. Mihtimsaouf Mirinri P p 
et Nofirkeri Pepi II, fournissent plusieurs lignes de la plus an- 
cienne version connue de la rubrique principale 2 3 4 ; mais la plupart 
des manuscrits que j’ai eus entre les mains ne sont pas anterieursa 
l’kpoquegrdco-romaine.L un d’eux, meme (Louvre, inv. n° 32891, 
destine a etre enferme dans le cercueil d’un enfant kge de 4 ans, 
Soter, fils de Zkphora, remonte aux premiers siecles de notre 
ere 1 . « Ce Soter, dit Champollion, dans la notice qu’il a consa- 
cree a ce papyrus, 6tait membre de la famille greco-egyptienne 
de Cornelius Pollius, archonte de Thebes sous l’empereur Ha- 
drien*. » Nous nous trouvons done en presence d’une des der- 
nieres productions de la literature funeraire paienne de l’an- 
cienne Egypte. 

1) Lieblein, Le Hire egyptien « Que mon nom fleurisse », Intr., p. i ; Pap. 
deGizeh, n° 18022, fol. 1, 1. 7-8 et Lieblein, op. cit., p. 19, et passim. 

2) Voir Recueil de travauv relatifs a l' archiologie et a la philologie <?gyp- 
tiennes et assyriennes, t. X, p. 8 et t. XII, p. 146 sqq. 

3) Le nom du defunt, Somip, ainsi que l’indication de son ige, x 3 [xr,vuv e 
r,u£pa; p, sont Merits en langue grecque au verso du mauuscrit. 

4) Champollion, Sot ice descriptive des monuments fyyptiens du Musle 



314 


REVUE DE l’hISTOIRK DES RELIGIONS 


Le litre exact de cette composition nous est fourni, entre 
autres, par le papyrus du Louvre inv. n° 3157, qui le nomnie 
« Livre second des respirations ». Ce titre, qu’il ne faudrait pas 
confondre avec celui d’un autre livre contemporain de forme 
assez differente connu depuis long-temps des savants par les 
publications de H. Brugsch* et de J. de Horrack’, « Le Livre 
des respirations », Ta shai ni sinsinou, ful parfois une source 
d'erreurs pour les dcrivains anciens charges de recopier les ecrits 
funeraires, gens pour le plupart peu lettrds, qui ne firent, bien 
souvent, aucune distinction entre les deux livres et leurs attri- 
buerent lememe titre, bien qu'ils fussent etrangers l’un al’autre 
par leur contenu. 

Ce qui frappe le plus, lorsqu’on parcourt les textes edites par 
M. L., c’est la quantity considerable de variantes qu’ils renfer- 
ment. Les faits enonces, les conceptions emises sont identiques, 
quant au fond, mais la forme sous laquelle on les a rendus varie 
presque a I’infini. Le fait est assez rare en Egypte, oil le precede 
de composition des textes funeraires et religieux ne permeltait 
pas d’ordinaire de pareille licence, et oil le groupement stricte- 
ment regie des formules stereotypees ne variait qu’avec peine et 
le plus souvent sous 1’inUuence de circonstances accidentelles. 
La raison de cette anomalie peut s’expliquer, en partie du 
moins, je crois, par des necessites toutes mat6rielles auxquelles 
le Livre des marts fut aussi assujeti. On devait meltre en vente, 
comme pour ce dernier ecrit, des exemplaires abreges dans les- 
quels, scion le caprice ou lescroyancespersonnelles du scribe etles 
ressources de l’acheteur, certaines formules jugees moins effi- 


Charles X, p. 155, T. 21. Voir aussi Tli. Devena, Catalogue des manuscrits 
tgyptiens du Musde du Louvre, p. 163, V, 48 (pap. n» 54 de la collection Salt). 
Le meme Soter a laisse un second exemplaire du Lit re second des respirations 
papyrus du Louvre, inv. n° 3156 (Sait, n® 53). 

1) H. Brugsch, S'ai en Sinsin, site Liber metempsychosis veterum .Egyptio- 
rum, Berlin, 1863, in-4. 

2) J. de Hoi-rack, Le livre des respirations d'apres les manuscrits du }Ius£e 
du Louvre. Texte, traduction et analyse. Paris, 1877, in-4. Voir, sur ce travail, 
Maspero, Revue c riligue, 1878, 1, p. 60-02 el Etudes 'le mythologie etd’archio- 
logie rgyptiennes, II, p. 477-480, t. II Je ia BilliothCyie cgyptologique . 
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caces que d’autres etaient ecourteesou meme supprimees au profit 
du passage repute infaillible. II serait meme facile, grace ice pre- 
cede eliminatoire, de faire le classement methodique des manus- 
crit de ce type qui nous sont parvenus et de constater, par leur plus 
ou moins grande raretb le credit que rencontraient aux derniers 
jours de l’empire egyptien certaines idees religieuses ou escha- 
tologiques 1 . Un autre agent de transformation, non moins actif, 
dont tous les textes portent 1’empreinte a des degres differents, 
l'intrusion de l’element thebain, a aussi beaucoup influe sur la 
transformation partielle du Litre second des respirations et a 
contribue a lui faire perdre son aspect primitif. La nonchalance 
et l’ignorance des scribes, songeant plus a la quantite qu’a 
la quality du travail abattu, firent le reste. Les fragments 
graves dans les pyramides royales monlrent que ce livre exis- 
tait, au moins dans l’une de ses parties fondamentales, de longs 
siecles avant son complet epanouissement. Nous voyons aussi 
par lb qu’il elait originaire d’un des grands centres religieux du 
Delta, d’Heliopolis vraisemblablement. II fut, au moment de 
1’hegemonie tbebaine, comme la plupart des livresheliopolitains, 
adopte par les theologiens du nouveau centre religieux, qui le 
remanierent, de faijon a donner au dieu thebain par excellence, 
Amon, par rapport aux autres dieux, une place privilegiee. 

II est interessant, et c'est un peu pourquoi j’insiste sur ce fait, de 
voiravec quelle facilite le college sacerdotal de Thebes emprun- 
tait a ses voisins les livres que la rapide fortune de son dieu rendait 
necessaires. La maniere dont ils demarquaientces ecrits, en leur 
faisantsubirune naturalisation quelquepeuforcee,permetheureu- 
sement, en general, de reconnaitre les parties qui doiventetre res- 
titueesauxpremiers redacteurs. Maisilyala, pournous, un ensei- 
gnement precieux qu’on aurait grand tort de negliger. Je crois, 
en eflet, qu il faut reduire de beaucoup laliste des ecrits atlribues 
aux pretres tbebains, Le Livre de ce quil >j a dans l' Hades, le 
Livre des portes et tant d autres moins considerables dans les- 
quels on a reconnu des oeuvres thebaines ne sont peut-etre, en 

1) Un pnurrait aisement lea rliviser eu trois categories principales. 
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reality, que des compilations detextesmemphitesanciens dont les 
originaux ne nous sont pas encore parvenus. Mais nous entrons 
ici dans un ordre d’idees qui nous entrainerait beaucoup trop loin 
etdontlapreuveserait encore trfes difficile h faire dans 1’etat actuel 
de nosconnaissanceset des documents dont nous pouvonsdisposer. 

La grande vogue du Livre second des respirations doit etre 
attribute en grande partie a la complication toujours crois- 
sante du Uvre des marts, dont les chapitres se multipliaient 
sans cesse, et dont il devenait, par cela meme, presque impos- 
sible, pour le vulgaire du moins, de posseder un exemplaire com- 
plet. Faire un choix parmi les chapitres etait p^rilleux : la mau- 
vaise chance pouvait faire qu’on oubli&t justement la formule 
utile en telle circonstance perilleuse. Le Livre des morts n’etait, 
en effet, qu’une sorte de guide donnant au mort, en meme temps 
que les indications utiles pour atteindre heureusement le but 
d6sir6,le movende sesouslraireaux multiples embuches suscit6es 
paries mauvaisesprits, qui pouvaient surgir sursaroute : incom- 
plet, il ne pr6sentait plus les garanties necessaires, laissanl a 
l’impr^vu une trop large part. Or les exemplaires remplissant 
les quality requises sont rares; les chapitres reglementaires, 
agrement6s d’un supplement souvent assez long, representaient 
une somme enormede travail et devaient couterfort cher. Il fallait 
done, fautedemieux, ou accepter lesrisques qu’entrainait la pos- 
session d’un exemplaire incomplet, partant inefficace en plus 
d'une circonstance, ou bien se mettre sous la protection d’un livre 
moins couteux, mais aussi puissant 1 . Telles sont, a mon avis, les 
raisons qui ont abouti & l’adoption presque g^nerale du Livre se- 
cond des respirations. Je ne veux pas dire cependant pour celaqu’il 
fut seul employe, a l’exclusiondu Livre des morts, et qu’unindividu 
ne put etre en meme temps possesseur de l’un et 1’autre de ces 
deux Merits : l’examen des catalogues de manuscrits egvptiens 
nous prouverait evidemment le contraire; mais ii dut avoir sou- 
vent le benefice du choix, et cela. d’aulant plus facilement qu’ilpre- 
sentait une sorte de synthese groupant, en un espace restreint, les 

1) On a vu plus haut que le Livre second des resoir Mans subit le meme 
sort que le Livre des morts el fut abrege a son tour. 
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idees courautes relatives a la situation de l’homine apres la mort. 
On y trouvait condense ce qu’il etait strictement necessaire do 
connaitre et de dire pour s’assimiler aux dieux ou se reunir a eux 
et jouir des facultes multiples qui sonlleur apanage. L’&me pou- 
vait, par son intervention, se meler aauxames des dieux grands » 
revenir sur terre et revoir les lieux qu’elle avait connus. A c6t6 
de lavaleur inherenle aux formules, ce lexte possedaitaussi une 
vertu magique dans laquelle la place qu'il occupait sur la momie 
jouait un grand role. On I’employait parfois comme hypoce- 
phale' ; souvent, aussi, on le deposait « sous les pieds dumorto’. 

II faudrait enlrer dans le detail de chacun des textes publies par 
M. Lieblein et les commenter presque mot a mot pour mettre en 
\aleur leur sens theologique et en montrer toute la portee. Un pa- 
red travail, bien qu'il soit necessaire de l’entreprendre un jour, ne 
peutetre faitici : il demanderaitundeveloppementbeaucouptrop 
considerable, qui depasserait le cadre queje me suis trace pour 
ce rapide examen, et necessiterait l’emploi de caracteres speciaux 
dont je nepuis disposer en cette place, l’explicationd’un texte reli- 
gieux oufuneraire egyptienentrainantd’ordinaire enmeme temps 
la discussion philologique de certains points obscurs. Mais alin 
de montrer d une maniere generale dans quel esprit le livre a ete 
conqu,je terminerai en donnant la traduction d’une des principa- 
les versions, qui donne le texte sous sa forme la plus breve la plus 
nette.Ce manuscrit est conserve au British Museum(n° 10109, Lie- 
blein, p. iv et 5-6) ;ce n’est, en quelque sorte, qu’un abrege d’un 
manuscrit tres complet publie par Lepsius dans ses Denkmxler aus 
JEcjijpten und Ethiopien, VI, 122 et traduit par M. Lieblein dans 
son dernier travail, p. 31 sqq. 3 . II ne coDtient pas la formule 

1) L’exemplaire deja cite, qui appartenait a Soter, tils de Zephora, porte au 
verso, l’indicatiou suivaute ecrite en grec : Curb Tf,v xs?i'/.r,v qui marque la 
place ou le manuscrit devait etre depose. Voir aussi, pap. Louvre, inv. n° 3148. 
— Je n’entrerai pas dans le detail pour ce qui concerne les vertus particulieres 
des hvpocephales ; on pourra cousulter a ce sujet le travail queleur a consacre 
M. J. de Horrack, et plusieurs passages du livre Je M. Pleyte, Chapitres sup~ 
pleinentaires du Livre des morls. 

2) Le papyrus 3157 (inv.) du Louvre, porte le titre suivant : « Livre second 
des respirations que I’on depose sous les pieds [du defunt]. » 

3) Ma traduction ne differe que tres peu de cell e que M. Lieblein a publiee. 
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caracteristique : « Roudran-ima vouch' an... », etc., « Quefleurisse 
mon nom comme fleurit le nom..., etc. » 

« Moi, je suis Ra a son lever, moi, je suis Atoumou a son 
coucher; moi je suis Osiris Khont-Amenti durant la nuit 1 2 3 4 ! Moi, 
je suis llbis a la tete noire, au flanc blanc et au dos bleu. Je 
suis celui qui consigne par ecrit son pass6 dans la ville d’Helio- 
polis, pour entendre sa voix dans Amon-Sokhiroir . Tournez 
votre face vers moi, gardiens de la Dail, afin que j'entre et que je 
sorte ; tournez votre face vers moi, 6 dieux Mates-miriti •% sui- 
vants d’Osiris, 6 dieux qui habitez la Grande salle de la double Ve- 
rity, 6 dieux qui habitez la Grande salle des champs d’lalou ! 
Tournez votre face vers moi, 6 tous les dieux de la Dait, afin 
que j’entre, afin que mon ame entre ! Tourne ta face vers moi 
6 Halhor, regente de l’Amenti, et toi, 6 Malt, gr&ce a qui l’on at- 
teintl’Amenti, afin que j’entre, alin que je sorte, afin que mon ame 
vole au ciel avec les ames des dieux et des deesses! Tourne ta 
face vers moi, Anubis, fils d’Osiris, gardien integre de la Dait, 
afin que j’entre vers la Grande salle du territoire de la Ve'rite' 
afin que je devienne un des manoeuvres d’Osiris, [un] de ces 
Agerou, servants de Kahotpou ; afin que soit fraiche pour moi 
l’eau de HaU-Sarou, comme pourle Grand chef d’Heliopolis M 

« 0 Thot, tourne ta face vers moi, pour rendre juste ma voix 
contre mes ennemis, comme tu as rendu juste la voix d’Osiris 
en presence de la grande assemblee des Djadjanitou Soutniou qui 
reside a Heliopolis, en cette nuit de la Fete des six et de la Fete 
napi; en presence de l’assemblee des Djadjanitou Soutniou qui 

1) Certains textes ajoutent : vdurant Ja nuit ct le jour ». 

2) Nom de lanecropole thebaine (cf. Brugscb, Did. geogr., p. 31). 

3) On trouvera un certain nombre de renseignements sur ces dieux dans un 
travail que je compte mettre bientot sous presse, qui traite d'une partie du 
culte special d’Osiris Khont-Amenti, d’apres les textes d'Edfou,de Phi’te et de 
Denderah. 

4) Cette phrase est assez ambigue. On peut se demander s'il ne iaut pas 
mieux traduire : « afin que soit fraiche pour moi l’eau de Hait-Sarou, en ma 
qualite de grand chef >> ( mape sari oirou = « litt. comme le grand chef»). Cette 
traduction repond mieux, a mon avis, aux idees qui ferment le fond de ce livre 
etdes nombreux textes funeraires oil le mort se compare aux dieux et prend 
leur place en toutes les circonstances importantes. 
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reside a Mendes, en cette nuit d’eriger le Dad dans Mendes; en 
presence de la grande assemblee des Djadjanitou Soulniou qui 
rdside a Abydos, en cette nuit de la fete de soulever le ciel; en 
presence de la grande assemblee des Djajanitou Soutniou qui 
habite les territoires de Rokhiti, en cette nuit de la Fete hakev, 
en presence de la grande assemblee des Djadjanitou Soutniou 
qui reside a Pa et & Dep, en cette nuit ou Horus retjoit la mas- 
khonit des dieux. 

« Pour renouveler a Horus les acclamations [quatre fois), les 
rayonnements a Ra, les souffles a Amon, l’eau au Nil, moi, je 
suis eux tous 1 ! » 

On voit, par cette traduction rapide, qu’un commentaire de- 
taille pourrait seul rendre entierement intelligible, k quelle sorte 
d’ecrits les Egyptiens des dernieres epoques demandaient protec- 
tion. La lecture du livre de M. Lieblein permettra de mieux en 
juger encore, car il renferme deux texles, que leur longueur 
ne me permet malheureusement pas de reproduire dans cet 
article’, oil l’ecrivain ancien a accumule lout ce que son ima- 
gination avait pu trouver de plus apte a procurer apres la 
mort le moyen de parvenir a l'autre vie. 

Emile Chassinat. 

1) Nok senou djroou. — Le papyrus 18019 de Gizeb, Lieblein, op. cit., 
p. 23 et xxxv-xxxvi, fournit une version un peu plus claire : « Moi, je suis le 
dieu grand qui sort d’Horus, les rayons du dieu Ra, l'eau du dieu Nil, moi je 
suis cela eternellement » ( nok senou djeta). 

2) Lieblein, op. cit., p. 11 et xvn, 31 et l. 
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Paul Regnaud. — Les premieres formes de la religion et de la 
tradition dans l’lnde et la Gr^ce. — Paris, Leroux, 1894. 

Pour donner une idee de ce qu’il entend par aperception, H. Steinthal raconte 
quelque part l’anecdote que voici : Six voyageurs, tout a fait etrangers les uns 
aux autres, sont engages dans une conversation animee. L’un d'eux avant fait 
observer que les rencontres de personnes dont aueune ne sait rien de ce qui 
concerne ses voisins presentent parfois un charme tout particulier, un autre 
voyageur se fait fort de deviner l’occupation ordinaire de n’importe qui par la 
manieredont il repondra a une question qui lui sera posee. Le pari est tenu. II 
ecrit une question sur cinq feuillets, les distribue et recueille les reponses. Puis, 
sans hesiter, il annonce qu'il v a parmi les voyageurs un naturaiiste, un mili- 
taire, un philologue, un publiscite, un agronome. II leur avait fait a tons la 
meme question : Quel est l’dtre qui detruit ce qu’il a produit lui-meme? Le na- 
turaiiste avait repondu :1a force vitale; le militaire, la guerre; le philologue, 
Kronos; le publiscite, la revolution ; l’agronome, le verrat. 

L’aperception est done un processus psvchologique qui consiste a juger toute 
nouvelle acquisition de 1'espnt a la lumiere des idees deja emmagasinees. Il y 
a la quelque chose d’instinctif et d’irresistible a la fois. On a pris l’habitude de 
considerer les choses d'uu certain point de vue; plus on avarice, plus on est 
porte a suivrela meme pente. Si Ton n’v fait attention, on Suit par violenter les 
fails pour les faire entrer dans les cadres rigides qu’on s’est une fois formes. 

L’aperception, il faut bien 1’avouer, a exerce de terribles ravages dans plu- 
sieurs des provinces qui appartiennent a 1’lnstoire des religions ; dans aueune 
plus que dans l’interpreiation du Rig- Veda. Ceia doit tenir a la nature meme 
dutexte sacre. La phraseologie vedique jongle avec les nuages et les aurores, 
les vaches et les eclairs, les males et les femelles. Agni, tour a tour, ou en 
meme temps, brule sur l’autel, jaillit dans l’eclair du sein des regions nuageuses, 
ou brille serein dans les hauteurs celestes. Le divin soma, e’est i'eau fecondante 
de la pluie, e'est aussi la lumiere solaire. Indra est ledieu qui delivre les vaches- 
lumiere derobees par les demons de la nuit; mais e’est encore le dieu qui re- 
prend au demon de l’orage les vaches-pluie. A l’epoque heroique de l’exegese, 
e’est-a-dire au moment ou Ton prenait encore les hymnes vediques pour l’ex- 
pression naive et spontanee d’un profond sentiment ile la nature, selon qu'on 
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avail 1’esprit plus frappe par les phenomenes de l’aurore ou par ceux da l’orage, 
tout se convertissait en mvthologie solaire ou en mythologie « nubilaire ». C’est 
l'aperception qui faisait qu'un meme mythe fut interprets par Ad. Kuhn comme 
representant l’une ou l'autre des convulsions de la nature, seules capables, di- 
sait-il, de produire sur ['imagination une impression durable et forte; — et par 
M. Max Muller, comme signifiant le retour regulier des phenomenes grandioses 
du jour, du mois et de I’annee. Et quand Bergaigne amenait, au premier plan de 
son tableau de la religion vedique, la distinction entre les elements males et 
les elements femelles, et que, systematisant a outrance, il faisait rentrer dans 
son scheme de predilection, d’une part Agni, le ciel, le soma et les sacrificateurs, 
d’autrepart la terre, I’aurore, 1’eau de la nue, les offrandes et les prieres, n’est- 
ce pas l’aperception qui jouait un tour de sa fagon a cette intelligence d’adleurs 
si claire et si penetrante? 

L’esprit de systeme a ete pousse plus loin encore dans le livre dont nous 
avons reproduit le titre en tete de ce compte-rendu. Seuiement ce ne sont plus 
les orages, ni les levers de so'.eil, ni les rapports sexuels entre les elements 
cosmiques, qui jouent ici le role principal, ce sont les elements liturgiques, 
le feu et la libation. Le Rig-Veda tout entier tourne autour du sacrifice, et les 
hymnes, sous cent noms divers, ne nous presentent jamais que 1’un ou l'autre 
des elements du sacrifice. Et de mSme que M. Max Muller et Ad. Kuhn trans- 
portaient aux mythologies grecque ou germanique les habitudes d’interprela- 
tion qu’ils avaient contractees dans letude <•• du plus vieux document religieux 
delarace indo-europeenne ». M Regnaud, convaincu, lui aussi, que le Rig-Veda 
peut nous renseigner sur les formes primitives de la religion en Grece, assure 
que les Grecs, comme les Hindous, n’ont connu d'abord d’autre acte religieux 
que l’allumage du feu domestique. 

II nous faut examiner le livre de M. Regnaud au double point de vue de la 
methode et de la doctrine. Nous commencerons par la methode. En procedant 
ainsi, nous risquons, il est vrai, d’intervertir 1’ordre naturel des idees; car il 
semble bien que, dans nombre de cas, le prius a etc la theorie, l’auteur s’etant 
contente de chercher dans les textes la confirmation desa these. Mais, que l’etude 
critique des documents ait precede 1'elaboration du systeme, ou que les argu- 
ments aient ete assembles apres coup, nous ne pourrons juger de la solidite de 
ledifice qu’en examinant les fondements sur lesquels il a ete eleve. 


1 


La methode preconisee par M. Regnaud «st a la fois negative et positive; ne- 
gative, en ce qu’elle fait table rase de la tradition tout entiere; positive, par 
l’emploi de l’etymologie et de la comparaison des langues et des btteratures 
sacrees. 


•» 
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M.Regnaud lefuse toutevaleur a la tradition brahmanique, parce que« muette, 
insuffisante ou contradictoire » sur beaucoup de points et par consequent nous 
laissant tres souvent au depourvu, on ne voit pas a quel litre elie meriterait 
quelque confiance « pour les textes vediques memes sur le sens desquels on 
semble d’ accord » (p. x). II y a un abime entre la periode des hymnes et celle 
des Bruhmanas, et la preuve de cet abime, cest qne la moitie du lexique vedique 
n’existe plus pour les Brahma/ias(p. 494). Cest done s’appuyer sur unebranche 
pourrie quede mettre sa confiance, pour l’interpretation verbale du Veda, sur 
les Pratigilkhvas, sur Sava/ta, et tutti quanti. 

Le mepris de M. R. pour la « science » brahmanique ne va pourtant pas 
jusqu a repousser d’avance les explications qu’elle nous a leguees pour bien 
des mots, et meme pour des mots qui n’ont point survecu dans le Sanscrit clas- 
sique. Mais it faut, pour qu’il les accepte, qu’elles ne soient pas en contradiction 
avec ses theories mvthologiques ou interpretatives. Au fond, ce que M. R. 
semble avoir revendique surtout par sa declaration d’independance, e’est le 
droit de jeter au panier les gloses indigenes, quand ceiles-ci ne cadrent pas 
avec 1’idee qu’il s’est faite du sens general des ’hymnes. Nous ne songeons pas 
a lui en faire un reproche. Bien d’autres n'ontaussi accepte l’exegese tradition- 
nelle que sous benefice d'inventaire. Nous ne voyons pas cependant qu’ils se 
soient crus pour cela autorises a prononcer une condamnation aussi solennelle 
sur les essais d’interpretution que nous devons aux ecoles brahmaniques. 

Au reste, la determination du sens des mots n'est qu’un des cdtes de l’inter- 
pretalion d’un texte. Les hymnes vediques ont ete, pour la plus grande partie, 
composes en vue du rulte; presque tous concernant le rituel du soma, II semble 
possible meme de determiner, dans 1’ensemble des textes, ceux quiserventa 
Y ho tar, e’est-a-dire au pretre charge de reciter les formules, et ceux que doit 
psalmodier Yudgntar pendant facte sacre. En tout cas, personne aujourd’hui ne 
songe a contester la destination presque exclusivement liturgique des hymnes. 

II en resuite que la connaissance du rituel est devenue une des conditions 
indispensables de l’exegese vedique. Or ce rituel, il ne peut t'tre question de 
fetudier dans le Veda meme; les donnees que les hymnes fournissent a ce 
egard sont pour cela trop fragmentaires et trop peu claires. II faut done s’adres- 
ser aux Brahmanas et aux Sdtras. Je vois bien que M. R. nie 1’autorite de la 
litterature postvedique pour le rituel comme pour 1’exegese verbale. « Les rites, 
dit-il, differaient d'ecole a ecole, done ils n’avaient nen de constant eu egard, du 
moins, au rite vraiment original et un dont ils sont issus » (p. 500). Mais ce 
n’est la qu’une affirmation gratuite. Ce qui est certain, e’est qu’a mesure nue se 
comphquaitle rituel dusoma, a mesure qu’on chercbaita rendre les grands actes 
du culte plus magnitiques et qu’on fit appel a un personnel plus etendu, il s’est 
iutroduit dans la tradition liturgique des dilferentes ecoies des divergences de 
plus en plus nombreuses. Ces divergences semblent n’avoir porte que sur des 
details, ou sur des additions qui se trahissenl d'elles-memes comme etant 
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d’origine plus receute. Est-ii impossible de reconstiluer, par I’etude critique des 
plus anciens Biahmanas, le rituel plus simple des temps primitifs, et tie f.ure 
beneficier l'interpretation vedique des resultats obtenus par cetie methode? II 
faudra sans doute autre chose qu’une condamnation sommaire pour le faire 
admettre aux savants qui se consacreut avee tant de patience a Tirivestigation 
d’une litterature mediocrement interessante en elie-meme. 

La solution de continuite que M. K. fait intervenir entre la periodc decompo- 
sition des mantras et la periode des Brahmanas permet aussi a l’auteur de ne 
tenir aucun compte des importants travaux par lesuuels les Bergaigne el les 
Oldenbergont essaye d’expliquer leclassement des hymnes. Pourluije Rig-Veda 
forme un bloc, et ses elements les plus recents sont cependant beaucoup plus 
anciens que les premieres tentatives d’exegese. Qu’importent dans ces conditions 
les differences d’age qui separent deux hymnes d’une meme Samhita? « Le olas- 
sement en question ne paraitfonde quesur des circonstances externes, etl'exe- 
gese vedique ne saurait en reeueillir aucun benefice » (p. 20). 

Si la tradition brahmanique n'est d’aucun secours, par oil se fraver un ehe- 
min a travers les broussailles de la litterature sacree? M. R. formule ainsi sa 
methode d’investigation : « Tout ce qui est donne dans les hymnes comme abreu- 
vant, nourrissant, accroissant, fortifiant, favorisant, allumant, eclairant, embel- 
lissant, etc., les dieux, est l’oblation designee an propre et au figure; tout ce 
qui est abreuve, nourri..., etc. par 1'oblation est la fi unine, ou le dieu, designe au 
propre et au figure » (p. 501). II y faut joindre la phrase finale de la preface : 
« Quandil s’agit d’entendre les hymnes, donnerle pas a l’interpretation brahma- 
nique sur les donnees etymologiques, les concordances indo-europeennes et le 
rapprochement des passages analogues, revient exactemeut a preferer, pour 
expliquer Joinville, le secours de notre langue du xvit e siecle a celui du lalin » 
(p. xi) 

Voyons, par quelques exemples, comment la methode est appliquee. Et tout 
d’abord, le principe de reduction des entiles mythologiques a l’unite de couple. 
Pour en demontrer la legitimite, M. R. place hardiment le signe d’identite entre 
des idees ou des mots que Ton avait pas l’babitude de voir soumis a ce genre 
d’operation. Ainsi Rv. VIII, IS, 22 que I on traduisait : « 0 Adityas, protegez 
notre vie, a nous qui sommes des hommes lies a la mort (mn'tyubandhavas) », 
est interprets comme suit : « 0 Adityas, nous qui sommes des manus (-somas) 
attaches a la mort (a la libation morte, non allumfee), faites passer notre vigueur 
(notre soma vigoureux, actif) au vivaut (ou a la vie) ». Ce qui revient a dire : 
« Allumez-nous (identification de l’offrande au sacriticateur), au lieu de : « Allu- 
mez notre libafion ». Le brahma?ia de Rv. X, 1)0, 12 cVst « celui quiprovient du 
brahman, c’est-a-dire du soma; le rujanya [ib.), c'est celui qui est fait avec ie 
soma rajan » ; le vaicya, c'est « la chose qui est ce qui provient de la demeure ", 
c’est-a-dire le soma, et le Qudra, lui aussi, est celui qui est issu du courant de 
la liqueur sacree, a, savoir le soma pavamana (p. 187 sq. . — Le vers IX, 1 13, 7 
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ne signifie point : « La ou est la lumiere inepuisable, dans le monde oil le 
soieil est place, la place-moi, 6 soma, dans le monde indestructible de l’immor- 
talite! Que le breuvage coule (a travers le crible) pour Indra! » mais : * Dans 
celui oil est une lumiere qui n'est pas empechee, dans cel eclat ou le soieil (-feu) 
est place, la etablis-moi ( = ma libation), 6 soma allume, — dans cet eclat non 
mort (vif), qui n’est pas aneanti (qui est en pleine vigueur), coule, 6 Indra, toi 
qui l'environnes, pour Indra. » Au vers suivant, Vivasvant 1 est presente comme 
une personnification du soma, et le fils de Vivasvant comme un autre nom de 
ce meine soma; l’enveloppe du ciel est la libation, et les eaux toujours jaillis- 
sautes, c’est encore la libation (p. 251 sq.). On trouvera p. 255 (Rv. X. 135, 1), 
p. 302 (Rv. VII, 86, 2), p. 310 (Rv. VI, 60, 1-2) d’autres specimens curieuxde 
la methode interpretative de M. R. 

Les noms du ciel, de 1’aurore, du soieil, des eaux, etc. sont de pures meta- 
phores pour designer les elements du sacrifice (p. 13). Les devas vediques 
sont les lumineux, « c’est-a-dire » le feu et les llammes du sacrifice. Varuna 
est un doublet d’Agni ou de Soma « entlamme » ; « ses pretendus espions qui 
surveillent les mondes sont ses veux, symboies de ses flamraes qui se contem- 
plerit en quelque sorte » (p. 61). Indra est un autre nom du dieu-feu ( ib .). 
Dyaus designe la lumiere du sacrifice, c’est-a-dire l’eclat de sa damme; encore 
un synonyme d’Agni. Le couple dyava-prithivi designe non pas I’uriion du ciel 
et de la terre, mais bunion de la large (libation) et du feu sacre. Les rishis sont 
les crepitements du feu soma « allume » ; manu et manus designent le soma- 
penseurou Agni-penseur. Bref, « les textes vediques ne contiennent pas de veri- 
tables noms propres, a moins de considerer comme tels les mols qui designent 
l’un ou l’autre des elements du sacrifice personnifie » (p. 88 sq.). De fait, il 
n'y a pas plus de demons que de dieux dans le Rv. ; tous ces mots qui soule- 
verent taut de controverses, arati, ahi, vritra, dilsa, rakshas, paui, designent 
I’absence de don, ou fobstacle qui empeche le soma de « s’allumer » sur l’au- 
tel. C’est en ce sens que les dasas s’opposent aux Aryas, qui sont les actifs, 
les somas. Est suspect d'evhemerisme quiconque prend Indra pour un dieu, 
Vritra pour un demon, Manou pour l’ancStre legendaire de la race humaine. 

Le systems da M. R. simplilie extremement l’exegese vedique. 11 elimine un 
si grand nombre de donnees et d’inconnues, qu’on ne sait plus ce qu’il 
faut admirer surtout, ou 1’extraordinaire penurie d’idees chez des poetes qui 
qui ont rabache des milliers de fois une scule et meme chose, a savoir que la 
libation s’est trans'ormee en flamme; — ou la surprenante richesse de svnonvmes 
qui leur a permis de repeter cette unique idee de tant de fagons difTerentes, et 
d’abuser ainsi tant d’exegetes indigenes et europeens. 

C’est par 1’etymologie et par la comparaison des passages analogues que 

1; Vivasvant est ordinairement considere comme le premier sacrificaleur, 
et ie premier ancetre du genre humain; son fils est Yama, le jumeao, le pre* 
mier mort. 
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M. Regnaud declare Stre arrive a ces importants resultats. L’emploi de l'etv- 
mologie se justifie de lui-m$me. Puisqu’il n’v a rieu a tirer pour decouvrir le 
vrai sens des mots, ni da Sanscrit dit classique. ni des explications bratima- 
niques, il faut bien aller ehercher en amont les ressources qa’on ne peut trou- 
ver en aval. II est vrai qu’on ne eonnait guere la langue qui serait pour 1'idiome 
du .Veda ce que le latin est pour le frangais de Join ville . Mais l'etymologie 
supplee a tout, et M. R. y recourt avec pleine confiance. Or cbacun sait que, 
sur ce terrain, il est ingenieux autant que hardi. Voici quelques explications 
prises parmi les plus curieuses : cudra (pour kshudara), celui qui est issu du 
kshodas (courant, flot); — ynj pour *synj, *svanj ; parente vraisemhlalde avec 
avec syand « couler » ; — £=« variante quant a la partie radicale de fipx; 
— otyavvi^oc rapproche de nabhasvant et donne comme signifiant d'abord 
« aqueux, humide, pluvieux, e’est-i-dire issu des eaux de la libation ». 

Mais admettons que toutes les etymologies proposees sont indiscutables, et 
qu’il est demontre que, par le sens de leur ratine, tous les noms divins ou 
sacres se rattachent a l’une ou I’autre des ide s dont l'auteur fait les deux 
p&les de la religion vedique. Il reste encore a prouver que les mots ont conserve 
pure la signification originetle, et que, dans l’usage reel de la langue, les uns 
veulentbien dire « briber » et les autres « couler >>. Pour decouvrir la nature d’un 
dieu, il peut etre utile sans doute de connaitre l’etymologie de son nom; mais 
l’etymologie ne saurait jamais nous faire connaitre qu'une des idees qui ont 
trouve leur expression dans un personnage divin ; et, d’ailleurs, il se peut fort 
bien que l’idee qui se reflete dans le nom du dieu ne soil ni primitive, ni 
essentielle. Il est arrive qu’une simple epithete a evince le nom le plus aticien 
(cf. £iva), comme il est arrive que c’est au contraire le nom qui s’est perpetue, 
mais en s’appliquant a des conceptions fort differentes suivant les ages (ex. Va- 
runa). Consultons l’etymologie sans croire ni qu’elle soit necessaire, ni qu’elle 
sufflse a elle seule pour la determination de la vraie nature des dienx. N”ou- 
blions pas que l’on ignore 1’origine de la piupart des noms divins de l'Egvpte, 
mais qu'on n'a aucun doute sur le rdle et les attributs des etres qui les portent, 
et que pour la Babylonie, il est des dieux, et des dieux importants, dont on 
ignore le vrai nom, mais dont le caractere a pu fttre determine. 

A la discussion etymologique, M. R. joint un second moyen d’investigalion, 
la comparaison des passages similaires. C’est la un procede dont la legitimate 
ne saurait evidemment etre eontesb'e par personne. Bergaigne n’en a pas em- 
ploye d’autre dans sa Religion vedique. Pour qu’il procure des resultats cei tains, 
il faut naturellement qu’on laisse ingenument par’.er les textes, sans les trop 
soliiciter et sans y introduire d'uvance les idees dont il s’agit de demontrer la 
reelle existence, sinon cette demonstration n’est plus qu’un cercle vicieux. 
Dans le present ouvrage, M. Regnaud s’est applique surtout a svnthetiser les 
resultats auxquels I’avaient conduit ses precedentes recherches, et a etendre 
aux plus anciens poetes grecs uue these qu'il avait deja soutenue ailieurs pour 
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le Veda; il n'est par consequent point entre dans les minutieuses discussions 
que suppose la confrontation des textes les uns avec les autres. D’ailleurs, ce 
ne serait point ici le lieu de reprendre apres Iui des discussions serablables. Je 
me bornerai par consequent a expriraer mes doutes sur un seul point. 
M. Regnaud veut que, dans le Rig- Veda, amj-ita signifie non pas immortel, mais 
non mort ; les dieux non morts personnifieraient alors « les flammes brillantes, 
ardentes ou actives du feu sacre. » II ajoute que cette hypothese deviendra une 
certitude, si nous nous mettons en presence des textes, et particulierement de 
ceux qui opposent les devas amntas et les 6;oi ajiSpoxot, aux mritas, aux mar- 
tvas et aux Ppoi oi » (p. 49). Je crois que toute personne qui abordera, sans 
gtre dominee par I’apevceptinn, la lecture des vers ou se trouvent marta ou 
martva, meme de ceux ou il v a [’opposition dont parle M. Regnaud, y verra 
tout autre chose que la forme morte des elements du sacrifice. C’est ainsi 
que VI, 16, 25, le mortel (martva) est qualifle d’empresse (ishavate martyuva) ; 
que I, 36, 1, on dit du mortel qui a fait une offrande a Agni qu’il conquiert 
tout ce qui est bon (yds te rladaga maitvafc); que 1,35, 2, le soleil est repre- 
sente comine amenant au repos ce qui est immortel et ce qui est mortel (mveg 
ilyann amritarn murtvawi ca). Je remarque que M. Regnaud lui-m£me traduitl, 
124,12 : « 6 deesse aurore, tu donnes beaucoup de bien au mort (mortel) » 
(p. 137). 

Restent enfin les concordances indo-europeennes. 11 serait plus exact de dire 
« giecques », car dans le livre qui nous occupe, c’est la Grece seule qui est 
appelee en consultation. Et ces concordances elles-m£mes, je crains que 
M. Regnaud ne les y ait trouvees que pour les y avoir raises d’abord Ce 
n’est point pour arriver a la verite qu’d depouille les poetes de la Grece ; cette 
v.’-rite, l’auteur la possedait deja quand il a eu la curiosite de voir si elle cadrait 
avec les donnees de la lilterature grecque. 

M. R. s’appuie sur quelques phrases, prudemment dubitatives, ou M. M. 
Croiset emettait 1’hypothese que « les tribus helleniques avaient apporle avec 
elies des hymnes plus ou inoins semblables a ceux qu’on retrouve dans 1’lnde 
el en general chez tons les peupies priraitifs de meme origine » (p. 23). C’etait, 
sous la plume de M. Croiset, une hypothese, pi msible sans doule; c’est devenu 


1) Quelques-uns des rapprochements etabiis par l’auteur reposent sur unp 
analogic incontestable de loud ou de nom. Quand M. R. pose I’identite Zeus:= 
Dvaus, il s’appuie sur une etymologie depms longtemps acquise a la science. 
Mais ile l’identite des noms peut-on conclure a 1’identite des (Hres qui les por- 
taient. c’est ce dont il est permis de douter quand ces noms n’etaient que des 
noms commum, et que rien ne prouve qu’ils eussent cesse d’etre des nom- 
communs des avant la separation des peupies indo-europeens. D’autre part, 
s’appuver sur les ressemblances d’un hyrnne orphique a Eos et d’un hymne 
vedique a Ushas, n’est-ce pas se contenter a bon marche? Ce qui serait sur- 
prenant, c’est que deux poetes, cbuntant l’aurore, n’eussent pas emplove les 
memes images. Ou a pu signaler chez les Babyiomens des productions reli- 
gieuses qui se laissaient tout aussi bien comparer aux hymnes du Pug- Veda. 
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une certitude pour M. Regnaud, qui meme en salt long sur le contenu des 
hymnes primitifs. II sait, par exemple, que dans celte litterature « comme dans 
les hymnes vediques, la mythologie sous une forme tres primitive et de faux 
semblants de cosrnogonie s’alliait a des developpements eonsacres a 1’apologie 
des divinites du sacrifice » (p. 24). M. A. Croiset, apres d’autres, avail exprime 
1’idee que le lyrisme est peut-etre plus ancien que I'epopee elle-meme. M. R. 
en conclut que de ces hymnes religieux « precedent Homere, Hesiode, Findare 
et tous les aneiens lyriques » (tb.). Post hoc, ergo propter hoc. 

Ce « parallelisme etroit » que i’auteur constate dans le developpement des 
litteratures grecque et sanscrite, lui permet de faire servir a (’interpretation de 
1’une, la grecque, les deeouvertes qu’il a faites dans le champ de I'autre, le 
Rig-Veda. En effet « ce n’est pas seulement au sein de la litterature sanscrite 
que le Veda apparait comme 1’antecedent de tout ce qm a ete pense et ecrit 
dans la suite... En ce qui concerne la Grece, Homere et Hesiode se rangent 
au-dessous du Rig-Veda avec autant de certitude que les Brihmanas, les Upa- 
mshads et les grands poemes de la litterature sanscrite » (p. 23). . . « Nous avons 
le droit, etant donnee la certitude de la communaute du point de depart, de 
suppleer... la Grece par I’buie et les poemes homeriques pur les hymnes du 
Rig-Veda » (p. 118). 

Aussi pour decouvrir la signification primitive des vieilles formules liturgiques 
qu’il retrouve enchassees dans les plus aneiens poemes grecs, M. R. a pu mettre 
de cote la tradition grecque avec tout aussi peu d’hesitntion qu'il a fait de la tra- 
dition brahmanique. 11 trarluira par consequent ayavviso^non pas par « neigeux », 
mais par « issu des eaux de la libation » : la yeti % de 11. VI, 464 ; XXIII, 25G 
est l’eau versee sur le mort. Le terrain se trouve ainsi debiayS ; l’etymologie et 
[’interpretation liturgique d’apres des schemes d’origine vedique peuveul se 
donner fibre carriere. S’agit-ii d’etablir la veritable signification de l’aVsipov 
d’Anaximandre, comme il est certain a priori « que ce mot a ete emprunte a la 
phraseologie liturgique des vieilles epoques », on combmera « les donnees 
des textes d’origine sacree avec celles de j’etvmologie ». Venant de la racine 
ns?, ustp -j .0 signifie traversee, passage, issue, et les n-ipaix yxlr,;, ce sont les 
traversees de la terre-iihation, qu’effectue, par exemple, Agni aja, pour devenir 
jita; et par consequent l’ansipov, e’est ce qui n’a pas traverse, le non-mamfeste 
(p. 379). — aStv.ov, l'iiijustice, mais etymologiquement, absence de parole; une 
ame exempte d’aiixtov, e’est une rime qui n’est plus muette, qui crepite (p. 222). 
Les Titans, ce sont ceux qui ctcndent ieurs membres enfiammes, et la lutte de 
Zeus contre les Titans symbolise la victoiredu feu actuel sur les feux auxquels 
il a succede et qu’il relegut- dans les tenebres, e’est-a-dire dans le neant (p. 79 
sq.). 

Comme ce'.le de 1’Inde vedique, la mythologie grecque se resout tout entiere, 
ou peu s’en faut, en elements du sacrifice. Hera, Poseidon. Vest la libation; le 
vs=c/.c.y:p£vr,c, e'est le dieu qui absoi be les eaux du sacrifice. Le feu, c'est Athene, 
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OEdipe; les murs de Thebes et de Troie, ce sont les constructions de flammes 
que les personifications du feu du sacrifice 6difient en crepitant. Les Muses, 
Hermes, Apollon, le tonnerre de Jupiter, le chant des Sirenes, autant de noms 
pour designer le crepitement du feu sacre, la voix du sacrifice. Protee, Neree 
sont l’obstacle que le feu doit vaincre pour briber. 

Dans 1’evolution de la pens4e grecque, Homere, Hesiode et les lyriques tien- 
nent une place analogue a celle des Brahmanas dans l’lnde; il ne faut pas 
s'etonner par consequent, s’ils n’ont pas compris, dans la plupart des cas, les 
formules liturgiques qu’ils intercalaient dans leurs pofemes, et c’est affaire aux 
interpr£tes actuels de leur restituer leur vrai sens, le sens primitif. II arrivera 
par consequent que beaucoup de passages auront deux sens, celui qui leur ap- 
parlenait dans les hymnes d’ou ils avaient ete tires, et celui que leur a donne 
abusivement le poete qui les a introduits dans ses oeuvres. Socrate n’avait-il 
pas raison, quand, au dire de Platon, il accusait les poetes de ne rien savoir 
eux-memes de toutes les belles choses qu’ils disen t? 

Nous aurons done concurremment pour bien des passages un sens epique et 
un sens liturgique. Exemples : ll. XXII, 109 sq., sens epique : « L’aurore aux 
doigts de rose brilla pour ceux-la (Achille et ses compagnons) qui pleuraient 
autour du mort. » — Sens liturgique : « L’aurore{-llamme) aux doigts rouges 
brilla autour du mort (la libation inactive) par l’effet de leurs pleurs (la liba- 
tion allume le feu sacre) >> (p. 260). — 11. XXIII, 255 sq., sens traditionnel : « Ils 
marquent la place de la tombe, creusent les fondements autour du bucher, et 
eleventla terre en monceau. » — Sens liturgique : « Ils fonttourbillonner (?) le 
signe (le feu sacre qui brille); ils jettent les bases (du feu sacre) autour du 
bucher, puis ils versent la libation sur la terre (-base) », ou ils versent la terre 
= la base liquide » (p. 262). — Hes., Op., 281 : « Les dieux ont produit de la 
sueur (ont sue) avant d’agir. » C’est en suite de 1’adaptation de ce vers 4 1'fethi- 
que profane des idees, qu’il a pris le sens de : « les dieux ont mis la sueur au 
devant de la vertu » (p. 340). 

M. Regnaud reforme de meme la traduction d’un trfts grand nombre de pas- 
sages '. La facilite m£me avec laquelle ils se sont pretes a des interpretations 
aussi subversives, aurait dQ, semble-t-il, mettre l’auteur en defiance contre son 
propre systeme. Comme le disent nos voisins d’outre-Rhin, on a trop pendu a 
la fois a un mSme clou. A mesure que le lecteur avance dans la demonstration 
ilatoujours plus vive [’impression qu’il y a, dans les explications de M. Regnaud, 
quelque chose d’exterieur aux textes, quelque chose d’ajoute, une sorte d’enve- 
loppe dont on pourrait tout affubler. Ne serait-il pas possible de soumettre aux 
memes operations des passages d’une tout autre provenance et d’une tout autre 
epoque? Et la consequence inevitable, e'est que par contre-coup on perd toute 

1) Parmenide, frg., v. 85 (twOiov fevravtu te (ievov t: xe;tx : i est 

traduit d'une maniere bien inattendue par : « 11 est le meme, il est en iui-meme 
et contre lui-meme. » 
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confiance dans les interpretations vfediques elles-memes, basfees sur les memes 
principes et trouvees par la mfeme methode. 


I! 


Les theories de M. Regnaud sur les premieres formes de la religion dans 
l’lnde et dans laGrfece se laissent resumer assez brifevemenl. C’est l’fevolution- 
nisme dans toute sa rigueur qu’il entreprend de deroontrer. « La tradition primi- 
tive indo-europeenne est restfee celle de la race tout entiere... Cette tradition, 
qui part du berceau de la race, s’est prolongfee jusqu’a nos jours en dfeveloppant 
toutes les fecondites dont elle portait les germes » (p. 446). Non seulement il y 
a eu « unitfe premiere de notre tradition civilisatrice », mais aussi « perpfetuite 
a travers ses metamorphoses ». Je vais, en laissant le plus possible parler l’au- 
teur lui-mfeme, exposer ce systeme dans ses grandes lignes. 

La religion — et l’exemple des peuples sauvages qui en sont dfepourvus, en 
fournit la preuve — n’a rien qui soit essentiel a 1’homme (p. 291); il y aeu un 
temps ou elle n’existait pas (p. 32). Pour repondre a cette question : Quelle a fete 
la cause premiere de la religion chez les Indo-lturopfeens? il faut faire abstrac- 
tion de toute explication mystique, et se placer a un point de vue purement 
rationnel. fitant donne le sens essentiel lement concret etreel des mots primitifs 
dans toutes les langues connues, la question de 1’origine de la religion se ra- 
raene a dfeterminer la nature de l’objet concret que le mot deva a designfe tout 
d’abord(p. 31 sq ). 

C’est le sacrifice qui a etfe le point initial de la religion ; le sacrifice constitue 
toute la religion dans sa premiere phase. Ce sacrifice d’ailleurs n’a rien d’une 
operation magique, et c’est une « etrange hypothese » que celle de Bergaigne, 
qui v voyait une sorte d’envoQtement destinfe, par exemple, a faire lever le so- 
led (p. 12). Ce n'est point non plus un marche sur la base du donnant donnant. 
Encore moins faut-il y voir quelque chose de mystique. Le sacrifice primitif 
etait sans Dieu, et l'auteur proclame bien haul 1 'athiisme initial de la religion 
indo-europeenne (p. 443). 

Mais alors, pourquoi sacrifiait-on? C’est le Rig-Vfeda qui donne la reponse a 
cette question, « Le sacrifice vedique est une ceremonie qui consistaita allumer 
et a entretenir un feu solennei a 1’aide d’une liqueur inflammable *, et qu’on ac- 


(1) On voit que M. R. reste fidele a sa these du soma, liqueur inflam- 
mable. Les locutions sur lesquelles il insiste, comnie tamiddho... pavamdno, 
Rv. IX, 5, 1. me semblent peu probantes, car les habitudes de la langue vedi- 
que autorisent a ne voir dans l’emploi de ces expressions qu’une figure qui n’a 
d’ailieurs rien de particuliferement hardi. M. R. laisant fi de la tradition, je ne 
lui opposerai point le fait que ni le soma ni le hom des Parsis ne sont jamais 
prfesentes comme des huiles essentielles, et cependant on ne peut guere doute 
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compagnait d’un chant rvthmique consacre a l’apologie de cette ceremonie’ 
c’est-a-dire a souhaiter qu’elle s’accomplit et a celebrer son accomplissement >> 
(p. 28 sq.). II ne s’agit point de plaire a un Dieu, dont 1’homme n’avait d’ail- 
leurs nullement congu l’idee. Le feu sacre au debut n’avait rien de sacre. C’e- 
tait tout simplement le feu domestique et journalier eleve petit a petit a la di- 
gnite de feu de luxe ou traditionnel (p. 33). D'abord necessaire, le maintien 
d’un foyer toujours actif est devenu affaire de tradition quand on a su plus fa- 
cilement allumer le feu. Le jour ou il a pu cesser d’etre considere comme utile, 
le feu domestique a commence d'etre considere comme sacre (i6.). La ceremo- 
nie a done precede la religion, si 1’on entend par religion « la disposition d’es- 
prit sous l’effet de laquelle l’homme pense et agit en subordonne des dieux » 
(p. 36). 

Non seulement le sacrifice est anterieur a la religion, mats tous les actes, 
toutes les croyances, tous les sentiments qu’on eomprend sous le nom de reli- 
gion ont pris naissance dans la liturgie du sacrifice, soit par une evolution na- 
turelle, soit et surtout parce qu’on a imagine de prendre au propre ce qui n’e- 
tait qu’une pure metaphore. 

Un produit de revolution, ce sont les hymnes : « L’explication la plus na- 
turelle de l’origine des chants sacres, e’est d’y voir une sorte d’imitation et de 
traduction par la voix humaine des appels que les elements du sacrifice etaient 
censes s’adresser mutuellement » (p. 109). 

De la formule abusivement interpretee sont nes : 

1° Les mythes. On a pris pour de bon argent ce qui n’etait qu’une fagon de 
parler, un jeu d’esprit destine a enrichir un theme qui en lui-meme etait aussi 
pauvre que possible. Une meme formule comparait le soma a uu buffle, et 
ajoutait qu’il a des ailes; cela suffit pour donner naissance a des mythes tels 
que celui de Pegase, des taureaux ailes, etc. (p. 99). 

2° Les multiples noms divins. « Indra (1’ardent) est sans doute une ancienne 
epithete d’Agni qu’on a pris 1’habitude d’employer isolement et substantivement, 
pour agnir indraA « le feu ardent ». 

3° Un grand norabre de croyances et de rites importants. Le suite des 
ancetres repoie sur une equivoque (p. 223 sqq.). La cremation n’est que la 
raise en pratique dedications qn’on acrulire dans les textes sacres (p.257 sqq.). 
Si les offrandes animaLs se substituerent aux coin bu sti I lies proprement dits, la 
cause en fut de purs jeuxde mots : on prit les vaches-libations pour des vacbes 
reelles (p. 34). Meme origine de beaucoup d'institutions, de la caste, par exeinple : 
ii non seulement 1’existence des castes est posterieure a l'epoque vedique, mais 

que si le liquide sacre eut eu ce caractere a rorigine, il ne lui eut ete pieuse- 
ment conserve. Puisque M. R. met en avant l’nmte fonciere de la tradition 
greco-hindoue, je lui demanderai comment il expliqueque les Drees versassent 
du vin sur I’offrande et non pas une liqueur inflammable (K^; S’s-' ; ayi'r,; 6 y £- 
guv, eit. Z ' ■j.ftoK'x oivov As.rp-1. 



REVUE DES LIVRES 


331 


encore... c'est d’apres le texte de ce vers (Rv. X, 90, 12, cf. supra) et le sens 
imaginaire qu’on v a vu, qu’on a organise la societe de l’lnde et denomme ses 
principales categories » (p. 89). 

4“ Le dogme. La doctrine de la metempsyeose a eu pour point de depart tel 
texte mal eompris,comme celui-ci : « etant morts,ils ont obtenu l’immortahte » 
(Rv. I, 110, 4), que 1’on a applique a des hommes au lieu de l’appliquer aux 
elements du sacrifice, alternativement morts et vivants. 

5° Les theories cosmogoniques. On acru que le sat et Yasat de Rv. X, 129, 1 
signiQaient l’etre et le non-6tre ; en realite, il ne s'agit la-dedans que de la ma- 
nifestation et de la non-manifestation du sacrifice. Les theories cosmogoniques 
aussi ne sont « que le developpement d’anciennes formules relatives a la me- 
tamorphose et a l’expansion des elements du sacrifice » (p. 358). 

6° La philosophie. Les plus anciens systemes de la Grece et de l’lnde ont une 
origine liturgique et « doivent leur consistance logique a l’approprialion des 
formules liturgiques aux donuees de l’experience et de la raison » (p. 377). 

L’hymne aussi a une feconde posterity, car c’est de lui que sont sortis l'art 
et la litterature. Les flammes crepitent et semblent chanter, de la l’origine du 
chant, d’ou procedent, en s’isolant l’une de l’autre, la poesie et la musique. 
Elies s’agitent en dansant : « le choeur n’est originairement que les mouvements 
rythmiques ou la danse du sacrificateur imilant les flammes sacrees aont il est 
la person nification » (p. 396). 

Je n’ai pas l’intention de reprendre les uns apres les autres les solutions 
proposees par M. R. aux multiples probiemes qu'il a touches dans son livre. 
Un examen quelque peu approfondi exigerait une place que je ne songe point 
a reclamer pour un simple article critique. Je me contenterai par consequent 
de formuler brievement quelques reserves sur deux ou trois points particulie- 
rement importants. 

Tout d’abord, je me permettrai de faire observer a l’auteur qu’il y a a la base 
meme de son argumentation des raisounements qui ne paraissent point satisfaire 
aux regies d’une severe logique. M. R. constate par example que le mot Dieu 
est common sous une forme a peu pres identique aux Hindous, aux Grecs et 
aux Latins; il estime que la mention du sacrifice dans les plus anciens docu- 
ments sanserifs, zends, grecs, romains, etc., en atteste nettement le caractere 
indo-europ'en *. Rien par consequent ne prouve l’anteriorite du sacrifice par 
rapport a la notion d’une divinite. M. R. n’en conclut pas moins que le sacri- 
fice pent (sic) done etre regarde comme le culte par excellence, sinon unique a 
1’origine, de la race a laquelle nous appartenons, et qu’il faut(.sic) partir de lui 
pour l’etude de la religion indo-europeenne (p, 18 sq.). Esl-la un raisonnement 

1) Remarquons en passant que la presence d’un rnSme mot, au sens de sa- 
crifice, dans plusieurs des langues indo-europeennes, prouve ou semble prou- 
ver l’existence de rites dans la periode proetbnique, mais ne prouve nullement 
l'identite originelle des sacrifices grecs, romains, hindous, etc. 
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serre ? Plus loin, M. R. fait une tres sage reserve quand il dit qu’a l’origine 
« la religion des Hindous, en tant du moins que nous pouvons la connaitre, 
consistait uniquement dans l'acte liturgique qu’ils decrivent sans cesse » (p. 28). 
Mais cette reserve, il l’oublie ensuite, et dans le reste de 1’ouvrage, il demande 
aux hymnes vediques non pas des renseignements sur la plus ancienne forme 
religieuse qu’il nous soit possible de connaitre pourl'Inde, mais des indications 
sur les premieres formes de la religion en general, et de la religion grecque en 
particulier. 

M. R. veut que les mvthes soient issus de bevues qui consistaient a prendre 
au propre des formules dont le sens etait mfetaphorique. Il est bien vrai que 
nombre de mythes proviennent de paroles mal interpretees. Les lecteurs de 
cette Revue se rappellent certainement un fort intdressant article ou M. J. Re- 
ville montre comment la I£gende qui fait de saint Pierre le portier du paradis, 
est nee de la parole trop litteralement comprise : n Je te dounerai les clefs du 
royaume des cieux » (fl. H. R., vol. XIII). Mais n’est-il point Evident que les 
erreurs populaires ou sacerdotales surle sens de telle ou telle formule ne sont 
point generatrices de conceptions nouvelles, qu’au contraire elles s’expliquent 
le plus souvent par la preexistence de ces conceptions, et que c’est hantes par 
elles que Ie peuple ou les prStres ont fini par interpreter dans un sens qui 
leur etait familier des formules isol6es de leur contexte. C’est une observation 
de mdme genre qu’appelle la theorie de M. R. sur la transformation du feu 
domestique en feu sacre. Cette transformation n’a pu se ,'aire qu’apres qu’il 
s’etait deia forme une conception, aussi vague, aussi obscure qu’on voudra, de 
quelque puissance non bumaine d’ou dependait le bien-fitre de 1’homme. Je 
crois avecM. R. que, dans l’ordre de succession des phenomfenes religieux. le 
rite est antdrieur au mythe, mais j’estime que le sentiment, ou la sensation 
religieuse, a precede le rite lui-meme. 

L’ouvrage de M. R. est 1'evangile de l’evolutionnisme. Faisons abstraction 
des petites fissures que j’ai signalees tout a I’heure; dans tout le reste, il nous 
donne l’impression d’un edifice solidement construit. On y voit le germe naitre, 
grandir et sortir peu a peu tous ses effets. Je n’ai point la pretention de faire 
aujourd’hut en quelques lignes le proees d’une doctrine que recommande 1’adhe- 
sion d’illustres autorites. On me permettra cependant de dire en quelques mots 
puurquoi, d’une maniere gencrale, je ne crois pas a devolution « mScanique » 
des religions, a une evolution soumise a des lois analogues a cedes qui re°-is- 
sent le monde de la matiere. Qu’il y ait certaines tendances tres generates, 
communes aux divers es religions du globe, c’est possible, mais non pas encore 
demontrS. Ce que je conteste en tout cas, c’est que I’histoire religieuse de 
l’humanite soit soumise a des lois necessaires. L’histoire de chaque religion a 
ses conditions propres, et il n’y a de loi que de ce qui est universel. Et non 
seuiement on ne peut tracer la courbe de revolution religieuse de l'humanite 
dans son ensemble ; on ne peut nteme tracer cede de cbaque religion prise a 
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pirt. L’histoire d une religion n’est point sous la domination d’une formule, 
comme Test la revolution d’un corps celeste dans l’espace. L’influence des indi- 
vidus v est preponderate. Un homme doue d’un profond genie religieux peut 
lancer inopinement une nation, plusieurs nations meme, dans une voie toute 
nouvelle. Pour l’evolutionniste, chaque element de I’histoire est determine par 
la place m§me qu’il occupe dans revolution. II semble bien en litre ainsi 
dans le monde de la nature, mais dans celui de la pensee, tout ne s’enchaine 
pas avec cette rigueur. Que defois on a vu un grand esprit changer du toutau 
tout la direction du courant intellectual I Sans doute, les hommes mfimes qui 
sontsuperieurs a leur temps sont, jusqu’a un certain point, dans la dependance 
des circonstances au milieu desquelles ils vivent. Ce sont ces circonstances qui 
leur fournissent les problemes a resoudre, ou les applications de ces problemes 
a larealite ambiante. Mais les solutions nouvelles qu’ils apportent peuvent fort 
bien etre spontanees, et toute l’activite de ces revolutionnaires de la pensee 
depasse souvent de beaucoup ce milieu qui, dit-on, les explique tout entiers. 


Ill 

II serait parfaiiement injuste de ne pas avertir le lecleur qu’on trouve dans 
le dernier livre de M. Regnaud, comme dans tous ceux qui I’ont precede, 
nombre de remarques ingenieuses et d’interessantes decouvertes de detail. 
11 a mille fois raison, par exemple, quand il s’eleve contre ces traducteurs 
vediques qui, par un habile mot-a-mot laissent subsister toutes les difficultes 
du texte qu’ils sont censes interpreter. Si les severes critiques adressees par 
l’auteur a plusieurs d’entre eux pouvaient les amener a montrer dans leurs tra- 
ditions plus de decision et de franchise, M. R. se serait acquis un serieux litre 
a notre reconnaissance. 

Paul Oltramare. 


L’abbe G. Viteau. — 6tade surle grec du Nouveau Testament. — Le 
verbe, syntaxe des propositions. 1 vol. in-8, lxi-210 p. E. Bouillon, 
6dit., Paris, t893. 

II iPest pas necessaire d’insister sur la parente des etudes philologiques 
et des dtudes d'histoire religieuse. Nous n’avons pas d’autre clef que la philo- 
logie pour nous introduire dans le secret des mythes primitifs et nous aider a 
reconstituer soit les origines, soit 1'evolution des religions historiques. Que 
serait l'histoire des religions sans l’exegese de leurs monuments et que serait 
cette exegese sans une connaissance precise de la grammaire et du vocabulaire, 
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c’est-a-dire de Vusus loquendi de ceux qui les ont rediges? D'autre pari, il 
n’est guere moins evident que les crovances et les habitudes religieuses sont 
un des facteurs principaux de la transformation des langues elles-memes et que 
1’histoire de la grecque, par exemple, s’est trouvee comme coupee en deux par 
l’infiltration des nouvelles facons de penser et de sentir apportees par le chris- 
tianisme. II suit de la qu’une etude scientifique de 1’idiome grec parle par les 
premiers chretiens u’est pas moins utile a ceux qui veulent arriver a une vue 
exacte de (’evolution de la langue d’Homere jusqu’au grec byzantin et meme 
au grec moderne, qu’a ceux que preoccupent les origines du christianisme et 
qui veulent connaitre les doctrines et les rites des premiers disciples du Christ. 
D’une part, les livres contenus dans le recueil canonique de l’Eglise representent 
un anneau essentiel dans l’histoire generate de la langue grecque et, del’autre, 
ce sont les documents authentiques a 1'aide desquels seulsnous pouvons recons- 
tituer les idees, les usages et, ce qui vaut mieux encore peut-etre, la psycho- 
logy particuliere, l'etat d’ame original et sincere des premiers missionnaires 
de l’Evangile dans le monde greco-romain. 

Toutes les etudes sur le grec du N. T. doivent done nous etre les bienvenues, 
surtout en France, oil, depuis les xvi e et xvn e siecles, rien n'avait ete fait ni 
meme tente dans ce domaine. M. 1’abbe Viteau a eu le merite et le courage qui 
ne sont pas minces, d’aborder le premier chez nous ce genre de recherches ou 
les Allemands et les Anglais ont depuis un demi-siecle accumule tant de 
travaux et d’erudition*. Mais, meme chez nos voisins, les meilleurs manuels 
de gramraaire du N. T. comme ceux de Winer et de Butmann, etaient devenus 
insuffisants et devaient etre refondus. C'est ce que M. Schmiedel a entrepris 
pour la Grammaire de Winer presque en meme temps que M. l’abbe Viteau 
soutenait sa these en Sorbonne. II ne serait pas equitable de comparer les resul- 
tats des deux savants et de juger de l’ouvrage frangais d’apres l’ouvrage alle- 
mand. Les savants d’outre-Rhin ont trop d’avance et d'avantages pour que 
nous, qui debutons, puissions esperer les atteindre des nos premiers pas. Aucune 
comparaison n’est possible entre la nouvelle edition de Winer que M. Schmie- 
del est en train de nous donner et I’etude sur « le verbe et lasvntaxe des pro- 
positions » que nous offre M. l’abbe Viteau. Celle-ci n’est, a vrai dire, qu une con- 
tribution partielle et preliminaire a une veritable grammaire du N. T. Mais cette 
contribution est tres importante; elle est originale et represente une somme 
considerable de recherches soigneusement conduites et voila pourquoi nous 
nous faisons un plaisir et un devoir de la signaler aux theologiens et aux phi- 
lologues. 

Disons comment l’auteur a compris sa tache et comment il Fa accomplie. 

1) M. l abbe Viteau n'est plus seul aujourd’hui. Peu apres son livre a paru, 
en frangais, une bonne grammaire elementaire du N. T. due a M. Combe, pro- 
fesseur a Lausanne, 1894. Ce sont de bons symptomes de re veil qu’d i'aut’louer 
et encourager. 
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Dans une assez longue intioduction d explique la place et l'importance de la 
langue du Nouveau Testament dans revolution de la langue grecque, de quels 
elements elle s'est constitute, et par quels earacteres elle se distingue. C'est 
une variete precise dont la gramniaire peut et doit etre faite moins encore au 
point de vue des formes verbales qua celui de la synlaxe. Non seulementle grec 
se transforme en se transplantant dans des milieux semitiques, mais il regoit du 
christianisme une ame nouvelle dont les vertus intimes modifieront profonde- 
ment et le sens des mots et la construction des phrases. Noter ces transfor- 
mations et les lois d’apres lesquelles ellcs s’accomplissent, voila l’objet de la 
grammaire du Nouveau Testament, il faut feliciter M. l’abbe Viteau d’avoir ainsi 
congu son dessein du point de vue strictement philologique. C’est a cette con- 
dition qu’il a fait oeuvre de science. 

Une question discutable toutefois, c’est celle des limites dans lesquelles il 
s’est enferme. Que signifie au point de vue historique et quand il s’agit de la 
langue, cette expression de Nouveau Testament ? Je n’ignore pas que M. Viteau 
avait a cetegard, en AUemagne, d’illustres exemples et une vieille tradition. Ce 
n etait pas tout a fait une raison deles suivre. « Nous entendons parN. T,, dit- 
il, le recueil des livres sacres du christianisme » (p. xxiv). C’est une definition 
bien vague. En fait, il admet le recueil canonique constitue par I’Eglise et tel 
qu’il existe aujourd’hui. Pourquoi, au point de vue de l’etude de la premiere 
langue chretienne, s'arrtter dans ces limites'? Le N. T. embrasse, je le veux 
bien, la tres grande partie des premiers documents de la langue chretienne, 
mais il ne les enferme pas tons; ou, du moins, les limites memes du canon ont ete 
bien variables. Avec la seconde epitre de Pierre parexemple, on descend beau- 
coup plus bas que l’epitre aux Corinthiens de Clement de Rome ou peut-etre meme 
que 1’epitre de Barnabas et le Pasteur d’Hermas. Pourquoi laisser ces documents 
en dehors '! Ne serait-d pas plus scientifique d’ecrire la grammaire de la langue 
chretienne primitive dans une periode de temps determine allant par exemple 
depuis les epitres de Paul jusqu’aux ecrits de Justin Martyr exclusivement? La 
notion de N. T. ne repond pas a la realile de 1'histoire de la langue. Voila 
pourquoi je voudrais la voir abandonnee pour une notion plus reelle. 

Je crains, de milme, que 1 unite eeelesiastique qu’elle exprime ne fasse du tort 
a la riche variete philologique que presentent les divers opuscules du N. T. 
Puisqu’il s’agit de grammaire, je ne suis pas du tout sur que l’auteur de l’evan- 
gile de Marc ait la meme grammaire que celui de l’epitre aux Hebreux. En 
d’autres termes, tout en ayaut concu son projet de grammaire au point de vue 
historique, M. l’abbe Viteau ne me parait pas s'y etre tenu dans l’execution ni 
en avoir tire toutes les consequences. 11 s’est trop vite enferme dans les rubii- 
ques scolastiques de la grammaire et son etude n’a plus guere que la valeur 
d’une statitique fort bien etablie des propositions verbales du N. T, La statisti- 
que est precieuse, necessaire meme; mais ce n’est pas encore de 1'histoire. 
M. l’abbe Viteau a dresse l’herbier des formes syntactiques du N. T. La gram- 
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maire historique a une ambition plus grande, c’est de nous montrerces plantes 
curieuses dans leur milieu vivant et de nous en expliquer la vegetation intime 
depuis leur premier germe jusqu’a leurs derniers fruits. L’etude de M. l’abbe 
Viteau est une etude morte et, parce qu’elle manque de vie, manque un peu trop, 
a mon gre, de profondeur et d'interSt. 

En insistant trop sur ce deficit, je craindrais cependant de sembler mecon- 
naitre le grand labeur de patience qu’elle represente et la scrupuleuse exacti- 
tude qui la distingue. La liste est longue des propositions verbales dont l’auteur 
a note et releve les specimens les plus caracterisques : propositions indepen- 
dantes, declaratives, interrogatives, volitives, imperatives, optatives ; propositions 
dependantes, completives, affirmatives, finales, consecutives, circonstancielles, 
conditionnelles, concessives, etc. Est-ce que le nombre de ces casiers ou tiroirs 
dans lesquels ont ete accumules des monceaux d’exemples, n’auraitpas pu 6tre 
diminue"? N’y aurait-il pas un profit plus serieux a prendre quelques-unsdeces 
exemples types et a en expliquer la derivation. La grammaire ne s’anime que 
par l’histoire. 11 est excellent de constater les formes : mais la tache est de les 
expliquer. Je crois qu’un lecteur attentif aurait plutot fait pour constater ces 
formes de lire le N. T. un crayon a la main. Ce serait plus facile que d’aller 
les chercher dans la classification compliquee de M. l’abbe Viteau. Acceptons 
avec reconnaissance, sans le surfaire, ce qu’il nous donne. Ce n’est pas une gram- 
maire du N. T. meme en ce qui touche le verbe, mais une contribution a cette 
grammaire. La conception est bonne; la metbode est juste. II ne reste qua les 
developper avec plus de de logique et a les appliquer jusqu'au bout. 

A. Sabatier. 


G. Maspero. — Histoire ancienne des peuples de l’Orient classique. 

— Les origines. — figypte et GhaldAe. Paris, Hachette, I ,r vol., 804 p. 

Le livre queje presente aux lecteurs de la Revue de l' Histoire des Religions- 
est 1’une des oeuvres les plus serieuses, les plus murement reflechies, les plus 
soigneusement preparees, les plus magnifiquement editees qui aientparu depuis 
longtemps dans le domaine de l’orientalisme en general. Le nom de l’auteur 
est un sitr garantque tout y a ete soumis a la plus stride methode scientifique 
pour tout ce que Ton connaissait surement, de sorte que cet ouvrage s’ofTre 
avec plus de motifs de credibilite q '’on n’est d’ordinaire capable d’en offrir a 
ceux qu’on veut instruire. S’ll y a doute sur quelque question ou quelque 
simple point obscur dans les epoques lointaines ou nous reporte l'ouvrage, 
l’armee serree des notes qui occupent le bas des pages instruira ceiui qui 
voudra s’immiscer dans la controverse en lui indiquant les Litres des ouvrages 
ou des simples articles de revue qui ont ete publies sur la question. II faliait 
pour ecrire ces notes de bibliographie et discuter en qudques mots la valeur 
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ou le sens des temoignages ainsi indiques toute l’erudition de M. Maspero, et 
je crois bien que lui seal etait capable de nous donner cette bibliograpbie presque 
complete des ouvrages relatifs a l’Egypte et a la Chaldee. C’est un plaisir veri- 
table de le voir evoluer au milieu de tant d’ oeuvres diverses avec une aisance 
admirable qui ne se dement jamais, approuver cet auteur-ci, ne pas admettie 
les conclusions de celui-la, indiquer les solutions les plus excentriques memes 
quand elles ont une certaine apparence scientifique, et cela avec les memes 
egards pour ceux qu’il met au nombre de ses amis et ceux qu’il tient a une dis- 
tance respectueuse, se montrant seulement severe et sansdoute juste pour ceux 
qu'il n’admet pas a figurer dans sa bibliographie panachee et sa liste de gens 
qui lui devront la seule occasion a laquelle ils pouvaient esperer de passer a la 
posterity. Ce que Ton pourrait peul-etre reprocher a M. Maspero, c'est de ne 
pas avoir etabli avec assez de fermete la ligne de demarcation entre les ouvrages 
vraiment serieux et ceux qui ne le sont pas, d’avoir etendu trop liberalement 
son urbanite habituelle a des inconnus qui seront sans doute cluumes de 
trouver leurs noms au bas des pages d'une oeuvre de cette importance, mais qui 
feront plus tard le tourment des commentateurs de cette grande oeuvre que l’on 
ne depassera pas de iongtemps. 

II faut louer M. -Maspero d'avoir donne un coup de barre decide vers i’orien- 
tation nouvelle de 1’histoire, ou plutot vers l’enteute nouvellede la manieredont 
doit se faire desormais 1’histoire. Une large part de son premier volume esl 
consacree a l’histoire des idees, idees religieuses, constitution politique, cons- 
titution de la famille* evolution d° 1’industrie. Four moi qui crois que la veri- 
table histoire devrait surtout s’attacher a ce qui d'ordinaire est le plus neglige 
dans les ouvrages qui s’intituient hisloires, je ne saurais assez louer cette ma- 
niere de comprendre 1’histoire des peuples de I’Drient, car en definitive c'est 
nous faire remonter a la source de la civilisation. Je serais meme porte a ne 
pas trouver la part suffisante, mais il faut savoir se conienter de ce que 
M. Maspero a cru pouvoir donner a ce sujet. Je n’ai pas l’intention de le suivre 
pas a pas a travel's son histoire, d'autant meme que je ne suis pas capable, 
comme lui, de trader avec un egal bonheur ia partie assvriologique et la partie 
egyptologique ; je ne veux pas plus m’eriger en critique de celui que je regar- 
derai toujours comme mon maitre : je lui demanderai seulement la permission 
de lui soumettre quelques doutes.qui me sont venus a la lecture de son livre et 
je prendrai les deux points que je veux lui soumettre parwi ceux qui relevent 
directement de cette Reiue, c'est-a-dirc sur des questions qui iuteressent revo- 
lution reiigieuse de l'Egvpte. 

Si la conuaissance des idees religieuses qui ont existe dans la vallee du Nil 
est sortie en grande partie du chaos presque inextricable ou les avaient trouvees 
les egvptologues de 1’ecole d’E. de Kouge, c’est en grande partie loeuvre de 
M. Maspero. Loin de dedaigner l’etude de ces idees religieuses comme indigne 
de son esprit, il a su s'v appliquer, avec quel bonheur, les lecteurs de cette 
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Revue ne l’ignorent point. Si j'en juge par le& paroles qu'il m’a dites un jour 
en parlant de ce premier volume de sa grande histoire, je crois que l’un des 
chapitres auxquels il a attache la plus grande importance est celui ou il traite 
de la religion de l’Egvpte, c'est-a-dire le chapitre deuxieme sur « les dieux de 
J’Egvpte, leur nombre et leur nature : les dieux feodaux, vivants et morts ; les 
Triade;; les temples et les sacerdoees ; les cosmogonies du Delta, lesEnneades 
d’Heliopolis etd’Hermopolis », celui-l'i meme qu’il m’avait signale en me disant : 

« Vous v trouverez une explication nouvelle de la religion egvptienne. » Aussi 
moil premier soin a-t-ilete decommencer la lecture de son livre, des queje l’ai 
eu, parce second chapitre, apres avoir rapidement parcourule premier. En lisant 
ce second chapitre, j’ai ete frappe de ce que je crois etre une lacune dans l'ex- 
position de la genese des idees religieuses en Egvpte. Pour mieux faire com- 
prendre ma pensee je vais entrer dans quelques details. 

Pour M. Maspero, toute la religion egvptienne est une religion des elements 
cosmiques : on y honore d’abord la terre et le ciel, le fleuve merveilleux qui 
procure a la vallee les eaux qui la fecondent et la rendent productive, puis le 
soleil et tous les astres de la nuit etoilee, depuis les constellations les plus 
importantes jusqu’aux moindres astres qui formaient ce qu'ailleurs on nommait 
l'armee celeste. On ne se contenta pas de cette premiere operation : chaque 
nomeavait une diviniteou plusieurs divinites protectrices ; les Egyptiens firent 
tant et si bien qu'iis en arriverent bientot a identifier leurs dieux locaux avec 
le dieu sola? re en l’un ou l'autre de ses attributs que Ton exprimail dans le nom 
donne au dieu nouvellement pare. Cette conception de la religion en general, 
de la religion egvptienne en particulier, n’est pas nouvelle : c'estla conception 
que M. Max Muller a mise a la mode, qui a un moment oecupe tous les esprits 
s’occupant de l’origine des religions avec ses vaches celestes, ses nuees, ses 
phenornenes oil les genies du mal et ceux rlu bien luttent contre les autres, 
toutes figures essayant de rendre compte des phenornenes naturels et visibles 
que l’homme ne pouvait encore s’expliqner. Cette conception est certainement, 
a mon avis, l’une de celles qui ont indue sur Pesprit de l'homme quand il a ete 
a meme de la concevoir; mais elle est relalivement tardive, car e’est une con- 
ception philosophique des premieres heures de la vie de l’homme et elle a dii 
etre precedee de certaines autres conceptions que j’ai ete surpris de ne pas voir 
enoncees dans IVeuvre de M. Maspero. Je sais fort bien que les phenornenes 
celestes ont du preoccuper de fort bonn» heure les premiers bommes et il suffit 
de voir lajoie des petits enfants, quand on allume la lumiere du soir pourcom- 
prendre que les premiers etres humains ont ete frappes de 1’apparition de 1’astre 
du jour au matin, de sa disparition le soir, de son obduction temporaire par 
les nuages, comme de I’apparition intermittente de la lune au firmament et de 
celle permanente des etoiles. C’est pourquoi je suis tout dispose ii faire entrer les 
phenornenes naturels dans la genese de la religion egvptienne; mais je ne crois 
pas que ce soit la le seul element de cette conception, j’en trouve d’autres qui 
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sont certainement entres dans cette geneso ft qui, :eion moi, sent auterieurs 
Si e’est 1’liabitude des enfants d'etre frappes de l’apparition ou de la dispa- 
rition de la lumiere, de temoigner teur joie ou leur effroi selon tes eas, absolu- 
naent comme le font tous les etres de la creation, e'est aussi une de leurs habi- 
tudes d'etre reconnaissants envers la mere qui proud soin d'ecarter d'eux tout 
mal, de leur preparer tout bicn autant qu’elle le pent, d'etre d'aboid en elfroi 
de celui qu’ils ne savent etre leur pere, puis de s’accoutumer a sa vue i-t 
de lui sourire bientbt, de lui savoir gre a mesure qu'ils comprennent de la pro- 
tection autrement efficace qu'ils trouvent en lui et de s'liabituer a le regarder 
commi' quelqu'un d'une nature superieure en qui ils trouveront secours toutes 
les fois qu'ils en auront besoin. La reflexion montrera aisement a combien plus 
forte raison il en devait etre ainsi a 1’aurore de la vie pour ies premieres socie- 
tes humaines, e’est-a-dire pour les families. Quand la mort vint enlever le 
chef de la famille, ses enfants en conserverent le souienir en lui rondant un 
culte : e'est ce que l’on appelle Ie culte des morts, ce que j’ai norame le culte 
des Aneclres, culte qui est encore vivant eu Chine a I'lieure actuelle et dont 
nous voyons les restes chez toutes les nations civiiisces, pour ne parler que de 
celles-la, dans la religion des morts. Aussi loin que pouvait s'etendre la memoire 
d'une famille, on conservait le souvenir de 1'anceti e de cette famille, on lui ren- 
dait un culte primitif et ce dieu entrait pour beaucoup dans la conception des 
dieux de l’Egypte. Encore a 1'epoque ou fut composee 1’ecrit du scribe qui fit 
I’ceuvre de morale connue sous ie noin de Papyrus it" IV' <lc Bouluq, ce dieu 
etait adore, et on lui rendait un culte dans cliaque famille, on l'implorait dans 
les cas critiques, on lui attribuait tous les evenements heureux qui survenaient 
dans une famille, notamment la naissance des enfants qui devaient perpetuer 
cette famille; e’est celui que Fauteur designe par Mon Dieu ou par le Khou, le 
lumineux ancetre qu'il fallait invoquer aux temps diffieiles. Je crois, pour rna 
part, que 1'element ancestral dut etre Fun des principaux elements de la religion 
primitive des homines qui habiterent la vallee du Nil, car cette religion etuit 
encore pratiquee au moment ou le ehristianisme s'implanta en Egvpte, et eile 
v est encore inconsciemment pratiquee a I'lieure actuelle. Je serais assez porte 
a croire que Ton peut juger de l’antiquite d'une idee dans 1'esprit de 1'liomme 
en raison de sa persistance, de sorte que les idees qui durent le plus sont celles 
qui ont ete les premieres adoptees par les hommes primitils, et a eet eg-ard 
nolle autre idee n'a eu dans 1'esprit de I'liomme plus de persistar.ee que 1'idee 
du culte que 1'on devait rendre aux morts et parmi eux a 1’arici tre de la famille. 
Aux idees de reconnaissance el de veneration de eet uncelre viurent sejoindre 
les uutres idees qui entrent dans la genese de i'idee reiigieuse complexe telle 
que nous la concevons maintenant ; peut-elre la preeederent-elles, quoique je 
ne sois pas porte a le croire; inais en tous cas il me semble luen qu'on ne doit 
pas faire abstraction de cette idee dans Imposition des divers elements qui ont 
cree la religion. 
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Et voyez comme cette idee est simple et comme elle se prSte a revolution 
raisonnee des faits ethniques. La famille primitive en vint bientdt a acquerir un 
tel developpement qu’il fallut songer a la subdivision, ou tout au moins a por- 
ter ailleurs son habitat : de la la creation des bourgs, des villages, des villes, 
des cantons, des principautes, — desnomes en Egypte — et des empires, amesure 
que le besoin dissociation se fit sentir aux premieres families. Naturellemenl 
chaque famille emporta avec elle son dieu tutelaire ancestral; ce dieu put 
devenir le dieu du bourg, du village, de la ville, du canton, du nome et de 
l'empire tout entier; je ne dis pas : il devint; je me contente d’ecrire : putdeve- 
nir, car ici entre en ligne un autre element, l’element de preseance ou de vic- 
toire d'une famille sur l’autre, d’un clan sur le clan voisin, des habitants d’une 
ville, d’un canton ou d’un nome sur les habitants de la ville voisine, du canton 
ou du nome voisin. Cette preseance se manifesta tout aussi naturellement chez le 
dieu que chez les hommes; de la les competitions de dieux qui n'etaient que la 
suite des competitions humaines. Et il est si vrai qu’il faille tenir compte de 
cet element dans la guerre des dieux et des deesses de toute religion en gene- 
ral, de la religion egyptienne en particulier, qu'on sentit le besoin d’humaniser 
en quelque sorte les phenomenes naturistes que Ton adorait, que l’on cherchait 
a rendre favorables ou inoffensifs, et qu’on les rattacha a une divinite spe- 
cialement nommee, figuree sous une forme humaine.douee d’habitudes humaines, 
rattachee a une famille divine quelconque, quand ils n’etaient pas le premier 
ciiainon des nouvelles generations. Quel besoin pouvait-il y avoir de donner a 
ces dieux, personifications des phenomenes de la nature, un pere ou une mere, 
quand on ne les faisait pas eux-memes pere ou mere, quand il suffisait de les 
adorer comme des divinites isolees qui n’avaient aucun besoin de se raltacher 
a une famille quelconque? On dira sans doute que cette explication est bien 
logique, trop logique, car en elle tout se tient et se comprend aisement; que 
les premieres generations humaines n’etaient pas aussi raisonneuses qu’ii le 
faudrait pour la justification de cette theorie, que par consequent c’est la du rai- 
sonnement pur et subtil. Je repondrai qu’i! n’v a aucune subtilite a raisonner 
ainsi, et que la logique inconsciente, non raisonnee, est beaucoup plus grande 
qu'on ne le croit generalement : les enfants ne raisonnent pas selon les regies 
de la logique, et cependant ilssont tres logiques dans leur petit egoisme. 

Les Egyptiens eux-memes avaient d'ailleurs adopte cette genese de leurs 
■dees religieuses, et ce n’est pas la une de ces explications subfiles et recber- 
chees comme ils en ont trop souvent trouve; c’est l’une des demonstrations les 
plus naturelies qu’ils n’eurent aucune peine a rencontrer pour la bonne raison 
qu’ils ne sedouterent jamais qu’ils apportaient une demonstration de la genese 
de leurs idees religieuses. Cette demonstration, je la trouve dans les deux 
dynasties divines qui regnerent sur l’Egvpte. Ces deux dynasties divines se 
component d’un certain nombre de rois ou de dieux qui etaient censes avoir ren-ne 
sur l'Egypte avant l’epoque historique et qui avaient dote la vallee du Nil des 
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premieres decouvertes civilisatriees. Ces deux dynasties se composent de quatre 
couples divins sortis d’un ancetre unique au sommet de la dynastie. Evidem- 
ment, il y a la un arrangement posterieur, ainsi que i’a demontre M. Maspero 
lui-meme, et j’en dirai bientot quelques mots; mais avant le travail des pretres 
d’Heliopolis, les legendes attachees a ebacun de ces couples etaient colportees 
dans la vallee du Nil, bien changees par suite de l’eloignement des temps 
auxquels elles se rapportaient, et c’etaient des legendes relatives a des ancetres 
merveilleux dont on avait conserve un souvenir reconnaissant a cause de cer- 
tains services rendus a l’association qui unissait les me mbres d’une mfime so- 
ciety. Et la preuve qu’il en etait ainsi, c’est qu’on racontait de ces dieux les 
choses qui arrivaient journellement aux hommes de i’Egypte, qu’on les faisait 
vieillir, devenir decrepit et mourir comme de simples mortels. Le moyen de 
faire mourir le soleil.la lune ou lesetoiies, laterre ou le Nil? Je ne le vois pas. 
Ce fut plus tard, lorsque la theologie des pretres eut compose une religion plus 
scientifique, qu’on pensa a faire des ancrHres des dieux celestes, solaires, as- 
traux, ou terrestres et fluviaux. Je sais bien que le nom de l’un de ces ancStres 
est Ra, le soleil; mais outre que ce nom peut parfaitement avoir eu une signi- 
fication premiere qui s’attachait a une chose humaine et n’avoir 6te donne a 
l’astre du jour que par une metaphore, il se peut aussi que les pretres aient 
choisi ce nom pour mieux eclairer leur theologie. Il arriva un moment oil l’on 
reunit les deux elements de genese en un seul, c’est evident, puisqu’a l’epoque 
historique on ne se rappelle plus que celui-la; mais les deux elements existent 
bien distincts l’un de l’autre, et la reflexion peut parfaitement les separer l’un 
de I’autre. Une autre preuve dece que je dis se trouve dans le nom de Pire que 
le Pharaon egyptien donnait aux dieux, a Ra ou a Araon par exemple. J'y 
vois plus qu’une figure, l’affirmation d’une filiation au sens reel du mot, filia- 
tion oubliee, devenue une figure de langage, mais avant pour cause l’ancetre 
primitif qui avait cree la famille d'Amon et de Ra, absolument comme l’empe- 
reur de Chine s’intitule Fils du ciel, parce que le premier homme dans les idees 
chinoises est ne de l’union du Ciel et de la Terre. En tout cas, quelle que soit 
la valeur de ces arguments qui ne me semblent point meprisables, c’est une 
lacune, ce me semble, d’avoir oublie dans la composition de la religion egyp- 
tienne cet element primitif. 

Dans ce meme chapitre, M. Maspero, rendant compte de revolution des idees 
religieuses en Egvpte, parle de la Triade avant de parler del’Enneade, de soite 
que le lecteur est persuade que pour lui la Triade a precede l’Enneade. Cette 
conception, au point de vue philosophique, pourrait paraitre singuliere, car 
1’esprit humain serait revenu sur ses pas, de sorte qu’il eut admis trois dieux, 
puis neuf, puis serait arrive a. la conception d’un dieu unique, car TEgyple a 
bien eu i’idee fondamentale du monotheisme. Cette maniere de resoudre un 
probleme philosophique ou religieux m’a donne des doutes : ce n’est pas la 
maniere de proceder habituelle a 1’esprit humain. Encore si l’on trouvait des 
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representations nous montrant les triades en exercice pour ainsi dire sous 
i'Ancien Empire, je serais bien oblige sans doute d’avouer que les Egvptiens 
avaient eu des tours et detours; mais ’ll n’en exisie aucune que je connaisse. 
De meme, dans les textes on peut bien nommer les trois dieux ou deesses qui 
plus tard furent les elements composants de la Triade divine, mais je ne eon- 
nais pas de texte disant qu'ils fussent deja reunis en Triade. Les textes sur 
lesquels semble surtout s’appliquer M. Maspero sont d’epoque ptolemaique : ce 
sont assurement des textes qui contiennent des theories religieuses remontant 
aux plus lointaines epoques ; mais ces textes sunt melanges d’elements nou- 
veaux, car quelle que tilt la consideration de l’Egypte pour ses anciens textes 
et ses livres divins, son genie n’etait point fait de mantere a se contenter toujours 
de ce quel on avail eu d’abord, el ie progressait conime tons les autres pays, et 
c’est, seion moi, un? grande erreur de lui attribuer cette immobihte dans quel- 
t|ue ordre de faits que ce suit. Notamment dans l'ordre des fails religieux, 
l’Egypte a fait d immenses progres, visibles a tous les yeux, qu'il est impossible 
de nier. C est puurquoi I’exposition de M. Maspero m’a donne des doutes. 
Ces fails pourraient Stre prouves par la litterature populaire de l’Egypte, oil 
nolle part la Triade n'apparait, mais bieu I’Euneade ou le Cycle des dieux. 

Une troisieme question qui a excite eu moi des doutes est la genese que M. Mas- 
pero attribue al enterremeut dans la inontagne. Seion lui, les Egvptiens auraieut 
observe que, si I’on mettait le cadavre dans la terre, il s’y corrompait un peu 
plus vite, a cause des infiltrations de I’eau du Nil. « Si au contraire on l’enseve- 
lissait au desert, la peau, promptement dessechee et durcie, se changeait en 
une gaine de parehemin noirltre sous laqueile les ciiairs se consumaient lente- 


ment L'usage s’etablit done de mener les mods a la montagne et de les cou- 

rier a 1 action preservative des sables. » Cette phrase me semble exprimer la 
chose d'une maniere trop generate et ne pas tenir compte d’un fait bien certain, 
car outre qu il est mentionin' par Diodore de Sicile, on le pratiquait encore au 
i\ siecle de notre ere, sinon plus tard. Le fait est que Timmense majorite des 
Egvptiens euterrait ses morts dans la cour des maisons de famille, comrne 
la chose se pratiquait en Gre.e, a Rome, etc. La chose, d’ailleurs, ost dite dans 
un texte copto qu: a Schenoudi pour auteur, et qui se trouve it la Biblinteca 
S'.tzional,' de Naples. Le texte de Diodore de Sicile est connu ; le fait de 1’en- 


terrement a la maison a etc cite par moi-meme dans cette Revue; c’est celui 
d un martyr dont deux freres aclieteut le corps et vont le deposer dans ieur 
maison au-dessus d un bussin rempli d'eau avec des lampes brulant par Jevant 
ie corps venerable, absoiument comme dans ies rites du culte des ancetres on 
devait avoir soin de presenter de I’eau fraiche au moins tous les dix jours et 
d’allumer ces lampes dont un prince de Siout a la XLdynashe prenait suin’ de 
regier le nombre. Maisalors a quoi servaient les tombeaux a la montagne ' Les 
tornbeaux a la montagne servaient i recompenser les fonct.onnaires plyptiens 
q ni des services a lactose pub!, que, Vst-Ldire au Pbaiaon ; 
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ce tombeau etuit tout d’abord personnel, l’on n'y enterrait que celui qui l’avuit 
merite, en dehors de la famille rovale; il devint ensuite le caveau de famille 
que nous eonnaissons. par suite de I’un de ces progres remarquables dont je 
parlais tout a 1’heure, et tous les membres d’une meme famille purent proflter 
de la distinct'on conferee a 1’un des leurs. Mais meme ainsi, l’on continuait 
d'enterrer les cadavres dans la cour de la maison. D’ailleurs le tombeau lui- 
meme n’etait qu’une maison speciale attribute au defuut, maison d'eternite, au 
lieu de maison de la vie ordinaire ;aussi est-ce le nom du tombeau dans la litte- 
ture egyptienne, et la forme du tombeau ordinaire represente-t-elle de pres la 
forme de la maison egyptienne, meme quand elle avait deux ou trois stages. 
Si je poursuivais les explications de M. Maspero hors de ce chapitre, je trouve- 
verais sans doute quelquesautres questions qui nem’ont pas semble aussi claires 
queje l’eusse desire ; ce que j’ai dit me semble suffisant pour montrer que 
meme apres ie travail si considerable de M. Maspero, fait avec son admirable 
science de tout ce qui a trait a I’Egvpte, certains points restent encore douteux 
et le seront encore tong temps. 

J’espere qu'on ne se meprendra pas sur les reserves que j’ai cru devoir faire : 
ces reserves montreront a M. Maspero quej'ai lu son livre avec tout le serieux 
que ce livre meritait; si la conviction ne s'est pas fade en mon esprit, c’est 
sans doute queje u’etais pas assez bien prepare pour recevoir I'enseignement; 
mais ces doutes etces hesitations, je les ai v raiment eus etj’ai pense que, pre- 
sentant aux lecteurs de cette Revue un ouvrage aussi remarquable a tons egards, 
je leur devais, et je me devais a moi-meme de leur donner un compte-rendu 
motive, reilechi, aussi serieux queje le pouvais faire. C’est ce quej'ai fait. 

E. Ameli.neau. 


J.-J. de Groot. — The religious system of China, its ancient forms, 
evolution, history and present aspect, manners, customs and 
social institutions connected therewith. — Leyden, Brill. 

M. J.-J. de Groot n’est sans doute pas uu inconnu pour les lecteurs de ia 
Revue de I'tiistoire des Religions : il a su marquer sa place, et une place de 
choix, parmi les meiubres de la tribu savunte et I’ouvrage que je presente au- 
jourd’bui a ceux qui Iirout cet article ne fera que lui assurer une place plus 
eminente encore que celle qu’il occupait dejii. Les deux volumes qu’il avait 
cousaores aux Fetes annuellemcnt ciiibrecs a Emoui lAmoy) et qui ont ete tra- 
duits en frangais pour les Aunales du Musee Guimet, avaient deja raontre queiles 
patientes recherches avait du faire l’auteur pour arriver a donner la descrip- 
tion des coutumes du peupie chinois, ou plutot de la population d Emoui, dans 
ces jours consacres aux r.'jouissaiices et aux fetes religieuses : ces recherches 
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6taient des etudes de moeurs plus que des etudes de philologie, mais pour avoir 
cette marque distinctive, elles n’eu etaient pas plus faciles a faire, bienau con- 
traire. La position officielle que l’auteur occupait, sa grande habitude de la 
langue chinoise lui aplamrent sans doute bien des difflcultes, mais on sait que 
pour posseder a ce degre les coutumes populaires et intimes des habitants 
d’Emoui, il n’a du reculer devant aucun effort, devant aucun des degouts qui 
ont du se presenter sur son chemin et qui ne l'ont point rebute parce qu’il 
voulait se rendre compte de tout. 

Dans son nouvel ouvrage, les recherches pbilologiques ont du primer les 
etudes prises sur les moeurs vivantes, mais ce!les-ci occupent encore une place 
considerable dans le travail de 1’auteur, et la recherche des textes n’avait pour 
but que de montrer la eontinuite des coutumes religieuses en Chine et d’en 
confirmer 1’existence aux temps les plus anciens dont l’histoire chinoise ait 
conscience, tout en indiquant 1’evolution accomplie dans les idees et les cou- 
tumes religieuses a travers les sieeles. Je dois le dire hautement, c’est comme 
cela que je comprends la preparation d’un ouvrage de ce genre : les livres 
peuvent fournirdes renseignements utiles, indispensables, mais rien au monde 
ne saurait valoir Delude des lieux et des faits, rien ne saurait remplacer la vie 
chinoise menee en Chine, la pratique journaliere des mille et un rites de 
cette nation chinoise que nous sommes tentes trop souvent d'appeler formalisle 
sans que rien ne nous y autorise que not.re inintelligence de coutumes qui ne 
sont plus les nOtres et notre peu de gout 4 nous reporter vers des epoques que 
nous traitons dedaigneusement de fabuleuses. M. de Groot a done pris, selon 
moi, la seule maniere de mener a bien sa vaste entreprise. 

L'ouvrage qu’entreprend M. de Groot evitera un ecueil que n’ont pas suffi- 
samment evite ceux qui ont ecrit sur la religion ou les coutumes religieuses 
de l’empire chinois. Les auteurs trop presses, les voyageurs qui nous ont fait 
part de leurs impressions sur la religion chinoise, ont pris pele-mele leurs ren- 
seignements dans les livres ou sur tous les points du territoire chinois, sans 
reflechir un instant que les livres devaient rendre compte de ce qui existait a 
1’epoque del’auteur, ou de ce qu’il savait, et que, sur un territoire qui est vaste 
au moms comme notre Europe et qui est beaucoup plus peuple, il devait y avoir 
une diversite de coutumes effravante et que ce qui etait vrai pour les provinces 
du nord etait quelquefois tres oppose a ce qui avail lieu dans les provinces du 
surl, etc. C’est en effet la une des premieres operations a faire dans un ouvrage qui 
entreprend de traiter de la religion de l’empire chinois dans son ensemble : il 
faut bien etablir les coutumes generates, s'll v en a, et montrer 1’acclimatation 
de ces coutumes dans les diverses provinces du vaste empire du Milieu 
sous peine de ne presenter au lecteur qu’une indigeste reunion de coutumes 
disparates, sans lien entre elles et dont on ne peut donner I’expiication scien- 
tifique. M. de Groot a necessairement limite ses recherches a certaines pro- 
vinces sud de l’empire chinois, il nous en avertit et cet avertissement est 
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une preuve de sa probite en m^me temps que de sa methode scientiflque. 

Quand il sera complet, l’ouvrage comprendra douze volumes divises en sept 
livres dont chacun traitera une partie speeiale du systeme religieux de la 
Chine : le premier livre traitera des Rites funeraires et de tout ce qui s’y rattache : 
le second, de l’Ame et du culte des ancfitres ; le troisieme, du Taoi'sme; le qua- 
irieme, de la Deification de certaines ames au dela du cercle de leur famille, 
c’est-a-dire de ce que nous appelons communement dieux et diesses, et des 
diverses fetes qui leur ont ete consacrees; le einquieme, du Bouddhisme et de 
son importation, de son developpement, de ses succes dans I’empire du Milieu; 
le sixieme, de la Religion d’Etat, et le septieme, de l’Histoire generate desEglises 
taoi'ste et bouddhiste. Le lecteur verra ainsi quelle riche moisson de faits et 
d’observations est necessaire pour mener a bonne fin un pared programme. Je 
me bate de dire que, si tout 1’ouvrage ressemble aux deux premiers volumes 
qui ont ete publies, le lecteur ne sera aucunement trompe dans son attente, et 
que l’ouvrage se presentera comme ce qui aura ete public de mieux, non seu- 
lement de plus complet, mais de plus etudie et de plus scientifiquement explique 
sur le systeme religieux de la Chine. En tout cas, son oeuvre restera un livre 
indispensable pour celui qui voudra se rendre compte des idSes religieuses du 
Chinois. 

On sera sans doute surpris en lisant mon nom au has de ee compte-rendu qu’un 
egyptologue se presente comme le garant de la valeur de travaux d’un sino- 
logue. Je vais avertir ceux qui me liront que je suis completement etranger aux 
mysteres de l’ecriture et de la langue'chinoises.queparconsequentjenepuisme 
porter garant en aucune maniere des nombreuses traductions qui serencontrent 
dans les deux premiers volumes publies par M. de Groot; mais cependant il y 
a des traits auxquels, pour peu qu’on soil initie a la vraie methode scientiflque, 
on ne se trompe pas, et ces traits je les ai tous retrou ves dans les volumes que je 
presente au lecteur. Il y a encore quelque chose de plus et c’est la la raison pour 
laquelle i’ai tenu a rendre compte de cet.ouvrage considerable, c’est que entre 
les coutumes chinoises telles qu’elles ressortent des etudes et des traductions 
de M. de Groot et les coutumes egyptiennes telles que je les connais, ily a une 
si curieuse ressemblance que Ton serait tente de croire a leur identite. Or je ne 
suppose pas que M. de Groot pour arriver a presenter les coutumes chinoises 
comme semblables a celles de l’Egypte ait sciemment allere ses traductions et ses 
descriptions; je suis certain d’autre part que ce n’est point pour arriver a cette 
frappante ressemblance des coutumes egyptiennes et des coutumes chinoises 
que j’ai dirige mes etudes et que j’en ai de mon propre gre modifie le resultat : 
non, j’ai agi du mieux que j’ai pu dans le champ de la science, et je suis per- 
suade que M. de Groot a fait de meme de son cote. Si done il y a ressemblance 
entre les resultats qu’il a trouves et ceux qui sont sortis de mes propres etudes et 
de celles des autres savants dans la science egyptologique, c’est que la ressem- 
blance existe reellement et ce n’est pas nous qui l’y avons mise. D’ailleurs il 
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n’y a pas tres longtemps, seulement deux ans, que mon attention a ete attiree de 
ce cole, et cette ressemblance existait depuis les premiers ages de rhomme.En 
outre, ce n'est pas la premiere fois qu’on observe une ressemblance entre les 
civilisations de 1'Egvpte et de la Chine : le bruit des controverses d'antan n’est 
pas si completement eteint qu’il n’en ait subsiste quelque chose : c'est sur un 
autre terrain ce qu’on avait deja affirme. 

II y aurait un moyen bien simple de faire ressortir ces ressemblances, ce se- 
rait d’indiquer les points sur lesquels eiles portent - si je le faisais, et quelques 
details seraient necessaires pour prouver mon sentiment, il me faudrait exceder 
de beaucoup les limites d'un article decompte-rendu ; je prefere done reserver 
pour un autre travail ce tableau de parite, d’autant mieux qu’une occasion de 
le faire s'offrira bienlot a moi. Je ferai seulement remarquer iei que les ressem- 
blances que j’annonce porteront toutes sur les usages funeraires et sur tout ce 
qui touche a ces coutumes; sans doute je trouverai dans les autres volumes 
de M. deGrootde nombreux points de rapprochement, jelesferaialors connaitre 
au fur et a mesure qu’ils se presenteront etjeferai observer que, sous toutes 
les latitudes, l’esprit humain se developpe d’apres des lois immuables, et dans 
un cercle d’idties tres restreint, et cela grace aux travaux d’un homme qui a 
beaucoup vu, beaucoup appris et beaucoup travaille. 

E. Amfi.ineal - . 

Franz Cumont. — Textes et monuments flgur6s relatifs aux mystdres 
de Mithra, publics avec une introduction critique. — Fasc. 1 et 
II (10 fr. et i'2 fr. 50), ill. — Bruxelles, Lamertin, 1894 et 1895. 

A. J. Rotteveel. — De Romeinsche Mysteriea van Mithras. — (La 

Haye, 88 p. in-8, tirage a part, sans nom d'editeur). 

Nous savions que depuis plusieurs annees M. Franz Cumont, professeur a 
1'Universite de Gand, preparait un grand ouvrage sur le mithriacisme et, comme 
tous ceux qui recounaissent I’iinportance historique de Mithra, nous attendions, 
avec une certaine impatience et avec eonfiance tout a la fois, le resultut de ses 
laborieuses recherches. Deja il nous avail, en effet, prouve par des articles con- 
sacres a quelque< details speeiaux sa pariaite competence en la matiere et, par 
sun « Catalogue sommaire des monuments figures relatifs au culte de Mithra » 
(Revue archeologique , 1892 et 1893), il nous avait ouvert de belles perspectives 
sur les proportions de I'ceuvre proehuine. 

Nous avons aujuurd'hui les deux premiers fascicules de sa publication, la 
rnuitie, puisque 1'ouvrage cunplet en aura quatre. Disons tout de suite qu’elle 
repond a fattente et justifie jusqu’a present les esperances les plus exigeantes. 
M. Franz Cumont a eu la bonce fortune de trouver un editeur qui n’a pas 
menage les frais de i'execution mater'wlle. L'impression est d'une clarte par- 
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faite et, pour autant qu'il nous a ete possible d'en juger a une simple lecture, 
d’une grande correction. L’illustration, tres abondante • — l’ouvrage coinplet ne 
comptera pas moms de 300 figures, non compris les planches hors texte — a 
ete execute d’apres les meilleurs precedes mecaniques; les planches sont bien 
venues. Toute cette partie materielle, si importante dans un recueil de textes et 
de monuments, doit etre louee satis reserve et pourrait servir de modele aux 
publications analogues, d’autantque leprixdes fascicules est fortmodere. 

M. Cumont, comme tous les historiens du mithriacisme, a reconnu que le 
principal obstacle a l’etude de cette partie si curieuse de l’histoire religieuse, 
est la dispersion des textes et des monuments qui la concernent, a travers de 
nombreuses publications pour la plupart tres peu connues. Le seul effort con- 
siderable qui ait ete fait pour grouper les monuments inithriaques est celui de 
Lajard*. Encore 1’auteur ne put-il pas achever son ceuvre lui-meme. II mourut 
en 1858, alors que la publication de ses Recherches en etait arrivee an treizieme 
fascicule et ce ne fut qu'en 1867 que parut le grand Atlas des monuments qu'il 
avait teunis et qui constitue certainement la partie la plus utile de sou travail. 
Mais Lajard, domino comme de juste par ses theories personnf-lles sur la reli- 
gion rnithriaque, avait englobe dans son ceuvre bien des choses qui ne tou- 
chaient qu’indirecteinent an sujet; il en avait neglige d'autres peut-etre plus 
importantes. Enfin deptiis trente ans il a ete decouvert un grand nombie d'ins- 
criptions et de monuments d'une reelle valeur. Le besoin d’un recueil de textes 
et de monuments figures reiatifs au mithriacisme se faisait done vivement sen- 
tir. 

L’etude d’aucune autre religion de 1'antiquite n'exige plus que le mithria- 
cisme une collection prealable de ce genre, Il est a la fois tres insuffisamment 
connu et tres disperse. On rencontre Mitbra partout et on ne le saisit nulle 
part. Il est dansle pantheon vedique et dans 1’A vesta, en Perse et sur les bords 
du Rhm ou du Danube ; il est a la fois un des plus anciens et le plus jeune des 
dieux du paganisme antique ; il s’est engage en toute sorte de compromissions, 
avec Bacchus, avec Sabazios, avec Apollon et avec fi-lios ; il a ete mampuie 
par toute espece de theologiens, depuis ceux qui se riclamaient de Zuroustre 
jusqu’a ceux qui s inspiraient des speculations neo-pythagoriciennes de la de- 
cadence romaine. Les auteurs quiparlent de lui dans la societe antique le con- 
naissent en general assez mal et ne nous renseignent que mediocremont. Enfm 
il a eti l’honneur ou le inalheiir — coinm" on voudra — d'etre en quelque 
sorte le dernier porte-drapeau du syncretisme paien dans sa lutte contre le 
christiamsme triomphant, en sorte qu'aucun autre dieu n’a ete combattu avec 
autant d'opiniulrete que lui par l'Eglise et aucuu eulte plus systeinatiquemeut 
etouffe que le sieu. Comment se reconnoitre an milieu des membra disjecta 

lj II v a un plus grand nombre de lvcueils de textes d’auteurs anciens reia- 
tii’s a Mithra. Ii convient de citer iei tout particuliereinent : T Fatal. De Mi- 
throe •tpuii Romanos cultu. Elberfeld, lts83. 
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d’une bistoire tant de fois seculaire, a moins d’avoir sous les yeux l’ensemble 
des temoignages disponibles, de maniere a reconnaitre quelle valeur il faut 
aceorder a chacun d’eux? 

Dans le premier fascicule (184 p. gr. in-4) M. Cumont a groupe les textes lit- 
teraires et epigraphiques qui concernent les mvsteres de Mithra. Le second 
comprend la description et la reproduction des monuments d’Orient, de Rome 
et d’ltalie ; le troisieme sera consacre aux sculptures retrcuvees dans les pro- 
vinces occidentales de l’empire romain, Le quatrieme enfin contiendra, outre 
des tables detaillees, une introduction critique oil l’auteur exposera sa concep- 
tion du mithriacisme et la signification des scenes mysterieuses figurees surles 
monuments. Les deux derniers fascicules paraitrontprocbainement. 

On aurait mauvaise grace a chicaner 1'auteur sur cette disposition facheuse 
qui renvoie l’lntroduction a la fin. II y aurait la une querelle de mots plutfit que 
de fond. Nous lui demanderions seulement de changer ce titre d’« introduc- 
tion » pour d6signe. la partie de son travail qui en bon francais devrait s’ap- 
peler « conclusion ». On ecrit ordinairement sa Preface apres avoir fini son 
livre, mais on a toujours tort de I’imprimer a la fin du livre. La discussion des 
heses de M. Cumont ne saurait guere non p'us elre fructueuse qu'apres la pu- 
blication de la derniere partie. 

Nous nous bornerons, en ce qui concerne les deux premiers fascicules, a 
quelques rapides observations. M. Cumont, dans le premier, a suivi l’ordre que 
voici : 1° textes orienlaux; 2° textes grecs et latins d’auteurs connus ; 3° textes 
anonymes; 4° textes douteux, c’est-a-dire dont la relation avec Mithra estdou- 
teuse ; 5° noms theophores dans la composition desquels entre le nom de 
Mithra; 6° les textes epigraphiques (inscriptions orientales, inscriptions grecques 
et latines groupees par province; inscriptions douteuses; inscriptions fausses). 
Une concordance, tres precieuse, des numeros du Corpus avec ceux du recueil 
cldt le fascicule. 

L'ordre dans Iequel M. Cumont a dispose les inscriptions nous parait judi- 
cieux.Dans les pays helleniques ou hellenisesii n’a donne que celles ou Mithra 
est expressement mentionne. II a eu raison de ne pas encombrer son recueil de 
toutes les inscriptions aux dieux solaires semitiques absolument etrangers au 
mithriacisme. Ce n’est pas, en effet, une des raoindres curiosites de 1’histoire 
de Mithra que la repugnance 6prouvee a son egard par les Grecs, alors qu’ils 
accueillent si liberalement les Baals. Ce hiatus, chronologique et topographique, 
dans la transmission du mithriacisme d’Orient en Occident ne manquera pas 
d’etre releve par l’auteur, puisqu’il l’a si bien note dans le recued descriptions. 

Par contre, pour les inscriptions provenant des provinces de langue latine, 
il ne s’est pas borne a donner cedes qui contiennent le nom de Mithra ou qui 
sont accompagnees de quelque svmbole nettement mithriaque. Il a joint, mais 
a part, dans une seconde categorie, les textes relatifs a Sol invictus ou a Sol 
tout court, parce qu’il y en a certainement dans lenotnbre qui doivent etre rete- 
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nus et d’autres qui ont une attribution differente. « L’opinion, dit-il, qui consi- 
der toutes les dedicaces Soliinvicto comme mithriaques est aussi ^justifiable, 
qu’il serait absurde de vouloir les rejeter en bloc » (p. 89). 

D’accord avec l’auteur sur la disposition des textes epigraphiques, nous ap- 
precions moins celle des textes des auteurs anciens grecs et latins. M. Cumont 
les a ranges parordre alphabetique. L’ordre cbronologique eut ete de beaucoup 
preferable. L’une des principales causes, en effet, du desordre qui regne trop 
souvent dans les etudes mithriaques, c’est la combinaison a laquelle on se livre 
de temoignages appartenant a des epoques tres differentes, a peu pres comme 
si 1’on reconstituait l’histoire de notre xvi e siecle indistinctement avec des docu- 
ments appartenant au xvi®, au xvn e et au xix e siecle. La disposition alphabetique 
adoptee par M. Cumont n’entraine pas necessairement une pareille erreur de 
mdthode; il a soin de noter, a cote du nom de chaque auteur, bilge auquel il # 
appartient. Mais il eht mieux valu couper court tout de suite a ces facheux pre- 
cedes et permettre au lecteur de suivre la filiere bistorique des temoignages 
ecrits que d’adopter un ordre qui vous fait passer brusquement de Ctesias, au 
commencement du iv c siecle avant Jesus-Christ, a Quinte Curce, contemporain 
de l’empereur Claude, et a Damascius, du vi° siecle apres notre ere. L’index 
promis aurait aisement permis de retrouver l'auteur desire. 

Ce que nous regrettons encore plus, c’est que l'auteur ait renonce a mettre 
en tete de son recueil les passages de l’A vesta et les autres textes orientaux 
relatifs a Mithra. Sous la rubrique: « Textes orientaux », il ne nous adonne que la 
traduction de quelques passages armeniens. M. Cumont semble avoir eprouve 
un scrupule honorable a publier une grande quantite de textes dont il n’aurait 
pas pu contrdler la traduction. Peut-etre la collaboration d'un ou de plusieurs 
orientalistes eut-elleete possible? Mais, memeen se bornant a donner les meil- 
leures traductions, avec les variantes des divers traducteurs pour les passages 
les plus importauts, M. Cumont nous eut enfin livre ce Corpus mithriacum dont 
nous avons besoin. La crainte de travailler de seconde main ne doit pas nous 
amener a supprimer les travaux d’ensemble qui sont indispensables a 1’etude 
d’un grand nombre de questions historiques du monde antique. Mieux vaut re- 
produire une traduction faite par un homme autorise que de faire pour son 
propre compte la traduction de textes rediges en une langue que Ton connait 
mat, comme c’est le cas de beaucoup de philologues polyglottes. 

11 est vrai que les mvsteres de Mithra, a l’elucidation desquels l’ouvrage de 
M. Cumont est specialement destine, sont chose fort distincte de l’ancienne 
religion mazdeenne, en ce sens que le dieu et son culte se sont charges en 
route de toute sorte d’elements etrangers. Mais ils n’en derivent pas moins en 
derniere analyse du mazdeisme primitif; M. Cumont promet memo de nous en 
convaincre dans son Introduction et nous crovons qu'il est dans la vraie voie. 
Pourquoi done, apres avoir entrepris de nous donner toutes les pieces du pro- 
ces, ne pas nous l'ournir les documents fondamentaux, ne fit-re quen ana- 
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lyse ou meme simplement par des renvois aux passages d'une bonne traduction '! 
Nous avouons ne pas comprendre comment on peut faire l’histoire du mithria- 
cisme sans avoir sous les veux le Mihir Yasht. 

Une derniere observation encore au sujet des tauroboies. M. Cumont a passe 
sous silence toutes les inscriptions tauroboliques; il n’admet pas 1’adoption du 
taurobole dans les mvsteres de Mithra. II pense que M . Lebegue a demontre 
l’inautheuticite de 1’inscription n° 736 du tome VI du Corpus. Peut-etre a-t-il 
raison. Nous n’ecririons plus aujourd’hui ce que nous avons dit ici-meme 
(t. XII, p. 158), sur le bain desang dans le culte de Mithra au in e siecle ; ce 
n’en etait pas une des pratiques les plus saisissantes, puisque le taurobole 
appartient au culte de la Grande Mere et de Sabazius. Mais est-il aussi evi- 
dent que semble le pretendre M. Cumont qu’il n'y ait jamais eu de tauro- 
boies chez les mithriastes, qu'ii n’y ait aucun rapport entre le sacriiice du 
taureau par Mithra et la regeneration taurobolique ? La question merite d’etre 
serree de plus pres. L’auteur la traitera sans doute dans son introduction. En 
attendant nous n’eussions pas ete facbe de savoir, sans avoir a recourir a la 
Revue arcltcologiqur , pourquoi I’inscription qui atteste des tauroboies mi- 
thriaques est inauthentique. Ce point etait assez important pour ne pas etre 
tranche en une note de deuxlignes. 

Les desiderata que nous venons d’lndiquer n’inlirment pas 1’appreciation tres 
favorable exprimee plus haut. Peut-etre un fascicule supplemental^ pourrait-il 
nous donner satisfaction en ce qui concerne les textes orienlaux ? Nous recom- 
mandons vivement la publication de M. Cumont a tous les nistoriens des reli- 
gions et, d’une faqon generale, a tous les arclieologues et bistoriens qui s’oc- 
cupent du raonde antique. 


Avant de quitter les etudes mithnaqups nous devons mentionner une tres 
interessante dissertation pubiiee en hollandais par M. Rotteveel : De Romeinsche 
Mystricn van Mithras, nok in betrekking tot uwlere crredienstm en als meda- 
dinger van liet Kriilnvlom. L’auteur a une instruction hierographique genc- 
rale fort etendup et dispose d’une ahondance de renseignements sur les mdieux 
si varies et les societes si di verses on le mithriacisme s’est repandu. Son tra- 
vail est divise en cinq parties : 1° Cne introduction; 2- Le diou Mithras (M. R 
en effet, ecrit Mithras, et non Mithra commenous avons pris I habitude d’ecrite 
en francais) ; 3° Doolrines et pratiques mithriaques; i° Ilistoire; 5" Considera- 
tions sur les rapports du mithriacisme avec dautres religions, notamment avec 
le christianisme. Cette division n’est pas heureuse, en ce sens que la seconde et 
la qualnemp partie font double praploi. 11 en result? une certain? confusion dans 
l’expose d un sujet deja tres complique par lui-meme La notion du dieu Mi- 
thra ne pent se degager que de !’hi<=toire de mithriacisme. M. Rotteveel tout 
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le premier reronnait combien elle est complete el combien elle s'est modiiiee 
au eours des sieeles. Void, en effet, ce qu’il ecrit a la page 52 : 

« Qooique !e mithriacisme, tel qu'il se trouvait chez les Romains, soit ordi- 
nairement represente comme d’origine perse et que 1'onparleen consequence ge- 
neralement « du Mithras des Perses », il est certain que l'origine du culte mithria- 
que dont nous nous occupons, ne doit pas etre cberchee uniquement chez ces 
derniers. Nous lisons dans Berose que les Perses avaient emprunte le culte de 
Mithras aux Assyriens ou aux Babvloniens. Nonnus lui assigne comme patrie 
specialement la Bactriane et Lueien appelle Mithras un Mede. Ces donnees di- 
vergences peuvent neanmoins se concilier, si nous reconnaissons que le culte 
romain de Mithras n’est pas celui du Zend Avesta, mais celui de Darius, lequel 
s’etait assimile des elements originaires des peuples ou des pays susnommeset 
diflerait notablement du culte des anciens Perses » (p. 52). 

M. Rotteveel nous parait etre dans le vrai. Autant le Mithra de Tepoque syn- 
cretiste romaine derive du Mithra mazdeiste primitil, autant il est certain qu'il 
s'est modifie au contact de beaucoup d’autres divinites asiatiques avant de 
prendre son essor vers l'Occident, reprenant peul-itre duns ces compromissions 
avec des divinites populaires svriennes ou phrygiennes une partie de son carac- 
tere naturiste primitif que la clarification operee par !es anciens theologiens du 
raazdeisme lui avait fait perdre. C’est justeraent pour cela — nous l'avons deja 
dit — qu’il ne faut pas repousser d’emblee hors du culte mithriaque romain les 
pratiques telles que le taurobole et le criobole dont l’origine est, sans doute, 
plus phrygienne que proprement mithriaque, mais auxquelles on ne saurait re- 
fuser une etroiteparente avec les rites specifiquement mithriaques. 

Mais justement a cause de cette complexite du sujet, il est facheux de vou- 
loir degager la personnalite du dieu Mithra avant de faire l'histoire du mithria- 
cisme. On en arriveainsi afaire ce qu’a fait M. Rotteveel, e'est-a-dire a rapproeber, 
dans la determination des divers caracteres du dieu, des temoignages de toutes 
les epoques, de maniere que le lecteur n’v reconnaitplus rien. La seule methode 
qui puisse projeter quelque clarte sur un pareil sujet. e'est la methode stricte- 
ment historique : apres avoir reuni les documents, comme le fait actuellement 
M. Cumont, il faut degager les renseignements qu'ils nous apportent sur Mithra 
et son culte pour l’epoque et la region auxquelles ebaque groupe de documents 
appartient. Il faut qu’on puisse dire : Yoici ce que nous savons sur le Mithra ve- 
dique, sur le Mithra mazdeen, sur !e Mithra asiatique, sur le Mithra romain. 
Alors seulementon pourra esperer relier lesdiverses etapes de sa carriere divine, 
sans fausser ou denaturer les temoignages positifs, et retracer cette lustoire, 
infiniment curieuse, des grandeurs et des decadences de Mithra qu'il est pos- 
sible d’entrevoir des a present. 

La publication prochaine de ('Introduction de M. Cumont nous procurer, i la 
meilleure occasion de reprendre bientot ce sujet. 


Jean Revili.e. 
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Recherches sur I'origine et la nature des mysteres d’Eleusis, par M. P. Fou- 
eart (Paris. Klincksieck. — Extrait des Memoircs de FAcademie des inscriptions 
et belles-lettres, t. XXXV, 2« partie). — M. Foueart, a qui l'histoire religieuse de 
Ja Grece antique doit deja une si grande reconnaissance pour son beau livre 
sur les Associations religieuses chez les Grecs et pour de nombreux travaux 
epigraphiques, vient de rendre un nouveau service a nos etudes en publiant 
dans les Mcmoires de FAcademie da inscriptions ct belles-lettres une etude 
magistrate sur Fun des sujets encore les plus obscurs de 1’ancienne religion 
grecque, les mysteres d’Eleusis. L’un de nos collaborateurs consacrera bientot 
un article special a ce beau memoire. Nous ne voulons ici que le signaler a l’at- 
tention de nos lecteurs et en presenter un rapide resume, 

M. Foueart estime que l’on n’a pas encore compris les mysteres d’Eleusis 
parce que l’on n’a pas applique a leur etude la seule methode qui puisse les 
eclaircir. « II faut, avant tout, dit-il, rechercher Forigine des mysteres; si Fon 
parvient a savoir d’ou ils sont veuus, la connaissance de la religion qui leur a 
donne naissance aidera certainement a comprendre quelle en a ete la tendance 
et Fesprit general. » Or, cette origine, il faut lachercher, comme le faisaient les 
Grecs eux-memes, en Egypte; ils assimilaient Demeter et Dionysos a Isis et a 
Osiris et ils attribuaient a des colons egyptiens l’introduction de leur culte. La 
critique moderne a fait fausse route en repoussant, comme denudes de toute 
valeur, les Jegendes grecques dans lesquelles s’est conserve le souvenir des 
influences civilisatrices pheniciennes et egyptiennes. Des decouvertes recentes 
permettent d’affirmer que 1‘Egvpte fut en rapports directs avec les Grecs, au 
moins depuis le xvi e siecle avant notre ere. L’hvpothese de Forigine egyptienne 
de certaines divinites et de certains cultes en honneur chez les Grecs est done 
a priori vraisemblable. L’etude du culte de la Demeter eleusimenne, d'une 
part, dans les auteurs et dans les inscriptions, celle de l’lsis egyptienne, d'autre 
part, la confirment entierement. II convient seulement de se rappeler que les 
Grecs n’ont pas ete ici plus qu’adleurs des copistes servdes, mais qu’ils ont 
modifie et adapte a leur genie propre ce qu’ils ont reQu des autres. 

Demeter comme Isis est a la fois la deesse qui preside a l’agricullure eti'm- 
troductrice d’une vie civilisee, mieux reglee par les lois. L’une et l’autre deesse 
garantissent a leurs fideles le bonheur de la vie future. 11 est vrai que Fon n'a 
pas encore rencontre sur les monuments egyptiens des expressions correspom 
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dantes a oelles de « mvsteres » ou d’„ inities ». Mais il y avait des represen- 
tations sacrees dans la religion d’Isis qui correspondent d'une maniere frap- 
pante a ce que les Grecs appelaient des mvsteres. 

On peut objecter que 1’on ne trouve pas dans le culte d'Eleusis le pendant 
d’Osiris. M. Foucart s'efforce de montrer que le personnage dh’in masculin 
existait dans une forme plus ancienne de la religion eleusinienne, oil figure un 
couple divin qui preside a la fois a l’agriculture et aux enfers. Enfin et surtout 
l’assurance joyeuse des inities en la vie future, ce earactere essentiel des mys- 
teres eleusiniens, ne peut s'expliquer que par la communication de formules ou 
de recettes sacrees par lesquelles ils etaient mis en etat d'eviter les dangers et 
de se procurer tous les biens de la vie future. Or, qui done mieux que les 
prfitres egyptiens d’Osiris et d’Isis pouvaient avoir inspire l'idee meme de ces 
formules et tout ce mecanisme pour s’assurer un sort heureux dans l’autre 
monde aupres des dieux? N’etait-ce pas la le fruit le plus precieux de leur 
theologie? 

M. Foucart a cherche a reconstituer, sinon en detail, au moins dans ses 
grandes lignes, le drarne de 1’initiation ; mais ii n’a pas pousse sur ce point la 
recherche des analogies avec la religion isiaque egyptienne. Par contre il a 
cherche une confirmation de son hypothese relative a la nature des revelations 
communiquees par le hierophante, dans les vestiges d’un enseignement de 
meme nature chez. Ips Orphiques. Il existait, dit-il, ehez les Grecs un rituel con- 
tenant des instructions analogues a cedes du Livre des Morts et aux revelations 
d'Eleusis. En dehors mime des poemes orphiques dont les dates sont si dif- 
ficiles a determiner, il y en a la preuve sur des lamelles d’o.’ recouvertes des- 
criptions, qui ont ete trouvees dans des tombeaux de la Grande Grece, de File 
de Crete, etc. Deja les anciens avaient constate une grande ressemblance entre 
la doctrine des Orphiques et cello d'Eleusis. « Toutes deux, dit M. Foucart 
(p. 72), avaient le meme but : « assurer a leurs adeptes l'arrivee au sejour des 
bienheureux. Nous venous de voir que les Orphiques croyaient y parvenir en 
enfermant dans le tombeau la copie ou les extrails d un rituel funeraire, inspire 
par le Livre des Morts egyptien. N’est-il pas legitime de supposer que les fon- 
dateurs des mvsteres puiserent a la meme source et que les ircopp/j-x, dont 
1’existence est certaine, mais dont la nature nous est inconnue, n etaient pas 
autre chose que les instructions qui guidaient le mort dans I’autre monde et les 
formules qui l'armaient contre les perils ? » Seulempnt a Eleusis on mettait h 
legon en action au lieu de la decrire dans un livre contie aux inities. 

Le memoire de M. Foucart se termine par un apercu historique des trans- 
formations quesubitla religion eleusinienne. C'est ici, dans ces quelques pages 
ou 1’histoire est comme condensee, que l’on sent le plus viveinent combien il v 
a encore d'hypothese dans le svsteme propose. Une premiere action egyptienne 
introduit en Attique la religion de Demeter. Celte premie.-,? religion eltusi- 
nienne subit do notables transformations avant le \V siecle, epoque a laquelle 



354 


REVUE DE L’HlSTOHiE DES RELIGIONS 


les legendes relalii’es a l’enlevement de Core et ie dedoublemeut de la deesse 
auraient deja existe. Ce ne sont encore que des divinites agraires; les mvsteres 
des Haloa et des Thesmophoria ne semblent avoir aucun rapport avec la vie 
future; les hommes sont excius. Mais ce ne fut qu'apres le xi<= siecle que cette 
religion prit le caractere particuiier qui la distingua de toutes les autres. Au- 
dessus de l'ancien culte apparaissent de nouveaux mvsteres ouverts aux deux 
sexes; le dieu masculin est de plus en plus rriegue au second plan; il est di- 
vise en plusieurs dieux; de nouveaux personnages sVnplantent dans la legende 
et surtout les doctrines relatives a la vie future s’introduisent dans l’initiation. 
M. Foucart veut voir dans cette transformation un nouvel effet de 1’influence 
egvptienne et non une renovation operee par les doctrines orphiques. « La 
doctrine des mysteres sur la vie future, ainsi conclut-il, n’est done pas sortie 
par un developpoment naturel et progressif Ju culte grec d’Eleusis; elle fut 
empruntee a l’Egypte et ajoutee a la partie deja. acceptee et populaire de la re- 
ligion d’Isis-Demeter. » 

Cette trop longue analyse ne peut donner qu’un pale reflet de la richesse du 
memoire de M. Foucart. Ilellenistes et egvptologues ne manqueront pas de 
suivre ses lumineuses indications. La these est puissante. La demonstration en 
paraitra-t-elie suffisante a tous? e’est ce que la discussion apprendra. Sans 
entrer dans I'examen des details, on peut observer que l’explication des aitoppriTa 
par des formules analogues a celles du Livre des Morts et 1’idee de la transfor- 
mation de la religion eleusinienne, de religion naturiste en religion de vie fu- 
ture, a une epoque deja historique, en vertu d’une seconde eifluve d’influence 
egvptienne, sont de pures hypotheses, qui se commandent reciproquement, mais 
qui ne s appuient ni l’une ni l’autre sur un fait historiquement etabli ou sur un 
texte. Aussi l’ongine egvptienne de la Demeter primitive pourrait-elle etre 
mamtenue, sans qu’d en resultat necessairement que l«s garanties fournies aux 
inities parle hierophante fussent des formules d’origine egyptienne. II y a eu 
adleurs encore des cultes telluriques dans lesquels i'idee de la vie succedant & 
la mort s’est greffee sur !es representations du drame naturel qui reproduisait 
l’aiternance de la vie et de la mort dans le monde vegetal. 


lleni basset. — Les Apwjryph.es ethiopiens traduits en francais, n°‘ 4 
et 5. — ISous avons plaisir a signaler au fur et a mesure de leur appari- 
tion les traductions d'apoeryphes ethiopiens que M. R. Basset puhlie a la li- 
br.iirie de 1’Art iudepeudant (11, rue de la Chaussee-d’Antin). En eux-memes 
ces textes n’offrent qu’un interet generalement d’ordre secondaire ; mais M. Bas- 
set les lait preceder d’introducLions si interessantes, a tel point penetrees d’une 
erudition de bon aloi, que les textes eux-memes acquierent une valeur toute 
nouvelie. La sauce est ici infmiment plus savoureuse que le poisson. 

Le quatrieme fascicule est consacre aux Leyendes de saint Tertiiy et de saint 
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Suusnyos. Saint Tcirtug n'est autre que Tiridate le Grand sous qui l'Armeniefut 
convertie au christianisme, et sa legende, telle qu'elleest redigee on ghecz, est 
la fusion de trois recits differents soudes plus on moins habilement les uns aux 
autres. M. Basset a reussi a les degager et nous montre comment les elements 
legendaires se sont greffes peu a peu sur le fond historique primitif. Quant a 
la legende de saint Sousnvos, M. Basset la rattachea ce Sisinnios qui succeda a 
Manes comme chef de la secte fondee par celui-ci et dont la puissance rairacu- 
leuse aurait ete reportee par les orthorloxes sur un homonvme, un certain Si- 
sinnios qui passait pour avoir ete martyr sous Diocletien a Nicomedie. Le theme 
de cette legende se retrouve dans les litteratures arabe, ethiopienne, slave et 
roumaine. Dans la version ethiopienne elle se compose de deu) parties : l’a- 
venture de sa sceur Ouerzelvd, la meurtriere d’enfants, et une priere magique 
qui assure la protection du saint dans toute espece de maladies. Or, cette sceur 
de Sousnvos, M. Basset nous apprend a y reconnaitre la Lamia des anciens. 
Toute cette dissertation constitue une des plus jolies etudes que le moderne 
folklore ait produites sur les transformations des contes populnires. 

Le cinquieme fascicule contient les deux morceaux connus sous le nom de 
Priere de In Vieryrd Bartos et Priere de In Vierge au Golgotha, traduits ici pour 
la premiere fois d’apres des textes inedits. Ladonnee principale du premier de 
ces textes est la suivnnte : l’apotre Mathias est sur !e point de perira Bartos; 
la Vierge le dehvre par une priere qui fait fondre le fer en eau et le miracle 
convertit les habitants. Or Mathias doit s’Stre substitue au Matthieu des Actes 
upocryphes de Matthieu et d' Andre et la scene doit §tre reportee chez les Par- 
thes. 

La Priere du Golgotha est aussi un produitde magie plusou moins guostique. 
Elle contient une serie de formules contre loutes sortes de maux, formules dont 
l’efficacite est garantie par Jesus-Christ. 

II faut remereier M. Basset d’avoir le courage de s'attaquer a cette litterature 
d’apocrvphes orientaux encore si peu conuus. Les enqn.Hes qu’elle exige sont 
des plus laborieuses et le resultat iinmediat ne parail pas toujours eorrespondre 
a la somme de recherches qu’il faut v consacrer. Et cependant 1'histoire de la 
litterature aussi bien que celle <le i’Eglise chretienne tireront un jour grand 
parti de ces travaux, quand ils seront plus nombreux et que Lon pourra, grace 
a eux, penetrer un peu plus avant dans la religion populaire, si differente de 
celle que les theoiogiens et les er.nvains connus de l’Eglise nous ont rendue 
accessible. 

N6cro!.ogie. — La Rente de I’Histuire des Religions a perdu recemment 
deux de ses amis et coil iborateurs. M. Thtnphite Roller, qui ins*rait dans une 
de nos dernieres livraisons un article sur J.-B. de Ro si, n'a pas tarde a re- 
joindre celui dont ll avait ete l'un des disciples a la fois les plus capable? et ies 
plus independants. Une sante longtemps chancel, uiL» l'avait oblige pendant rt>- 
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longues annees a passer les hivers en Italie. C’est la qu’il prit un gout de plus 
en plus vif pour l’archeologie chretienne et qu’il reunit les materiaux de ses 
deux beaux volumes in- folio sur les Catacombes de Rome. L’inspiration un peu 
trop etroitement protestante du texte et la trop grande intervention de conside- 
rations polemiques sur un terrain ou il aurait fallu se renfermer dans la stride 
impartiality de 1’historien, ont fait queique tort au succes de cet ouvrage au- 
pres du public francais. On n’a pas apprecie partout a leur juste valeur ses re- 
productions remarquables des antiquites sepulcrales des catacombes, ni les 
saines restrictions critiques apportees aux conclusions parfois temeraires de 
M. de Rossi, qui cache trop souvent sous son ingenieuse erudition la fragility 
de ses echafaudages liistonques. Assurement, sans M. de Rossi M. Roller 
n'aurait pas pu ecrire son grand ouvrage, mais a cote et au-dessous dumaitre 
de 1’archeologie chretienne primitive, M. Roller a droit a une des premieres 
places dans la reconnaissance des historiens de 1’Eglise et cela rneme sufflt 
a, honorer sa memoire. 

La mort subite et prematuree de notrc ami M. Louis Horst, a Strasbourg, 
ete pour tous ceux qui le connaissaient un veritable deuil. Nos lecteurs savent 
par les etudes qu’il a publiees ici meme sur le Deutironome tout ce que la 
critique de l’Ar.oien Testament pouvait attendre de ce jeune savant, Tun da 
derniers eleves d'Edouard Reuss. Nourri des enseignements de I’ecole critique 
moderne, il entendait ne pas souscriie a ses conclusions comme a des dogmes 
et avait dejii donne des preuves de son independance scientiflque. D’une nature 
tres droite et tres loyaie, anime d'un sentiment religieux aussi large et liberal 
que serieux, tres attache a la France, M. Louis Horst promettait d'ytre un de 
nos meilleurs historiens et critiques dans Tordre des etudes bibliques. Il est 
parti avant d'avoir pu donner toute sa mesure. 

J. R. 


ALLEMAGNE 

La plus importante publication d’histoire religieuse qui ait paru enAllemagne 
depuis Fete dernier est certainement la Israelitische und Judische Geschichte de 
J. \\'ellkausen(Berlm. Reimer; m-8 de vi et 342 p. ; 7 m.). Voiciplusde quinze 
ans qu’elle se faisait attendre et, pour beaucoup, elle n’est pas encore arrivee. 
Quoique 1'editeur n’ait pas ete genereux envers la presse periodique, Tedition a 
ete epuisee presque aussitot que mise en vente. (Juand un de nos collaborateurs 
a voulu se procurer Touvrage, toutelait deja vendu. Il semble que Ton eut pu 
prevoir ce succes de librairie et que, par politesse pour des lecteurs qus Ton a 
fait languir pendant si longtPmps, on aurait pu leur distribuer une pitance un 
peu plus abondaute. 

Le present volume repond-il entierement aux esperances des adrnirateurs 
de M. Wellbausen? Ouelques-uns 1’ont me. En reality il ne nous donne que peu 
de choses nouvelle sur la periode anterieure a l'exil, et, pour cequi concerne la 
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periode posterieure a l’exilon est en droit de fairede serieuses reserves sur cer- 
taines assertions de 1’auteur. Le premier tiers reproduit a peu pres l’admirable 
« AbrissderGeschichte Israels und Judas » qui paruttout d’abord dans V Ency- 
clopaedia Bntannica (art. Israel) etqui fonda des 18811a reputation del’auteur. 
Or, ce que l’on attendait, c’etait justement le developpement de ce resume, avec 
discussion des pieces du proces, la mise en oeuvre, dans I’unite dun travail d'en- 
semble, des materiauxsi bien prepares dans les Skizzen und Vorarheilen. 

La partie veritablement nouvelle de 1’bistoire racontee par M. Wellhausen, 
c’est sa « Jiidische Gescbichte », a partir du xi e chapitre. II y a la. un essai 
remarquable pour rebabditer en quelque sorteles institutions sacerdotales triom- 
phantes. Alors que Ton y voit trop souvent le toinbeau de l’esprit prophetique, 
M. Wellhausen estimeau contraire qu’elles furentles gardiennes indispensables 
a la conservation duprecieux tresor(p. 158et 163 sqq.). Alors que la piete juive 
passe, le plus souvent, pour s’etre dessecliee dans le formalisme sacerdotal ou 
rabbinique, il montre, au contraire, a quel point elle a conserve un earactere 
esseutiellement moral. II faut lire toute cette partie post-exilienne. Elle souleve 
de nombreuses objectious, mais elle est fortement construite et eminemment ins- 
tructive. 

M. Wellhausen pense que la loi lue publiquemeut par Esdras ne renfermait 
pas seulement le Code sacerdotal, mais le Pentateuque tout entier : « Le livre 
deuteronomique de I’Allianee, ecrit-il p. 136, avait deja etefondu pendant l'exil 
dans l’histoire jehovistique et le code sacerdotal y fut maintenant rajoute. » 
Mais c’est lui qui caracterise 1’espnt de la restauration sous Esdras. Car il 
nest pas un modele ideal de ce que la theocratie doit etre; « il la decrit telle 
quelle est » (p. 138). Cette assertion, etrangemenl absolue, est mitigee — et aussi 
quelque peu enervee — par la note ou 1’auleur reconnait que. dans ce code 
tout reel, les elements pohtiques sont iinaginaires. Le document n’avait done 
pas exclusivement le earactere positif que M. Wellhausen lui aUnbue. Mais si 
beaucoup hesiteront a admettre que le code d’Esdras soit deja le Pentateuque 
acheve (cfr. cependant p. 156), tous liront la remarquable caractenstique du 
code sacerdotal par opposition au Deuteronome. Il y a la des pages bien interes- 
santes. 

Non moins suggestives sont les considerations du xv“ chapitre. Avec une 
psychologic tres juste, M. Wellhausen montre comment la preponderance de 
l’eiement eschatologique dans la piete juive posterieure a l’exil se rattache di- 
reetement aux conditions memes dans lesquelles se lit la Restauration, com- 
ment les esperances d lsrael changerent de cadre par suite des eirconstances, 
comment la piete devint mdividualiste au sein meme de cette theocratie qui 
semble etre l’expression supreme du collectivisme rehgieux. S’il fallait choisir 
entre tous les ehapitres du livre ceiui qui nous parail avoir la vaieur la plus 
haute et la plus nouvelle, c’est a ce quinzieme chapitre que nous donnerions la 
prei'erence. Lespnt clair, le coup d’oeii qui sait reconnaitre et degager les 
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grandes lignes des donnees obscures et incompletes, ee que nous appellerions 
volontiers le « diagnostique » indispensable a 1’historien de l’antiquite comme au 
medecin, se font valoirici d’une maniere tout a fait superieure. 

La derniere parlie est consacree a une epoque pour laquelle nous possedons 
deja de tres bons guides. Renan pour la periode hasmoneenne, Schiirer pour 
l’histoire du peuple juif a 1’epoque ou parait le christianisme ne soDt pas eclipses 
par M. Wellhausen. Le grand raerite de ce dernier est de nous avoir donne en 
un seul volume une Histoire d’Israel et du Judaisme qui, depuis le commence- 
ment jusqu'a la fin, repose sur de fortes substructions critiques et d’avoir su 
etre sobre ou les documents ne permettent pas de reconstituer en details les 
evenements ni les doctrines. 


La serie de conferences pubiiee par M. Cornill, Der israelitsche Prophetismus 
(Strasbourg, Triibner; 1 m.) est un ouvrage d’un tout autre genre que celui de 
M. Wellhausen. Ce petit livre de 184 p. in-8° est une oeuvre de vulgarisation, 
mais emanant d'un maitre qui a lui-meme cultive avec talent le domaine dont 
il fait les honneurs. II est destine a ceux qui n’ont pas fait d’etudes techniques 
individuelles sur les livres des prophetes, mais qui ont une culture historique 
generale. II n’y a pas le talent litteraire qui distingue a un si haut degre le beau 
livre de James Darmesteter sur les « Prophetes d'Israel », mais on y trouve, 
par contre, l’exposition historique du developpement du prophetisme. II y a 
lieu d’en recommander la lecture a tous ceux qui voudraient se faire une idee 
generale des destinees et de la valeur du Prophetisme eu Israel, telles qu’elles 
se degagent des travaux de la critique moderne. 

Le recent ouvrage de M. Wildebcer rendra le merae service a celui qui vou- 
drait se familiariser avec l’ensemble de l’histoire litteraire d’IsraSl. M. Wildebmr 
est un theologien hollandais, professeur a TUniversitB d# Groningue. II est 
deja. connu par une boune histoire des Origines du Canon de I’Ancien Testament, 
pubiiee en hollandais des 1889 et dont une traduction allemande a ete donnee 
en 1891. Tout recemment il en a paru aussi une traduction anglaise, qui non 
seulement reproduit les additions de la version allemande, mais qui y ajoute 
des renseignements bibliographiques fort utiles ( The origin of the Canon of the 
Old Testament. Londres, Luzac). Cette fois ce n’est pas de l histoire du Canon 
ou de la formation du recueil sacre qu’d s’agit, mais de la formation des divers 
ecrits qui le composent. L'ouvrage hollandais a paru des 1893 sous le titre : 
De Leiterkunde des Ouden Verbonds naar de tijdsorde van haar ontstaan (Gro- 
ningue, Wolters ; m-8° de vm et 531 p. ; 5 H. 90). Il vient d'etre rendu acces- 
sible au public plus nombreux qui ne lit pas le hollandais, par une traduction 
allemande : Die Litteratur des Alien Testaments nach der Zeitfolrje ihrer Ent- 
stehung (Gottingen, Vandenhueek et Ruprecht ; in-8° de x-464 p. ; 9 m .). Ce 
livre nous parait particuherement approprie a servir de guide, ou tout au moins 
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d’eclaireur, aux etudiants ou aux profanes qui desirent se familiariser avec la 
movenne des rtsultats auxquels aboutit 1’immense travail de critique litteraire 
appliquS a l’Ancien Testament. 

L’auteur, en eflfet, a renonce a la methode d’exposition usuelle dans les In- 
troductions a l'Ancien Testament dontil existe unsi grand nombrede specimens 
en allemand ou en anglais. Au lieu de reprendre pour chaque livre en particu- 
lar 1’histoire de la critique, la caracteristique des sources, etc., c’est-&-dire 
d'etudier chaque livre en lui-mSme, comme un tout, il a bravement entrepris 
de retracer l’histoire continue de la litterature hebrai'que dans l’ordre chrono- 
logique, en commencant par les fragments qui peuvent 8tre consideres a bon 
droit comme les plus anciens. De plus, il commence chaque paragraphe par un 
enonce clair et succinct de l’histoire telle qu'il la conqoit, quitte a discuter en- 
suite dans des articles complementaires les opinions differentes de la sienne. 
Ainsi tout le monde v trouve son compte. On peut lire le livre avec ou sans 
les discussions critiques, si embrouillees parfois pour ceux qui ne sont pas de 
la partie. Enfin il faut ajouter qu’il se place a un point de vue critique moaerfe, 
6galement eloigne des excentricites conservatrices ou revolutionnaires, comme 
il convient dans un livre de ce genre, ou il importe de ne pas presenter les 
hypotheses les plus risquees comme des elements acquis a l’histoire litteraire. 


Ce n’est pas nous eloigner completement de l’histoire de la religion d’lsrael 
que de signaler ici un tres interessant travail de M. K. L. Tallquht : Die assy - 
rische Beschwmrungsserie Maqlu, dans le t. XX des Acta Societalis scientiarum 
fennicae (Leipzig. Pfeiffer, 1895; in-4 de 179 et 98 p. ; 48 m.). L’ouvrage con- 
sent la restitution de formules assyriennes de conjuration dont les tablettes 
originates sont conservees au Musee Britannique. Nous n'avons aucunequalite 
pour juger de la valeur des lectures, mais nous apprecions fort les renseigne- 
ments de tout ordre qui sont donnes dans le Commentaire sur les principaux 
demons assvro-babyloniens et ceux que fournit ['Introduction sur 1’etat actuel 
de nos connaissarices touchant la magie el les magiciens chezles Assyro-Chal- 
deens. Il y a ici un excellent complement a l’ouvrage bien connu de Lenor- 
mant. 

La fin de l’annee 1894 et le commencement de 1895 a vu 1’acheveraent de 
deux oeuvres considerables en cours d’execution depuis longtemps. M. Niese a 
acheve la grande edition des Opera Ftavii Josephi. Le sixieme et dernier vo- 
lume contient ies sept livres De Bello Judaico, pour lesquels M. Niese a suivi 
un manuscrit de Paris (n° 1425) et un autre de la Bibliotbeque Ambrosienne 
qui n avaientpas ete consultes jusqu’a present ou qui n'avaient ete utilises que 
d’une faqon subsidiaire. L« grand nombre des manuscrits et la complexite de 
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Ieur genealogie n’a pas permis a l’editeur de les consulter tous, quoiqu’il ait 
dispose, pour ce dernier volume, de la collaboration de M. J)es tinon. On peut 
done soutenir qu’il reste encore a glaner apres M. Niese; son oeuvre n'en cons- 
titue pas moins un precieux instrument de travail pour 1'etude d’un auteur 
qui reste aujourd’h ui comme par le passe un des temoins les plus instructifs de 
l’epoque ou le christianisme a pris naissance. Le principal defaut de l’edition 
de M. Niese est de codter fort eher. Un fascicule complementaire contiendra 
l’index detaille des noms et des choses pour I’ensemble des six volumes. 

D’autre part, M. C. R. Gregory a acheve le troisieme volume des Prolego- 
mena de l’editio critica major du Nouveau Testament grec de Tischendorf, 
dont les deux premiers volumes ont paru en 1869 et 1812 (prix de i’ouvrage 
complet 70 m. a la librairie Hinrichs, a Leipzig). La premiere partie de ces 
Prolegomenes avait paru des 1884. Us eontiennent ia description de toutes les 
sources manuscrites dont nous pouvons disposer pour la reconstitution du 
texte du Nouveau Testament; il n’existe aucun travail aussi complet pour au- 
cun autre texte de l’antiquite. La reproduction du sommaire suffit a le prouver : 
1° vie et oeuvres de Tischendorf (p. 1-22); 2° Tapparatus criticus (p. 23-44); 
3° les principes dont s’est inspire Tischendorf pour l’etablissement du texte 
(p. 45-68); 4° les elements grammaticaux de la critique du texte (p. 69-128); 
5° la forme du texte (ordre des livres; divisions en chapitres et versets; p, 129- 
182); 6° 1'histoire du texte depuis les plus anciennes recensions, avec collation 
des lectures de Tregelles et de Westcott et Hort qui n'ont pas pu Stre relevees 
dans les notes de Tischendorf (p. 183-334); 7° les manuscrits unciaux (p. 335- 
450); 8° les minuscules et les lectionnaires (description de 2800 manuscrits, 
p. 451-800); 9° les versions anciennes (p. 801-1128); 10° les auteurs ecclesias- 
tiques (p. 1 129-1230) : 11° la liste des temoins (p. 1231-1246). Enfin les addenda 
et emendanda et les indices. 


Parmi les publications relatives a I’histoire ecclesiastique — toujours tres 
nombreuses en Allernagne — nous avons remarque le travail un peu trop volu- 
mineux et parfois trop surcharge de digressions que M, Arnold, professeur a 
1’Universite de Breslau, a publie sur saint Cesaire : Caesarius von Arelale und 
die gallische Kirelie seiner Zeit (Leipzig. Hinrichs, in-8dexir et 607 p.). Apres 
avoir ete trop neglige pendant longtemps, le grand eveque est actuellement 1’objet 
de recherches multiples, l’andis que M. Arnold lui consacre un gros volume en 
Allernagne, M. Malnory , en France, vient de I’etudier dans une these de doctorat, 
publiee dans la Bibliotheque de t’Kcoledes Hautes-Etudes, sur laquelle Ia Revue 
reviendra. Enfin D. Germain Morin, le savant editeur des Anecdota Maredsolana, 
nous promet une edition de ses OEuvres, ce dont il y a lieu de se feliciter tout 
partieulierement, vu que la plus grande partie des difficultes historiques sou- 
levees par la personne de saint Cesaire d’Arles provient de la determination 
insuffisante des eerits que l’on peut lui attribuer avec certitude. 
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Le grand recueil des inscriptions chretiennes trouvees dans les pays rhenans, 
entrepris par M. F. X. Kraus , est enfin arrive a son terme. Die christ lirhrn 
Inschriflen der Rheinlapde, en deux volumes, publies ehez Mohr a Fribourg 
(gr. in-4°; prix. 80 m.), font honneur a l’editeur corarae a l'archeologue. L’exe- 
cution materielle est excellente, la reproduction des monuments en photogravure 
sur 31 planches perrnet de controler les lectures. L’auteur, bien connu par sou 
adaptation allemande de la Rama sotterranea et par sa Realencyklopaedie der 
Christ lichen Alterthumer, etait prepare a la (ache a laquelle i! a eonsacre de 
longues annees de travail. Le benefice d’une pareille publication est cependant 
moindre pour l’histoire de l’Eglise chretienne le long du Rhin que ne Test celui 
des recueils d’inscriptions antiques pour la societe greco-romaine. D’une part, 
en effet, le nombre des inscriptions datees est restreint, d’autre part ce sont en 
grande partie des inscriptions sepulcrales d'un int6r£t mediocre. II n’en est pas 
moins utile d'en possederle recueil, meme lorsqu’il nedonne que des renseigne- 
menls de valeur secondaire. M. Kraus a suivi I’ordre geographique des eveches 
depuis celui de Coire jusqu a celui de Cologne et pousse son recueil jusqu’au 
xiti e siecle. 

Dans le ro^me ordre d’etudes la librairie F.isi et Bepr, a Zurich, annonce la 
publication de Die chi istlichen Inschriften der Schirei; vom IV bis IX Jahrhun- 
dert, par M. Emil Egli, professeur de theologie a IL'niversite de Zurich (Prix : 
3 tn. 20). 

* 

La seconde moitie du premier volume de la Griechische Mythnloyie de Preller 
a paru a la fin de 180+ par les soins de M. Carl Robert , chez Weidmann, a 
Berlin (p. 429 a 964; in-8). L’eloge de la Mvtbologie de Preller n’est plus a 
faire. La disposition primitive de louvrage ayant ete excellente peut fire con- 
servee sans inconvenient par les editeurs successifs qui le remettent au point, 
suivant la methode employee avpc succes en Allemagne pour maintenir des 
manuels au courant des nouvelles decouvertes de la sciencp. L’edition recente, 
qui est la quatrieme, se termme non seulem»nt par une table generale tres de- 
taillee, mais encore par trois tables particulieres concernant les heux de culte, 
les epithetes divines et les fetes et les mois. 

La librairie Teubnpr a public dans la collection des Mi/iho'iraphi grtrci une 
nouvelle edition dp la Bibliotheca Apollodori, par SI. Wagner, I editeur de 
VEpitoma Vaticana ou abrege d Apollodore qui a ete retrouve dans un rnanu- 
scrit du Vatican. \I. W’agner a pu profiler aussi des fragments du meme auteui 
qui ont ete retrouves dans un manuscru de Jerusalem. II est done indispensable 
de se servir desormais de son edition pour l’etude d Apollodore. 

Une reedition qui ne saurait non plus rester inapercue, e’est celle de la 
Realeneydopaedie der classischen Alterthumsirissensrha/l de Puiili/ qui a ete pn- 
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treprise a la librairie Metzler de Stuttgard, par M. Wissoiva avec le concours 
d'un grand nombre de savants allemands. Le premier tome a deja paru. Cette 
precieuse encyclopedic pourra done continuer a rendre encore pendant long- 
temps les exeellents services qu’elle a rendus depuis une quarantaine d'annees 
a tous ceux qui s’occupent d’etudes elassiques. 


En terminantle compte rendu de la seconde moitie du premier volume de 
V Histoire de la Religion dans I'antiquitd jusqu'd Alexandre le Grand, de 
M. C. P. Tiele, nous ^mettions le veeu que cet ouvrage capital fht bientot tra- 
duit dans une langue plus generalement connue que le hollandais. Ce veeu a 
ete realise au moins pour ce qui concerne la premiere moitie du volume. M. le 
pasteur G. Gehrich vlent d'en faire paraitre chez Perthes, a Gotha, une traduc- 
tion allemande avec l'autorisation del’auteur : Geschichte der Religion im Alter- 
tum bis auf Alexander den Groszen. Autant qu’ilnous est possible d’en juger, 
cette traduction est bonne; elle ofTre notamment le grand avantage d’etre 
claire, ecrite dans une langue simple, ce qui en facilitera la lecture pour ceux 
qui ne sont pas allemands. Une courte priface de M. Tiele lui-meme est des- 
tinee a justifier a nouveau la conception premiere et le plan de son ouvrage. 
11 v a une histoire de la religion dans I’antiquite, tout comme il v al ’Histoire de 
Part dans I’antiquiU de MM- Perrot et Chipiez ou la Geschichte des Altertums 
de M. Ed. Meyer; e’est I’histoire du developpement religieux telle qu’il ressort 
de 1 etude des diverses religions professees par les peuples qui ont forme le 
rnonde antique et qui ont eteen rapports les unsavec les autres IJ n’y a done 
pas de raison d’y faire rentrer a un litre quelconque les religions des peuples 
qui n ont pas fait partie de ce monde antique et qui n’ont exerce sur lui au- 
cune action, et il n’y a pas lieu de substituer, aux enseignements qui nous sont 
iournis par la seule histoire documentee, des constructions historiques, si in- 
genieuses soient-elles, qui depassent le cadre ou le miiieu historique dont il est 
parle. Les critiques vises par M. Tiele pourraient repondre qu’il s’agit juste- 
inent de savoir s’ll est possible de reconstruire l’histoire de la religion dans 
1 antiquite, sans tenir compte des substructions anterieures ,'t l’6poque de civi- 
lisation qui laisse des monuments ou des documents pour ebaque religion de- 
terminee, et si (’intelligence de ces substructions n’implique pas la comparaison 
avec des etats religieux pnmitifs tels qu’on peut les constater ailleurs. Mais 
une pareille discussion n a guere chance d'aboutir tant qu’elle reste dans les 
gnneralites. Chaque auteur est libre de concevoir son sujet eomme il lui plait 
et la haute vaieur de i’histoire telle que M. Tiele l’a congue nesaurait £tre con- 
testee. 

Nous felicitons le traducteur, M. Gehrich, de l’lntroduction qu'il a ecrite pour 
montrer la place qui devrait revenir a i’bistoire des religions dans les etudes 
theo’ogiques en Allemagne. Nous avons deja mamte fois insiste sur la m^me 



CHRONIOUE 


363 


veriie dans cette Revue. M. Gehrich a mille fois raison quand il affirme que les 
theologien qui n’a jamais fait d’etudes de religion comparee ne peut pas plus 
se rendre raison seientifiquement de la nature du christianisme que le medecin 
ne peut comprendre seientifiquement I’orgamsme huraaiu ni le juger, s’il ne 
connait pas l’anatomie et la physiologie des vertebres. Combien de fois fau- 
dra-t-il repeter ces verites elementaires pour avoir gain de cause sur la routine 
de l'enseignement theologique traditionnel 1 
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BULLETIN ARCHEOLOGIQUE 


DE LA 

RELIGION ROMAINE 1 

(anmee 1894 ) 


I 

Le 7 mai 1894, une cer^monie tres simple a la fois et Ires in- 
Giressante reunissait a Rome, au pied du Caelius, un groupe 
nombreux de savauts. Dans un terrain communal situe entre le 
Colisee et lAglise de San Gregorio, la municipality romaine fit 
jadis construire quelques salles destinees a servir de magasin a 
sacommissionarcheologique.Ce depot de VOrto Botanico fut ter- 
ming en 1890 et se remplil rapidement d’objets de toute sorte 
dont la plupart auraient provoque de fruclueuses etudes. Jiais 
pour les aborder il fallait avoir des intelligences dans la place. 
Aussitandis que la faveur de contempler ces richesses e tail oc- 
troyee k un petit nombre de privilegies, presque tous ceuxqui eus- 
sent ete heureux d’en approcher devaient attendre le jour oil 
les portes du local mysterieux s’ouvriraient toutes grandes au pu- 
blic. Leurs veeux ont ete entendus, et e’est a 1 inauguration de ce 
mus^e, desormais accessible a tous, qu'on les conviait le 7 mai* 
A cette seance furent prononces deux discours, l’un du marquis 

t) Voir les periodiijnes suiv.mis publics en 1 SI) t : Nultzic tie tjli Srnri di an- 
tichitd C'linunictite alia It. Aceadentia del Lmeei ; Bullettinu della Cvmmissione 
m ckcoloijica comwwle di Itomn ; Mittlieiluwjen des kniserheh dcutschen ur- 
chaeoloijischen Instituts, rumische Abthtiluwj. Tonies les publications eitees sans 
date se rapportent a 189 i. 
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NobiJi-Vitellesclii, vice-president de la Commission archeologi- 
que,l’autre deM. Lanciani, l’ordonnateur des nouvelles collec- 
tions. 

Le premier gresenta un rapide tableau de 1’ceuvre de la com- 
mission depuisqu’elle fut institute, en 1872. Gomposee d’hommes 
de valeur, dont quelques-uns sont illustres, les J.-B. de Rossi, les 
Rosa, les C.-L. Yisconti, les Vespignani,les Azzurri, les Lanciani, 
etc...,elle prit sa tetche au serieux, et, apres vingt ans passes, on 
est en droit de direqu’eile n’apas failli aux esperances que Ton 
fondait sur elle. Conservation des monuments antiques, au milieu 
de cette fievrededetruire etde rebcitirqui possedait la je une Rome 
d6couver(edenombreuxmorceaux desculplure parfois d’ungrand 
merite; publication de la plupart des trouvailles dans ce Btillet- 
tino comimale aujourd’huicelebre ; telsfurentles divers soins aux- 
quels elle s’appliqua sans relache. Et jo comprcnds qu’en pas- 
sant en revue les resultats acquis, i’orateur en ait ressenti une 
fierte bien legitime. 

M. Lanciani fit ensuite les honnours de cot Antiquariam dont 
il est le principal createur. Entrons-y ii sa suite, et prolitons des 
explications de ce docte cicerone. La premiere salle contient ce 
qu’il appelle « la preface de 1’elude des antiquites romaines », 
e’est-a-dire des modules des divers materiaux employes dans les 
construclions, marbres, briques, pierres, mosaiques et decora- 
tions de tout genre. 11 designe a nos regards, dans les autres 
salles.le mobilier funeraire des tombes arclia'iques del'Esquilin, 
contemporaines du mur de Servius Tullius (plusieurs memes 
sont anterieures); laserie tres nombreuse d’ex-voto decouverts a 
Santa .Maria della Vittoria et de terres cuites, votives elles aussi, 
des environs de Minerva Medica ; une suite assez longue des- 
criptions et de sculptures de Fepoque republicaine ; tout un 
ensemble de pieces relatives aux aqueducs et fontainesde Rome 
et, plus gen^ralement, a la distribution des eaux; enfin les elogia 
clarorum virorum du Forum d’Auguste. Beaucoup de numdros 
de ce catalogue bien sommaire ont ete dejii examines dans divers 
periodiques; les lecteurs de la Revue de I'Histoire des Reli- 
gions, par exemple, ont sans doute encore presentes a l'esprit. 
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les pages que M. Lafaye a consacrees aux statuettes do Minerva 
Medica *. Ainsi rapproches et groupes ces venerables restes se 
completent les uns les autres ; ilsacquierent dela sorto, outre leur 
valeur intrinsc-que, un prix plus considerable encore, et pirlici- 
pent, en quelque faqon, de l’eclat de tout ce qui les entoure. 

Cette collection, com me l’ecrit spirituellement M. Lanciani, a 
ete reuni e parvo sumptu quantum publicar patiebantur angustiae. 
Ces mots sont empruntes a une inscription des thermes de Cons- 
tantin 1 2 relative a la restauration de I’an 445. Rome n'est guere 
plus riche aujourd’hui qu’alors. On aurait voulu faire grand, mais 
l’6tatdes finances municipales ne l'a pas permis. Sans pretendre 
rivaliser de tous points avec les nouveaux Musees des Thermes 
de Diocletien, de la villa Giulia et du Palais des Conservateurs, 
cet Anti qaar him est cependant digne de l’attention des erudits; 
ses fondateurs ont droit a tous nos elogcs. Ce qu’on pout leur 
souhaiter de mieux, c’est que les magasins etablis en divers en- 
droits de la ville, sur l’Esquilin, sur le Quirinal, au Monte Tes- 
taccio, 4 la Piazza del Popolo, a la Rupe Tarpea, a l’Agro Yerano, 
se transforment eux aussi tour a tour en galeries analogues a 
celle de YOrto Botanico. Ce serait la meilleure recompense de 
leurs efforts. 

Les deux discours que j’ai resumes se terminent par des 
reflexions identiques sur la crise edilitaire qui, en suspendant 
les travaux et les constructions, a interrompu le cours des de- 
couvertes. Maisl’activitc de la Commission municipale n'est pas 
annihilee de ce fait * elle doit seulement se tourner vers un nou- 
veau labeur. II s en faut que toutes les trouvailles des dernieres 
annees aient ete mises en lumiere comme il conviendrait. C est 
a les produire au grand jour que 1’on va s appliquer pendant ce 
temps de repos. On a beaucoup amasse ; on a maintenanl le 
loisir de classer et d’ordonner les materiaux reunis. 

Des aujourd’hui, et afin de montrer leur ferme desir d initier 
le public instruit a leurs etudes, les membres de la Commission 

1) Revue de I’Histoire des Religions, t. XVIII, 1883, p. 74-77. 

2) C. I L., VI, 1750. 
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organisent des conferences regulieres. En prenant la parole a 
cette seance d’ouverture, M. Lanciani Ies a inaugurees. Pour le 
faire, nul n’etait plus qualifie que lui [Bull, comitn , p. 131-157). 

Le nom de Jean-Baptiste de Rossi revint a maintes reprises 
sur leslevres des deux orateurs pendant qu’ils racuntaient ainsi 
l’histoire de leur docte compagnie ; et c'etait justice. Plus que 
personne en elTet, ce Romain s’employa toute sa vie a faire con- 
naitre et a preserver les antiquites de Rome. II n’assistait pas a 
la reunion du 7 mai. Gravement atteint depuis quelques mois, il 
luttait energiqueinent contre la maladie. Ses amis et ses dis- 
ciples persistaient a esperer, malgre les plus facheuxsymptomes. 
II ne tarda pas a succomber (20 septembre) ; et sa mort, surve- 
uant peu apres celle de G.-L. Visconti, laissa au sein de la 
Commission archeologique un vide irreparable. Ce n’esl pas le 
lieu de dire ce que fut son oeuvre, ni de relracer celle vie labo- 
rieuse. D’autres ont rempli ce pieux devoir; il n’y aurait guere a 
glaner derriere eux *. Qu’il soit du moins permis a Fun de ceux 
qui ont eu le bonheur de connaitre cet illustre savant et cet 
hommede bien d’adresser ici a sa memoire uu hommage emu et 
respectueux. 


II 

« Quandje renlrai a Rome, apres avoir obtenu en Espagne et 
en Gaule de tres heureux succes,sousle consulat de Tiberius Ne- 
ron et de Publius Quintilius, le Senat decida de consacrer, pour 
celebrer mon retour, un autel de la Paix Auguste au Champ de 

1) Les articles publies sur le coonmandeur J.-B. de Rossi sont trop nombreux 
pour que je puisse les indiquer tous; je mentionnerai seulement les principaux : 
E. Stevenson, Bull, arnun., p. 263-271; 0. Marucchi, ibid., p. 272-284- 
E. Ferrero, Atli della il. Aecademia delle scienze di Torino, vol. XXX seance 
du 25 novembre; E. Le Blant, Rev. arch., XXV, p. 145-151; A. Geffrov Me- 
langes de I'Ecole dc Rome, livr. d’oetobre; Perate, Tv v . HTt., t 57 "mar-- 
avrii 1895, p. 370-375; E.-G. Ledos, Rev. des Questions historiques i« avril 
1895, p. 562-570; Allard, Le Correspomlant, 10 oct. ; .Mommsen, Die Nation, 
13 oct. Mais les deux notices qui font le mieux revivre l’homme bon et le 
savant que fut de Kossi sont cedes de M. i'abbe Duchesne, Revue de Paris, 
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Mars ; et il ordonna que les magistrats, les pretres el les Vestales 
y offriraient un sacrifice anniversaire. » Ainsi parle Auguste 
dans le Monument d’Ancyre 1 . L’autel fut etabli le 4 juillet de 
l’annee 741 (13 av. J.-C.) et la dedicace en eut lieu un peu plus 
tard, le 30janvier de Fan 743/9. 

II n’eu subsiste rieu au-dessus de terre. Mais des fouilles en- 
treprises au milieu du xvi e siecle, et plus recemment, en 1839, 
sous le palais Ottoboni-Fiano, pres de l’eglise San Lorenzo in 
Lucina, au Corso, ont permis d’extraire un nombre assez impor- 
tant de sculptures qui luiont appartenu.De ces dalles fortendom- 
magees, les unes sont demeurees sur place, les autres, sans 
quitter Rome, ont pris le chemin de la villa Medicis et du Bel- 
vedere au Vatican; d’autres enfin ont emigre plus loin, jusqu’au 
Musee des Uffizi de Florence et jusqu’au Louvre. En rapprochant 
ces morceauxepars, plusieurs savants, et surtout MM. von Dulin 
et Diitscbke, avaient cherche a se rendre compte de la forme et 
et des dimensions de Y Ara Pads Augustae. Peu satisfait des 
resultats auxquels ils avaient abouli, M. Petersen vientde tenter 
a son tour une restauration plus exacte. Une circonslance en 
augmentait les difficultes. Les decouvertes relatives a notre edi- 
fice, bien loin de provenird’un plan methodique, rigoureusement 
suivi, nesont guere que Feffet du hasard. Rassembler des debris 
de toute forme, tres mutiles pour la plupart, et en recreer par 
l’imagination un tout harmonieux, quand onnepossede aucune 
donnee positive, aucun temoignagc empreint dans le sol, c'estla 
sans doute un essai qui paraitra temeraire a quelques-uns. Aide 
d’un architecte, M. V. Rauscher,et bien servi par un esprit observa- 
teur, M. Petersen n’a pas cru qu'il fut au-dessus de ses forces. Et 
ceux qui lirontson memoirene lui reprocheront pas la conliance 
dont il fait preuve [Rom. Mitt., p. 17 1-228). 


15 oct. et de M. Jean Gniraud, Rev. Hist., t. 58, mai-juin 1895, p. 44-69. Si 
l’on veut se faire une idee nette de son oeuvre, on devia en outre consulter la 
lisle de ses travaux dressee par son erudit collaborateur et ami, M. J. Gatti, 
a l'occasion des fetes de son 70 anniversaire : Alto dei sottoscritto < ? pel Imto 
marmoreo del comm. G. B. de Rossi .. Roma, 1892, p. 31-73. 

1) Res yestae divi Augusti. 2 e ed. Tb. Mommsen. II, 37. 
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Je ne me propose pas do suivre l’auteur dans toutes les expli- 
cations ou il a du entrer. Son etude est surtout de detail, les me- 
sures ont et£ controlees avec une exactitude extreme, les rac- 
cords faits avec le soin le plus meticuleux. En voulant retracer 
a mon tour cettte discussion essentielle, mais fort minutieuse, je 
risqucrais de rebuter les lecteurs de la Revue de I’Histoire des 
Relif/ions. Ce qu'ils desiren t avant tout, c’est des conclusions. Je 
vais essayer de les leur presenter en peu de mots. 

Von Duhn, sen tenant au terme exact d ' Ara Pads Augustae, 
s'elforga de demontrer qu’il s’agissait uniquement d'un autel gi- 
gantesque dont nos bas-reliefs decoraient les flancs; une balus- 
trade sculpt6e l’entourait, protegeant aussi les marches qui con- 
duisaient a l’espace reserve. M. Petersen declare ce sysleme 
« arbitraire et insoutenable. » Voici a quelle solution il s’arrete. 

Les fragments conserves ne conviennent en aucune fagon & un 
autel; a peine sera-t-on en droit de lui attribuer quelques menus 
morceaux. Tout le reste formait un mur tres decore, enserranl 
une sorte de temcnos. Un des petits cotes du carre etait perce 
d’une simple parte. En face de l’enlree se voyait l’autel propre- 
ment dit. 

L’ensemble etait de proportions nullement colossales. M. Pe- 
tersen attribue a cliaque c6te un peu plus de 10 metres. On note 
une difference profonde entre l’ornementation de l’exterieur et 
celle de l’interieur. Tandis quo la simplicity du dedans, ou des 
bucranes et des guirlandes rompent seuls la monotonie du 
marbre nu, etait maintenue a dessein pour que les fideles ne 
fussent point distraits de la ceremonie par des scenes plaisantes, 
on avait au contraire repandu a profusion au-dehors les plus 
agreables images. 

Sur une base epaisse repose une premiere serie de reliefs, 
fleurs et pampres s’enroulant en de riches volutes. Un registre 
superieur nous offre une double procession. Ces deux files de 
personnages se font face et se dirigent vers la porte de l’enceinte 
comme si ell es allaient en franchir le seuil. En tete de chacune 
d’elles se montrent des taureaux avec les victimaires etles ordon- 
nateurs du sacrifice. Il y aurait imprudence a vouloir designer 
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ceux qui les suivent. C’est h peine si l’on soupqonne dans un 
groupe Auguste et sa famille. Encore doit-on se garder d’etre 
trop affirmatif. 

A l’oppos6 de 1’ entree, et comrne pour separer la fin des deux 
theories sacrees; on admirait, toujours sur la face exlerieure, un 
relief a propos duquel les archeologues ont souvent disserte. On 
a l’habitude d'y reconnaitrc les trois elements, l’Air, la Terre et 
l’Eau. M. Petersen releve bien des impossibility dans cette at- 
tribution. Pourlui, 1’ artiste n’a pas voulu representer autre chose 
que « la Terre, mere de tousles etres, creatrice des fleui’setdes 
fruits, des animaux et du genre humain, entouree, comrne 
elle Test en realite, de l’eau et de l’air, sous la figure de deux 
nymphes de moindre importance. » Tellus qui nous apparait ici 
sous les traits d’une femme majestueuse que l’abondance envi- 
ronne, symboliserait la prosperity dont Auguste dota l’univers 
pacifie. Avec heaucoup d’a-propos M. Petersen rappelle les 
strophes celebres d’Horace dans le Carmen Saeculare (v. 29-32) : 

Ferlilis fruyum pecorisque Tellus 
Spicea donet Cererem corona; 

Nutriant fetus el aquae salubres 
Et Jovis aurae. 

(V. 57-60) : 

Jam F ides et Pax et llunos Fudorqitc 
Prisons ct neglecta redirr Virtus 
Audet, apparetque heatu pleno 
Copia cornu. 

Dans une autre piece ecrile a propos de ce retour d’ Auguste 
qui inspira au Senat l’idee de X Am Paris Aurjustae. , le poete 
ne s'exprime pas differemment 1 : 

Sic, desideriis icta fidelibu s 
Quaerit patrin Caesarem. 

Tutus bos etenim rura pcramhulat, 

Nulrit rura Ceres almaque Faustitas, 

Pacalum volitant per mare navitue, 

Culpari metuit fides . . . 


1) Od. tV, 5, 15-20. 
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II y revient encore dans les strophes consacrees a l’eloge 
d’Auguste, par ou se termine le quatrieme livre des Odes 1 : 

Tua, Caesar, aetas 

Fruges et agris retulit uberes, 

Et signa nostro rcstituit Jon.. . 

La similitude est si complete entre ces vers et notre marbre, 
qu’on serait porte a croire que le sculpteur a eu i’intention d’in- 
terpreter la pens6e du poete. C’£tait d’ailleurs la pensee domi- 
nante des artistes, et par consequent du peuple romain, a cette 
dpoque. AI. Petersen cite des monnaies et des bas-reliefs ou la 
meme idee de la Prosperite, resultat de la Paix due a Auguste, 
est affirmee a mainte reprise. Cette sculpture qui occupe dans 
notre monument la premiere place en indique par la-meme la 
raison d’etre; elle exprime sous une forme concrete les senti- 
ments qui 1 out fait eriger. Et, comme dans l'une des processions 
figure une truie pleine, victime reservSe a Tellus et immolee 
en son honneur, par exemple pendant la troisieme nuit des 
Ludi Saeculares 2 , M. Petersen incline & croire qu’un sacrifice 
preliminaire a Tellus precedait la ceremonie solennelle reservee 
b Pax Augusta. 

Sur l’interieur de l’enceinte on sait fort peu de chose, sinon 
que les murs, ainsi que je 1 ai dit, en etaient decores sobrement. 
Derriere 1'autel. on voyaitia statue de ladeess^ dans une niche 
que rehaussait, semble-t-il, une decoration polychrome. 

Cette forme generale et ces dimensions assez restreintes ne 
sont point celles que M. Lanciani attribue a X Ara Paris Aiqustae 3 . 
Le savant topographe raisonne par analogie et se figure que Fau- 
tel cn question ne s'eloignnitpas du type qu’il a reconnu au Ta- 


1) Od. IV, 15. v. 4-7. 

2) Comment. Indorum saecnlarium quintorum, v. 135 et 137 
VIII, p. 232 et 262; cf. Oviile, Fastes, I, y. 671 et S q. 


; Ephcm. epigr.. 


P/acenlur fruqum mat res, Tellusque Ceresgue 
Farre mo gravidae visceribusque suis. 


3) Forma IJrhix Roman, pi. 8 et 15. 
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rentwn, au cours de fouilles recentes 1 . Comme cet autel de Dis 
et de Proserpine, celui de la Paix aurait etd enclos d’un triple 
mur. Mais pour etablir une assertion de ce genre des fouilles re- 
gulieres seraient indispensables. On se rappelle qu’elles n’ont 
pas eu lieu. Le merite de M. Petersen est de n’avoir raisonne 
que sur des faits precis ou plutdt sur des objets materiels pal- 
pables. Sa reconstitution peut bien n'etre pas definitive et il y a 
apparence qu’on la modifieraau cours des recherchesulterieures. 
Du raoins, telle qu’il nous l’olfre aujourd’hui, elle est plausible 
et appuyee sur des raisons qui ne laissent pas de paraitre solides. 
Que peut-ou reclamer de plus tant qu’il demeurera interdit d’in- 
terroger, le picen main, les sous-sols du palais Ottoboni-Fiano? 

Les travaux pour le prolongement de la via dei Serpenti jus- 
qu’aupres du Colisee ont remis au jour un fragment de calen- 
drier, sur la pente de l’Esquilin, vis-a-vis de cevaste amphitheatre. 
Aucun indice bien serieux ne permet d’attribuer l’inscriplion a 
tel ou tel edifice public du voisinage. D’ailleurs il vaut surtout 
par lui-memo et 1’interet qu’il presente ne depend guere des cir- 
constances accessoires de la decouverte. 

Deux habiles archeologues romains, M. Gatti et M. Marucchi, 
ont examine simullanemeut ce texte et les conclusions qu’ils 
formuient ne concordent pas de tous points. Il y aura profit a 
mettre eu regard ies hypotheses ingenieuses qu'ils ont proposees 
{Not. d. Scaoi , p. 243-247 ; Bull, comun., p. 241-253). 

Il ne subsiste sur le marbre que les indications relatives au 
mois de septembre, du 11 au 22, et au mois d’octobre, du 12 au 
20. Elies conlirment pour la plupart ce que nous savions sur ces 
journees par les calendriers anterieurement connus. Je n’insis- 
terai que sur les renseignements nouveaux fournis par noire 
tableau. 

Le premier est ainsi congu, a la dale du 13 septembre : Epu- 
lum indicitur Jovi Junoni Minervae in Capitolio. C'est la mention 
la plus complete que I on ait jusqu’a present de cette ceremonie, 
a la fois lectisterne et sellisterne, qui se celebrait dans le grand 

1) Cf. Revue de I'Histoire des Religions, t. XXVI, 1892, p. 145. 
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temple au-dessus de la roche Tarpeienne. A l’epoque republicaine, 
im repas sacre se servait deja en rhonneur de la triade capitoline, 
a 1’occasion des jeux Plebeiens, le 13 novembre; ce second ban- 
quet du 13 septembre,qui tombait pendant les jeux Romains,n'est 
mentionne quo dans les calendriers. Cette fete ne remonte pas 
au dclii de l’Empire: rindication ne doit pas etre negligee pour 
assigner une date a notre document. 

En voici une seconde beaucoup moins vague. Au jour suivant, 
14 septembre, nous lisonssur la pierre la mention des honneurs 
funebres rendusa la memoirede Drusus : infertae Drusi Caesaris. 
On etait d’accord jusqu'ici pour reconnaitre dans ce Drusus, le 
fils de Tiberius Neron et de Livie, le frere de Claude, mort pre- 
malurement, pres de jlayence, en 743 de Rome (9 av. J. 

M. Marucchi se range a 1'opinion commune. Pour M. Gatti au 
conlraire, le prince nomnie dans le calendrier ne serait pas le 
frere, mais le fils de Tihere, Claudius Drusus, qui, par suite de 
l’adoption de son pure par Auguste, entra dans la gens Julia et 
recut le surnon de Cesar. Son oncle, Drusus I’aine, n’ayant pas 
ete adopte, ne porta jamais ce tltre. 11 s’ensuivrait que le calen- 
drier ne saurait etre attribue a une epoque anterieure a 776 de 
Rome (23 ap. J.-C.). oil Sejan fit empoisonner le jeune Drusus. 

Ce raisonnement serait excellent si Ton ne remarquait, et 
M. Marucchi n’y manque pas, que nos ephemerides passent sous 
silence la fete du 13 septembre, que mentionnenl celles d'Amiter- 
num. Le Senat 1’avait instituee pour commemorer la decouverte 
de la conjuration de Libon contre Tibere. Elio advint onl'an 16 de 
Cere chretienne. Le calendrier, s’i! n'etait anterieur a cette annee, 
ne l’eut pas negligee. Puisqu'elie n v figure pas, et que d’autre 
part il y est parle de la mort d' Auguste, il faut en placer la redac- 
tion entre les aunees 14 et 16 de I’ere chretienne. 

Jene suis pas tres convaincu par cette argumentation, car les 
omissions ne sont pas rares dans les listes de ce genre. Tout ce 
qu’il est permis de dire, k mon sens, e’est que notre texle, cerlai- 
nement posterieur a i’annee 14, fut sans doute ecrit fort de pen 
de temps apres l’annee 23 de Cere chretienne. Les preuves man- 
quent pour af firmer davanlage. 
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Au 13 octobre sont indiquees les Fontinalia, fetes des sources 
et des fontaines. Mais, tandis que les autres h6merologes se 
bornent a cette simple mention, le notre ajoutait en quel lieu 
se celebraient les ceremonies. Maiheureusement une cassure s'est 
produite en cet endroit, et si nous savons qu J il -,’agit de 1’exte- 
rieur de Rome (extra portam), le nom de la porte meme a dis- 
paru. Par conjecture M. Gattiet M.Marucchiessaient decombler 
la lacune. Le premier rappelle un nombre considerable d’ins- 
criptions oil figurent les dieux des eaux; elles proviennent des 
alentours de la Porta Capena, pres de laquelle se trouvait, dans 
leboisdes Camenes, la fontaino sacreeoii 1’onpuisait 1’eau pour 
le culte de Vesta. Les auteurs font aussi de frequentes allusions 
a l’abondance des eaux dans toute la region cle la Piscina publica. 
Et M. Gatti en conclurait volontiers que le centre principal tin 
culte des fontaines etait la valiee en dehors de la Porta Capena , 
que l’on denommait encore au moyen age Areas stillans. La Bon- 
tium memoria se fetait dans toute la ville, oil Ton ornait les 
sources de fleurs, oil Ton jetait des couronnes dans les fontaines. 
Mais les memes divinites aimaient a etre honorees dans un lieu 
plus special, qui rappelait les fameux entretiens de Numa et de la 
Nymphe Egerie. 

Un texte de Festus, qui n’a d'ailleurs pas echappe a M. Gatti, 
empecheAL Marucchide souscrireii la theorie precedente. Une des 
portes du mur de Servius etait designeepar l’epithetede fontina- 
lis etle grammairien latin etablit uneetroite relation entre cet ad- 
jectif etle mot Fontinalia *. Cette porte se trouvait, selon toute 
vraisemblance, sur les tlancs du Quirinal qui regardent le Champ 
deMars; et peut-etre doit-on la marquerexactementau palais An- 
tonelli, vers le has de la moderne via del Quirinale, a la piazza 
Magnanapoli 2 . En 1875, des vestiges du mur de Servius, avec 
une sorte de poterne, ont ete deblayes en cet endroit. De toute 

1) Festus, ed. Muller, p. 85 : Fontinalia, fontium sacra :undc ct Romae Fonii- 
nalis porta. 

2) M. Hiilsen, dans un travail dont je parlerui plus bas (Rheinisclics Museum. 
t. XL1X, p.411 sq.), met la Porta Fontivalk au pied du Gapitole, a c6te du tom- 
beau de Bibulus. M. Marucehi me parait avoir ussez bien refute les arguments 
qu'il presente. 
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fa^on elle existait dans ces parages ou les sources abondent, ce 
qui valut pendanl le moyen age au quartier qui entoure l’eglise 
des Sainls-Apotres le nom do Biberatica, assez analogue au qua- 
lificatif antique de fontinalis. Hypothese pour hypothese, celle 
de M. Marucchi alemerite de lasimplicite. A defaut d’argument 
sans replique,elle me parait plus conforme que toute autre 5 la 
logique. Mais le vraisemblable repond-ii toujours a laverite? 

A c6te de cet emplacement presume de la Porta Fontinalis , et 
jusque vers 1’eglise des Saints-Apotres, s'etendent le palais et 
les jardins Colonna. II etaitadmis que cette belle villa recouvrait 
le terrain ou jadis Aurelien batit un temple magnifique en 1 hon- 
neur du Soleil. Suivant l’opinion commune, M. Lanciani, dans 
sa Forma Urbis Roniae (planche XYI), a denomme Templum 
Solis les vestiges considerables qui subsistent en cet endroit. 
M. Hiilsen est d’un avis different 1 ; a la suite d’Urlichs 2 , il y 
installe Serapis et reporte le temple du Soleil plus au nord, dans 
le Champ de Mars, a San Silvestro in Capite, ancien monastere 
aujourd’hui occupe par les bureaux de la Poste centrale et du 
Minist&re desTravaux publics. 

II allegue, pour etayer son opinion, un fragment de tarif d6- 
couvert, dit-on, en 1755, par les religieuses de San Silvestro 3 . 
Or le biographe d'Aurelien nous apprend que « in porticibus 
templi Solis fiscalia vina ponuntur. » Cette preuve est moins 
forte qu’il ne semble au premier abord, repond M. Lanciani; les 
temoignages relatifs a cette trouvaille ne sont nullement formels 
en faveur du monastere; le fussent-ils cependant, qui peut nous 
assurer que ce texte etait bien en place, et qu'il n’avait pas au 
contraire echoue la au cours des siecles, comme beaucoup d'au- 
tres de meme provenance? 

1) Rhdnischcs Museum, t. XLIX, p. 39^-396. Je ne saurais citer en entier 
le memoire auqnel je fais allusion ici ( Zur Topoyraphie des Quirinnls, ibid., 
p. 379-423), bien qu’il touche en mainl endroit a 1'archeulosrie religieuse, car 
ne rapporte [as le plus souvent ks ivsultals de iouilles loutes recentes. Ceux 
que ia topograpbie romaiue inteiesse y tiouveront des renseigneuients subs- 
tantiels sur Tun des quart ers les plus curieux de la vdie. 

2) Rornische Mittheilungrn, 111, 1888, p. 98. 

3) C. I. L-. VI, 1785. 
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Un vieil itineraire parle de colonnes de porphyre transportees 
da sanctuaire d’Aurelien a Sainte-Sophie de Constantinople. On 
s’autorise de debris de ce genre exhumes aux alentours de San 
Silvestro pour conclure que le temple ne pouvait exister ailleurs. 
Mais, riposte encore M. Lanciani (et Ton peut se fier a un homme 
aussi au courant des fouilles de Rome), jamais on n’y a ren- 
contre de porphyre, et seulement des futs de granit, de marbre 
africain et de cipollino. Les plus forts arguments produits 
contre le systeme traditionnel ne sont done pas decisifs ; et, 
jusqu’a nouvel ordre, nous ferons bien de maintenir le Templum 
Solis au lieu qu’on lui assigne d’ordinaire. 

D’autres considerations nous y invitent d'ailleurs. Le temple 
de la villa Colonna etait le plus grandiose de Rome; il couvrait 
une superlicie de 16,890 metres carres, et s’elevait a une hau- 
teur de 30 metres. « Le fragment de corniche gisant dans le 
jardin pese 100 tonnes et cube 1,490 pieds, equivalant a 
35 mc , 27. Dans une seule base on a pu tailler la vasque de la fon- 
taine de Sixte-Quint sur la Piazza del Popolo, et dans une autre 
semblable celle de la Piazza Giudea. En sciant un morceau dela 
frise (qui git elle aussi dans la villa), on a eu de quoi faire la 
balustrade de la chapelle Colonna a l’eglise des Saints-Apotres, 
et le pave de la Galerie. » Vopiscus a done raison d’appliquer a 
cet edifice l epithete de magnificentissimum. Une conception 
aussi gigantesque se comprend sans peine de la part d’un empe- 
reur qui avait U esprit tout plein des mervcilles de Palmyre et 
de Baalbeck. « Ur le temple proprement dit n’etait qu’une partie 
d’un ensemble quatre fois plus considerable, qui comprenait des 
escaliers permettant de monter directement de la plaine au som- 
met de ia colline, des portiques, des souterrains. Ce type de 
monument diifere tellement de ce qu’on avait I’habitude de voir 
a Rome, qu’il ne s’explique que par une raison toute speciale, 
comme celle quefournitle biographe d’Aurelien, « in porticibus 
templi Solis fiscalia vina ponuntur. ■> 

L’inscription de Serapis que M. Hiilsen, fidele ii ses idees, 
voudrait retablir au fronton de cette construction colossale esl 
eu lettres si pelites qu’on l’aurait a peine aperque d en bas. 
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M. lliilsen cile encore deux auires lextes, ou Serapis est designe, 
qui sortent de cette region. Je dois faire remarquer que les 
circonslances de la double decouverte ne sont point telles 
qu’elles emportent une adhesion immediate. Enfin, dans les sou- 
terrains de la villa, qui semblent encore propres a servir de lieu 
de depot pour les vins, M. Lanciani a copie en 1878 toute une 
serie de .oraphites en ecriture orientale, et « presque a coup siir 
paimvrenienne. » Quelques-uns se voient au Musee de V Orto 
Botanic o. Ge dernier argument n’est certes pas depnurvu de 
valour. Et, s’il v aurait imprudence a considerer la cause comme 
definitivement jugee, on ne saurait s’empecher d’avouor, apres 
les explications tres neltes de M. Lanciani, que les plus fortes 
probability sont en faveur de la theorie par lui dsfendue (Bull, 
comun., p. 297-302). 

Le Minislere de l’lnstruction publiquea faitexecuter quelques 
travaux de terrassement dans la partie occidentale du temple de 
Venus et de Rome, entrela basilique de Constantin et le Colisee. 
A 2 m ,80 on rencontre le sol de l’antique cella dont une partie est 
encore dallee de porphyre et de pavona/.zetto. De belles coion- 
nes do porphyre sont sorties des deblais, ainsique des fragments 
dechapiteauxen marbre d’ordre corinthien.quiattestent lamagni- 
licence de ce monument bati par Hadrien. Parmi les marques de 
briques recueillies durant les recherches, la majeure partie ne 
remontent qu’au iv® siecle. L’edifice primitif subit done a cette 
epoque une restauration et des remaniements etendus (Not. d. 
Scavi, p. 58 sq. et 93). 

La serie deja longue des cippi tenninales exposee au Musee 
national des Thermes do Diocletien s’est enrichie en 1894 de 
deux specimens 1 ; l'un, de 700 do Rome, porte le nom des cen- 
seurs Publius Servilius Isauricus etM. Valerius Messala ; l’autre 
est du temps de Tibere et mentionne cinq curatores Tiheris. 
Ils n’ajoutent rien d’ailleurs a ce que nous savons de la termina- 
tio du fleuve (Not. d. Scavi, p. 142, 170). 

M. Pascal continue dans le Bulletlino comunale ses etudes 

11 Cf. Revue de I 1 Hist'jire des Relvjions, XXIV, iy ( Jl, p. 64; XXVI, 1892 
p. 154; XXVIII, 1893, p. 147 sq. 
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sur la religion romaine. II traile cette annee du Quite d' Apollon 
a Rome au siecle d‘ Auguste et s’efforce d*en expliquerla diffusion 
par ces deux motifs, que le dieu etait le protecteur adore de tout 
temps dans la gens Julia et qu’il etait annonce par les anciens 
oracles comme le pacificateur et legi'mie tutelaire du siecle (Bull, 
comun. p. 52-88j. 

Dans un autre article sur Le culte des « dieux inconnus » dRome, 
M. Pascal fait voir par des raisons tres solides, selon moi, que 
les Genies de tel ou tel lieu avaieut chez les Romains le caractere 
de dieux inconnus, comme il ressort des formules : si dens, sidea; 
i mas , si femina , employees pour les designer. Le Genie de Rome 
meme etait de cette espece: la iegende du second nom mystd- 
rieux delavilleen est un indice non equivoque. Aussi lefameux 
autel de Calvinus, au Palatin, qui sort de point de depart a la de- 
monstration, ne doit-il etre autre cho m qu’une dedicace au Genie 
topique du bois sacredu Lupercal, pres duquel il a ete deterre 
(Bull, comun., p. 188-202). 

Un troisieme travail :Acca Larentia et le mythede la Terre mere 
tend a prouver que la Iegende d’Acca Larentia telle que les Latins 
la connurent est d'origine etrusque; on la retrouve d’ailleurs 
en Grece et dans I'Inde. Sous ses nombreuses formes et parmi ses 
multiples avcntures, on parvient neanmoins a distinguer que 
cette deesse represente la Terre feconde qui, par son union avec 
le Soleil et sous l’influence des puissances celestes, donne la vie a 
tous les etres et leur ouvre largernent son sein maternel (Bull, 
comun.,]). 325-3S3). 

On lira ces memoires avec inleret; je me borne a les signaler 
sans en presenter une analyse detaillee. L'histoire et la littera- 
ture ne sauraient entrer dans co Bulletin, sous peine de lui faire 
perdre son caractere, que pour eclairer les decouvertes de l’ar- 
cheologie. 


Ill 


Cette annee encore beaucoup de rapports utiles, inseres dans 
les Notizie degli Scavi, sortent du cadre de cette chronique. 



16 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


M. Salinas resume en quelques pages pleines de choses les tra- 
vaux accomplis a Selinonte de 1881 a 1892. On sait qu’ils ont 
abouti a mettre a nu la plus grande partie de l’acropole et a en- 
richir le Musee de Palerme de trois nouvelles metopes, sans 
compter une quantite prodigieuse de terres cuites (p. 202- 
220) *. M. Falchi termine l’etude de la vaste necropole etrusque 
de Vetulonia (p. 335-360). M. Brizio parle en detail d’une serie 
de tombes archaiques deblayees a Verucchio et Spadarolo, dans 
le voisinage de Rimini (p. 292-309). M. Orsi annonce une rela- 
tion, qui n’a point paru en 1894, sur ses recentes fouilles dans 
des sepultures des vm e et va c siecles au Fusco, pres de Syracuse 
(p. 152). La terramare Rovere di Caorso, a 14 kilometres a Test 
de Plaisance, fournit a M. Scolti l’occasion de rapprochements 
avec les cites primitives du meme genre deja connues. 11 retrouve 
a Caorso tous les traits signales par M. Pigorini a propos de la 
terramare Castellazzo di Fontanellato dontj’ai parle icimeme 2 , et 
apporte ainsi un argument de plus pour demont rer l’invariable dis- 
position de toutes ces bourgades (p. 3-9, 313-376). Les necropoles 
de Capodimonte, surle lacde Bolsena(p. 123-141), de Novilara, 
aux alentours de Pesaro (p.317 sq.), fournissent a MM. Brizio et 

L. A. Milani, un theme fecond d’observations . Une precieuse 
inscription deLibylee (Marsala) mentionnant Sextus Pompee et 
son lieutenant, L. Plinius Rufus, est dissequee savamment par 

M. Salinas (p. 388-391). Avec M. Viola nous nousrapproohons 
de l’epoque imperiale; les mosa'iques de Tarente, auxqnelles il 
consacre quelques pages, ne remontent guere au-dela. Mais elles 
ne toucbent qu’assezpeu ala religion; les decrire en detail m’en- 
trainerait hors de mon sujet (p. 318-328). 

t) Cf. un autre travail de M. Salinas dans les Monumenti antichi dei Lincei, 
I, p. 937 sqq. 

2) Rtvue de I’Histoire des Religions, XXVIII, 1893, p, 156 sq. Deux com- 
munications de M. Pigorini a l'Academie des Lincei (Extraits des Rendi eonti 
seances du 26 novemt>re et du 17 decemhre 18U3) portent sur la te.’r.tmarc 
Castellazzo dont il a explode en partie la necropole et deeouvert ie laitplum et 
sur la terramare Colombare ui Ders.mo, pres de Plaisance, ou le t-mplum se 
rencontre aussi. Ce sont la pre=que des revelations. ,M. Pigorini pruiuet d'eu 
baiter en detail dans les Notizie deglt Scavi- des que sou etude aura paru, je 
ne manquerai pas d’en faire profiler la Revue. 
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Le fascicule des Notizie degli Scavi du mois de fevrier (p. 33- 
47) contient le dernier rapport de M. Ferrero sur les fouilles du 
Grand-Saint-Bernard. J’ai analyse pour les lecteurs de cette Re- 
vue ses precedentes relations 1 ; celle-ci contient tres peu de faits 
nouveaux. Quelques vestiges d'un second edifice de la mansio 
in summo Poenino; une quantite d'objets. tablettes votives en 
metal, fragments de statuettes en bronze, fibules, anneaux, 
restes d’armes et d’ustensiles domestiques, morceaux d’ampho- 
res et de vases avec estampilles de potiers, monnaies gauloises 
et romaines ; telles sont les principales decouvertes dont il y est 
rendu compte. M. Ferrero les etudio avec la sagacite conscien- 
cieuse a laquelle il nous a habitues. La conclusion de son exa- 
men est que, de tous ces debris, les monnaies gauloises seules 
sont anterieures a l’etablissemeut des Remains dans la contree. 
Et si l’on excepte, avec ces memes pieces, quelques autres de 
l’epoque republicaine, mais romaines d’origine, aucun des 
objets recueillis ne remonte au dela de Fepoque imperiale. « 11 
est done tres probable qu’avant les constructions elevees par 
les Romains il n’en existait aucune autre sur cette hauteur; au 
culte de Poeninus suffisait le rocher autour duquel ont reparuen 
grand nornbre les monnaies gauloises et cellos de la Republique. » 
Quand Auguste implanta d’une maniere definitive sa domina- 
tion dans la vallee d'Aoste, une route fut creee pour relier les 
deux versants des Alpes; la mansio se batit sur le col pour abri- 
ter les voyageurs ; le temple enfm remplaga le grossier aulel 
dont se contentaient jusqu’alors ces peuplades primitives. 

Mis en gout par ces heureux resultals, M. Ferrero et M. le 
chanoine Lugon, de l’hospice du Grand-Saint-Bernard, ont 
voulu pousser plus loin leurs investigations et rechercher s’il 
n’y avait pas trace le long de la voie romaine de quelque autre 
monument antique. Des sondages pratiques a la Cantina di Fon- 
tintes, a 2 kilometres du sommet sur le versant italien, et 
au Fond de la Combe , a l.oOO metres sur le versant suisse, ont 
produit une recolte assez abondante de poterios, de verres, de 

1) Cf. Revue de l’ Histoire des Religions, 1891, t. XXIV, p. 77-81; 1892, 
t. XXVI, p. 161; 1893, t. XXVIII, p. 160 sq.; 1894, t. XXX, p. 183. 
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monnaies aux deux endroits; de plus, dansle second, des pierces 
aillees et un petit canal ont revu le pur. II semble done avere 
que, des le3 temps anciens, des abris bordaient la route en cha- 
cune de ces localites. Enbu, pour completer cet ensemble de de- 
couvertes, M. d’ Andrade, directeur de la conservation des mo- 
numents en Piemont et en Ligurie, a fait deblayer dans Aoste 
meme, au nord de la ville, aupres de la tour medievale de Bra- 
mafan, les vestiges assez importants de la porte {porta princi- 
palis sinistra ) d’ou sortait, selon toute apparence, la voie du 
Grand-Saint- Bernard. Et, pendant ces travaux, une inscription 
tres precieuse pour l’histoire de la cite reparut sous la pioche 
des ouvriers. Elle nous montre, au cours des annees 731-732 
(23-22 av. J.-C.), les Salasses, qui avaient echappe a la ruine de 
leur nation, revenus dans la recente colonic d 'Augusta Praetoria 
(elle datait de 729/23) et rendant leurs hommages a Auguste 
qu’ils qualifient de patron [Not. d. Scavi, p. 367-372) *. 

Lesfouilles conduites par M. Ferrero pour degager le temple 
de Jupiter Poeninus ont done abouti a des rdsultats plus impor- 
lants et plus etendus que ne l’avait presume leur auteur. Sti- 
mulus par son exemple, les archeologues de la contrde se sont 
mis a l’oeuvre. Et voici que, procedant avec metkode, ils 
exhumentdeja un texte capital pour l’histoire du pays. J’aime a 
croire qu’ils ne s’en tiendront pas la, et que ces recherches, con- 
sequence logique de celle du Summits Poeninus, nous reservent 
encore dans 1’avenir quelque nouvclle surprise. 

Tandis que les sommets neigeux des Alpes se voyaient ainsi 
arracher leur secret, tout a l’oppose de la peninsule, et dans une 
contree moins sauvage, un autre sanctuaire celebre reparaissait 
aussi a la grande joie des archeologues. Virgile, dans [’enu- 
meration des peuples qui se preparent a combattre sous les or- 
dres de Turnus, parle de ceux « qui labourent le rivage sacre 
du Numicus et dont la charrue retourne la terre des collines 
Rutules et du mont de Circe, campagnes ou regne Jupiter 

1) Voir aussi a ce sujet, E. Ferrero, Di un iscrizione di Aosta {Alii dell a ft 
Accademia delle scienze di Torino, t. XXX, seance du 24 fevrier 1895) 
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Anxurus 1 . » Avec ce passage de YEneide, quelques phrases de 
Tile-Live sont presque les seuls temoignages formels que Tanti- 
quite nous ait transrais sur ce dieu. Les vers de Virgile sont a re- 
tenir parce qu’ils nous indiquent que son sanctuaire s’elevait sur 
une hauteur etque son culte, loin d'etre borne a la seule ville 
de Terracine, s’etendait aussi sur les contrees environnantes. 
Servius, dans son commentaire, ajoute un detail precieux : Ju- 
piter Anxur ou Anxurus etaitun Jupiter enfant 2 . Et ce mot expli- 
que une monn aie de la gens Vibia sur laquelle est represente 
un dieu jeune, avec la legende Jovi Axur 3 . Toutefois le lieu 
precis ou residait la divinite n’etait nulle part indique. Jus- 
qu’a l’annee derniere on Tignorait completement. Les conjec- 
tures, avrai dire, ne faisaient pas defaut. Parini les auteurs qui 
ont ecrit sur Terracine, les uns pretendaient reconnaitre l’em- 
placement du temple, sur le Monte S. Angelo qui domine la 
cite; il couronnait l’antique citadelle dont quelques arcades 
subsistent encore pres du sommet. D'autres, d’accord avec les 
traditions locales, ne consideraient ces vestiges que comme une 
oeuvre d’epoque relativement recente el barbare, un soi-disanl 
praetorium Theodorici. Excluant la montagne qui les supporte 
du territoire d’Anxur ou Terracine, ils placaient la vieille forlc- 
resse et le temple sur la petite eminence, au nord de la ville, 
qu’occupe encore aujourd'hui un chateau du Moyen-Ace. M. de 
la Blanchere s^est fait le champion decide de cette opinion. Les 
fouilles qui viennent avoir lieu au Monte S. Angelo., grace a la 
liberalite du municipe de Terracine, ont demontre qu'ello etait 
de tous points erronee. 

11 existe sur la montagne, a une assez faible profondeur au- 

1) Aen., VII, v. 797-800 : 

Qui sacrumque Numici 

Litus arant Rutulosque exercenl comere colien 
Circae iimque jugum, quis Ju/i piter Anxurus arvis 
Praesidet. 

2) Ad Aen., 1. c. : « Circa hunc tractum Campaniae colebatur puer Jappiter, 
qui Anxurus dicebatur. » 

3) cf. Eckhel, Doctr. nura. vet. I, p. 103 ; Cohen, Med. cons., p. 333, n. 19. 
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dessous du sol, un temple oriente du nord au sud, long de 33 m ,50 
et large de 19™, 70, entierement conslruit en blocage. Lacella, de 
14 m , 1 0 X 13 m ,60, avec une entree de 4 m , 9 8 , etait ornee a l’exte- 
rieurde demi-colonnes engagees dans ses murs, six sur les cotes 
longs, quatre au fond. Al’interieur, appuyeeaumur, vis-a-vis de 
Fentree, on remarque une base enbriques, ou se dressait 1’image 
de Jupiter. Le pave est de mosaique blanche sans valeur. De 
grandes colonnes corinthiennes, en albatre des carrieres du 
Monte Circeo, decoraient le pronaos, long de 12 m ,80, oil 1’on ac- 
cedait par quelques degres encore visibles. L’architecture de tout 
rensemblc, le style des chapiteaux et aussi les marques de bri- 
ques denotent les premieres annees de l’Empire. 

Unecouche de cendre et de charbons qui recouvre les ruines, 
et de gros blocs calcines sur Fun des Hanes de Fedifice, prouvent 
bien qu’il fut detruit par un incendie. M. Borsari, a qui nous de- 
vonsce compte-rendu tres detaille, ajoute que les statues brisees 
en menus morceaux, l’absenee d’une bonne partie des colonnes 
precipitees sans doute sur les pentes de la montagne, lui font 
croire a une destruction systematique de la part des chreliens. 
Ne conviendrait-il pas en consequence de leur attribuer l’incendie 
meme qui devora le temple ? 

Le temple retrouve a permis de se rendre compte de l’age et 
de Futilite du pretendu praetorium Theodorici. Ce sontde simples 
substructions en arcades, sur lesquelles rep osait Fedifice. 11 n’est 
point en effet au sommet du mont, ou les rochers auraient in- 
tercepte lavuc, et qui etait d’ailleurs garni de la citadelle. On 
Fa etabli a un niveau inferieur, ii 198 metres d’ altitude, d'ou le 
regard peut embrasser une vaste etendue de cote. II etait de la 
sorte visible de Fondi et de Gaete a l’est, d'Anzio et d’Ardee au 
nord-ouest. Virgile se rappelait cette situation admirable, lors- 
qu'il traQait les vers que j’ai rapportes. Pour butir sur le versant 
abrupt, il fut indispensable avant lout de preparer une large es- 
planade; mais comme on ne pouvait obtenir un sol parfaitement 
uni en taiilant le roc, on en corrigea les inegalites au moyen de 
cette premiere assise en voutes; elle assurait en meme temps la 
solidile de Fensemble. Les caracteres archilectoniques qu’elle 
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presente ne laissent aucun doute sur son origine contemporaine 
de celle da monument superieur. O'est par one etrange meprise 
qu’on y a reconnu un ouvrage des bar bares. 

Outre ces indications topographiques tres claires, les fouilles du 
Monte S. Angelo ont encore donne quelques renseignements sur 
le culte lui-meme. Deux petites bases dediees a Venus et desti- 
nees a porter une statuette de la deesse sont un motif suffisant de 
penser qu’une chapelle lui etait consacree dans le grand sanc- 
tuaire. En ce qui concerne Jupiter lui-meme, il semble prouve 
qu’il rendait des oracles en ce lieu. C'est ce qui resulte d’une 
curieuse d^couverte faite tout aupres du temple. Entre quatre 
murs longs de 6 a 7 metres, se trouve un roc naturel percd d’un 
trou a sa partie superieure. Au-dessous de ce roc s’etend une 
grotte etroite, de 7 metres de profondeur, qui communique avec 
le dehors par une sorte de soupirail. II se produit ainsi un cou- 
rantd’air qui fait voler les pailles et les feuilles introduites dans 
l’orifice d’en haut. C’etait par cette voie, a n’en pas douter, que 
les pretres envoyaient les soi-disant reponses de Jupiter; leur 
supercherie est prise sur le vif. Une deuxieme grotte qui servait 
peut-etre aussi pour les predictions se voit en contre-bas du 
temple vers lafaqade. 

Mais une autre trouvaille est plus curieuse encore. Que les Vos- 
ques aient jadis adore sur ces hauteurs une divinite du nom 
d’Anxur, transforme plus tard par les Romains en Jupiter Anxur, 
comme Penn devint Jupiter Poeninus, le fait est possible, pro- 
bable memo ; cependant on ne possede aucun argument formel 
pourle demontrer. II n’en est pas moins certain que le caractere 
essentiel de ce dieu, c’est la jeunesse. Apres les dernieres re- 
cberches, on ne saurait garderle moindre doute a ce sujet. 

En effet, parmi les ex-voto retires des mines, il s’est rencontre 
de minuscules objets en plomb preserves du feu par le plus grand 
des hasards. On y reconnait une table a trois pieds, un fauteuil, 
un escabeau, une credence, un chandelier, des sandales, des plats 
de formes diverses, des pateres, une cruche a vin, un gril, el 
d’autres ustensites encore, bref, pour me servir d un terme fa- 
cile a comprendre, tout un menage de poupee. 
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Les jouets de cette sorte sont fort rares ; on n’en connaitguere 
qu’une autre serie, conservee au Musee de Reggio d’Emilie et 
provenant de la lombe d’uue filiette de quinzeans 1 . 11 n’estd’ail- 
leurs pas necessaiie de faire ce rapprochement pour demontrer 
que de telles offrandcs duposees dans un temple ne pouvaient 
s’adresser qu’a une divinite enfantine. Elies confirment pleine- 
ment l'assertion de Servius et le temoignage du denier de la 
gens Vibia (Not. d. Scavi, p. 96-111). 

En terminant son compte-rendu, M. Borsari nous annonce que 
les recherches se poursuivront au Monte S. Angelo. Esperons 
que lui et ses collaborateurs n’auront pas la main moins lieureuse 
pendant leur seconde campagne que durant la premiere. Pour 
peuqu’il nous arrive d’llalie quelques relations aussi instructivcs 
que la sienne, mon prochain Bulletin aura de grandes chances 
d'etre bien accueilli de mes lecteurs. 


Aug. Aldollent. 


t) C. 1. L.. XI. 1029. 



HISTOIRE 


DU 

CO U VENT CATHOLIQIE DE KYOTO 

(1568-85) 

* ( Suite et fin) 


Le onzibme mois de 1578, Tacayama Ouconn'se revolta 
contre Nobounaga et se joignit a ses ennemis. Nobounaga manda 
le Padre Ouroucan et lui fit dire par Sougue-no Ya Cou-emon: 
« Yous savez que votre nouvelle religion du Souverain celeste 
doit sa grande extension aux ordonnances par lesquelles je l’ai 
favorisee. Ses adherents sont done tenus de me servir au peril de 
leur vie, et void pourtant que Tacayama, qui passe pour un 
des ,plus fervents, me desobeit et se joint a mes ennemis. A 
l’origine des choses, le Souverain celeste etablit la droiture de 
coeur pour fondement de la religion; mais ce Tacayama, en se 
joignant au rebelle Mourachigue, n’agit pas avec droiture. 
Faites qu’il repare sur-le-champ cet acte de deloyaute et 
revienne a moi. Sinon, je n’hesiterai pas un instant a aneantir 
jusqu’aux demiers vestiges votre nouvelle secte. » Sur ces 
paroles, dites avec une grande irritation, Ouroucan rentra au 
couvent tres efTraye, et bientot, par ses exhortations, Tacayama 
revint au parti de Nobounaga. 

Pour toutes ces raisons, Nobounaga n’en arriva pas a sup- 
primer une bonne fois la nouvelle religion. Les deux Padre 
noircissaient dans son esprit toutes les sectes bouddhiques et 
detruisaient l’influence de leurs rivaux. Tant qu’il vdcut, ils 
repandirent leurs croyances en toute Iiberte. 


1) C’est celui que les relations des tnissionnaires appellent Oucondono. D ono 
equi\aut a : seigneur. 
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En 1582, le 2 e jour du sixieme mois, Nobounaga et son fils> 
surpris a Kyoto par Aketchi Mitsouhide *, durent se donner la 
mort. Peude jours apres, Hide-yochi am vait a Kyoto, repoussait 
Mitsouhide, battait Chibala et prenait on mains le pouvoir su- 
preme. Pendant environ dix-huit ans, de 1568 a 1585, la nouvelle 
religion n’avait fait que prosperer. Mais en cette annee 1585, 
Hide-yochi l’abolit soudainement. Voici pour quelle raison. 

(En cette annee, il b&tit le chateau d’Osaca, fut investi des 
fonctions de regent de 1’empire, etdefit le parti des Sasadans le 
Hocou-etsou.) 

Hide-yochi avait dans son entourage un certain i\aca-i Chou- 
ri-daiiou. Cet individu, qui avait commence par etre un artisan 
nomme Nacai Hampel, avait aide Hide-yochi dans loutes ses 
constructions, a commencer par cello du chateau d’Osaca, et lo 
servait avec la plus grande assiduite, ne le quittant ni jour ni 
nuit. Sa demeure privee etait au pied du chateau de Yodo, en 
ville; il y iogeait sa mere; pour lui, etant, selon son expression, 
le premier des artisans du monde, il demeurailparmi les gens de 
son metier, a manier le pouvoir. 

Aussi longtemps que vecut Nobounaga, sous son patronage 
puissant, les Padre et les hermanos avaient propage leur reli- 
gion en toute liberte. Maintenant, Hide-yochi etait au pouvoir; 
un mot de lui suffisait a empecher que personne ne bougeatdans 
l’empire. « Il faudrait bien, dirent-ils, pouvoir entrer dans ses 
bonnes graces, pour avoir toute liberte de faire de la propa- 
gande. » Ils combinaient toute espece de plans. 

Apprenant que ce Chouri-da'iou servait Hide-ycchi avec line 
telle assiduitd qu’il ne le quittait ni jour ni nuit, ils se dirent : 
Il faut, par tous les moycns, Vattirer a nous, afin d’ avoir par lui 
acces aupres de Hide-yochi. Le resultat de leurs combiuaisons fut 
qu’un soir, Fabien, revenantde Nagasaki, fit en sorte de se trou- 
verau coucher du soleil a Yodo, en passant par le bac de Maki- 

1) Un des principaux lieutenants de Nobounaga, qui, paralt-il, preparait sa 
trahison depuis longtemps. t! en fut bientot puni ; fuyant devant llide-vochi, il 
fut massacre par des voleurs, en rase campagne, |e douzienie jour apres son 
coup de main. 
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cata. II fit arreter sa chaise a porteurs devant la maison de celui 
quigardait lafamille de Chouri-daiou en son absence et envoya 
dire « qu’il etait un bonze d’un couvent de Kyoto; qu’il avait eu 
des afl’aires a Sacai, dans la province d’ldzoumi, et qu’il en reve- 
nait justement; que, par le temps qui courait. on ne prenait au- 
cune mesure contre les voleurs de grand chemin et qu’il etait 
hasardeux de voyager de nuit; qu’il sepermettait deleurdeman- 
der la faveur de faire halte ici cette nuit ». La mere de Cbouri- 
daiou repondit : « Seigneur, c'est la demeure du gardien; mais 
puisque vous etes un religieux, veuillez vous y installer. »Elle 
priaFabien d’entrer (il y avait deux pretres, unporte-ombrelle, 
un porte-coffre, un porte-sandales, quatre porteurs de chaise, 
deux pages, en tout line douzaine de personnes). Fabien 4tait 
velu de beaux habits, et portait des parfums qui embaumaient 
l’air autour de lui. « A cette epoque de troubles, dit-il, faire en- 
core 3 lieues de nuit jusqu’fi Kyoto est genant et peuible, et je 
vous suis fort reconnaissant pour la faveur que vous me failes», 
et apres avoir remercie, comrae il est d’usage, pour le logis oil 
il s'installait, il y passa la nuit. Le lendemain matin, la mere de 
Chouri-daiou dit a ses gens que, sans savoir encore quelle etait 
la croyance du venerable priHre, s’il venait a s'informer de l’au- 
tel du Bouddha, on eut soin de tenir propre l'oratoire. Mais 
l’hbte ne s'en inquieta pas le moins du monde. Lui et sa troupe, 
apres avoir ete regales par la mere de Chouri, lui exprimerent, 
comme il est d'usage, leurs regrets de l’avoir derangee, et s’en 
allerent. 

Elle fit diverses reflexions et dit a ses gens : « Ce religieux, 
que nous avons requ chez nous, a un costume de toute beaute, 
habitblanc, crepe rouge, des etolFes brunes, un col de velours; 
c’est toute autre chose que la mise habituelle d’un bonze. Et sur- 
tout, il n’a pas demande une seule fois ou etait notre Bouddha 
domestique. Ce sera sans doute un de ces religieux du Couvent 
des Etrangers. » 

Quatre ou cinq jours plus tard, un domestique se trouva a la 
porte, tenant une grande boite, et se presenla com mo messager 
de Fabien, avec lequel il avait logo ici. Il olfrit, sur un plateau, 
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une livre d’ aloes, cinq ronleaux de satin, autant de crepe, et fit 
de nouveaux remerciements pour l’hospitalite qu’on leur avait 
accordee. La mere de Chouri s’emerveilla de ces presents, dont 
la valeur la mettait dans un grand embarras, si bien qu’elle 
voulait les refuser; mais le messager les posa la et s’en retourna. 
Dans la suite encore, c’etaient tantot des etoffes de soie, tantbt 
de la soie enecheveaux, etc., qu’on venait apporter, sansadmettre 
qu’on les refusat. 

Longtemps apres, un soir qu’ilpleuvait, Fabien,pretendant de 
nouveau revenir de Sacal, fit halte une nuit chez la vieille mere 
de Chouri. Elle vint au devant de lui, le pria d’entrer, et lui fit 
force compliments au sujet des cadeaux. Lui, de son cote, enga- 
gea une conversationqui dura toute la nuit. II parla ainsi: ccSelon 
le bouddhisme actuel, Chaka, Mida, tout en etant appeles des 
Bouddhas,ne different enrien, par leur nature, deshommesordi- 
naires; pour cette raison, dans cet age de decadence religieuse, 
le bouddhisme tombe en ruines, et la morale disparait d’elle- 
meme. Par le moyen du bouddhisme actuel, il est absolument 
impossible de devenir un Bouddha. Mais le bouddhisme duSou- 
verain celeste enseigne que ce Souverain est un Bouddha apparu 
des les premiers temps du chaos, et qui, aujourd’hui encore, ne 
formant qu’une substance avec le soleil et la lune, n’a soufferl 
de changement, depuis les origines du ciel et de la terre, ni en 
ce qui concerne la puissance de sa religion, ni en ce qui con- 
cerne son influence bienfaisante sur les mceurs. J’ignore quelle 
est la croyance de Votre Seigneurie, maisje vous conseille, si 
vous desirez renaitre un Bouddha dans la vie future, de vous 
hater de vous convertir a la religion du Couvent des fitrangers. » 
C’est ainsi qu’il prechait la vieille dame, avec toute Teloquence 
dont il etait capable. Mais elie, ferme adherente de la secte 
Nemboutsou, ne se laissa pas entamer et luirepondil : « Je vous 
suis infiniment reconnaissante pour votre belle predication. Mais 
nous appartenons, depuis de longues generations, a la secte Nem- 
boutsou; et quoi qu’il yait aujourd'hui toute espece de croyan- 
Ces, nous ne pretons l’oreille a aucune autre que celle-la, et 
mettons toute notre confiance dans le vceu fait par Amida de 



HIST01RI. DU COUVENT CATHOLIQUE DE KY6tO 


27 


sauver tous les etres; nous esperons des cette vie obtenir le sa- 
lut et devenir des Bouddhas, et ne demandons rien d’autre que 
noire religion bouddhique. Ainsi, si reconnaissante que je vous 
sois pour votre enseignement, il m'est impossible de cesser de 
participer au vceu qu’a fait Amida. » 

Elle refusait done de se laisser gagner par Fabien; mais ce- 
lui-ci, qui avait ses projets, revint a la charge en disant : « Tout 
homme a, de nature, une notion claire et sure de la vie future ; 
e’est pourquoi, il n’y a pas besoin de vous la precher malgrd 
vous; mais puisque je jouis aujourd’hui de votre accueil si cour- 
tois, par 1’effet secret de mes actions passees,jene puis pas m’en- 
pecher, quoi que j’en aie, de revenir sur ce sujet. i’arlons du 
bouddhisme actuel. Considerez, je vous prie, les vertus soit du 
Bouddha auquel vous accordez loute votre confiance, soit de ceux 
des autres sectes. Dans tous les livres sacres qui traitent de Chaka, 
vous trouverez que ces Bouddhas ont manifesto dans ce monde 
des pouvoirs surnaturels.miraculeux 1 . Done, meme sices Boud- 
dhas ne demeurent plus parrni nous, il faudrait, si les vertus de 
leur religion ne sont pas amoindries, que ces pouvoirs surnatu- 
rels s’exercent encore par la force des pratiques religieuses. 
Neanmoins, lapreuve est la que les pouvoirs sont eteints, dans 
n’importe quelle secte; car les pretres ont beau discourir conti- 
nuellement du bouddhisme, ils sontincapables de mauifester aux 
yeux de tous ces pouvoirs miraculeux. D’autre part, dans notre 
religion du Souverain celeste, on enseigne un Bouddha apparu 
a l’origine du ciel et de la terre, et dont les pouvoirs demeurent 
les me mes a travers l’infinite des &ges et sont venus jusqu’a 
nous, car, par les vertus de cette religion, iln’y a aucun pouvoir 
surhumain que nous ne puissions acquerir. Nos convertis sacri- 
lient leur vie, s’il le faut, a leur foi au Souverain celeste. Yoyez 
comment le Couvent des Etrangers s’est accru! C’etaient tous 
des adherents de la secte Nemboutsou, commevous, oud’autres 
sectes ; mais, une fois venus a nous, ils ne veulent plus connaitre 

i) En particulier, le jizai, litt. : « etre par soi-meme », e’est-a-dire I'in- 
dependance. tci, il s’agit de 1'independanee des lois de la matiere. (Sansc. 
svayambhu.) 
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d’autres sectes. L’or et le laiton sont pareils, a premiere vue; 
mais il suffit d’en briser un morceau pour voir la difference *. 
Pensez-y bieu, si vous souhaitez d'babiter le paradis, dans la vie 
future ! » 

Ainsi parla Fabien avec chaleur. Mais la vielle dame, qui croyait 
de tout son coeur a ce qu’enseigne la secte Nemboutsou, n’dtait 
pas du tout disposee a se laisser convaincre; cependant, elle prit 
sur elle de lui repondre : « Je crois a Nemboutsou et ne demande 
rien de plus; mais puisque vous avez la bonte de m’entretenir 
de ces choses de religion, envoyez-nous, je vous prie, l’un ou 
1’autre de ceux qui demeurent au Couvent avec vous ; nous invite- 
rons aussi un pretre bouddhiste, et je les entendrai volontiers dis- 
cuter sur la religion et decider de cette question. Mais une femme 
ignorante comme moi n’estpas k la hauteur de ces choses. » 

Fabien tomba d’accord de cet arrangement et promit de venir, 
exactement comme la vieille dame 1’ avail propose, a la reunion 
et d’y decider clairement la superiorite de sa religion; et qu’il la 
guiderait alors elle-meme dans la sainte voie. La-dessus, il fit 
ses compliments et centra au Couvent. 

La vieille dame, pressee par Fabien et embarrassee de lui re- 
pondre, s’elait, sans savoir bien comment, engagee & arranger 
une dispute religieuse ; elle s'etait ainsi debarrassee de Fabien ; 
maisen pensant a cequ’elleavait promis,elle se dit :« Je nesuis 
qu’un personnage obscur et je veux invitee des pretres illustres 
a une solennelle dispute religieuse — cette dispute fera grand 
bruit, ce qui me gene beaucoup. Nous aurons beautenir la chose 
secrete, si lanouvelle s’en repand d'avance, et que Ton s'attroupe 
chez moi, comment pourrai-je les renvoyer? Et s’il se passait 
quelque incident imprevu, ce serait un veritable malheur pour 
mon fils. Non! je vais tout simplcment chercherun la'ique, verse 
dans les livres sacres, et je prierai Fabien de discuter avec lui. » 
Elle s'enquit dans la capitale et aux alentours. et Unit par trou- 
ver, dans la Grand’Rue du Quatrieme quartier, pres du champ 

t) Antithese de l’expression bouddhique : toutes les sectes sont comme des 
baguettes d’or. Brisez I’une ou t'autre, e'est toujours de l’or. 
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d'equitation des Saules, un vieillard qui vivait dans la retraite, 
et se nommait le vieillard Kachiwa(Chene). 11 avail ete autrefois 
moine aumonastere meridional du mont Ei-zan. Des douleurs a 
la tete l’empechant de continuer a se raser, il avait laisse croitre 
de nouveau ses cheveux, et vivait des lors en laique retire. 

II fut done invite, ainsi que Fabien, a Yodo; il ne tarda pas a 
arriver. C’etait en 1584, le 12 du neuvieme mois. Fabien avait 
revetu, sur un dessous de crepe cramoisi, une etoffe de soie de 
Coree, un habit gris, et portait sur la tete un bonnet de laine 
bleu. Le vieillard K&chiwa entra dans la piece ou il setrouvaitet 
se presenta a lui. Le serviteur de Fabien pla<ja a droite de la 
natte de son maitre un coffre laque, a dessins d’or sur fond noir, 
avec ferrures d’or et d’argent. 

Alors le vieillard Kachiwa commenga ainsi : 

« QuelBouddha la secte du Souverain celeste adore-t-elle ? » 

Fabien ouvrit le coffret el en tira le livre sacre de la secte du 
Paradis (Djodo), e’est-a-dire le Lotus de la Vraie religion, en 
huit livres 1 . 11 les posa sur le couvercle du colfret, et,se mettant 
a genoux, repondit en ces termes : « La divinite 2 qu’adore notre 
secte, est un esprit qui est apparu au commencement de la crea- 
tion; nous le reverons sous le nom de Tathagata-Souverain ce- 
leste. Il n’y a d’autre Bouddha que celui-ladans l univers entier. 
Il est apparu dans ce mondc des I'originc du chaos, et e’est par 
un effet de sa sagesse et de sa bonte qu'il a fait, au ciel, le soleil, 
la lune et tous les astres qui y brillent ; sur la terre, les monta- 
gnes, les mers, les plantes, les arbres, les oisoaux et les betes. 
Alors, le cceur des homines etait droit, de sorte qu'ils obtenaient 
la recompense du ciel sans me me avoir besoin de desirer etre 
agreables au Bouddha. Mais plus tard, la concupiscence surgit 
soudaiu en eux; ils eurent toule sorte de desirs, et ne meri- 
terent plus d’obtenir les retributions celestes, et, lournerent 
dbs lors dans le cercle vain des existences. C ost pourquoi le 
Tathagata-Souverain celeste eutpitie de leurs souffrances et leur 

1) Traduit par Burnout sous le titre du Lotus de la Bonne lot. 

2) Fabien emploie, ou 1’auteur lui fait employer, une expression bouddhique : 
le Saint supreme. De meme, cedes de Tathagata. de retribution, etc. 
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apprit a repeter ces mots : Doime-nous de renaitre dans le Para- 
dis celeste, d’ avoir une heureuse existence, maro. Celui qni re- 
pete cette formule gagne la faveur du Souverain celeste, et ob- 
tient comme retribution de renaitre au ciel. Au Japon, vous avez 
eu la religion des'Camis, mais jamais de Bouddha. Ceux que vous 
appelez dieuxne sont que des hommes de l’lnde. Mida etait un 
homme, appel6 le bhikchou Dharmakoqa; Chaka etait aussi un 
homme, nomme Siddha. Tons deux ont vecu sur cette terre bleu 
longtemps apres la creation du monde. Au Japon, vous avez eu 
Ten-cho-daijin, deesse du soleil 1 ; Hatchiman, dieu de la guerre; 
Temman Tenjin; tous des hommes, connuscomme tels de lafaqon 
la plus evidente par les autres hommes. Qui oscra soutenir qu’ils 
peuvent, avec leur sagesseet leur bonte tout humaines, secourir 
les autres hommes? — La religion de Chaka cst fondee sur la 
la mendicite ; ses religieux vivent des aumbnes des gens compa- 
tissants; et l’on declare que ceux qui font cesaumones en retirenl 
des merites qui leur font gagner la nature de Bouddha. S’il en 
est aiusi, les pauvres, les mendiants, qui n’ont rien a donner, 
sont done prives eternellement d’obtenir ce fruit des oeuvres? — 
Dans les -12 provinces de notre pays du sud on adore le Souverain 
celeste ; pour cette raison, on n’y voit aucun mendiant aflame, 
aucun malade aecable de muffrances. L’origine de notre pays 
remonte aussi haut que les montagnes et les mors ; e’est pourquoi, 
il n’y surgit pas de desirs .leregles; par consequent, on n’y corn- 
met pas de mauvaises oeuvres: par consequent, pas de retribu- 
tion douloureuse; par consequent, des cette vie, on yjouit des 
retributions celestes ; e’est ce qu'on appelle « en taut qu’homme, 
un Bouddha », e’est-a-dire des cette vie et en tant qu'etres hu- 
mains, devenir des Bouddhas. Chaka, Mida sont des hommes 
comme les autres, sanspouvoirs surnaturels ; voyez-en plutot la 
preuve, » et; prenant les livres sacres poses a cdte de lui, il les 
dechira, et foula aux pieds leurs debris epars. Puis il reprit : « Ne 
pouvant pas secourir les hommes, ils ne peuvent pas non plus 
leur infliger des chatiments. Vieillard Ivachiwa, veuillez seule- 

1) Autrement dit A’fia-terass . 
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ment preter l’oreille & 1’ expose de notre religion; vous ne tarde- 
rez pas h adorer, vous aussi, le Souverain celeste, pour gagner 
ensuite la retribution du ciel. »> 

Voila le langage insultant qu’il tenait. Le vieillard Kachiwa 
avait lance au commencement une ou deux reponses. Ensuite, 
il ecouta dans le plus profond silence. Quand son adversaire 
commenqa a calmer l’ardeur de ses critiques, le vieillard Ka- 
chiwa s’arrangea de nouveau sur sa natte et demanda : « Avez- 
vous fini ? » — Fabien repondit : « La matiere est bien loin d etre 
puisee; mais voila au moins ce que j’avais a dire cette fois-ci. » 
— Le vieillard Kachiwa reprit : « Pour le reproche injurieux 
que vous faites k nos pretres de recevoir l'aumone, il sulfira de 
dire que c’est une institution qui nous vient du Bouddha lui- 
raeme. Venons-en a votre Souverain celeste. C’est, selon vous, 
un antique Bouddha, de l’epoque de la creation des choses ; il 
apparut au temps ou le monde s'organisait, et crea le soleil, la 
lune, les hommes, ies oiseaux, les betes, tout enlin. Emu de 
pilie a la vue des mauvaises oeuvres et de la concupiscence dont 
les derniers ages sont remplis, il s'est impose de grandes peines 
et beaucoup de souffrances pour inventer une formule mystique, 
et il porte secours a tous ceux qui la repetent frequemmeut. 
Votre religion est-elle compos<§e de ces doctrines arretdes, oui 
ou non? a — Fabien repondit : « Sans aucun doute. » 

Le vieillard Kachiwa reprit alors : « Il y a, dans ce que vous 
dites la, des choses peu claires. Veuillez maintenant ecouter ce 
que j’ai a dire, corriger mes raisonnements et me faire une 
r^ponse qui eclaircisse mes doutes. Je dis done que, dans ce 
monde, tout ustensile fait de main d’homme a un emploi deter- 
mine ; rien n’est fabrique inutilement. Alors, dans quel but le 
Souverain celeste apparu dans ce monde a-t-il cree 1 humanity 
avec ses mauvaises oeuvres et ses desirs charnels? Ensuite, 
qu'est-ce que cette formule sacree inventee au prix de tant de 
peines et de souffrances? Y en avait-il besoin, s il n’avait pas 
cree les hommes? — Vous dites : « Chaka, Amida, ne sont que 
« des hommes ;c’estpourquoiles pouvoirs surhumains desBoud- 
« dhas ont disparu, et j’ai beau fouler aux pieds leurs livres 
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« sacres, aucunehatiment ne m’atteindra. Au coniraire, leTatha- 
« gata-Souverain celeste est unBouddha apparu aborigine meme 
« du chaos ; aussi, sa puissance divine ne souffre-t-elle aucune 
« diminution atravers les ages. » — S’il en est ainsi, pourquoi les 
hommes des temps recents ne sont-ils pas, grace a ce pouvoir 
surnaturel, aussi droits de coeur que ceux qui vivaient au com- 
mencement du monde? Pourquoi, au lieude gagnerla retribution 
du ciel, font-ils de mauvaises oeuvres ? La puissance divine 1 de 
ce Tathagata a done aussi disparu? C’esl done une faussete de 
dire que son pouvoir est inalterable a toujours; e’est un raison- 
nement qui ne se soutient pas. Qu’avez-vous a dire a cela? » 
Fabien n’aurait su repliquer un seul mot; il tenait la tete 
basso et ne desserrait pas les dents. Cependant le vieillard Ka- 
chiwale pressait ; « Eh bien, Fabien, qu’avez-vous a repondre ? » 
— II ne disait rien. Alors le vieillard iui tint une seconde fois. 
mot pour mot, le discours d’avant, en insistant sur chaque point. 
Fabien n’v pouvant plus tenir, et incapable de discuter plus 
longtemps de religion, se leva en s ecriant ; « Vous etes un sot! 
Vous n’y entendez rien ! Autant discuter avec des femmes ! Quel 
raisonnementpourriez-vous comprendre? Quelle pitie! quo e’est 
triste ! les etres, abaudonnes du destiu, ne sont pas susceptiblos 
d’etre sauves. » — Et il voulait s’en aller. Le vieillard Kachiwa 
le retint par le bord de sou habit : « Etres abandonnes du destin, 
dites-vous? G’est une expression des predications de Chaca. 
Fabien, vous vous appropriez done les textes saerds de Chaca? » 
Et il saisit son evcntail et en frappa Fabien sur la tete, a coups 
redoubles. Fabien ne disait toujours rien, mais on l’entendait 
gronder. A la (in, degageant son habit par une secousse, il 
quitta sa place insensiblement et disparut. Toute l’assemblee 
partit d’un eclat de rire. La vieille dame surtout etait contente, 
et fit tous ses remerciements au vieillard Ivacbiwa, qui repondit : 

« Je pensais que cetindividu parlerait d’apres les textes sacres, el 
qu'il faudrait lui repondre de meme; mais une discussion comme 
celle d’aujourd’hui, oil Fabien a voulu precher independaminent 


t) Le japonais dit naturellement toujours : la puissance bouddhique. 
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des textes sacr6s, est bien aisee ; il ne vaut pas la peine de s’en 
faire du souci. Voila au fond a quoi se reduit la controverse de 
cette nouvelle religion. C’est done une secte bien curieuse, qui se 
fait des conversions uniquement au moyen de largesses d’argent 
et d’objets de prix. » — Sur quoi, il fit ses adieux et se retira. 

Gependant Naca'i Cliouri-daiou, ayant obtenu un conge de 
Hide-yochi, etait venu a sa maison. Des qu’il vit sa mere, il ap- 
prit d’elle toute cette histoire de Fabien. Voila certes une his- 
toire bonne a savoir, pensa-t-il, touten la lui faisant raconter; et 
il se rendit aupres de son maitre et lui rapporta exactement toute 
cette plaisante affaire, dont Hide-yochi voulut savoir tous les 
details. Ce grand general, avec son esprit prompt, son regard 
pertjant, discerna vite de quoiil s’agissait, et dit : « Nobounaga 
a ete le protecteur en titre de cette secte. Apres sa mort surve- 
nue par un coup inopine et fatal, c’est moi qui pris le pouvoir. 
Ces gens-la, tout en continuant leur propagande, se m6fient de 
mes intentions et veulent gagner ma faveur. Sachant que vous 
etes 1’un de mes familiers, ils ont tente d’abord votre mere, en 
lui faisant des cadeaux de prix, pour arriver peu a peu a vous 
gagner aussi. Par votre canal, ils comptaient s’insinuer dans mes 
bonnes graces. Tout cela est hors de doute. Il est vrai que toutes 
les predications bouddhiques me sont indifferentes. Mais au 
moins c’est pour des motifs de morale que les gens y croient 
et en suivent les pratiques; tandis que le procede extraordinaire 
de ces etrangers consiste & faire des convertis par interet en leur 
faisant des largesses. Quand on songe a la combinaison, par 
paquelle ils esperaient se mettre bien aupres de votre mere, on 
a des raisons d'etre alarme. Personne ne peut dire quels maux 
ils nous causeront encore. En particulier, il rn’est revenu que 
quelques-uns des daimidscommencentapartagercette croyance. 
Si nous ne traitons pas cette affaire avec toute la vigilance 
qu’elle merite, il sera inutile de vouloir interdire cette reli- 
gion lorsqu’un grand nombre de families riches et illustres y 
auront fait adhesion; ce sera trop tard; autant alor-; essayer, 
comme on dit, d’arracher la racine d'entre ses deux premieres 
feuilles. Ilfaut abolir immediatement leCouventdes Etrangers. 
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11 donna ordre a deux de ses officiers, Masouda Ouemon-no djo 
et Nagalsoueaftcoura-daiou desaisir tous les individus venus du 
pays du sud, sans toucher a la vie d’aucun et de faire egalement 
prisonniers tous les proselytes qui se trouvaient dans l’enceinte 
du couvent, jusqu’au dernier Iiomme ; el il leur donna une troupe 
de trois mille cavaliers pour leur preter main-forte. Au couvent, 
on avait ete averti secretemenl par des coreligionnaires, Ichida 
Djibou Cho-no Souke, Konichi, seigneur de Settsou, Tacayama 
Ouconn, etc. ; l’aiarme fut grande. Fabien, Cosme et Simon, sans 
attenure que tous les chemins fussent remplis de soldats et la 
fuite impossible, sans penser meme a rier. emporter s’enfuirent, 
le premier a Kiouchou, le second dans la province de Tbtomi, 
ou il avait des connaissances; le troisieme se cacka dans la pro- 
vince d’Etehizen. Les deux Padre et les deux hermanos ne sa- 
vaient que devenir. Ils n’etiient, pas revenus de leur trouble, 
que les deux officiers fondaient sur le couvent et le cernaient. 
Tous les gens du couvent furent lies et amcnes devant Ilide- 
yochi. Celui-ci donna le decret que voici : 

« Autrefois, les llodjo etant regents a Camacoura, pour avoir 
ch&tie par la mort des etrangers, on suscita une grave affaire 
a notre pays'. Ces gens n’elant pas des habitants du Japon, nous 
ne voulons pas examiner leur debt du point de vue des lois ja- 
ponaises. Ils seront envoyes a Nagasaki et embarqties sur un 
navire hollandais. S’ils remettent les pieds au Japon, ils seron* 
decapites. Qu’ils aillent faire part de ceci dans leur patrie ». 

Ceci futle point de depart de Tabolition du christianisme; au 
bout d’environ dix-huit ans, de ban 1508 (sous Nobounagal a 
l’an 1385 (sous Ilide-yochi), i’immigration des Etrangers du sud 
prit fin. 

Quatre ans plus tard, Cosme revinl du Totbini dans 1’Idzoumi 

1) Dans la seeonde moitie du xiii« siec’.r, ies Japonais eurent beaucoup a 
craiudre pour leur indepeudance de la part des Mongols, qui, avant d'attaquer 
leur pays, envoyerent a plusieurs reprises des ambas-adeuix ;l Hodjo Toki- 
moune, premier ministre du Chogoun, et, de fait, regent de 1‘empire, a Cama- 
coura. Il laissa les uns sans reponse, et fit decapiter les autres en deux occa- 
sions, en 1276 et en 1280, ce qui, naturellement, indigna les Mongols ct bata 
leurs expeditions. 
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et vecut obscuremcnt a Sacaii, dans un endroit nomme Naca-no 
Hama (Plage du Milieu); il avail pris le nom d’ltchibacbi Cho-no 
Souke. II exercait la chirurgio. Simon retourna egalement, au 
bout de ce temps-la, a Saca'i et s’y lisa dans la Vallee orientale, et 
se nomma des lors Chimada Sei an; il se voua a Part du mede- 
cin. En 1588, comrae Hide-yocbi rcsidait au chateau de Fou- 
cbimi, le 14 du neuvieme mois, deux homines de Saca'i, dont 
i’un etait Moune-yochi, du magasin Tennoji-ya, etl autre, Abou- 
raya (marcliand d’builes) Masa yocbi, lui firent visite, et tout cu 
parlant decboses et d’aulres, lui dir .ml : « Derniercment, un cer- 
tain Itchibachi Chonosouke, chinir non, ot Chimada Se'i-an, un 
medecin, sont venus s’etablir a Saca'i. I! parait qu’ils pratiqucnt 
la magie d’une facon extraordinaire. Dans un grand bassin rom- 
pli d’eau jusqu’au bord, ils mettent Hotter une feiulle de papier 
decoupee en forme de fleur; elle se change soudain en un pois- 
son qu’on voit se promer.er dans Feau. On Lien, brant de leur 
sein un cordon, ils en mettent un bout dans leur Louche, aouf- 
11 en t, le font devenir gros comme une corde, et le lancent aiors 
par la salle, oil il preni l aspect d'un grand serpent. Ils mettent 
du grain sur un plateau, le saupoudrent de sable, et 1 on voit 
remuer quelque chose comme de petites founnis qui grandissent 
peu a peu et deviennent des tleurs epanouics el accompagnees 
do leurs fruits. Ils prennent un ceuf de poule dans leur main 
fermee; quand ils l'ouvrent, le poussin a brise sa coquille, et 
dans le moment quo vons le regardez, c’est deja une poule qui 
fait entendre son cri. Ou bien, si vous exprhnez le des'.r . ! o voir, 
assis dans votre chambre, le mont Fouji dans votre jardin, ils 
ferment un moment les panneaux de la chambre de tons cotes, 
sortent, et tout a coup ecartent les cloisons, et voda devant vos 
yeux, dans votre jardin, le Fouji-yama; tout le mondc s emer- 
veille et se recrie sur ce prodigc. Ils ferment de nouveau la cloi- 
son pendant un moment, e. quand ils la rouvreni, •'■talent a vos 
yeux les huit sites ceiebres du lac B.wa, ou les plages de Sacai, 
de Souma, d’Acachi. » Tous les auditeurs nobles ou samourais 
furent stupefaits et se demandereut quelle espece delres surna- 
turels etaient ces gens-la. Hide-yocbi ne prenaii pas si facilemcnt 
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son parti de ces arts surnaturels et il demanda : « Je n’ai encore 
jamais vu de fantomes. Pourraient-ils aussi m’en montrer? » Ils 
repondirent qu’ils les lui feraient voir le soir, au crepuscule, et 
se retir'erent. 

A l’heure dite, on fit venir les deux indi vidus. Ils prierent 
d’abord l’assistance d’eteindre toutes les lumieres; puis ils ouvri- 
rent les panneaux, et l’on vit, dans le jardin, le paysage classique 
eclaire par la lune du dix-sept du neuvieme mois; rien n’y man- 
quait, ni la clarte mysterieuse, ni le ventrageur, la pluie torren- 
tielle, les lueurs tremblotantes sur les feuilles des arbres et des 
plantes, l’air froid. Du milieu des arbres sort une apparition 
etrange : c’est une jeune femme envetements blancs, les cheveux 
en desordre, toute l’apparence d’une personne qui eprouve de 
vives souffrauces; elle demeure immobile dans le jardin. Les 
grandes dames et les seigneurs reunis dans la salle s’ecrient : 
Assez! ceci n’est plus un divertissement! Cependant l’apparition 
se rapproche, et lorsqu’clle est pres de la verandah, Hide-yochi, 
cu la regardaut mieux, reconnait Chrysantheme, la maitresse 
qu'il avait eue autrefois, a 1’epoque ou il se nommait encore 
Kinochita Tokitchi. Apres qu’il se fut eleve aux grandeurs, elle 
vintlui demander du service dans le palais imperial. Elle y avait 
deja servi precedemment et en avait ete cliassee avec des injures ; 
on ne voulut pas la reprendre. Elle s'etait alors emportee contre 
Hide-yochi, qui l’avait tuee de sa propre main. Les deux 
individus ne pouvaient pas connaitre celte bistoire. Par quelle 
fatalite devaient-ils montrer cette femme, et quelle cruaute de 
leur part! Ainsi pensait chacun. A la fin, Hide-yochi, dont on 
voyait le mecontentement sur son visage, fit sortir les deux ma- 
giciens. Il dit ensuite : « Ces gens possedent des arts extraordi- 
naires, inouis. Ce ne peut etre que des debris de la faction du 
Convent chrelien. Qu’on les arrele et qu’on les interroge. » Ils 
avouerent pleinement qu’ils etaient les nommes Cosme et Simon 
et, en consequence, furent livres au supplice de la crucifixion, le 
19 du neuvieme mois de 158S, a Kourita-goutchi. On envova 
ordre a Kyoto, Osaca et dans les autres provinces, de rechercber 
avec la plus grande rigueur lous ceux qui celebraient en cachette 
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ie culte du Souverain celeste, suspendant son image dans leur 
maison et repetant la formule sacree. Alors la secte s’eteignit 
pour la plupart. 

Environ vingt-quatre ans plus tard, en 1611, Kat6 Kiyomasa, 
seigneur de la province de Higo (Kiouchou), succomba a une 
maladie dans sa province’. Profitant de cette conjoncture, des 
disciples que Fabien y avait laisses, au district d’Oudo, com- 
mencerent a propager sous main leur religion. Dans ce meme 
district, au village de Founa-i, ils detruisirent un monastere de 
la secte Zen, le Jikk6-ji,eten chasserentun pr^trenomme Chinn- 
z6-chou. Celui-ci indigne se rendit a Kyoto et porta plainte 
aupres du Bureau des Cultes. De Yedo* on expedia un fonction- 
naire qui fit une enqu£te sur les chretiens, et retablit la tran- 
quillity dans le district. A partir de 1626, on vit de nouveau quel- 
ques individus parcourir les provinces de Tamba, d’Omi el les 
environs, et aussi les provinces plus distantes de la capitale, 
distribuant de l’argent, exhibant le Miroir des Trois existences, 
et exhortant lepeuple a la conversion. Comme on entendait dire 
partout que cette secte reprenait vie, on chargea un fonetion- 
naire d’examiner les coupables avec la derniere rigueur. Quicon- 
que n’abjurait pas etaitarrete, mis dans un sac et expedie, soil a 
Sandjd-gawara, pres Ivy6to, suit au Champ d’equitation d’Osaca, 
soit a la Plage des Sept Routes (Chitchi-d6-no Hama) a Sacai. 
Dans chacun de ces trois endroits, iis etaient mis en tas de cin- 
quantesacs. Ceux qui voulaient encore abjuror sortaient en rou- 
lant du tas, dans leur sac, et exprimaient leur desir. Ils disaicnta 
quelle secte ils voulaient se rattacber, et Ton appelait un bonze 
d’un temple de cette secte, et etablissait un contrat par lequel ils 
entraient au service du patron de ce temple ; ce contrat etait 
envoy6 au gouverneur de la ville. C'est l’origine des certificats 
de couvent (tera-tegata). C’est sans doute aussi a cette epoque 
que naquit le nom de corobou (roulanl par terre) donneiiceux 
qui abjurent leur religion. 

1) Un des principaux lieutenants de Hide-yochi; il fit en dernier lieu fexpe- 
dition de Coree. 11 avail recu cette province en fief. 

2) Depuis 1603, le siege du nouveau gouvernementchugounal fondeparle-yass. 
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Vers le meme temps, des traces de chrdliens se monlrerenl 
encore dans la province de Totomi, a Chikitchi; c’etaient des 
disciples qne Cosmo y avait instruits, pendant le court sejour 
q a il y avail fait. Le gouvc-rneur mit la main a ce que la secte fut 
aneantie. A Osaca, trois hommes refuserent de u rouler ». L'un, 
le joaillier Chitchiheii, fut crucifie; le second, le paysan Hatchi- 
ou-emon, egalement ; le dernier, un marchand de legumes nomme 
So-kitchi, futjete a l’eau. A Kyoto, il y en eut quatre. Deux fu- 
rent crucifies, et deux brules vifs. A Sacai, deux furent crucifies, 
et un tire auxbceufs. Des lors, la secte etait aneantie. 

Douze ans plus tard, en 1637, les chretiens se soulevhrent 
dans la province de Hizen, a Amacouca, etse retrancherent dans 
le chateau fort de Chimabara 1 . De \ T edo, on envoya un haut 
fonctionnaire, qui reunit tous les princes vassaux de File de 
Iviouchou pour le siege du chateau. L’annee suivante, en 1638, 
le 28 du deuxieme mois, la citadelle se rendit. Le general Jir6 
fut pris et Luo par un membre de la famille Hosocawa, Chin-ya 
Sasaemon ; vingt mille hommes et femmes furent massacres dans 
le chateau. La secte etait aneantie pour toujours. Cette meme 
anuee, il fut fait defense aux navires des quatre pays d’Espagne, 
d’Amacawa, de Lucon et d’Angleterre d’entrer dans aucun port 
japonais. 

La periode qui s’etend de l’abolition du Monastere (1383) a la 
reddition de la citadelle d'Amacouga (1638) embrasse done un 
espace de cinquante-quatre ans. 

FIN 


Ce livre cst un resume do Fouvrage intitule « Histoire des 
origines du christianisme »>. Au debut, on y trouve la geographie 
des pays chretiens. On y dit que le grand roi d’un pays appele 

1) Corame on sait, Amacouga estunilot(c/)fma) al’ouest de File de Kiouehou. 
Le chateau fort se trouvait sur la terre Terme (hard, plaine) ; on l'appelle aussi' 
pour cette raison, le chateau de la plaine. f 



H1ST0IRE DU COUVENT CATHOL1QUE DE KYOTO 


39 


KAsimbi 1 desirant faire la eonquete du Japon, envoya un de ses 
grauds officiers nomme Koki (Grande-Joie?) au pays dit des 
Chretiens, a 3000 lieues a l’ouest. Sur un pic de ce pays, le 
Pic de la Foret celeste, se trouve un arbre nomme Santa!. En cet 
endroit demeurait un Padre, nomme Frate Ouroucan, qui etait 
adonne aux observances de la secte du Recueil secret, et avait 
acquis le pouvoir surnaturel tie la toute-puissance. Iilui ordnnna 
de se rendre par mer au Japon, et d’v soumettre le peuple i l'o- 
beissance a cette secte 2 . Ce que 1’ auteur ajoute ensuile. a savoir 
que le roi, esperant s’emparer d’un seul coup du Japon. y fit 
passer Ouroucan; puis les differentes machinations de ses servi- 
teurs, les moyens qu’employerent Ouroucan, les deux Padre, les 
deux hermanos Gr6goire et Marc ; tout cela, il 1’aura appris au 
Japon meme; c’est done digne de foi, Mais on se demande de 
quelle bouche il tient ses informations sur ces pays etrangers, 
puisqu’on ne connait chez nous aucun livre de ces pays. Elies 
sont par consequent sujettes a caution, et. c’est pourquoi Fauteur 
du Resume a supprime ce debut. 

Pour ses informations geographiques sur ces pays chretiens, 
ii les doitau savant Nichikawa Nio-ken 3 . 

Ce qu’on appelle ordinairement le monde est forme de < , inq 
continents, l’Asie, 1’Europe, la Libye, l’Amerique et laMageliauie 
(sic). Le pays que le livre ci-dessus appelle Kosimbi comprend 
quarante-deux provinces, mais n’est pas de meme espece que le 
Japon. Quoiqu’il soit qualifie de grand royaume, on est etonne 
dene le trouver nulle part dans ces cinq continents. Aussi tous 
les passages yrelatifs ont-ils ete retranch6sdans le resume, qui a 
alors pris le titre, quelque peu altere, A'Histoire de la grandeur 
et du dec/in du Couvent des Barbares du sud. 

1) Voir t’Appeniliee C. 

2) Il s’agit, je suppose, tout simpiement rlu roi de Portugal et d’un mission- 
naire de Goa. Sur des informations confuses, et alterees encore dans la me- 
moire des Japonais, nait la lesende oil I’on remarque aussi des reminiscences 
bouddhirjues. 

3) Astronome et geographe du commencement du xvn e siecle. I! tenait des 
Hollandais ce qu’ii savait de geographie etrangere. 
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RESUME DES CROYANCES DE LA MAUVAISE RELIGION 1 2 3 

PAR SESSO s6Al 


Pour prendre les choses des le debut, nous dirons done que 
vers la fin de 1’ere Tem-mon (li;32-54), des marchands venant 
de Rome, capitale du pays d'llalie, l’un de ceux des Barbares de 
l’ouest, aborderent au pays de Boungo (dans l’ile deKiouchou). 
Leur navire avait fait voile, de la mer occidentale, d’abord vers 
le sud, et du sud de nouveau vers le nord, pour arriver au Japon ; 
e’est pourquoi les Japonais appelerent ces gens « les gens de la 
capitale du sud ». Sur ce navire, il y avait, tant de marchands et 
de passagers que de matelots, environ deux cents homines. Deux 
d’entre eux se faisaient reinarquer par leur figure et leur cos- 
tume. L’un se nommait saint Francois Xavier, et 1'autre Gas- 
pard. On les appelait Padre, e’est-a-dire en japonais 0-ch6 \ Us 
avaient uncompagnon nomme Lorenzo, qu’ils traitaient d’her- 
mano, ce qui veut dire chez nous : president d’une assemblee 
religieuse. II etait originaire de la province de Yamalo, ou il avait 
grandi sous le nom de Ryo-sai >. De la province de Satsouma, il 
se rendit it Rome, oil on l’instruisit dans la religion du Souve- 
rain celeste; puis il revint au Japon. Il appelait cette religion le 
christianisme. Actuellement, il remplagait les Padre dans la pre- 
dication, et convertitau moinsune centaine de personnes. Xavier, 
dans l’interet de la propagande, resta quelque temps au Japon, 
tandis que le Padre Gaspard retourna a Rome Pannee suivante, 
pour en expedier plusieurs aulres Padre au Japon. Dans la suite, 
Xavier reussit a convertir Ie roi, fonda des monasteres et precha 
sa religion avec un tel succes que les convertisne se comptaient 
plus. Trois ans plus tard, onze Padre vinrent a bord d’un vais- 

1) Ce traite est joint sans autre indication, dans le meme vouime, it 1’Iiis- 
toire qui precede. Le nom de l’auteur est un pseudonyme. 

2) Reverend; le thtro de l’ile de Cevlan. 

3) Celui que saint Francois Xavier appelle Anger. Voir l’Appendice B, 
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seau marchand, et debarquerent dans l’ilot de Hirado, province 
de Hizen (Kiouchou). Ils preclierent ensuite a Omoura, a Chima- 
bara, Nagasaki, Amacouqa; dans tous les coins de la province de 
Tchicou-zdn; dans celle deBoungo, aOgoura; puis a Osaca (pro- 
vince de Settsou), & Fouchimi (dans ceile de Yamato) ; enfina 
Ky6to et dans une quantite d’autres endroits, discreditant le 
bouddhisme et les dieux du chintauisme, faisant des aumones et 
ebranlant hommes et femmes dans leur ancienne foi. Ils opererent 
des conversions innombrables. Ensuite, ils choisirent des 
hommes de talent parmi leurs disciples, souvent des bonzes de- 
pourvus de l’esprit religieux bouddhique, leur assignaient des 
appointements, leurdonnaientunsemblantd’inslruction dans les 
doctrines bouddhiques, les principes de Confucius, le culte des 
Camis; puis ils en faisaient des hermanos, qui prechaient la 
nouvelle religion. Ils employaient toute espece de moyens fal- 
lacieux pour egarer le peuple. Ils n’avaient pas des l’abord pro- 
clame les principes de leur secte, ni attaque ceux des autres. Ils 
s’etaient contentes de se gagner les coeurs par des aumones et des 
paroles affectueuses. Ensuite, ils eommencerent peu a peu a 
exalter en secret leur croyance, et a denigrer les autres. Quand 
leurs auditeurs en etaient arrives a ce point, oil ils ne savaient 
pas s’ils les devaient croire ou non, ils leur tenaient ce discours : 

« Si vous voulezvous fixer sur la superiorite denotre religion 
ecoutez-enau moins les principes essentiels. Sielle ne vous con- 
vient pas, vous garderez la votre ; si nos principes gagnent votre 
assentiment, cbangez de religion. » Cesgens repondaient : « C'est 
justementce quenous voulons. Failes-nous done connaitre votre 
religion. »> Alors, ils disaient que e’etait une religion extre- 
mement profonde et pleine de mysteres, et, fermant toutes 
les porles, n’admettaient plus personne d’autre a entendre leurs 
doctrines. La predication secrete des principaux points de leur 
religion avait lieu toute la semaine ; celle du premier jour de la 
semaine se nommait le senkio (saint?) sermon , ce qui se traduit 
en notre langue par « changer de religion ». Ils critiquaient 
violemment nos trois religions, insultaient nos Camis et s’en 
prenaient surtout au bouddhisme qu'ils decriaient le plus pos- 
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sible, pour la raison que le bouddhisme parle des vicissitudes des 
existences futures, et qu’ils voyaient certaines ressemblances 
avec leur propre religion. Leurs attaques n’etaient pas sans 
habilete. A cette epoque, les six sectes bouddhiques deNara n’a- 
vaient guere d’influence parmi le peuple; et la secte Tendai et la 
secte Chingon cultivaient principalement les rites desinvocations 
et des prieres ; le vulgaire ne connaissait pas meme de nom ces 
deux sectes; qu’aurait-il pusavoir de leurs pratiques etde leurs 
doctrines? A plus forte raison ne savait-il rien de leurs livres 
sacres, ni des traites quilesexpliquent (q&stras), ni des developpe- 
ments qu’elles en faisaieut. Les trois sectes Zen, Nemboutsou et 
Nitchi-ren etaient alors fort en vogue, ce qui faisait que beau- 
coup d’hommes et de femmes, nobles ou obscurs, y adheraient 
et en prenaient au moins le nom. 11 en resultait que les gens 
entendaient parler de ces secies, au moins de leur nom et d’une 
fagon toute superficielle, et disaient : « Le bouddhisme, c’est l’art 
de se procurer le bonheur dans cette vie et dans 1’autre. » Voila 
a quoi se reduisaient leurs notions. Le bouddhisme, en etl'et, 
semble facile a connaitre, mais en realite, il est difficile de le 
bien connaitre! 

Dans le sermon du premier jour de lasemaine, les Etrangers di- 
saient : « Le bouddhisme a pour article supreme la doctrine du 
neant. Dans les stances dans lesquelles le Bouddha transmet sa 
doctrine a KAgyapa, ilest dit : La doctrine supreme de la religion, 
c’est que les modes (ou choses) n'existent pas. Mais si absolumenl 
rien n’existe, d’ou viennent le ciel, la terre et toutes choses?C’est 
le Souverain celeste, Dieu (teioug) qui les a faits. En outre, il vient 
au secours des hommes. C’est une doctrine pleine d’enchai- 
nements myst6rieux, aussi ne la comprenant pas clairement, on 
a invente la doctrine du neant. Onpreche toute espece de choses 
sur le Grand et le Petit Vehicule, sur l’enseignement transitoire 
etledefinitif, l’apparent et le secret, pour fourvoyeret egarer le 
peuple. Aussi aujourd’hui les pretres de toutes sectes ne pr^chent 
que des erreurs et abusent le monde. Us ont, il est vrai, de nom- 
breuxdisciples ; maisconsiderez un peu leurs trois grandes sectes. 
Yoici d’abord celle de Nitchi-ren qui enseigne la foi k C4kya et a 
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pourfondemenl le soutra du Lotus de la Vraiereligion(Saddharma- 
pundarika). Elle croitqu’en r^petant continuellement le titre de 
ce soutra, on gagne des merites par lesquels on renait apr'es la 
mort dans le Paradis, la Terre pure du Calme et de la Lumiere. 
Quoi de plus insense ? Car Cakya etait un homrae, fils du roi 
Coixddhoihana(Riz pur) dans l’lnde centrale.Etant homme, com- 
ment peut-il porter un secoursefficace aux homines? 

« Ce n’est pas lout. On nous parle des cinq cents grands voeux 
qu’a faitsChaka (Cakya). Mais ce sont des voeux faits au Souve- 
rain celeste, a Dieu; cardans lout vceu,le votnire met son appui 
en celui qui est le maitre de l objet du vceu. Sans un Souverain 
celeste pour donner l’objet du voeu, comment peut-il y avoir de 
voeu? Generalement on ne fait pas attention k ce point; pour- 
tant, il importe d’y reflechir. De quoi vous servent tous les 
volumes de ce livro sacre de la secte?Hors le Paradis celeste des 
chretiens, il n’y a nulle part de sejourde felicity. Comment ce 
Paradis du Calme et de la Lumiere pourrait-il exister en meme 
temps? 

Pour ccux qui appartiennent a la secle Nemboutsou, ils 
fondent leur espoir en Amida. Ils r6pelent perpetuellement son 
nom, et croient ainsi meriter derenaitre dans la Terre pure (Pa- 
radis) de Pouest. Ce n’est pas vrai. Dans le soutra dela Vie infinie. 
il est dit : « 11 v eut autrefois unroi quiabandonna son royaume, 
renonca a sa royaute et se fit ascete; il se nommait le bhikchou 
(religieux mendiant) Dharmakoqa. Cetait le Bouddha appeleRoi 
ind^pendant dans le monde 1 . Il prononga quarante-buit grands 
voeux ayant trait aux oeuvres qui assurent le Paradis et aux 
pays magnifiques qu’habitent les Bouddhas. Ses voeux 6tant 
accomplis, il demeura en paix dans les regions de l’ouest, et 
des lors s’appela le Bouddha Amida, etc. — Mais celui-la en- 
core n’est quVin homme. 

« Qu est-ceque celasignifie ; leRoi independant dansle monde? 
C'est le Souverain du ciel, Dieu. qui a fait le ciel, la terre et le 
monde, qui a fait naitre toutes choses, animees et inanimees, et 


i) Saiisci it lokerrara rdja. 
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qui manifeste dans le ciel, la terre et le monde, sa substance 
existant par elle-meme*. Pour cette raison, nous 1’appelons le 
Roi existant par lui-meme (inddpendant) dans le monde. Enfin, 
ce Paradis de l’ouest n’est rien autre que Phumanite d’ici-bas. 
Ceux qui croient, en rep&ant perpetuellement le nom d'Amida, 
gagner le Paradis de l’ouest, sont lesplus fous des hommes. 

« Passons a la secte Zen (ou de la Meditation). Elle n’admet 
aucun autre enseignement que ces paroles : « Le Venerable, te- 
nant dans ses doigts un lotus, sourit. » Elle enseigne que la me- 
ditation selon le Vehicule supreme consiste a figurer les mots k 
l’aide des doigts 1 2 3 ; Pesprit de l’homme devient un Bouddha dfes 
qu’il comprend sa propre nature’. Mais comparez ceci a notre 
dogme d’un Dieu sans commencement ni fin; vous verrez bientot 
que si le langage de cette secte semble e tre eleve au-dessus de 
toute idee, il n’y a au fond rien de plus vide que ses croyances. 
Un pretre bouddhiste demanda h Cho-chou : Un jeune chien pos- 
sede-t-il la nature virluelle d’un Bouddha, ou non? II repondit : 
Non. Ce mot de non ou rien, voila Particle le plus sublime de tous 
les enseignements de Chaca, voila la conception derniere detous 
les Bouddhas; ce seul mot de : rien, leur suflil a repondre a 
toutes questions. Pourquoi? Parce qu’ils ignorent qu’il y a un 
Dieu. Us disent : Par ses propres paroles, on devient un Bouddha. 
Vaine et fausse croyance! Comment obtenir la felicite celeste, 
a moins de mettre son appui en Dieu? 

«Quant a vos dieux nationaux, les Camis, voici ce qui en est. 
Quand un homme mourait, ses descendants b&tissaient un temple 
oil ils adoraient leur ancetre. Quelquefois, dit-on, apres sa mort, 
son ame devenait un esprit courroucd, et causait toute espece 
de maux aux hommes. Ceux-ci portaient leurs adorations a cet 
esprit, dont ils faisaient une divinite. Parfois aussi, c’elait Pesprit 
de certains animaux qui tourmentait les hommes; ceux-ci lui 

1) Ou : independante? 

2) II s’agit des sceaux mystiques, ou signes symboliques formes avec les 
doigts enlaces de certaines facons, et qui jouent un grand role dans les cere- 
monies religieuses de cette secte (jap. in ; Sanscrit mwtni). 

3) Qui est un Bouddha en puissance. 
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adressaient des supplications et en faisaient un dieu. Tout cela 
est un tissu d’erreurs. Comment l'esprit des hommes ou des ani- 
maux pourrait-il conferer des biens aux hommes? 

«. Voila pourquoi ceux qui detruisent les temples des Camis, qui 
jettent au feu les images bouddhiques, font une ceuvre tres meri- 
toire devant Dieu. 

« Voici maintenant ce que croient les chretiens. 

« Ceux qui ont mis lour confiance en Dieu, renaissent, apres la 
mort, dans le Paradis (para'iso), avec un corps indestructible. 
Ilsjouissent d’une felicite sansbornes. II ya, au-dessus denous, 
par dela dix ciels, un ciel nomine Paradis. La reside un Souverain 
appele Dieu (teiouq). Sa substance n’a ni commencement ni fin ; 
il est 1’ auteur du ciel, de la terre et de toutes cboses, la source 
dela sagesse, la source de la miserieorde, la source de toutes les 
lois, le maitre de toutes les vertus. Elant un corps qui existe par 
soi-meme, on l’appelle « substance spirituelle » (spirits), ce que 
l’on rend en notre langue : quine nait nine perit. II crea d'abord 
un grand nombre d'anges (fouancho) pour le servir constam- 
ment. Leur chef, nomine Lucifer (Itousouher) reunissait en lui 
toutes les vertus, et etait independant a l’egal de Dieu. Ensuite 
Dieu crea le ciel, la terre, le monde et tout ce qu’on y voit. Com- 
ment s’y prit-il? II n’eut qu’a prononcer ce seul mot : fial. Du mo- 
ment qu’il eut suscite en lui-meme la pensee creatrice, toutes 
choses prirent naissance. 

« Ensuite, il prit de la terre pure, nominee tamaceina (?) et en fit 
un jeune homme 1 , appele Adam. Il le fit dormir pendant trois 
heures, et prenant un os de son flanc droit pour y attacher de la 
terre tout autour, il en fit une jeune femme, Eva. Il les maria et 
les fit habiter dans le pays de Teriari 2 situ6 au-dessus du centre 
du monde, un lieu oil ils jouissaient de la felicite. Tous les au- 
tres pays servaient d’habitation aux oiseaux et aux betes. Dieu 
crea aussi des fruits de longue vie, qui suffisaient a leur nourri- 

1) Litt. : « un fils du sexe male » 

2) Je ne sais pas identifier ce mot. Un des missiounaires eatholiques qui vin- 
rent a cette epoque au Japon est appele Teriorq Est-ce Theodore? D’apres un 
autre recit, Teriari signifie : J.erre de delices. 
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ture. Ceuxqui en mangeaienl aequeruient un corps imperissable. 
Dieu prononga alors cette defense : Un des fruits de ces arbres 
estle matjan (?). Gardez-vousd’en manger. Si vous le faites, vous 
serez conduits dans le pays des oiseaux et des betes, et vous de- 
viendrez des corps mortels, assujetiis a la souffrance. 

« Ainsi, d’entre loutes les choses, les oiseaux, betes, plantes et 
arbres sont nes une fois et doivent finir une fois. Le ciel et la 
terre, les genies et Fame ties hommes ont eu un commencement 
el ne doivent jamais finir. Le Souverain celeste, n’ayant jamais 
commence ni fini d'etre, esl l’origine de loutes choses. Ensuite, 
Lucifer, voyant Dieu fermement etabli sur son trone de Yerlus, 
conQut le desir de lui ravir sa dignite. II ligua tous les anges 
(ancho) contre lui. Alors Dieu, lui lancant un regard courrouce, 
le chassa dans le monde inferieur, et le plaga dans ies flammes 
d’une grande fosse de feu. (Test ce qu'on appelle l'Enfer (inher), 
traduit ennotre langue par Djigocou 1 . Alors Lucifer dit : Je vou- 
drais bien faire parlager mes souffrances a Adam et Eve. II se 
transforma done en un diable 2 et se rendil a Teriari, oil il dit u 
Eve : Pourquoi ne mangez-vous pas du fruit macan? Elle repon- 
dit : Le Souverain celeste Fa defendu. II repliqua : Ceux qui en 
mangent deviennent coinpletement independants, comme celui 
qui a cree le ciel et la terre, et occupent le meme rang que notre 
Souverain celeste; voila pourquoi il Fa si rigoureusement de- 
fendu. Mangez done dcce fruit". Eve enpritet enmangea. Adam 
lui demanda : De quel fruit mangez-vous? Elle repondit: J’ai 
goute du fruit mapan, sur Fexhortation du diable. Adam dit : J’en 
veux manger aussi. Quand il Feut fait, le Souverain celeste 
chassa les deux epoux dans le monde inferieur. Tous les etres 
des temps suivants sont leurs descendants, et pour cette raison, 
astreints dans leur corps a naitre et a vieillir, a etre maladcs et a 
mourir. 

« Soixante ans apres la creation du ciel et do la terre, naquit 

1) « Prison souterraine », l’un des enters honddhiques. 

2) Litt. « en un tengou », etre fabuleux de la superstition japonaise, pourvu 

de gritfes, d’un grand nez, d’ailes, etc. Devenir un tengou signiGe, au flgure, 
devenir orgueilleux. » 
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Jdsus-Christ (Sess-Cristo). II aditlui-meme : Je suisle Souverain 
du Paradis, le Saint sans commencement ni fin; j’ai cr6e le ciel 
et la terre, j’ai etabli touteschoses dansle monde, jesuisun incar- 
nation de Dieu. Afinde porter secours auxetres dans leurs existen- 
ces futures, je suis descendu pour un peu de temps dans le monde. 
Ceux qni suivrontmonenseignementetaurontmis leur confiance 
en Dieu, eussent-ils des peches gros comme une montagne, ils 
seront abolis, et le Souverain leur accordera lesjoies du Paradis. 

« dependant, il y a de grandes differences entre les devots, et 
leur felicite ou leurs peines sont en consequence. Selon que leur 
devotion est plus ou moins profonde il y en a de quatre especes. 
Les premiers sont ceux qui appartiennent a quelque autre reli- 
gion et cherchent en elle a gagner la vie future. Ils ne peuvent 
renaitre au ciel; ils sont piAcipites dans l’enfer; car il n’y a aucun 
autre maitre de l’univers que Dieu. En second lieu, ceux qui, bien 
que Chretiens, n’ont pas suffisamment pratique leurs croyances ; 
le Souverain celeste ne leur permet pas de renaitre toutde suite 
au ciel; il leur faut d'abord sejourner dans le Purgatoire (arca- 
tdria), oil ils endurent des peines legere3, sans jouir d’aucun 
bonheur. Lorsqu’ils ont passe la un certain nombre d’itges, le 
fonds de leurs oeuvres prdcedentes est epuise, et il leur est pcr- 
mis de renaitre au ciel, ou ils jouissent de la felicite. En troi- 
sieme lieu, ceux qui ont parfait toutes les bonnes ceuvres, et a 
qui il est donne de renaitre immediatement au ciel. Ils sont 
assis dans une salle de pierres precieuses, revetus d'habits pro- 
duits spontanement pour eux, et ils prennent des breuvages d’im- 
mortalite qui leur font un corps capable de durer eternellement. 
Leur felicite est immense. Enfin, ceux qui, lorsque les lois d’un 
pays interdisaient cette religion, n’ont cependant pas voulu l’ab- 
jurer, lui ont sacrifie leur vie et sont mortsdans le martyre (mar- 
tiri). Ceux-la, quelle que soit la valeur de leurs autres ceuvres, 
ronaissent immediatement au ciel pour y vivre heureux. 

« Un temps viendra oil le ciel et la terre seront detruits ; on 1 ap- 
pelle ChiouiQOQerar 1 . Dans notre langue, cela equivaut k dire : 

1) Jugement celeste? On sait que les Japonais, n’ayant pas de l, sont forces 
de le remplacer, dans la transcription des noms etrangers, par r. 
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Toutes choses sont egalement mises en lumiere par force. A la 
consommation des siecles, sur l’ordre du Souverain celeste, le 
ciel, la terre et ce bas-monde periront dans les flamraes ; toutes 
choses, animees ou inanimees, seront aneanties: ensuite tous 
les hommes revivront avec leur ancienne apparence. Ceux qui 
naitront dans les lieux heureux auront un corps resplendissant 
par lui-meme ; ceux qui seront precipites dans les regions mau- 
vaises, n’auront que la peau sur les os. Plus tard, ils seront tous 
assembles dupays de Judee, dans la vallee de Josaphat (Chocatt) ; 
le Souverain celeste y descendra. et separera les bons, qui sie- 
geront a sa droite, des mechants, qui seront places a sa gauche. 
Les mechants seront precipites a jamais dans l’enfer, pour y 
endurer des tourments; les bons suivront le Souverain celeste 
et renaitront au Paradis, ou la felicite leur sera donnee. 

« Jadis, Christ precha cette religion en Judee, aux alentours de 
la capitale Jerusalem (Zerzaren); il eut un nombre immense 
d’adh<5rents. Mais Judas (Djittas), pousse par la jalousie, se rendit 
& Jerusalem et dit au gouverneur Pilate (Hiraatos) : Christ 
preche une religion mauvaise, et jette le trouble parmi le peuple. 
Yeuillez faire executer cethomme. Le gouverneur envoya des 
soldats arreter le Christ, et le fit suspendre a la croix sur le 
mont Calvaire (Carvario), puis tuer d’un coup de lance. Le Christ 
dit : Pour secourir les etres dans leurs existences futures, je fais 
volontiers le sacrifice de ma vie, et me laisse suspendre k la 
croix; je prends sur moi ces souffrances, en me substituant a 
tous les etres, et j’olfre par la le rachat de leurs crimes. 

Sept jours plus tard eut lieu sa resurrection, avec toute espece 
de particularity etranges. Aussi le peuple congut pour lui 
une veneration sans bornes. Puis il monfa, vivant, au ciel, et 
disparut. 

« Ces choses etant telles, il ne peut y avoir pour les hommes 
aucun autre chemin de salut que cette religion. La vie passe 
comme un reve; hatez-vous de vous convertir ! » 

Telle etait la predication des missionnaires. Leurs auuiteurs 
les priaient de leur enseigner a se convertir. Les Padre proce- 
daient alors a la ceremonie d'admission. 11s mettaient d’abord 
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sur le front des neophytes un mouchoir blanc, et leur faisaient 
tenir a la main un cierge ; ils leur mettaient du sel dans la 
bouche et leur faisaient une aspersion d’eau sur le sommet de 
la tete, accompagnee de la recitation d’un texte. Puis ils en- 
traieul dans la chambre des Padre et se confessaient. Alors les 
Padre leur donnaient a manger un gAteau de froment, et a boire 
du vin de raisins. Ensuite, ils se presentaient au Padre diiec- 
teur. Celui-ci tragait sur leur front le signe de la croix, leur 
frottait la tete d’huile, et leur donnait avec la main un coup au 
cote droit du visage. Apres cela, ils se comportaient de la fagon 
que voici pendant la journee. A l'heure du repas, ils avaient 
soin de faire le signe de la croix, avant de boire et de manger. 
Ils se frappaient le dos jusqu’au sang, afin d’aneantir leurs 
peches par cette oeuvre meritoire. Matin et soir, ils prenaienl 
leur rosaire etrepetaient les prieres (orachcho); ils se pendaient 
au cou un objet appele tariki ('?), et avaient encore dilferentes au- 
tres pratiques. 

Ils avaient un enseignement particulier, propre a exciter chez 
les croyants une fermete inebranlable; ils l’appelaient : fides 
(hiides). II consistait a susciter en eux-memes cette pensee : Les 
pierres de tous les mille grands mondes peuvent s’user, mon 
coeur ne changera pas eucore. A ceux qui pensent ainsi, il n'est 
pas difficile de changer un pic de montagne en une vallee, et la 
mer en une montagne. Ils mettaient par ecrit cette resolution et 
la scellaient de leur sang ; on la deposait ensuite a 1’eglise 
(ckrencha = ecclesia), mot qu’on traduit chez nous par : mo- 
nastere. 

Ils avaient aussi une maniere d'instruire les li deles a former 
des voeux; c’est ce qu'ils appelaicntla grace (caraga = gratia?); 
en notre langue, cela equivaut a : assistance. En cas que leur 
religion soit interdite par les lois, les lideles clout la fides est 
ferme doivent concentrer toutes leurs pensees sur leur croyance 
et faire abandon de leur vie lerreslre; puis, lorsqu ils sont expo- 
ses a des souffrances intolerables, jeles dans les flammes, ils 
doivent elever un instant leur pensee ii Dieu, de toutes leurs 
forces, avant d’all’ronter le suppliee. Alors le Souverain celeste 
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se subslilue au supplicie, unitses forces aux siennas, et endure 
avec lui ses souffrances. Ainsi, il est bientfit delivre; un instant 
de peine, et il est assis au ciel, au sein de la felicite. 

Aussi les martyrs sont decharges de tons leurs crimes, eus- 
sent-ils m&me tue leur prince ou leur pere; car ils ont Tautori- 
sation du Souverain celeste d'entrer immediatement au ciel. 

Depuis la fondation de cette religion par Jesus-Christ jusqu’a 
la presente annee, cinquieme de 1’ere Cho-ho, il s’est ecoule 
1647 ans*. 


FIN 


APPENDICE A 


( Nihon Gwai-chi, Histoire des families feodales du Japon 
debut du livre XIV) • 

Le jour du nouvel an de 1374, tons les officiers militaires du 
Gokina'i (ou cinq provinces autour de Kyoto) vinrent a Guifou 
presenter leurs felicitations ii Nobounaga. Celui-ci leur fit servir 
du vin. Apres qu'ils eurent vide trois fois leurs coupes, Nobou- 
naga, s’adressant al’assemblee, dit : « J’ai du sacana 2 excellent ; 
veuillez done y gouter, je vous prie. » El il ordonna a ses pages 
de lui apporler cerlainc boite. Us la poserent devant sa place. 
Tous les veux etaient fixes sur cette boite. Nobounaga offrit la 
coupe de vin a Ghibata (un de ses principaux lieutenants), et 
souleva de sa propre main le couvercle de la boite — on vit alors 
deux tetes, celle d’Agacoura Yochi-cague, et celle d’Acai X a ga- 
ll Cette date correspond u fan 1618, d'apres les tables actuelles. En 1684, 
le Cbogoun chargea le savant Abe Yasou-yochi de reformer le calendrier, qui, 
depuis la revision de Fan 861, n'avait jamais ete verifle. On trouva entre autres 
que les eclipses de so'eii jusqu’a Fan 1616 comportaipnt de graves erreurs de 
dates. 

2) Mets sec, surtout poisson sec, que Fon m-inge pour i'aire bo : ro. 
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ma^a, revetues d un enduit de poudre d’or. Tous les ofliciers 
eclaterentde rire, et s’ecrierent : Voila debon sacana! Quiest-ce 
qui ne voudrait pas boire & pleine coupe? Nobounaga reprit : 
« Voila les deux hommes qui me causerent des embarras pen- 
dant tant d’annes, et m’empecherent de conquerir promptement 
le Gokinai. » 


append ice 1} 

(Extrait de l’Hisloire du Japon, Nikon Tei-cocou-chi, 2 C ed., 
1889 ; p. 401 et suiv.) 

A cette epoque, vers la fin du xvi e siecle, on voit avec eton- 
nement que le christianisme sembla sur le point de faire la con- 
quete de tout le Japon, qu’il inonda de ses flots. Vers 1547, un 
jeune homrae, nomine Ryo-sai', ayant commis un meurtre, s'en- 
fuit a Goa. La, il se fit chrelien et recut le bapleme. 11 changea 
son nom en celui d'Anjiro. Un jour, dans un entretien avec des 
Jesuites de cette contree, il les pressa d’evangeliser le Japon. La- 
dessus, l’eminent pretre Francois Xavier, accompagnc d’Anjiro 
et de deux ou trois missionnaires, vint debarquer a Ivagochima 
^le de Kiouchou), en 1549, le neuvieme mois; le christianisme 
entrait pour la premiere fois an Japon. Des lors, d'autres mis- 
sionnaires espagnols et portugais arriverent successivement a 
Kiouchou. Us avancerent ensuitea Test, et atteignirent Osaca et 
Kyoto. Ils repandirent leurs croyances a pleines mains, et pen- 
dant l’espace d’une trentaine d’annees, ils purent faire penetrer 
leur culte a peu pres dans toutesles parties de fempire. Dans 
file de Kiouchou, ils comptaient une foule d adherents a Naga- 
saki, Omoura, Foucabori, A rim a, Yanagizawa. Y’atsoujiro. Ama- 
couca. Dans les provinces du centre, ils etaient nombreux a Hi- 
rochima et a Yama-goutchi ; dans la region du sud, a Wacayama 
^province de Kii); pareillement a Kyoto, Osaca, Sacai, Fouchimi 
(region du Gokinai). Us avaient penetre encore plus loin a l’est, 
dans tout le Couanto, jusqu’a Sendai et Aidzou ; au not'd, jusqu a 
Canazawa. On put dit que ce puissant mouvement aliait ebranler 
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le Japon tout entier. Ou comptait alors plus de trois cents mis- 
sionnaires, deux cent cinquante monasteres et trois cent 
mille adherents. On vit des seigneurs comme Omoura Tomoma- 
sou. Arima Yochitomo (dans la province de Hizen, ile de Iviou- 
chou) pousser l'ardeur de la foi jusqu’a envoyer des ambassa- 
deurs a Rome, au pape Gregoire XIII, avec des lettres oil ils 
affirmaient leur croyance, et des presents. 11s promettaient so- 
lennellement de d^vouer toutes les forces de leur corps et de 
leur ame al’interet de la religion. Le seigneur Date Masamoune 
envoya egalement un de ses officiers a Rome. 

En 1568, Oda Nobounaga se fit presenter Ouroucan* et un 
autre Padre. II leur batit a Kyoto le Couvent des Etrangers du 
Sud et lui donna un revenu de 500 couan dans la province 
d’Omi. Puis il fit venir d’autres pretres du Portugal, et 
donna aux missionnaires, sur le mont Ibouki, un espace de 
50 tcho, ou ils planterent des arbres et desherbes rares de leur 
pays. Cependant, plus tard, leurs progres extraordinairemcnt 
rapides et l’ardeur de leurs convertis commencerent & deplaire 
a Nobounaga, et il les prit peu a peu en aversion. 

Lorsque Toyotomi (Hide-yocbi) succeda a Nobounaga, on 
voyait apparaitre des presages de violents demeles enlre le chris- 
tianisme etlebouddhisme. Ilide-yochicraignil pour l’integrite du 
pays et decida de supprimer le christianisme, a la date de 1586. 
Quoique 1’edit de suppression ne fiit pas encore execute avec la 
derniere rigueur, il y eut deja beaucoup de supplices. (Dans la 
seule annee 1590, pres de deux cents personnes furent execulees.) 

En 1592, une ambassade du gouverneur de Manille vint au- 
Japon; des Franciscains l’accompagnaienl. Au mepris de l’edit, 
ils precherent publiquement dans les rues de Kyoto. Hide-vochi 
congut des lors une veritable haine pour cette religion, et la 
traita avec une severite toujours plus grande. 

Quand Ie-yass vint au pouvoir, on se relacha un peu de ces 
rigueurs, et le christianisme sembla devoir lleurir de nouveau. 
Les Ilollandais faisaient alors un grand commerce avec le Japon, 

I) L'auleur dit par erreur : Ouroucau ei Padre, tous deux... 
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et ne songeaient qu'a y renverser les Espagnols et les Portugais 
(avec lesquels ils 6taient en guerre en Europe). 

En 1611, ils surent se procurer, par un chr^tien japonais abord 
d’un vaisseau portugais, une lettre secrete envoy6e au roi d’Es- 
pagne,etlafirenttenirau Chfigoun. Elle renfermait le plan d’une 
conjuration entre les chretiens japonais et les Portugais, pour 
renverser le Ch6goun; la convention par laquelle les Japonais 
s’engageaient a fournir aux Portugais les soldatsetles vaisseaux 
necessaires; les noms des grands seigneurs japonais qui partici- 
paient a cette revolte; enfin ils disaient qu’ils esperaient jouir de 
toute la faveur du pape, une fois que leur conjuration aurait r6ussi. 

I6-yass prononqa alors l’abolition du christianisme dans toute 
l’etendue du Japon, et fit expulser les missionnaires; contre les 
recalcitrants, il prononga des peines s6veres. Des lors, les adhe- 
rents a cette religion v^curent sous un regime de cruelle oppres- 
sion. 

En 1637, leurs restes, au nombre d'environ quarante mille, se 
souleverent; leurs centres de resistance etaient AmacouQaet Chi- 
mabara. Le ChSgoun envoya contre eux une puissante armee et 
les extermina. (Les Hollandais, dit-on, aiderent le Ch&goun avec 
des vaisseaux' de guerre, et tirerent a boulets sur l’armee des 
rebelles.)La-dessus, le gouvernement ch6gounal adopta le prin- 
cipe de la fermeture du pays, interdit a tout etranger d’entrer au 
Japon (excepte aux Hollandais, aux Chinois et aux Coreens), et 
defendit non moins severement a tout Japonais de se rendre en 
pays etranger. Des lors, le christianisme avait cesse d'exister, et 
le bouddhisme eut le champ libre. 

11 est evident, d’apres tout ceci, qu’Ie-yass avait eu d’abord 
l’intention de faire fleurir les relations entre le Japon et les pays 
etrangers, et que les embarras que causa le christianisme sont 
Funique cause du parti que le gouvernement finit neanmoins 
par prendre, de termer absolument le pays aux etrangers. II est 
clair que Ton craignit de voir les chr6tiens s’emparer k la fin du 
Japon. 
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APPENDICE C 

Identification de quelques norm propres. 

a) A la page 2 el suivantes, ilest question d’Ouroucan; c’esl un 
des noms qui reviennent le plus souvent dans les nombreuses 
chroniques relatives a l’introduction du cliristianisme au Japon. 
A la page 15, on parle de Fouroucom. Jc me suis demande si ces 
deux noms ne designent pas le Pere Yalegnan, qui vint au Japon 
en quality de visitevr. Ouroucan, d’apres certain recil, y arriva 
deji en 1561. On et fou s’dchangent facilement dans une bouche 
japonaise, quand il s’agit de prononcer un nom etranger. On a 
vu, aux pages 45 et 46, le mot ange transcril fouancho et ancho. 
Le n final d’Ouroucan est, dans d’autres documents, tres sou- 
vent remplace par m. En tout cas Fouroucomme parait bien elre 
ce Pere Valegnan, qui dirigeait dans la province de Boungo un 
college et un seminaire, fondes par le seigneur de cette province 
(voir les Actes des apotres moderne 1852, t. Ill, p. liii). 

b) Tous les differents textes que j’ai sous les yeux, et meme 
celui que je traduis, a part le passage de la p. 277, donnent, au lieu 
de Marcos, Yariis. Je crois que la divergence provient simplement 
de ce qu on a mal lu, dans la suite, les phonetiques chinoises 
employees d’abord pour transcrire ce nom. Laphonetique initiale 
rmest la meme que cello qu’on rencontre par exemple si souvent 
dans le nom d’Amida. Dans un nom purement Japonais, elle se 
lit ya. De meme ko (qui est le caractere signifiant demeurer, a la 
clef 44) se lit en japonais pur, el non plus comme phonelique, i. 
Ces quatre phonetiques donnent Miricos, c'est-a-dire Marcos; il 
y a d’autres exemples, dans ces textes, de mi ou me pour ma. 

c) A la page 276, il est question d’Amacava, nom qui se trouve 
dans tous les grands dictionnaires el encyclopedias du Japon, 
mais que Ton n’apas encore identify. La terminaison cava cor- 
respond au caractere chinois de port ; c’esl done le port d’Ama ; de 
meme que Hong-kong est le Port des parfums. Les Japonais ont 
du prendre ce nom tout fait des Chinois ou d'autres elrangers; 
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car, sans cela, ils auraient prononce ce sava ou kong (ou m&uie 
kiancj) a leur faeon, c’est-a-dire kd. Je ne sais s’il s’agit de Macao ; 
maisalors les Japonais auraient su quo c’etait unportde Chine; 
ou peut-etre d’Amboine, dans les Moluques, oil, d’apres une des 
lettres de saint Franqois Xavier, le roi du Portugal tenait garni- 
son, et les Porlugais avaieut un comptoir. 

Le premier passage de la p. 276 offre justement un exemple de 
la defiguration des noms etrangers par des erreurs de copiste, 
dont j'ai parle ci-dessus, a propos de Marcos. II donne la lecture : 
port d’Ayen ; mais il est indubitable qu’il s’agit d’Ama. Une 
legere alteration de la phonetique cliinoise suftit a amener cette 
erreur. 

En 1685, un vaisseau ramena de ce port douze Japonais que le 
vent y avait pousses. Cela ne prouve pas qu’il fut proclie du 
Japon; car, cn 1709, nous voyons un vaisseau chinois ramener 
quatre Japonais que le vent avait entraines de Yedo a Luqou. 

J’ajoute, a ce propos, qu’on voit a plusieurs reprises, dans les 
chroniques de l’epoque (fin du xvi e siecle), les Porlugais arriver 
ii Kiouchou en compaguie de vaisseaux de Djagatara, c’est- 
a-dire Java. 

d) Je ne sais a quoi correspond le nom de Kbsimbi (p. 39); 
il doit designer le Portugal, vu que tout ce qu’on en dit dans le 
present ouvrage se rapporte selon d’autres recits au Portugal. 
Voir, p. 279, la description des missionnaires. 


Alfred Mii.uocd. 



LEFEVRE D’ETAPLES 


ET LA 

TRADUCTION FRANCAISE DE LA BIBLE 


1 

La Bible elite d'Anvers, version en langue vulgaire par Lefevre 
d’Etaples, imprimde en entier en 1330, se Irouve etre la pre- 
miere Bible franQaiseprotestante,« manifestement luthdrienne », 
comme Ton aurait dit a cette epoque. Non seulement elle a sa 
place glorieuse dans les debuts de la Reforme francaise, mais 
elle est la source d’ou sortira pendant longlemps le double cou- 
rant des versions huguenotes et catholiques. Le caractere spe- 
cifiquement protestant de cette Bible semble d’ailleurs avoir 
eebappe a la plupart des critiques du temps, et Richard Simon 
revendique, dans son Histoire critique , pour les catholiques 
l’honneur de cette traduction. Ce seraient, d’apres lui, les doc- 
teurs de Louvain qui auraient donne 1’exemple aux Reformds. II 
faut qu’il ait consider*? cette Bible de Lefevre bien superficiel- 
lement pour ne pas avoir remarque les notes a tendance luthd- 
rienne de l’edition de 1534. C'est ce que fait observer avec 
finesse Denis Nolin (N. Indds) qui, en 1710, prouva, dans une 
dissertation, et la paternitd de Lefevre et le caractere protestant 
de cette ddition. D’ailleurs actuellement, si ce n'est par quelques 
monographies speciales sur le sujet, on connait encore fortpeu 
cette traduction de la Bible et nous pourrions citer des Histoires 
de la Rdformation qui donnent la Bible d’Olivetan pour la pre- 
miere edition de la Bible traduite en fran^ais. C’est done rendre 
justice a Lefevre d’Etaples de le remettre a la vraie place d’hon- 
neur qui lui revient de droit dans 1’histoire des versions bibliques. 
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Lefevre a d’ailleurs trouveun vaillant defenseur'en M. Douen, de 
la Soci6t6 biblique de Paris. Ses notices detaill6es sur Lefevre 
ne sont que les preludes de l’ouvrage qu’il prepare sur cette 
grande figure de la Reforme. Jusqu'a present le travail le plus 
complet sur Lefbvre est represente par les theses frantjaises et 
allemandes de C. H. Graf. Toute la partie relative a la vie de 
Lefevre, aux ouvrages anterieurs a sa traduction de la Bible, aux 
commentaires latins est magistralement traitee ; mais tout cequi 
a trait aux traductions franqaises a ete seulement effleure. Deux 
thbses recentes 1 , de M. Quievreux et du soussign6. la premiere 
sur le Nouveau Testament, la seconde sur l’Ancien, sans pre- 
tendre combler la lacune, ont 6claire d'un jour nouveau cette 
partie trop peu connue de l’oeuvre de Lefevre. 

Mais avant d’analyser ces detfx theses, nous voudrions jeter 
un coup d’ceil sur les circonstances qui ont amen6 ou accom- 
pagne cette traduction de la Bible. Elle a ete le produit en grande 
partie de la renaissance des lettres, mais a son tour elle a 
exercd une influence qu’il est impossible de meconnaitre sur le 
mouvement rdformateur du debut du xvi e siecle. Le fait seul de 
traduire toute la Bible en langue vulgaire assurait deja a cette 
ceuvre une importance incontestable. Car si l’imprimerie en g 6- 
neral a eleun des facteurs les plus considerables de la Reforme, il 
ne faut pas oublier que c’est surtout la publication et la diffu- 
sion des traductions de la Bible, notamment des traductions fran- 
Qaises, qui firent connaitre l’enseignement authentique etlav6rite 
historique sur le christianisme a la masse dupeuple. L’interet qui 
portait les esprits cultives vers les lettres anciennes et vers les 
langues orientales les amenait & reconnaitre dans les Livres saints 
comme un vaste champ ii defricher. En Italie, en Allemagne, les 
etudes hebra'iques manifestaient leur eveil par la publication de 
traductions latines des originaux. Luther songeait a donner la 
Bible en allemand et avait d6ja traduit le Nouveau Testament. 
Un homme religieux comme Tetait Lefevre ne pouvait se resou- 

i) Thf*ses, presentees a la Faculte de theolog'ie protestante de Paris. Elies n’ont 
pas ete mises en librairie. (Note de la Rdd.) 
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dre a laisser la Bible ineonnue des pauvresgens qui ne connais- 
saient pas le latin. Chez Lefevre le besoin de vulgariser les ensei- 
gnenients de FEvangile primait les considerations scientiliques. 
II avaitbien essaye de refondre la traduction latine connuedepuis 
saint Jerome sousle nom de Vulgate, mais il devait arriver, sous 
la double pression de ses besoins religieux les plus intimes et des 
influences exterieures, a rever la traduction complete de la Bible 
en langue frangaise. Son pioux desir le faisait passer par-dessus 
toutes les difficultes qui attendaient unhommetrop agepour pous- 
sera fond l’etude des originaux hdbreux. 

« Lefevre, dit M. Lutteroth, domine sous le rapport religieux 
toute l’epoque anterieure a Calvin. Pbilosophe et mathdmaticien 
eten outre l’un des representants les plus emiuents de la science 
generate de son temps, ayanf passe vingt ans de sa vie a com- 
menter Aristote et Euclide, et compose ensuite sur des sujets Ires 
differents entre eux, depuis la metaphysique jusqu’a la musique, 
de nombreux volumes, monuments de son vasle savoir, il ne se 
tourna qu’apres lous ces travaux, des lettres humaines vers les 
lettres divines et apporta le meme esprit d'invesligation a leur 
etude. » 

Des 1509 Lefevre avail publie son Psalterium quinciiplex ; en 
1514, il aidera Martial Mazurier a defendre devant la Sorbonne 
la cause de Reuchlin contre les Dominicains obscurautistes de 
Cologne. En 1512 il publiait son commentaire latin sur les 
Epitres de saint Paul; le 9 novembre 1521, il s’attirait la haine 
de la Sorbonne par ses dissertations sur les trois Marie-Madeleine 
(1517-1519) quel’Eglise catholique reduit a 1’unile. Lefevre pre- 
ferait l’Ecriture sainte a la Vie des saints qu'il avait cependant 
essayd d'esquisser. « Ce bon Fabry, disait Guillaumt- Farel, ayant 
travaille apres les legendes des sainctz et sainctes... ayant en- 
tendu la grosse ydolatrie qui estoit es prieres des sainctz, et quo 
ces legendes y servoient comme le soulphre a allumer le feu, 
laissa tout et se mit du tout apres la Saincte Escripture. » Eu 
1522, il fit son commentaire latin sur les Evangiles. « Le temps 
viendra bientot, disait-il dans sa preface, ou Christ sera preche 
partout, purement et sans melange de traditions humaines, ce 
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qui ue so fait pas maintenant. .. 0 Evangile ! fontaine de l’eau 
qui jaillit en vie eternelle, quand regneras-tu dans toute ta 
purete? quand Christ sera-t-il tout en tous? quand la seule 
etude, la seule consolation, le seul desir de tous sera-t-il de con- 
naitre l’Evangile, de le faire avancer partout, et que tous seront 
fermement persuades, comme nos ancetres, que cette Egiise pri- 
mitive, teiute du sang des martyrs, avait compris que ne rien 
savoir, excepte l’Evangile, c’etait tout savoir 1 . » 

Ne en 1455, il avait pres de soixante-dix ans en 1522 lorsqu’il 
entreprit enfin cette ueuvre, si reniarquable pour l’epoque, de la 
traduction de la Bible, qui devait occuper sa vieillesse jusqu’en 
1534, date de la derni'ere revision faite par lui-meme. 

Lefevre etait a Meaux aupres de l’eveque Brigonnet qui l’avai l 
recu et loge dans sa rnaison. L’abbaye de Saint-Germain-des-Pres 
n’etait plus sure pour lui depuis ses demeles avec la Sorbonne. 
Ce fut a la demande de Briconnet, Gerard Roussel, Vatable, Farel, 
et surtout sollicite par Marguerite d’Alenqon, sccur du roi Fran- 
cois I er , qu’il entreprit cette oeuvre. Mais la Sorbonne, emue 
deja par les livres de Luther, ne pouvait voir d’unbon ceil cette 
traduction. II existait cepenlant des traductions particlles de 
1’Ecriture, imprimees par le soin du chanoine Jean de Rely, vers 
1487, sur le texle des Bibles historiales dumoyen age. Cette edi- 
tion avait meme ete reimpritnee sept fois jusqu’en 1521. Mais il y 
avait loin des gloses iusipides de Jean de Rely aux prefaces inci- 
sives de Lefevre. Les editions de Jean de Rely elaient clieres, 
enconabrantes, tandis que le NouveauTestament de Lefevre (1523) 
publie par parties separees, d’un format transportable (in-8°), 
d’un prix restreint, se repandait avec une facilite etonnante. Bien 
plus, Briqounet lui-meme favorisait cette diffusion eu en faisant 
donner gratuitement a tous les pauvres du diocese qui en 
demandaient. Crespin, 1’auteur de V Histoire des Martyrs, Lefevre 
dans ses lettres, constatent l’effet merveilleuxproduit parce petit 
livre. Un chacun le possede et on lit au peuple, dans les eglises. 
l’Epitre et l’Evangile en langue vulgaire. En neuf mois le Nou- 


1) Cumin, in. Etc, uref., p. i. 
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veau Testament fut r6imprim£ quatre fois en entier. Cela en etait 
plus qu’il nefallaitpour faire bruler un beretique a cette 6poque. 

Que Ton discute sur leprotestantisme deLefevre, sur lecarac- 
tere de ses revendications que d’aucuns trouvaient timorees, il 
n’en est pas moins vrai qu’il ne dut qu’a sa situation speciale, a 
ses puissants protecteurs, de ne pas partaker le sort d’un Pau- 
van et d’un Louis de Berquin. Meaux, plus tard Strasbourg - , puis 
Blois et enfin Nerac seront les etapes, les exodes repetds qu’il lui 
aura fallu accomplir pour echapper aux buchers qui devorerent 
alors tant de z6les apOtres du pur Evangile. Si lors du proces de 
Briqonnet (1525) Lefevre ne vit pas ses livres condamn6s, ce ne 
fut qu'un ajournement, car nous trouvons dans le Journal d’un 
bourgois de Paris, au 6 f6vrier 1526, un arrete du Parlement 
defendant a toutes personnes de posseder ni vendre Epitres de 
saint Paul, Apocalypse et autres livres traduits en francais. 

Lefbvre cependant avait aussi tradnit les Psaumes, 17 fevrier 
1523 (1524 nouveau style). « Nous avonsmvs le diet sainct livre 
en langage vulgaire, affin que coulx et celles qui parlent et enten- 
dent ce langage puissent plus devotement etpar meilleure affec- 
tion prier Dieu et qu’ilz entendent aucunement ce qu’ilz prient 
comme ilz font en plusieurs nations. Et avec ce les simples elerez 
en conferant et lisant ver pour ver, auront plus facilpment ] ’in- 
telligence de ce qu’ilz lisent en latin. Et crov sans point de doubte 
que en la primitiveeglise touschrestiensetchrestiennesn’estoyent 
autrementinstruietz de prier Dieu, sinon par la seule escripture et 
parolle de Dieu, comme est ce sainct et devot psaultier ou sont 

les louanges, oraisons et canliques divins Et diet encore 

sainct Pol : J’ayme mieulx parler en 1’eglise cinq parolles en mon 
sens, e’est-a-dire sachant et enfendens ce que je dys affin que je 
instruise les autres : que d’endire dix mil en langage que je n’en- 
tende point ou que ceulx auxquelz je parle n’entendent point. 
Parquoy nous est monstre que les apostres vouloyent que ebas- 
cun entendit ce qu it prioit et que toute louenge et oraison fut 
toujours adressee a Dieu par Jesuchrist notre seigneur'. » 


t) « Epistre comment on doibt prier Dieu ». 



LEFfcVRE D ETAPLES ET LA TRADUCTION FRANCA1SE DE LA BIBLE 61 

Peut-etre faut-il voir une allusion a la haine de la Sorbonne 
contre toute innovation, dans l’Exhortation finale ajoulee par 
LefevredanssadeuxiemeeditiondesPsaumes de 1525(1526 n. s.) : 

« El se quelque autre passage en ces pseaulmes semble diffi- 
cile on estrange, et que les simples par eulx ne puissent enten- 
dre : sans oster leur cueur de la parolle de Dieu qui est parolle 
de vie, que ilz demandent l’intelligence aux amateurs de ladicle 
parole, et non pas tant lesdictz amateurs que la grace de l’esperit 
de Dieu satisfera a leur desir et demande, tant en ce sainct litre 
des pseaulmes que es evangiles, et que en autre escripture saincte. 
Contre laquelle nul ne doitmal parler : autrement seroitblaspheme 

contre le sainct esperit qui est autheur d’icelle II apparlien- 

droit bien doneques icy une grosse invective contre les contredi - 

sans, maldisam, desgoutans les simples de la parolle de Dieu 

Pourtant mes frbres et amys portez grant crainte et reverence a 
ces sainctes escriptures : et ne oyez point aucuns de quelque con- 
dition qu’ilz soient, se ilz en estoient maldisans. Et s’il vous sem- 
ble que ne puissiez prouffiter a leur respondre : laisez-vous 
alorset beneissez Dieu en vos cueurset sa saincte parolle, et priez 
Dieu pour eulx : que sont sainct plaisir soit de les euluminer. 
Mais s'il vous semble que puissiez prouffiter : admouneslez les 
doulcement coniine la parolle de Dieu vous donnera et la cha- 
rite, disans ce que sainct Pol disoit : Jeu’ay point certes honle de 
l’evangile : car elle est la puissance de Dieu a tout homme qui la 
croit. » 

Tout Lefevre est dans ces quelques paroles : uu sentiment 
profond de son devoir, de sa responsabilite vis-a-vis de sesfreres, 
uni a beaucoup de prudence. 

Briqonnet avait en 1525 separe delinitivement sa cause de 
celle des Lutheriens et Lefevre avait du s’enfuir a Strasbourg, 
ce refuge de tous les exiles, cet asile hospitalier olfert par Capi- 
ton et Bucer. 

On a severement juge Briconuel et sa defection, mais peut-on 
dire qu’il ait jamais ete protestant. II a aime la Bible et memo lors- 
qu’ilseparait sa cause des Lutheriens en 1523, il faisait Iraduire 
et repandre la Bible a ses frais; il l’amise a la portee du peuple. 
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« Mais il n’a jamais compris le principe de la Reforme et il n’avait 
pas mesureles consequences de 1’ceuvre qu'il avaitreve d’accom- 
plir. Il desira une reforme de l'Eglise, comme le desiraient alors 
beaucoup de catholiques pieux et eclaires, mais lorsqu’il vit que la 
Reforme le conduisait a une rupture avec l’Eglise, faible de vo- 
lonte et incertain de pensee comme il l'etait, il regarda en ar- 
riere. Les adversaires acharnes de toute reformation eurent bien- 
tot raison de ce coeur partage et de cet esprit sans clarte. 
Briqonnet fut un homme de peu de courage, ce ne fut pas 
un renegat l . » Il etait de ceux qui voulaient la Reforme dans 
l’Eglise, mais qui craignaient que, hors de l’Eglise etcontre l’E- 
glise, elle ne put pas porter ses fruits. 

Lefevre preferait s’exiler que capituler. C’est a Strasbourg 
qu’il entreprit avec ses compagnons Gerard Roussel et Michel 
d’Arande la traduction de 1’Ancien Testament 2 . En avril 1526, 
apres le retour du roi, il est rappele ainsi que Roussel el attache 
a lacour comme educateurdu troisieme fils du roi, Charles, due 
d’Angouleme. Lefevre put ainsi sans doute a Paris continuer la 
traduction de la Bible. Yers 1527, Marguerite emmena Lefevre 
a Blois ou elle sejournait souvenl. 11 fut charge du soin de la 
bibliotheque du chateau et il acheva alors sa traduction de la 
Bible. Elle parul en 1528, anonyme comme toutes ses autres 
traductions, in-8'’, a Anvers, chez Martin Lempereur. C’etait 
cette fois h l'etranger, car depuis 1525, ni Simon de Colines, 
l’imprimeur ordinaire de Lelevre, ni aucun autre ne voulait ou 
n osait s’en charger. Mais Lefevre n’etait pas encore en siirete. 
Marguerite lui fit accorder un conge (1530) que Ton peut regar- 
der comme un sauf-conduit. Le roi lui-meme, d'apresles corres- 
pondances du temps, l’aurait menace du biicher. En 1531 une 
lettre du nonce papal Jerome Aleandre, qui cherchait 5 attirer 
Lefevre en Italic, on comprend aisemenl pour quelle raison, 
nous apprend qu’il etait a Nerac a cette epoque 3 . C'est la qu’il 
revisa une derniere fois sa Bible parue in-folio, entiere en 1530. 

1) Samuel Berger, Lc pruccs dc Guillaume Brironnet. Paris, 1895. 

i.') Herminjanl, La coirespondan.ee 'les Re formatewa, t. I, p. 115 ) ',39 et 4-49. 

3) Herminjard, t. If, p. 387. 



lefevre d Staples et ea traduction - franchise de la rible 63 

Cette derniere edition avec notes marginales parul en 153i. tie 
fut le dernier labeur de cette vie si bien remplie, car il s’etei- 
gnit en 1537 a Page de quatre-vingt-deux ans. 


II 


iNous avons essaye de relever Foriginalite de la tentative de 
Lefevre pour faire penetrer la Bible dans toutes les classes de la 
socfete et de montrerles obstacles qui s'y opposaient. II est inte- 
ressant aussi, et c’est la ce que prouve une etude attentive des 
textes, de constater la part tres grande de la tradition dans des 
entreprises de cette nature. Nulle part cette influence n’est plus 
visible que dans les traductions de la Bible. Les progres d’une 
traduction a l’autre n’impliquent pas toujours un saut brusque 
qui detruirait toute filiation. La Bible de Lefevre forme un an- 
neau dans la chaine non interrompue qui, pour les traductions 
frangaises de la Bible, s’etend du moyen &ge a nos jours. Toutes 
les editions successives y compris celle dile d’Ostervald sont des 
revisions. Comme nousle verronsdansTetudedeccllede Lefevre, 
Teclectisme preside ace genre de travail. L’auteur conserve ce 
qui parait bon dans les traductions anterieures, en modifiant c- 
qui parait trop s’ecarter des textes originaux. 

Pour Jean de Rely et ses pifedeeesseurs, les toxics originaux 
etaient lettre morte; c’est a peine si quelques textes corrompus 
dela Yulgate avaient ete consultes. Lefevre fit un effort enorme 
pour se debarrasscr des gloses innombrables qui encombraient 
ces traductions et il y reussit. II revint de plus a la version revi- 
see par saint Jerome, c’est-ii-dire qu il traduisit sur la Vulgate, 
selon a lelatinquise list communement partoutsansrienyadjous- 
ter oudiminuer»ou>< selon la pure et entiere translation de sainct 
Hierosme. » La comparaison des textes soit pour le Nouveau Tes- 
tament, soitpour TAncien, ne laisse aucun doute a cet egard. Cer- 
tains passages sunt si bien caiques sur la Vulgate en I52S que 
Lefevre lui-meme, en 1530, a essaye de remedier a ce defaut en 
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faisant quelques corrections de detail. Mais comme nous Tavons 
laisse entendre, Lefevre a utilise l’edition de Jean de Rely, texte 
imprime des Bibles historiales et qui dependait des versions du 
moyendge. II a laisse resolument decote lesgloses, «les paraphra- 
ses/) et il ne pretend pas faire une traduction aussi « elegante », 
Sa preoccupation est de latiniser la version de Jean de Relv et 
d’en faire une traduction litterale du latin parlout ou cette ver- 
sion est revisable. Gar s’il etait necessaire de supprimer les '< ad- 
ditions)) tres nombreuses qui coupaient le texte a chaque instant, 
il etait non moins indispensable de traduire a nouveau les livres 
fort nombreuxqui, chez Jean de Rely, n'etaient qu’un court re- 
sume comme Ruth, le Deuteronome, les Apocryphes, etc. 

Ainsi le progres de cette traduction sur celles du moyen age 
etait rbel. Ge n’etait pas une nouvelle version, mais une revision 
consciencieuse de Jean de Rely corrige par le latin. Mais nous 
savons combien le texte de la Vulgate est fautif, combien saint 
Jerome, malgre toute sa science et ses efforts, n'a pu reussir a 
nous donnerun texte latin reproduisanl integralement 1’original. 
Lefevre a-t-il eu conscience de ces variantes? a-t-il eu recours 
aux textes originaux? savait-il assez de grec et d’hebreu pour 
reprendre lui-ineme cette traduction et l’eut-il su, l’a-t-il ose? 
Voila toutaulant de questions interessantes, que l’etude rninu- 
tieuse des textes peut seule contribuer a eclaircir. Nous ne vou- 
lons pas faire entrer le lecteur dans ces comparaisons fasti- 
dieuses, mais nous donnerous quelques-unes des conclusions 
auxquelles sont arrivees les deux theses de M. (Juibvreux et du 
soussigne. 

Nous n avons aucune raison de douter que Lefevre sut le grec, 
Dans son commentaire latin de 1512 sur lesEpitres de Paul, il se 
defend du reproche de teinerite et d’audace pour avoir ose mettre 
a cote de la version de Jerome une nouvelle traduction du grec, 
intelliijenlia ex giaeco. Ge n est pas la versiou de Jer6me qu'il 
atlaque, dit-il, mais la version vulgaire qui existait lougtemps 
avant cet illustre flambeau de i’Egiise, version que Jerome 
appelle 1'edition ancienne et vulgaire et qu’il blame et reprend. 
« 11 iuvoque a son appui, dit Graf, l’aulorite de Jerome meme en 
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cherchant a prouver dans sa preface que la version Vulgate 
n’elait pas celle de Jerome, mais qu’elle etait la version ancienne 
que ce Pere critiquait si amerement et qu’il avait entrepris de 
remplacer par une traduction nouvelle ». 

« Mais la traduction d’Erasme et ses annotcitiones de 1516 de- 
vaientbientdt faire oublier ce que Lefevre avait fait pour la revi- 
sion de la Vulgate et pour l’explication grammalicale du Nouveau 
Testament et il lui restait le merile d'avoir ose le premier s’ele- 
ver contre l’autorite de I’ancienne version. Lefevre ne pouvait 
manquer de reconnaitre la superiorite d'Erasme sousce rapport, 
aussi dans son commentaire (latin) sue les Evangiles, se contente- 
t-il de faire suivre chaque chapitre de la traduction vulgaire 
de petites annotations, circa litteram, dans lesqueilcs il corrige 
les mots qui ne lui semblent pas repondre exaclement au grec 
et note ceux qui manquent ou sont en trop. » 

Il en fut de meme pour les Evangiles en francais parus 
en 1523 et M. Quievreux a demontre par des comparaisons de 
texte que les corrections de Lefevre concordent toujours avec le 
grec et le latin d’Erasme de 1516. C’est sur Erasme qu’il a fail 
ces corrections, puisque ses deux editions des Evangiles sont 
posterieures a la version d’Erasme. Nous retrouverons ce trait 
de caractere dans la traduction de l’Aucien Testament. Lefevre 
s'efface toujours devant la science d’autrui. Il est d’ailleurs 
curieux de constater que ces corrections disparurent dans les 
editions francaises posterieures, des 1524, tout au moins pour 
les Evangiles de 1523. M. Uuievreux voit dans ce fait une inter- 
vention de la Sorbonne. Ces concessions elaient insuffisantes 
puisque, en 1525, Leievre fut oblige de s’enfuir a Strasbourg. 

Arrivonsa l’Ancien Testament. L’editionde 1528 est un caique 
de la Vulgate et Lefevre en avait si bien senti lui-meme les im- 
perfections qu’en 1530 parut une edition in-folio entiere de la 
liibie, dans laquelle mainle expression trop lillerale, trop servile, 
de 1528 se trouve modifiee. Lefevre utilisa pour ses retouches 
la Bible latine de Pagninus, publiec a Lyon et achevee d’impri- 
mer le 29 jauvier 1527. Cette edition faite sur l’liebreu par 1’he- 
braisant Sanctes Pagninus reproduisait le texte original avec tant 
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de fidelile qu’on avail pa lui faire le reproche d’etre obscur. 

Mais c’est seulement en 1534 que Ton constate dans une nou- 
velle edition de Lefevre l’apparition de notes marginales critiques. 

« Pource aussy, est-ildit dans Ja preface, que en conferant icelle 
commune translation avec la langue hebra'ique grecque et chal- 
da'ique ont este trouvez plusieurs passages assez obscurs et 
comme difforens l ung de 1’ autre, a ceste cause avons mis les 
mcsmes passages en ladicte marge. » 

Nous avons cherche 1’origino de ces corrections, et nous 
l’avons trouvee dans la Bible de llobcrt Estiennc publieeen 1532 
avec des notes marginales puisees frequemment dans Pagninus. 
Certaines autres analogies nous avaienl donnel’evcil. C'estainsi 
qu’en tete de 1’edition latine de Robert Eslienne, se trouve une 
Snmma tothis Scriplurae, la premiere confession de foi protes- 
tante 1 . Lefevre l’atraduite et un peuamplifiee dans son edition de 
1 534. Un Index desnomshebreux,cbaldeens,elc., imprime ala fin 
de la Bible d'Estienne, se retrouve egalement, mais abrege, dans 
la Bible de 1534. Lefevre a done utilise largement la Bible d’Es- 
tienne. Si nous insistons sur ce fait, ce n'est pas pour diminuer 
son merite, mais nouscroyons elre les premiers it faire remarquer 
cette dependance grosse de consequences. Ons’explique fort bien 
que Lefevre, peusurde sa science en hebreu, entoure d ouvrages 
en latin faits sur I'hebreu par des savants qui connaissaient fort 
bien cette langue, se soit mefie de sa science de fraiche date et 
se soit appuye fortement sur les interpretations donnees par 
Pagninus, revues etreeditees par Robert Estienne. Nouspensons 
meme que Robert Estienne a bien pu etre l’intermediaire entr(> 
Lefevre qui se trouvait a Nerac et Martin Lempereur d' Anvers. 
C’est Robert Estienne qui, dans cette hypothese, aurait fourni a 
Lefevre son edition et provoque l insertion des corrections mar- 
ginales, traduites en francais, de meme qu'il aurait provoque la 
traduction delaSumma totins Seri plxrae . Araidedel’edition latine 
de 1532, Lefevre nous donne, en 1534, une edition critique en 
franqais. 

i) Bulletin delaSociUi duProtcetantisme /’ranfeas, t. XLII1, 18Ci,p.57et 149- 
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Robert Estieune avait fait son edition pour aider les savants 
dans leurs recherches et dans l’intelligence de la Bible. Lefevre 
par sa traduction met ces resultats, reserves aux seuls savants, 
a la portae de ceux qui savent lire. Qu’importe quo Lefevre sul 
ou ne sut pas Phebreu, l’essentiel c’etait de donner une traduc- 
tion franeaise des corrections que la science de Pagninus avait 
operees dans le texte fautif, mais immuable de la Vulgate. Le- 
fevre ne fut pas un hebra'isant, mais il fut un vulgarisateur de la 
traduction relativement correcte de la Bible en langue vulgaire. 
C’est ce qui fait son litre de gloire. 

11 est a noter que les corrections de la Bible de Lefevre sont 
beaucoup moins nombreuses que cclles de la Bible de Robert 
Estienne. Lefevre a done fait un choix tout en copiant exacte- 
ment les corrections empruntees. Get eclectisme l’a porte d’ail- 
leurs a puiser ses corrections dans d'autres ouvrages comme 
celui de Jean Campensis 1 . Nous avions remarque dans Job et 
dans l’Ecclesiaste des annotations marginales, independantes et 
de Pagninus et de Robert Estienne. L’origine do corrections 
singulieres et paraphrasiques de l’Ecclesiaste, par exemple, se 
reconnait aisement dans la paraphrase latino de Campensis, bien 
que Lefevre ait eu soin d’operer des coupures. Elies portent la 
marque des expressions originales de cet auteur. 

Nous avons laisse intentionnellement les Psaumes a part. Its 
occupent en effet une place speciale dans l’oeuvre de Lefevre par 
la frequence des editions. De plus, une de ces editions latines 
de 1524 nous fournit le secret de la melhode de travail de Le- 
fevre que nous avons essaye de degager dans la suite de cette 
etude. En 1509 Lefevre avait publie un commentaire sous le titre 
de Psalterium quincuplex. En 1523, il fait paraitre sa traduction 
en franqais, qu’il ne corrige nullement sur l’hebreu, bien qu’ayant 
publie en 1509, dans une colonne de son Psalterium, ia version 
latino de saint Jerome sur l’hebreu. En mai 1524 cependant, il pu- 

1) Enchiridion Psalmorum : eorundem ex reritate hebraica versionem, ac Jo- 
annis Campensis e reyione paraphrasin, sic ut versus versui respondeat, com- 
plectens. Concionem praeterea Satomonis Ecclcsiastae, per eun iein Campensem 
ex Hebraico, traductam. Paris, 1532, in-32. 
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bile un Psalterium Davidi, argumentis cujaslibet psalmi adjectis, 
Hebraica et Ckalda'ica mult is inlocis tra/atiune illustralum. Pari- 
siis, apud Simonem Colinaeum 1 . 

Lefevre se proposait par ce travail de rendrela comprehension 
du psautier latin plus facile, mais en s’astreignant a la plus 
grande brievete possible. « Le travail que nous nous sommes 
efforce de faire d’apres les texles hebreux et chaldeens (car j’a- 
vais sous la main des traductions de Vhebreu et du chaldeen] a 
pour but de faire lever pour tous la lumiere de ces chants sacres. » 
Mais ce travail, Lefevre ne l'a opere que pour les passages oil la 
version de l’Eglise laline semble trop obscure. 

Nous voyons, en effet, a la suite d'un assez grand nombre de 
versets, les mots Hebra'icum, Chalda'icum, qui designent les va- 
riantes du texte original. 

Lefevre nous indique d’ailleurs oil il a puise ces fragments de 
traduction latine de l’hebreu et du chaldeen. Dans un Avertisse- 
ment il designe la traduction d’un certain Felix Pratensis, fils 
d’un rabbin, qui publia un Psalterium d’apres I’hebreu en 1515 2 . 
Voila l’origine du plus grand nombre (ut plurimum ) de ses cor- 
rections. Les autres sont empruntees au Psautier hebreu de Jus- 
tiniani. Ce psautier, intitule Psalterium , Hebraeum, Graecum, 
Arabicum et Chaldaeum , cum tribus lalinis intcrpretationibus et 
glossis, contient une paraphrase chaldaique traduite en latin, que 
Lefevre a suivie sans l'indiquer d’une faqon precise. Mais la com- 
paraison des texles le demontre peremptoirement. En 1525 pa- 
rut la secoude edition frangaise des Psaumes, mais elle ne porte 
aucune trace des corrections de 1524. Ce n’est qu’en 1530 que 
nous trouvons quelques variantes dans le texte et en 1534 de® 
corrections marginales faites d’apres les corrections de l’edition 
latine de 1524, d’apres Campensis ou la Bible laline de Robert 
Estienne. 

Citons encore, pour etre complet,un livre de lecture, donnant 

1) Communication due a t’obligeance de M. le professeur Bernus, de Lausanne. 

2) Psalterium ex Hebraeo diliyenlissime ad verbum fere tralatum : Fratre 
Felice ordinis Hei’emitarum Sancti Auyuslint interprets , per s ummum ponliji- 
cem Leone* dedmum approbatum. Venise, 1515. 
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les prices catholiques et la traduction latinedes Psaumes (1528) 
et enfin un Vocabulaire du Psautier (1529) a 1’ usage des enfants 
da roi *. Comrae son titre l’indique, c'est un simple lexique, sans 
appareil critique, oil le mot frangais se trouve en regard d’un 
motlatin. 

Les sources varices et nombreuses qu’accuse sans contesta- 
tion le Psautier latin de 1524 confirment la m^thode de travail 
de Lefevre que nous avions fait entrevoir dans les conclusions 
de noire these 2 . Un erudit comme Lefevre devait etre au cou- 
rant de toutes les publications et de tous les travaux bibliques 
importants imprimes a ce moment. 11 n’a pu, par conscience, 
n^ghger de les consulter et meme de les suivre. II a facilite !et 
simplify sa tdche en se servant toujours des traductions latines 
jointes d’ordinaire aux textes originaux. Et malgre l’arbitraire 
parfois de son eclectisme, Lefevre a r6ussi a nous donner une 
traduction frangaise contenant sinon tous, du moins la grande 
partie des rdsultats acquis par la science critique a cette 6poque. 


Ill 

Bien que toutes ces traductions frangaises soient depourvues 
de commentaires, ilest aise de retrouver dans les prefaces, dans 
les notes marginales explicatives de l'edition de 1534 par 
exemple, cet esprit de pi6t6 profonde qui est la marque caracte- 
ristique de Lefevre. Mais c’est en etudiant ses commentaires que 
Ton admire le plus cette richesse de sentiment religieux. Jusque- 
1& les scolastiques puisaient dans la Bible toutes les subtilites 
dogmatiques qu’avait )enfantees leur dialectique; les mystiques 
y introduisaient leurs reveries. « Lefevre,, dit Graf, doue d’un 
esprit juste et indbpendant des decisions de 1’ecole, d’un amour 

d) Vocabularium Psalterii proingenuae indolis adolescente D. Angolismensi, 
et sorore ejus D. Magdalena modestissima adolescentula, liberie regiis, ne de- 
niqne pro cunetis rudibus, priminn in grammaticis initiandis. 

2} La traduction de I’Ancien Testament de Lefevre d'Etaples. Paris (18y 3), 
p. 42. 
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de la verite etranger a toute routine, d une piete vraie, vivante 
et profonde, etudia la Bible enelle-meme et pour elle-meme, sans 
vouloir la plier a un systeme etranger, y voyant la parole de 
Dieu superieure a tout systeme, et a toute opinion hamaine, la 
seule regie de la verite religieuse. Les nombreux passages paral- 
lels qui se trouvent cites sur chaque page de ses commentaires 
montrent avec quel zele il l'avait etudiee pendant de longues an- 
nees ; ses commentaires prouvent combien il avait chercht; a se 
pen6tror de l’esprit du Nouveau Testament surtout et comme il 
n’y cherchait pas d’autorites pour tel ou tel systeme, pour telle 
oil telle pretention, mais une nourritnre veritable et abondante 
pour la piete, comme il voulait se penetrer des verites religieuses 
telles que Jesus-Christ et les apotres les avaient enseignees et 
es puiser dans leur purete a leur source m6me, il devait bien- 
t6t etre conduit a une interpretation fort ditferenle de celle qui 
avait eu cours jusqu’a son temps. Que l’ etude, la consolation, le 
desir unique de tons, disait-il dans sa preface au commentaire 
sur les quatre Evangiles, soildesavoir I’Evanqile, de suivre HEvan- 
gile, de repandre partout I'Evanqile . » 

Il cherchait partout dans le Nouveau Testament une nourrilure 
pour la piete et des preceptes d’une application pratique. Il crai- 
gnaittrop dese tenir sur la surface; il n aimaitpas ces discussions 
surle sens d’un mot ou d’une phrase « qui ne contribuent en rien 
a l’edification. » 

« Origene, Arnobe, disait-il dans une de ses prefaces, ont ecrit 
longuement, moije n’ai ecrit que brievement : eux ne se sontpas 
contentes d’un sens unique, moije n’ai cherche qu’un seul sens, 
celui que voulait le Saint-Esprit et qui etait dans respritdu pro- 
phete. Ils n’ont eu devant les yeux chacun qu’une seule redaction 
des Psaumes, j’en ai consulle plusieurs pour y decouvrir fidele- 
ment le sens primitif. » 

Mais il considerait les Psaumes comme autant de predictions 
relatives a Jesus-Christ, etbien qu’il repoussat 1’explication alle- 
gorique, comme il est difficile de tracer une ligne de demarca- 
tion precise entre cette explication et l’explication spirituelle 
qu’il se proposait, il tombe souvent dans les allegories. 
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Dans une des notes du Psalterium quincuplex, il rend les 
papes responsables devant le tribunal de Dieu, « s’ils ne sont pas 
attentifs et vigilants a faire cesser dans le monde le mal que font 
ceux qui se disent magiciens, les charlatans qui promettent des 
fleuves d’or en mendiant miserablement un Hard, et qui promet- 
tent une sante parfaite en souffrant d’une ophtalmie ou d’une 
goutte, les astrologues qui oubliant le veritable Maitre des temps 
et des eveneinents donnent le gouvernement a Jupiter, a Sa- 
turne, etc., comme si c’etai! a eux a dispenser la paix, la guerre, 
la fecondite; ceux enfin qui jeunent et suivent de cerlaines prati- 
ques prescrites pour avoir des revelations et pour connaitre l’a- 
venir. » 

« Mais cette reforme qu’il soubaitait, dit encore Graf, que nous 
aimons a citer, Lefevre esperait qu’elle se ferait tranquillement , 
insensiblement, sans commotion violente etsurtout sans scission, 
etles bonnes dispositions qu’il trouvait chez Marguerite de Valois, 
les encouragements que lui donnaient le roi lui-m£me et plusieurs 
hommes eminents, contribuaient a entretenir son illusion... S’il 
ne brille pas au premier rang parmi les hommes exlraordinaires 
de cette grande epoque, il occupe une place dislinguee au milieu 
de ces hommes d’un ordre secondaire qui onl tant de droits h la 
reconnaissance de la posterite, et dans l’exemple desquels nous 
aimons a puiser du courage et du zeie pour travailler auprogres 
du bien et de la verite. Si ses ouvrages sont presque oublies, si 
ses commentaires out ete surpasses d’un cote par Erasme et de 
1’autre par Calvin, si le merite de sa traduction de la Bible a ete 
obscurei par l’eclat de cello de Luther, il no faut pas oublier cepen- 
dant la place honorable qu’il occupe dans l'histoirc de l’exegese, 
ni la reconnaissance que lui doivent lesEglises prolestautos fran- 
caises. » 

On ne peutque regrelter en effet l’oubli oil est tombee l’ceuvre 
vraiment remarquablc de cel homine de foi, qui de 1509 il 1334 a 
produit pour les Livres saints seuls, uu commentaire et une tra- 
duction latino des Psaumes (1509 et 13241, un commentaire latin 
sur le Nouveau Testament paru en trois fois, qui a traduit en 
franqais le Nouveau Testament (1323), les Psaumes (1524 et 
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1526) et enfin l’Ancien Testament en 1528, qui areedite le tout 
en 1530 et 1534 avec des corrections marginales critiques pour 
cette derniere edition. II est a remarquer que l’edition de 1534, 
ainsi que sa reproduction intbgrale de 1541, bien que munies de 
l’approbation des docteurs de Louvain et des privileges de 1 em- 
pereur Charles-Quint, furent classees, sur la demande du roi 
catholique Philippe II et du due d’Albe, gouverneur des Pays- 
Bas, parmi les Bibles defendues, dans 1’appendice joint a PIndex 
des livres defendusau concilede Trente. Aussi furent-elles dbtrui- 
tes avec la derniere rigueur. 

Cette traduction de la Bible, apres avoir joue son role dans la 
Reforme, devait servir de base aux traductions protestantes, 
comme elle servit d'ailleurs a la traduction catholique de Lou- 
vain. M. Reuss dans son etude 5ur la Bible d’Olivbtan, version 
dite de Serrieres (1535), reconnait que la Bible d’Anvers est a la 
base de celle d’Olivdtan, bien qu’il n’y ait pastrois versets con- 
sdcutifs non modifies. (Vest qu'Olivetan etait de la generation qui 
connaissait Phebreu. II recournt d’ailleurs aussi a Pagninus et a 
Erasme et sans doute a la Bible de Robert Estienne de 1532. 

Toujours est-il que les lecteurs dela celebre version d’Oster- 
vald doivent se sentir, a travers les revisions de Martin et d’Oli- 
vdtan, les heritiers directs de Lefevre d’Elaples. Luther a eu le 
bonheur defaire une version definitive de la Bible dans sa langue 
malernelle; l’idee gdnereuse et pleine de piete vivante de Lefbvre 
sans s’incarner dans des mots a traverse lessiecles. Nouslui de- 
vons notre tribut de reconnaissance. Souvenons-nous qu’il fut 
le premier en France a rejeter dans un esprit sinebrement reli- 
gieux les interpretations exbgetiques, fantastiques et arbitraires 
du moyen Age et a se penbtrer du vrai sens de l’Ecriture. Sans 
etre un reformateur dans le vrai sens du mot (Lefbvre ne s’est 
jamais sbpare de l’Eglise d’unefacon complete), il a compris par 
oil pechait l'Eglise de son temps rivbe a ses traditions et il a 
essave par la traduction de la Bible en franqais de briser les bar- 
rieres qui separaient le peuple du christianisme de l’Evangile. 


A. La une. 



UN CONGRES DES RELIGIONS 

A 

PARIS EN 1900 


Le Congres des religions qui s’est tenu a Chicago, durant 
l’Exposition du centenaire de l’Indbpendance americaine, a eu 
nn legitime retentissement dans le monde enlier. II est naturel 
que les promoteurs de cette remarquable entreprise eprouvent 
le desir de renouveler la tentative qui leur a si bien reussi en 
Amerique, afin que cette premiere reunion des reprbsentants de 
presque toutes les religions professees sur la terre ne soit pas 
seulement une curiosite historique, la plus hardie des origina- 
lity qni ont distingue l’Exposition de Chicago, mais qu’elle de- 
meure comme la premibre manifestation d’un esprit nouveau 
dans les annales de l’histoire religieuse. Tous ceux qui ont pris 
part an Congres des religions en ont garde l’impression la plus 
bienfaisante ; nos lecterns ont pu s’en rendre compte par les 
articles que M. le professeur Bonet-Maury lui a consacres ici- 
meme et, plus tard, dans la Revue des Deux-Mondes. On conqoit 
aisement qu’ils recherchent les moyens d’assurer un lendemain 
a une experience qui leur a laisse d’excellents souvenirs. 

Le Congrbs lui-meme n’a pris aucune resolution a cet effet. 
L’un de ses membres, il est vrai, a donnb rendez-vous a ses col- 
legues a Bbnarbs au debut du xx e siecle, mais ce n’etait qu’un 
voeu individueldont rien jusqu’k present n'est venu confirmer la 
realisation. La premibre grande Exposition universelle devant 
avoir lieu k Paris en 1900, il etait tout indique de faire coincider 
le second Congres avec cette solennite internationale qui altirera 
certainement des visiteurs de toutes les parties du monde. Aussi 
des le printemps dernier le projet d’un second Congres des reli- 
gions a Paris, en 1900, a-t-il ete mis en avant par quelques-uns 
de ceux qui, en Amerique etchez nous, s’interessentle plus vive- 
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ment k ces questions. Aucune decision ferme n’a encore ete prise ; 
on a ouvert une simple etude preliminaire sur la possibility de 
l’entreprise. Mais des a present l’opinion publique est saisie de 
la question; les journaux et les revues en out parle. Le sujet 
touche d’assez pres a l’ordre de nos etudes, pour que nous nous 
en occupions a notre tour. 

Ce n’est pas, disons-le tout de suite, que nous attendions 
beaucoup d’un pareil congres pour le progres de nos 6tudes. 
Les Congres, en general, ne servent guere au developpement 
des connaissances scientifiques. Ce n’est pas la que se fait le tra- 
vail de recherche, de reflexion et de critique par lequel la science 
s’enrichit. Ils servent surtout a mettre en contact personnel les 
hommes qui s’occupent des memes etudes et a attiror l’attention 
du public sur leurs travaux. A combien plus forte raison en 
sera-t-il ainsi dans une assemblee composee, non de philologues 
ou de hierographes, mais de professants, plus preoccupes des 
int4r£ts moraux de l’humanite que de recherches scientifiques? 
Nous ne pensons pas que l’histoire des religions ait retire quel- 
que profit direct du Congres de Chicago, mais nous croyons 
qu’elle doit neanmoins se feliciter du sucees qu’il a remporte; 
car le fait seul de mettre en rapports des adherents d’un si grand 
nombre de religions vivantes aura contribu6 a developper chez eux 
et dans le public le desirde mieux connaitre lesautres religions, 
et de rechercher les origines des diversites confessionnelles, la 
raison d’etre de leurs divergences et la nature de leurs elements 
communs. De pareilles reunions ne peuvent que developper cet 
esprit de respect mutuel, de tolerance et de large comprehension 
des phenombnes de la vie morale, etrangers a notre experience 
personnelle, sans lequel ou ne fora jamais de bons travaux sur 
l’histoire religieuse ou morale de 1’humanite. A notre avis, ce ne 
sont done pas seulement les adeptes d’une religion liberate, tole- 
rante et genereuse, qui doivent etre en principe svmpathiques 
au projet dont il s’agit, mais encore les historiens de la religion, 
simplementenleurqualite d’historiens, sans illusions surlavaleur 
scientifique de pareils congres, sans denigrement superficiel du 
concours moral que de sembiables manifestationsleur apportent. 
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La convocation d un second Parlement des religions a Paris, 
en 1900, olfrirait a la fois des avantages et des inconvenients. 
La date serait bien choisie. Clorc le xix 8 siecle et ouvrir le xx e 
par un veritable concile uecumenique, dans lequel les represen- 
tants des principales religions se tendraient loyalement la main 
pour rechercher ce qui les unit de preference ace qui les divise, 
ce serait une manifestation historique dont seuls les esprits 
bornes pourraient meconnailre la grandeur. On peut se deman- 
der, toutefois, si le lieu de reunion serait aussi bien choisi que 
la date. Assurement il importe, si I’on veut que ces Congres 
exercent une action quelconque sur la societe contemporaine, 
que les secondes assises du Parlement des religions se tiennent 
en Europe. Si la premiere tentative ne pouvait reussir qu’en 
Amerique ou les diverses denominations religieuses sont habi- 
tuees de longue date a vivre cote a cole dans la pleine liberte de 
l’Etat entierement laique, 1’acclimatation et en quelque sorte la 
naturalisation de telles assemblies cecumeniques au sein de la 
societe moderne ne peuvent etre obtenues que par le con- 
sentement de la vieille Europe. Mais, en Europe mime, Paris 
est-il bien la ville designee pour un Congres des religions? N’y 
a-t-il pas quelque imprudence a s’offrir en pature a la plaisanterie 
des Parisiens, a la blague des journalistes du boulevard, au vol- 
tairianisme d’une grande partie de la population franchise? On 
voit d’ici les bons mots, les chroniques railleuses, les jugements 
superficiels et sans aucune valeur, mais spirituels, auxquels un 
pareil assemblage de robes de toute couleur et de cures de toute 
confession donnera naissance. 

L’objection merite d'etre prise en serieuse consideration. 
Puisqu il s’agit de propager les principes genereux dont s’ins- 
pire le Congres des religions, il serait absurde de s’exposer a un 
simple succes de plaisanterie. Le ridicule tue chez nous les meil- 
leures causes. Mais il ne faut pas non plus s’exagerer la valeur 
de cescraintes. Si le Congres estserieux, il sera accueilli, comme 
il meritera de 1’etre, par la plus grande partie de la population 
et paries organesdela presse dont l’opinion adupoid^. On ne doit 
pas accorder plus d’imporlance qu’il ne couvient aux legercles et 
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aux plaisanteries faciles des boulevardiers. Ce monde la est, 
apres tout, tres restreintetil n'apas assez de suite dans les idees 
pour exercer une action durable. Toute la question se reduit a 
ceci : Est-ilposssibledborganisera Paris un Congres desreligions, 
serieux, compose non pasde quelques douzaines de desequilibr^s 
qui ont, chacun, sa petite religion en poche, par laquelle ils pre- 
tendent transformer l’humanite, mais de representants autori- 
s6sdes diverses Eglises etdesdiverses denominations religieuses 
entrelesquelles se partage l’humanite? Dansl’affirmative il n’y a 
rien a redouter de la blague parisienne. Elle s’emoussera sur la 
puissance meme d'une pareille manifestation et tous ceux dont 
l’opinion merite d’etre enregistree sauront apprecierla haute si- 
gnification d’un <5venementaussi remarquable.Que si, aucontraire 
tous les hommes qui ont le droit de parler au nom d’une Eglise 
ou d’une religion s’abstiennen t de paraitre au Congres, si tous ceux 
qui sont les conducteurs et les inspirateurs de l'humanite reli- 
gieuse contemporaine brillent par leur absence, si les penseurs qui 
vivifient incessamment les croyances religieuses et les hommes 
d’action qui mettenten mouvement les grandes ceuvres sociales 
de la religion laissent le champ libre & quelques reveurs, dont 
les bonnes intentions sont evidentes, mais dontl'impuissance ou 
l’incapacite sont notoires, alors le Congres sombrera dans le ridi- 
cule parce qu’il ne meritera pas d’etre soutenu par les gens serieux. 

Tout depend ainsi de l’attitude que prendront les conducteurs 
des grandes denominations ecclesiasliques a regard du Congres 
et, disons-le nettement, parce que tout est la, — de l'atlitude 
qu’adoptera l’Eglise catholique romaine. Un Congres des reli- 
gions n’est possible a Paris en 1900 que si l'figlise catholique 
romaine y est representee et cela non seulement par quelques 
individualites dont l’honorabilite nepourrait compenser le man- 
que d’autorite, mais par des hommes qualifies pourparler en son 
nom. L’immense majorite des Franqais appartenant a la reli- 
gion catholique, l’opinion ne comprendrait pas un Congres 
de ce genre dont cette religion serait absente. Ce serait pour 
elle un congres d’etrangers, d'amateurs, dans la meilleure hypo- 
theseun congres de prolestants ; le but ne serait pas atteint. 
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II y a plus : pour quele Congres reussisse en France, il faut que 
ce soit un representant de l’Eglise catholique qui en prenne la 
presidence. II en a 6te ainsi a Chicago, ou le cardinal Gibbons a 
ouvert le Parlement des religions en prononcant l’Oraison domi- 
nicale, et il y avait certes moins de raisons en faveur de ce choix 
en Amerique oiile protestantisme est predominant qu’en France 
oil les non-catholiques sont une faible minorite. 

Le grand obstacle a la realisation du projet qui nous occupe, 
ce n’est done pas l’indifference ou le voltairianisme du public 
parisien, ce serait l’intransigeance de i’Eglise catholique se refu- 
sant a ligurer dans une meme assemblee a cole de protestants, 
de juifs et meme de paiens. On nous dira que, du moment qu it 
y a eu a Chicago de hauts dignitaires de I’Eglise romaine, il nv 
a aucune raison valable pour qu’il n’y en ait pas en France. 
Voila justement ou se trouve l’inconnue du probleme. Les 
cboses d’Amerique ne deviennent pas necessairement choses 
d’Europe. L’attitude du cardinal Gibbons.de l’archeveque Keane, 
de M= r Ireland, etc. a ete fortement blameepar plusieurs organes 
de la pensee catholique en France, tout comme leur politique 
democratique et liberale rencontre une vive opposition dans la 
majoritede notre cierge. Sansdoute les eveques et archeveques 
americains n’ont pas paru au Parlement des religions a Chicago 
sans l’autorisation, tout au moins tacile, du pape, et l’on est en 
droit d’en conclure que le pape ne detournerait pas davantage 
les eveques francais departiciper au Congres de Paris. Un recent 
et remarquahle article de M. l'abbe Charbonnel, dans la Revue dc 
Paris, donne a entendre que le cardinal Gibbons, duranl son der- 
nier sejour a Rome, aurait obtenu des assurances favorables de 
Leon XIII. Il importe d’en prendre bonne note. On remarquera, 
toutefois, qu’il n’y a la aucun engagement positif. Le pape au- 
rait dit simplement qu’il ne ferait pas opposition et le cardinal 
Gibbons aurait ajoute que les partisans du Congres devaient 
creer un mouvement d'opiuion eu France; en d’aulres termes 
Leon XIII laisserail faire en Europe ce qu’il a laisse faire en Ame- 
rique, mais il n'interviendra pas en faveur de la participation des 
catholiques au Congres. 
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C'est deja beaucoup. A certains egards on ne saurait attendre 
plus d’un pape, meme d’un Leon XIII. Mais ce qai suffisait en 
Amerique suffira-t-il en Europe? La-bas il y a un grand mouve- 
ment de catholicisme democratique, des habitudes seculaires de 
voisinage entre l’Eglise catholique et les Eglises protestantes, 
un etat d’esprit tout autre que chez nous. Loon XIII a eu l’esprit 
et le cceur assez genereux et assez larges pour ne pas faire op- 
position a ce mouvement et le iugement assez delie pour com- 
prendre qu’en Amerique le catholicisme avait tout a gagner en 
adoptant une pareille politique. Chez nous en France, au con- 
traire, l’immense majorite des catholiques militants suit a 
contre-cceur Fimpulsion liberate du pape. Bien loin qu’il faille 
leur accorder d’opportunes autorisations de s’associer aux idees 
democratiques et liberates du siecle, il faut les pousser sans 
cesse a sortir de leur intransigeance et a se reconcilier avec l’E- 
tat moderne. Y aura-t-il dans un pareil milieu les elements 
nAcessaires pour crAer un mouvement d ’opinion en faveur du 
Congres des religions, sans aucune pression d’enhaut? M. Fabbe 
Charbonnel nous assure que deux prelats framjais, parmi les 
plus haut places, ont donne leur adhesion. S'agit-il d’une adhe- 
sion platonique corarae celle de Leon XIII ou seraient-ils dis- 
poses a prendre personnellement une part active au Congres? 
Enfin nous ne saurions oublier que le pape actuel est deja tres 
Age. L’Eglise romaine aura-t-elle le privilege de le garder a sa 
tete jusqu’en 1900? El s’il suecombe avant cette date, son suc- 
cesseur sera-t-il anime des memes dispositions et aura-t-il la 
mAme hauteur de vues? 

Autant de questions capitales que nous ne pouvons pas re- 
soudre, mais de la solution desquelles depend la reunion d’un 
Congres des religions a Paris en 1900. C’est aux partisans de 
1’idee dans le clerge catholique francais a se grouper et a mener 
campagne en faveur de leur these. De la part des autres Eglises 
chretiennes il ne semble pas y avoir d’opposition a craindre, du 
moins tant que la conception meme de ce Congres restera ce 
qu’elle a ete, c’est-a-dire qu’il ne s’agira d’aucuue abdication de 
1 une des religions devant 1 autre, d aucun renoncement a ses 
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croyances ou a ses rites, mais de la recherche de ce qui est com- 
mun aux adeptes des diverses religions, de ce qui peut les unir, 
des oeuvres sociales, morales auxquelles toutes peuvent colla- 
borer, en un mot tant qu’il s’agira de faire oeuvre de paix, non 
de domination. 

Pour ce qui nous concerne, nous suivrons avec le plus vif in- 
lerel tout ce qui pourra conlribuer au succes du Congres. Sa 
reussite contribucra cerlainoment au progres des idees de tole- 
rance et de saine appreciation des choses de la religion, a la 
propagation desquelles la science des religions se fait honneur 
de travailler. 


Jean R^ville. 
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Theodose REtNw.il. — Textes d'autear3 grecs et romains relatifs 

au Judaisme, reunis, traduits et annoys. — Paris, Leroux, 1895 ; 

1 vol. gr. in-8, de xxn et 375 p. 

L. K. AmitaI. — iftomains et Juifs. — Paris, Fischbacher, 1894 ; 1 vol. 

in-8, de 136 p. 

La Sociiti des Etudes juives, de Paris, bien connue dans le monde savant 
par sa Revue, a pris sous son patronage une serie de travaux sur le Judaisme, 
dont le choix seul sut'litdeja a lui faire honneur. Au lieu de provoquerdes ecrits 
apologetiques d’une utilite douteuse, puisqu’ils ne convertissent en general que 
ceux qui sont deja gagnes, elle entend consacrer ses ressources a developper 
la connaissance historique du Judaisme par la publication des textes, docu- 
ments et monuments qui nous renseignent sur l’histoire des Juifs a travers le 
monde. Ou plutot elle semble avoir la juste fierte de penser que la meilleure 
apologelique du Judaisme pour la sociele contemporame comme la plus utile 
des legous pour les Juifs eux-memes dc nos jours, c'est d’apprendre dans des 
ecrits d’uue serieuse vaieur scientifique ce qu’a ete le Judaisme dans le passe 
et quelles ont ete les relations des Juifs avec les autres peuples depuis les 
temps les plus anciens auxqueis les temoignages litteraires nous permettent 
de remonter. C’est ainsi qu’elle a enlrepris lapublication des Eludes historiques 
sur les Juifs de France, par le regrette Isidore Loeb; un dictionnaire geogra- 
phiquede laFrance rabbimqueau moyenageou Gallia judaiea, par M. Henri Gros 5 ; 
c’est ainsi qu’elle prepare un recueil des Lois, decrets et rescrits yrecs, romains 
et byzantins relatifs au Judaisme, confie a M. Theodore Reinach ; un Corpus 
inscriptionum judatcarum jusqu’au x ! siecle et une traduction frangaise, bien 
necessaire et ires desiree, des oeuvres completes de Josephe. 

Le volume dans lequel M. 2 heodore Reinach vieut de reunir les textes d’au- 
teurs grecs et romains relatifs au Judaisme ouvre heureusement cette serie de 
publications et lui impnrne des le debut un caractere strictement scientifique. 
Tous ceux qui s’occupent de l’nistoire de l’Eglise chretienne sous la domination 
romaine lui seront lecounaissants du precieux instrument de travail qu’il leur 
apporte. II existait bien, il est vrai, quelques recueils analogues, notauiment 
les Judaiea de F. C. Meier (lena, 1832) et les Notices of the Jews (Lond res, 1870); 
mais le premier est deja vieux, aucun n'est coinplet ni constitue avec des textes 
etablis d’apres les principes de la critique. Entin, et surtout, les uns et les 
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autres sont a pea pres inaccessibles pour nous. Ici nous avons un beau volume 
bien imprime, bien distribue, clair, dont les destinees sont assurees par le soin 
que prendra la Sociiti des Etudes juives de le tenir toujours a la disposition 
du public, et dont l’utilite est decuplee par i’excellent index que M. Reinach a 
mis a la suite des textes, de telle sorte qu’il est tres facile de retrouver en 
quelques instants les renseignements directs sur un point quelconque des 
temoignages antiques relatifs au Judai'sme. 

L'auteur s’est lirnite rigoureusement aux ecrivains de religion paienne; les 
temoignages d'origine chretienne sont kisses de cote. II ne pouvait guere en 
6tre autrement, a moins de donner a ce recueil des proportions tres considera- 
bles ; encore l'histoire n’en eftt-elle pas tire grand profit; les controverses entre 
cbretiens etjuifs, jusqu’a la reconnaissance officielle du christianisme, emanant 
de gens qui n’ont aucune idee de ca que c’est que l'histoire. Les textes juridi- 
ques et epigraphiques sont exclus, parce qu’ils sont reserves pour de prochains 
volumes de Fontes rerum judaicarum. Un eommentaire extremement sobre 
accompagne les textes, dont l’auteur donne chaque fois la traduction. 

Les textes ne remontent pas plus haut que l’epoque d’Alexandre pour les 
Grecs et l’epoque de Ciceron pour les Romains. M. Reinach s’arrSte, pour les 
Grecs, a Damaseius, le dernier directeur de l’Ecole neoplatonicienne d’Athenes, 
qui emigra en Perse en 532, et pour les Latins, a Rutilius Namatianus (com- 
mencement du v e siecle). La collection ne comprend pas moins de deux cents 
extraits appartenant a plus de cent auteurs differents. Aussi M. R. n'a-t-il pas 
de peine a prouver, dans sa preface, l’interet tout particulier qu’elle presente. 11 
touche dans cette meme preface aux causes de l’animosite qui a^regne trop 
souvent contre les Juifs dans l’antiquite, quoique, d’autre part, leur religion 
exergat une reelle attraction sur un grand nombre de paiens et surtout de 
paiennes. La discussion de ses assertions nous entrainerait trop loin. II 
n’est pas douteux, ce me semble, que dans l’antiquite comme dans beaucoup 
de regions encore actuellement, l'animosite contre les Juifs etait surtout provo- 
quee par le fait qu’ils restaient, de generation en generation, des etrangers a 
l’egard de la population chez laquelle ils s’etablissaient. Ils faisaient toujours 
bande a part et cela par un sentiment tres vif de leur superiorite sur tous ceux 
qui n’etaient pas les enfants de l’Eternel. Or chaque peuple, chez lui, est dis- 
pose a se considerer comme le premier; c’est du moins ce que l’experience 
nous apprend meme chez ceux qui s’en defendent. Tant qu’il est chez lui, il n’y 
a pas grand mal. Quand il est etabli a l’etat de colonie parmi d'autres nations, 
cette situation est impossible a maintenir a la longue. 11 l’aut qu’il y ait assi- 
milation ; sinon, il y a necessairement lutte. C’est a la fois l’honneur et la cause 
des miseres du peuple juif d’avoir ete inassimilable. 


♦ * 

L'auteur du volume publie chez Eischbacher sous le litre Romains et Juif> 


6 



82 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


a voulu, lui aussi, servir la cause de l’histoire et retablir la verite sur les rap- 
ports des Juifs avec les paiens de I’Empire romain. Mais c’est la ressemblance 
des sujets qui, seule, nous fait associer les comptes rendus de ces deux livres. 
Pour le reste ils n’ont rien de coramun. M. L.-K. Amita'i est anime de louables 
intentions, mais son apologetic] ue passionnee manque le but parce qu’elle le 
depasse, et il n’est pas assez farnilier avec les travaux des historiens et exegetes 
les plus autorises pour traiter ie sujet eomme il convient. A la p. 12 je lis : 
« Depuis la disparition de savants tels que Delitsch et Kuhne, il u’existe que 
peu d’hebraisants de merite panui les chretiens. » Kuhne represeute, je suppose, 
Ku'jni.ii. Et ee n ‘est pas une simple faute d’iuipression, cardans les errata il y 
a une correction a cette mime page 12, changeant Innsbruck en Innspruek. 
Quant a Sebiirer, son nom n'est meme pas parvenu deforme aux oreilles de 
l'auteur. 

Les antisemites inodernes publient taut de sottises et d'inepties que Ton peut 
pardonner a un Beige, ami du Judaisme, de traiter la cause d’Israel en avocat 
piutot qu'en historien, desireux de frapper fort plutot que de frapper juste. Mais 
la meilleure des apologeliques, pour les causes dignes d'etie aefendues, c’est 
encore de les faire connaitre, sans parti-pris et sans passion, telles qu’elles sont. 

Jean Reville. 


Guillaume Ferrero. — Les Lois psychologiques du Symbolisms , 

1 vol. in- 12, de 251 pages. Paris, Alcan, 1895. 

Apres avoir constate 1’universalite du svmbulisme, recherche quels sont les 
symboles les plus repandus, comment ils peuvent se classer, quelle est leur signi- 
fication et leur origine. il reste a examiner pourquoi l liomme a eu reeours a ce 
mode d’exprimer et de coramuniquer ses etats de conscience. C’est cette der- 
niere tache qu’a entreprise M. G. Ferrero dans un ouvrage qui a fait une cer- 
taine sensation en Italie et dont la traduction franqaise vient de paraitre dans la 
Bibliotheque de philosophc vontemporaine. 

Le svmbolisme rentre dans la eategorie des phenomenes d’association men- 
tale. Sans discuter jusqu'a. quel point M. Ferrero est fondii a soulemr que la 
loi d’inertie sur laquelle i! fonde sa theorie, des associations mentales s’applique 
a l’esprit comme a la matiere, tout ie monde peut admettre sa definition du sym- 
bole comme « un signe dont la i'onction est de provoquer la naissance de cer- 
tains etats de conscience par la production d’une sensation associt’e a ces etats 
dans ['experience anterieure ». L’originalite de sa these consiste a soutenir que 
la source des symboles, l'expiication de leur genese et de leur evolution resi- 
dent dans ce qu’il nomine « la loi du moindre effort ». C'est, en somme, une 
tentative pour appliquer a la psychologie des symboles le misoniisme de son 
compatriote, M. le professeur Lombroso. 
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L'esprit human!, expose M. Ferrero, est paresseux par nature; il a honour 
he la fatigue que lui cause Peffort. Qu'i! s’agisse d’expliquer le present ou rle 
prevoir l’avenir, il preferera toujours au raisonnement scientifique. qui exige la 
mise en oeuvre de toutes les facultes d’attention et d'observatioa, le raisonnement 
« subconscient », qui tend a donner des associations pour des raisons. De memo, 
placo entre divers moyens de reveiller ou de communiquer ses etats de con - 
cience, il s’r.rrttera invariablement au proeede le plus simple et le plus com- 
mode. 

M. Ferrero divise les svmboles en intellectual* et en eimtifs, suivant qu’ils 
ont pour objet de reveiller une idee ou un sentiment. Parmi les svmboles intel- 
lectuals, les signes purement mnemoniques {pierces, batons, entailles, ncEuds, 
etc.) ont precede le proeede pictographique qui exige des idees plus claires, un 
travail plus approfondi. Mais la pictographie est impuissante a exprimer les 
idees trop complexes ou trop abstraites. C’est alors que la metnphore s’est in- 
troduce dans le svmbolisme, toujours suivant la loi du moindre effort. Quand 
un phenomene naturel vient frapper la pensee, il provoque des associations 
spontanees d’images collaterals (eclair = lance; tempete = taureau mugissant; 
pluie = vase renverse). L’esprit accepte ces associations comme des explica- 
tions ; tout au moinss’en contente-t-il dans leiangage.Cettejuxtaposition d’images 
se presentant d’elles-memes occasionne, en effet, moins de fatigue que la crea- 
tion d’un mot. De meme dans l’ecriture : l'nnage d'un objet reveille aisement 
l’image d’autres objets, soit que les deux objets aient une ressemblance sensi- 
ble (lac ensoleille = miroir d’acier), soit que nous ayons I’habitude de les consi- 
derer comme appart ;.ant a la mgme categoric (or et argent). La pictographie 
devient amsi ideographique par l’emploi de la metaphore. L’auteur rapporte a 
cette origine les nombreuses metaphores dont l’usage est devenu comrnun dans 
la mythologie et dans 1'art, par example l habilude de representer le soleil levant 
comme un jeune homme i>t le soleil couchant comme un vieillard. Parmi les 
autres procedes metapboriques, il signale 1'usage d’exprimer une action ou une 
qualite au moyen de l’instrument qui sert a les produire (puissance — main ; vigi- 
lance = ceil; le mouvement solairerrun disque avec trois jambes rayonnantes, 
letriscele). Ici devraient se placer egalement ies svmboles qu'd appelle svmboles 
de reduction et qui consistent a representer la partie pour le tout (une foret 
par un arbre ; un edifice par une colonne; un animal par sa tete, etc.). 

A un degre plus haut de perfectionnement, nous trouvons le rdbus, ou les 
mages n’ont plus qu'une valeur phonetique. La ebaine des associations v de- 
vient plus compliquee : 1" l’objet rappelle son nom ; 2° ce nom rappelle, par 
l’affinite phonologique, le mot ou le fragment de mol qu'on veut ecrire; 3° ce mot 
enfin doit rappeler l'image ou 1'idee qu'on cherche a rendre. C’est la transition 
a l’ecriture alphabetique qui devait venir la derniere, parce que e'est de tous 
les procedes symboliques le plus complexe et le plus fatigant, aucun rapport 
organique n’y existar.t plus entre le signe et le son. 
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Parmi les symboles emotifs, nous trouvons tout d’abord les trophees, em- 
blemes qui ont pour but de ranimerles sentiments d’admiration et de reconnais- 
sance envers les hauts faits dont iis sont le temoignage. Le trophee tend a se 
transformer, dans 1’evolution sociale, en signe distinctif de classe et d’autorite. 
De la l’importance symbolique du vetement dont les vicissitudes ne sont pas 
seulement une question de mode, mais encore « le svmbole eternel de 1’histoire 
humaine ». Noussommes loin de lapeau d’ours ou de tigre qui constitua la pre- 
miere parure de l’homme. Cepenaant l’humanite en est encore, sous ce rap- 
port, aux processus psychologies des peuples sauvages. L’auteur fait obser- 
ver a ce propos qu’en general, on ne remarque pas dans les symboles emotifs 
les differents degres devolution que nous venons de constater dans les symbo- 
les intellectuels ; ce qu’il attribue au fait, constate par Buckle, que le cote emo- 
tionnel de l’esprit humain a fait des progres beaucoup plus lents. 

II existe une classe de symboles emotifs a laquelle l’auteur attache une im- 
portance speciale : ce sont les symboles qu’il appelle mystiques, c'est-a-dire les 
signes qui ont fini par usurper la place de la chose representee. Cette usurpa- 
tion a sa source soit dans un arret mental , soit dans un arret imotionnel, soit 
dans un arrH ictto-imotionnel. L’arret est mental, quand la pensee, devant une 
serie de phenomenes qui s’enchainent, s’arrete a ceux quifrappent directement 
les sens, negligeant ceux dont la presence peut seulement 6tre . etablie par la 
reflexion et la comparaison (veneration superstitieuse de l’ecriture, de la pa- 
role, de l’arme). — L’arret est emotionnel, quand les sentiments, au lieu de 
s’adresser a 1’objet represente, se concentrent sur le symbole (adoration des 
images de la divinite). — L’arret esi ideo-emotionnel, quand des symboles, 
ayant perdu leur raison d’etre et meme le souvenir de leur fonction originaire, 
sont maintenus par routine avec un caractfere d’utilite generate, independant 
de leur destination primitive (les formes de salutation). Tel est le cas de pres- 
que tout le ceremonial social et religieux auquel nous attachons une certaine 
signification sans savoir pourquoi — qu’il s'agisse de rites tels que les genu- 
flexions, les circumambulations, les purifications, etc., ou d’emblemes tels que 
la croix, le svastika, l'arbre de vie, etc. — L’auteur insiste avec raison sur ce fait 
trop souvent oublie que nos arts et surtout l’architecture sont des vrais musees 
de symboles mystiques. 

II reste, toutefois, a etablir ici une distinction que M. Ferrero semble avoir 
perdue de vue, quand il range dans cette categorie de symboles mystiques, re- 
velantun arret ideo-emotionnel, certains elements du culte, tels que les prieres, 
les offrandes et les pelerinages. Le fidele qui adresse des demandes a la divi- 
nite croit parfaitement que celie-ci est en etat de les lui accorder et il ajustera 
sa priere a l’idee qu’il se fait de son Dieu. Le pelerm se rend a Lourdes, parce 
qu il croit que la Vierge y a fait une apparition et non, comme le suppose 
M. Ferrero, parce que ses ancetres prehistoriques avaient contracts l’babitude 
de porter des vivres au tombeau de leurs morts. Sous un certain rapport, les 
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pelerinages sont des survivances, mais des survivances qui n’impliquent aucune 
meprise sur le but du rite, ni aucun transfert des sentiments inspires par l’etre 
auquel s’adresse ie pelerin. De meme, dans le ceremonial politique, la remise 
des clefs au nom d’une ville ou meme d'un Etat, comme signe de soumission, 
forme sans doute un acte, autrefois reel, devenu fietif et purement symbolique 
depuis que la possession des clefs a perdu son importance strategique. Cepen- 
dant n’est-ce pas une erreur de soutenir que la conscience de la vraie signifi- 
cation de cette formalite s’est perdue? lei encore, il y a survivance, mais rien 
de mystique, dans le sens que l’auteur donne ace mot. De meme enfin, il n’est 
guere admissible que le symbolisme du drapeau represente un cas d’arret emo- 
tionnel. Assurement, dans les emotions que nous cause la vue des couleurs 
nationales, il y a un certain transfert des sentiments qu’eveille l’idee abstraite 
de la patrie. Mais la notion du rapport entre cette idee et son symbole n’est 
jamais perdue et si nous ressentons vivement l’insulte faite a notre drapeau, 
e’est que nous avons parfaitement conscience qu’il y a la une injure premeditee 
a la nation dont il est l’embleme. L’arret mental ou emotionnel dont parle 
M. Ferrero ne pourrait se produire que dans le cas ou ce symbole aurait ac- 
quis une valeur independante de sa fonction, comme Ie palladium de Troie, 
l’oriflamme des rois de France, le perron de Liege, lei Ie symbole devient fe- 
tiche; mais e’est l’exception. 

L’auteur va jusqu’a laisser entendre que les premieres fetiches (pierres, ba- 
tons) ont d’abord etedes signes mnemoniques, ulterieurement veneres pour eux- 
mSmes, quand on eut oublie leur destination originaire. II cite a ce propos un 
passage de Grote rapportant que les premieres idoles des Grecs etaient des po- 
teaux ou des pierres plantes dans la terre pour indiquer les lieux sacres. Certes 
des pierres commemoratives et des poteaux indicateurs ont pu devenir des feti- 
ches, e’est-a-dire des objets veneres a raison de la personnification surnaturelle 
qu’ils etaient censes contenir; mais, ainsi que nous l’apprend l’ethnographie 
comparee, les cas oil des pierres et des arbres ont ete l’objet direct d’un culte, 
independamment de leur r6le symbolique, sont trop communs et trop identiques 
pour que nous n’y voyions pas un phenomene en quelque sorte primitif. Sans 
doute le fetiche a pu devenir un symbole — comme, ailleurs, il est devenu une 
idole par quelques retouches ; — mais vouloir que lefetichisme et l’idolatriede- 
rivent du symbolisme, e'est mettre la charrue avant les bceufs. 

M. Ferrero est plus heureux, quand il retrouve la loi du moindre effort dans 
deux autres phenomenes qui caracterisentincontestablement les symboles mys- 
tiques : la force de conservation et la facultede transmission. Pour que l’homme 
accomplisse l’effort toujours penible de l’innovation, ilfaut qu’il aper$oive dans 
ses habitudes une contradiction avec les conditions de l’existence et les besoins 
de la vie. Mais quand 1’arrfit ideo-emotionnel s’est produit, cette contradiction est 
impossible, puisque la vraie nature des actes ou des signes est tombee dans l’ou- 
bli, De meme, pour ce qui conceme la propagation des symboles, 1’imitation est 
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d’autant plus facile, quand elle i.'esl p.is controlee par la raison, caralors leslois 
psycho-physiques agissent librement sans avoir a latter contre des forces an- 
tagonistiques considerables. L’homme d’litat hesitera et ealculera longtemps 
avant d’introduire une institution etrangere; lVidustriel, un precede exotique; 
le crovant ne voit que des avan tages ii s’upproprier les symboles par lesquels 
ses voisins reussissent a conjurer les elements on a. ('carter le mauvais ceil. 

Pour rend re justice a cet ouvrage, d serait neeessa'ro de suivre l’auteur dans 
les ingenieuses fit suggestives applications qu’il fait de sa these aux symboles 
jiiriiliquer- dont il recherche le sens originairp et uont il suit revolution a tra- 
vel’s les acres. Mais ce serait sortir du cadre de cette Revue. Bornons-nous 4. re- 
siuner St s conclusions sur I’utilite sociale du symbolisme. Quand ies conditions 
sociaies vieuiient a changer, 1’homme, dans son horrenr de ['innovation, conserve 
encore, pendant un certain temps, les idees et les sentiments qui eorrespondaient 
a la phase depassee. De la, dans les institutions en voie de transformation, une 
contradiction organique entre les formes et le fonctionnement. Mais cette con- 
tradiction est une transition necessaire: elle sert a former la liaison entre le 
passe et 1’avenir. A ce point de vue, l’utilite des symboles et parliculierementdes 
symboles mystiques a ete immense, si on compare la rapidite extreme de Invo- 
lution sociologique avec la lenteur de 1'evolution psychologique dans 1'individu. 
Poursemettre a la hauteur du developpemmit social, l'homme devrait etre sans 
cesse capable demotions bien plus complexes d plus abstraites que ne le com- 
porte le degre de son evolution psvcnique. Or le symbole mystique, base sur 
l’arret emotionnel, remedie en partie a cette insuffisance, en remplaqant l’emo- 
tion complexe et abstraite par uneemotion plus simple et plus concrete qui rem- 
plit a ppu pres le mdme role. 

bn resume, les critiques de detail auxquelles pret- 1 1'ouvragc de M. Ferrero 
proviennent peut-etre de ce qu'il a voulu donner a sa loi du moindre effort une 
application trop generals. Il est incontesta- le que les hommes, dans la pour- 
suite d’un resultat quelconque, choisissent toujours la voie qui leur cofltera le 
moins d'efforts. 11 est non moins evident que, dans heaucoup de cas, le svmbo- 
lisme leur offre le moyen le plus commode d'exprimer leurs etats de conscience 
tout impar 1 lit qu'il soit, etqu’ils en unt largement fait usage. Enfin il est mani- 
feste que, dans le choix de leurs symboles, its ont naturellement tenrlu a res- 
treindre le plus possible leur travail mental, comme I’attestent non seulement 
la nature des smblemes adopts, mais encore les efforts constants pour adapter 
les vieux symboles aux idees nouvelles, pour simplifier la forme des ? ignes sym- 
boliques, voire pour fusionner en un tvpp unique et hybride les svmboles ren- 
trant dans le raeme ordre d'lde^s. Mais cette tendance n'est pas absolue, car an- 
trement le progres en cette matiere eut ete nul et nous en serions encore aux 
signes mnemomques, ou peut-etre a la pictographie. A cote de la propension a 
suivre la loi du moindre effort, ce qui se traduit par 1'horreurde Tinnovation, il 
y a l'impulsion qui pousse l'homme a encourirla fatigue et la peine en vue d'un 
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plus grand bien 1 , or, que cette impulsion soitdue aux necessities de Texistence 
ou au developpement du caractere, elle ne l’emporte pas moins dans les propor- 
tions ou le progres se realise par un surcroit d'efforts. Ce qui est fonde et ce que 
l’interessant ouvrage de M. Ferrero aura contribue a riemontrer, c’est qu», dans 
le svmbolisme eomme en tout autre matiere, 1'homme a commence par le simple 
et le concret pour s’elever gradueliement au complexe el a l’abstrait. L ’auteur 
en donne une preuve additionnelle dans le curieux chapitre ou il nous montre 
les fous et les criminels revenant, par un cas d’atavisme assez frequent, aux 
formes depuis longtemps depassees de revolution symbolique : le tatouage, le 
rebus, la substitution morbide de la partie au tout dans les sentiments, etc. 

Goblet d’Alviella. 


Edward Tyson, M. D. F. R. S. — A philological Essay concerning 
the Pygmies of the Ancients, A. D. 1699, now edited with an 
Introduction treating of Pygmy races, and Fairy Tales by Ber- 
tram C. A. Windle, D. Sc. M. D. M. A. Trinity college. Dublin. Dean of the 
Medical Faculty and professor of Ana'omv Mason college. Birmingham (Biblio- 
theque de Carabas, t. IX). — Londres, D. Nutt. 1894, in-8, civ-103 p. 

Le medecin anglais Edward Tyson publia en 1699 un ouvrage intitule : 
Orang-Outang sive Homo Sylvestris or the anatomy of a Pyomie compared 
with that of a Monkey, an Ape and a Mm. To which is added A philological 
Essay concerning the Pygmies, the Cynocephals, the Satyrs and Sphinges of 
the Ancients. Wherein it will appear that they are all Apes or Monkeys and 
not Men as formerly pretented. C’est la premiere partie de 1'appendice (del’Es- 
sai philologique), celle qui est relative aux Pvg nees,que raedite aujourd'hui dans 
la Bibliotheque de Carabas M. le professeur Windle. Tyson avait eu l’occasion 
de dissequer un chimpanze et de preparer son squelette qui est encore aujour- 
d’hui au Musee de South-Kensington : il donna de cet animal, qu’il identifia 
faussement avec I’orang-outang, une description anatomique detaillee — qui 
constitue le premier travail morphologique serieux sur les singes anthropoides. 
Mais il ne se lint pas pour satisfait et voulut ajouter a son memoire de zoologie — 
tout un ensemble de considerations historiques. Persuade a la fois qu’il n’exis- 
tait pas de race iiumaine, dont la ties petite ladle put correspondre a cede que 
la tradition assignait aux Pyginees, et que cependant les histoires que Ton 
contait des Pvgmees n’etait pas de simples fables, oeuvre de Timagination fe- 
conde des poetes et des historiens, il Cut amenea penser que ces etres, sembia- 
bles a 1’homme, mais dont les habitudes rappelaient a taut d’egards cedes des 
animaux, n’etaient autres que de grands singes, analogues ii celui dont il avait 
pu etudier en detail la structure. Il s’elforce d’etablir que ni le texte d’Homere 
(lliade, III), ni le texte d’Aristote (Hist, animal., 1. VIII, c. xn) ne disent for- 
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mellement que les Pygmees etaient des hommes; le mot avrjp n’est pas dans 
Aristote et s’il faut reconnaitre qu’il se trouve dans Homere, on peut admettre, 
d’apres Tyson, que ce n’est qu’une metaphore. Les textes d’Herodote et de 
Philostrate montrent clairement en revanche, a son jugement, que c’est d’ani- 
maux qu’il s’agit et d’animaux semblables a nos anthropo'ides actuels. Seul Cte- 
sias donne sur les Pygmees des details qui ne se peuvent appliquer qu’a des 
hommes, mais Ctesias, comme les autres historiens grees de l’lnde, est un 
conteur de fables et ses ecrits fourmillent d’histoires invraisembiables etde des- 
criptions d’etres qui, a coup sur, n’ont pu exister. Tyson soumettous les textes 
a une critique minutieuse, mais partiale et discute les opinions et les travaux 
des auteurs modernes, s’attachant a montrer que ni les ecrivains profanes, ni 
les ecrivains sacres ne fournissent d’irrecusables temoignages de 1’existence de 
Pygmees humains : les passages en particulier de l'Eeriture et des Peres sont 
susceptibles d’une interpretation inverse de celle qu’endonnent les naturalistes 
et les historiens qui ont conclu a l’existence reelle d’une race humaine de 
Pygmees. 

La decouverte qui a ete faite de notre temps de divers groupes ethniques 
dont les membres ont une taille qui ne depasse point celle que les traditions 
de Tantiquite assignaient aux Pygmees, reduit a neant la these ingenieuse de 
Tyson et la connaissance plus complete que nous avons des sauvagesnous per- 
met de ne voir que les traits d’une civilisation encore rudimentaire 1& ou il 
apercevait des marques evidentes d’animalite. M. Windle presente dans son 
Introduction un tableau rapide de la distribution des races de tres petite taille 
sur la surface de la terre (it considere comme rentrant dans son cadre tous les 
groupes ethniques ou la taille moyenne des hommes adultes ne depasse pas 
4 pieds 9 pouces) ; il retrouve des tribus qui correspondent a ce type dans toute 
l’aire ou survivent encore des Negritos, plus ou moms meles a des populations 
de souchedifferente, c’est-a-dire aux iles Andamans, Philippines, en Nouvelle- 
Guinee, dans la peninsule Malaise et dans l’Annam; il a existe a une epoque 
ancienne des Negritos dans la Chine meridionale et au Japon et les Bandra- 
Lokhs des monts Vindvah, les Kurumbas et les Irul.as des Nilgherry, les Ved- 
dahs de Ceylan et les autres tribus anaryennes de l’llinrloustan, bien que tres 
melees d’elements etrangers, presentent en majorite des marques encore nette- 
ment reconnaissables de leur origine negrito. En Afrique les Negrilles forment 
deux groupes principaux : les Akkas du pays des grands Lacs et les Boschi- 
mans. Au Gabon, au Congo, au Loango, dans la partie meridionale du Choa se 
retrouvent aussi des Hots epars de ces populations de taille exigue, peut-etre 
les Vazimbas de Madagascar repondent-ils aussi a ce type. Il n’y a aujourd’hui 
de Pygmees ni en Europe, nien Amerique. M. Windle s'etforce d’identifier avec 
les tribus actuellement connues les populations de tres petite taille auxquelles 
nous trouvons des allusions dans les divers ecrivains de l'anliquite : les Pygmees 
de Pline, les uns sont pour lui les Brahours du Beluchistan, les autres les 
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Santals ou telle autre tribu gangetique. II semble quece soitdes Bandra-Lokhs 
que veuille parler Ctesias et qu’il faille rapprocher des Gats les Ethiopiens 
orientaux d’Herodote, Quant aux Pygmees d’Aristote et d’Homere, il parait pres- 
que assure qu’on les doit identifier avec les Akiras, et on peut sans doute voir 
dans ceux que dScrit Pompeius Mela quelqu'une de ces tribus negres qui demeu- 
rent au sud du pays Galla. 

Mais si etendue que soit l’aire ou l’on peut, en realite , retrouver des Pygmees 
celle qu’occupent les nains des legendes et des cartes est bien plus vaste 
encore. II n’est guere de pays qu’iis ne frequentent et leur habitat est extre- 
mement varie. M. Windle passe rapidement en revue les lieux divers qu'ils 
hanlent; les tertres de diverses formes et les collines, les cavernes, les vieux 
chateaux, les monuments megalithiques, les pierres et les rochers, les forets 
et les arbres, les rivieres, les cascades, les marais et les landes, servent de de- 
meures aux nains et aux fees, et la croyance en ces etres surnaturels se re- 
trouve a travers le monde entier, de 1’Amerique boreale a la Nouvelle-Zelande, 
de l’lnde a la Bretagne, de la Melanesie a la Norvege. Certains ecrivains, et 
au premier rang, M. Mac Ritchie, ont voulu faire de ces fees et de ces nains 
les survivants dans fame populaire d’anciennes races de Pygmees qui auraient 
occupe l’aire enliere ou subsistent encore ces traditions et ces legendes. Mais 
s’ll se peut que le souvenir legendaire de ces peuples disparus constitue l’un 
des elements des croyances complexes qui se rapportent aux fees et au pays 
qu’elleshabitent, ces croyances ne sauraient avoir en 1’echodece passe lointain 
leur unique origine. Tout d’abord, nulle preuve n’existe, en depit des affirma- 
tions de M. Mac Ritchie, qu’une race de Pygmees ait jamais peuple les regions 
septentrionales de l’Ecosse; nul pays cependant ou les legendes relatives aux 
fees soient plus abondantes. Les tertres oil les traditions piacent les demeures 
des nains ne sont pas, du reste, d’ordinaire d’anciennes habitations, comme 
l’exigerait la these de M. Mac Ritchie, mais des tombeaux ou des accidents 
naturels de terrain. Ces chambres funeraires sont regardt'es sou vent comme 
Tentree du vaste monde souterrain et les tertres recouvrent comme des toits des 
pays tout entiers pareils a celui ou vivent les hommes. Les nains d’ailleurs 
n’habitent pas seulement ces tumuli, mais les eaux, les arbres, les pierres, les 
cavernes et jusqu’aux autels des eglises. Ajoutons que les geants et les nains 
se mSlent dans les memes histoires, qu'on leur attribue indifferemmentle meme 
habitat et que les legendes oil ils figurent apparaissent dans des pays tels que 
l’Araerique du Nord oil il n’v a eu ni races de Pygmees, ni races de geants. 
Enfin les peuples de tres petite table, tels que les Esquimaux (ce n’est cepen- 
dant pas une race rle Pygmees), possiident des traditions et des contes tout 
pareils. — La verite, conclut M. Windle, avec M. Tvlor, et nous adherons 
volontiers a ses conclusions, c’est que les traditions relatives aux nains sont 
complexes. Les fees sont sans doute des esprits, des genies dont les conceptions 
animistes expliquent aisement 1’origine; leurs legendes propres se sont melees 
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aux legendes relatives aux times des morts, et c’est ainsi, sans doute, que 
s’explique leur petite tcille, l’ame etait bien souvent regardee eomme une sorte 
de « reduction » de la personne materielle, et ga et la ont recu en heritage 
quelques traditions oil survivait le souvenir d’antiques tribus de Pygmees. En 
ces matieres, toute vue exclusive est erronee par la meme. — Mais il ne faut 
passe dissimuler que le i'acteur auquel M. Mac Ritchie voulait tout rapprocher 
est ici un facteur secondaire et, a tout prendre, de minime importance. 

L'Introduction de M. YVindle ajoute d’interessants details au beau memoire 
dont M. A. Lang avail fait preceder The secret Commonweaths of Hives, Fauns 
and Fairies de Kirk. L’execution tvpographique de ce volume est, comme 
celle des autres ouvrages <le la collection, presque irreprochable. 

L. Mariluer. 


B. T. A. I .vbtts.— The churches and monasteries of Egypt attributed 
to Ab£l Salih the Armenian, edited and translated by B. T. A. Evetts 
with notes by Alfred D. J. Butler. — Anecdota Ovoniensia. — Oxford, Cla- 
rendon Press. 

Celivre est serieusement fait par un auteur serieux etco: seiencieux.quiapioche 
son champ et qut lui a fait produire une bonne moisson. C’est la premiere fois, a 
ma connaissance, que M. Evetts met le pied sur le territoire egvptien et ce pre- 
mier pas, s’ll lui a coQte beaucoup.doit lui sembler maintenant avoir ete assez 
heureux. Comme il ne pouvait se flatter d’avoir sur un sujet special toutes les 
connaissances qui lui etaient utiles, il s’est adjoint un homme qui passe pour 
un specialists, qui a occupe en Egypte des fonctions qui l’ont mis a meme de 
pouvoir rassembler un nombre assez considerable de documents, M. Alfred 
Butler, l’auteur des Ancient Coptic Churches, qui aobtenuungrand succes dans 
sa patrie et meme ailieurs. De celte collaboration est sortie une oeuvre que je 
n'hesite pas a qualifier de bonne et d’utile, ce qui n’est pas toujours le cas 
pour bien des livres qui atteignent a une grande renommee. Je les en felieite 
et je suis le premier a le reconnaitre, quoiqu’ils semhlent n’avoir pas eu toute 
la bienveillance desirable a mon egard. 

Il va sans dire que M. Evetts et M. Butler en s’engageant sur le terrain de 
l’Egypte chretienne m’y ont rencontre quelquefois, m£me assez souvent. 11s 
m’ont cite le plus souvent d’une maniere qui montre quel profit ils ont trouve 
dans la lecture des documents que j'ai mis au jour, ce dont je les remercie, et 
ce dont j’ai ete tres tier, je le dis comme je le pense, car rien n’est plus satis- 
faisant pour un travailleur que de voir les fruits de son travail se produire a 
tons les coins de l’horizon. Je leur sais beaucoup de gre aussi de m’avoir 
montre les quelques endroits ou j’etais dans l’erreur, et pour leur montrer que 
je ne leur en veux pas, que je leur suis reconnaissant de l’exemple qu’ils m’ont 
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donne, je leur rendrai tout a I’heure la paredle, ce qui ne me sera pas diffi- 
cile, malgre le merite de leur ouvrage. Us n’ont pas d’abord compris que 
j’etais he par le titre de mon ouvrage et par les sources ou je 1’avais puise. Je 
ne suis pas un arabisant, je ne connais guere de I’arabe que ce qui pent m’etre 
utile dans mes etudes, et particulierement l’arabe chretien dont se sont servis 
les auteurs chreliens qui, en Egyptc, ont traduit les oeuvres de ieurs ai'eux du 
copte en arabe. Par consequent, je n’etais pas astreint par 1° sujet de mon 
ouvrage aconnaitretout ce que les auteurs arabes proprement dits ont ecrit sur 
telie ou telle ville qui est nommee dans ma Gdographie de I’Egypte a I'dpoque 
copte. Ce que j’avais a faire, c’etait de connaitre les auteurs coptes et ceux qui 
avaient traduit les oeuvres coptes en arabe : je crois avoir montre que je con- 
naissais les unes et les autres, sans avoir foutrecuidance de croire que je 
n’ai oublie aucun ouvrage. 

Ainsi ils trouvent etonnant que je n'aiepas reconnu [’emplacement du Makho- 
non qu’ils identifient avec Makhnou. La chose leur eut semble tres comprehen- 
sible, s’ils eussent ete persuades, comme je l’etais, qu’il s’agissait de la ban- 
lieue du Caire, ainsi que je l'ai dit. Je n’ai pas cru qu’il s’agissait d’un village 
de la province de Gizeh, cite dans la lisle des villes et villages publiee par 
S. de Sacy, mais si Ton s'en rapporte a la statistique officielle qui a ete publiee 
en 1885, il n’existe plus : ce qui rend coirigeable la correction de mes hono- 
rables correcteurs. De mfime pour le village d’El-Khazranieh, ou etait l’eglise de 
Saint-Poemon. Je n’ai pas su ou placer cette eglise, c’est vrai, malgre que j’eusse 
traduit Abou Selah, c’est encore vrai ; il est tout aussi exact qu’il m’est echappe 
dans ce passage une de ces grosses balourdises qui a fait presenter le mot pastor 
comme un mot grec. Heureusement que la faute est si grossiere quelaplupart 
de mes critiques m’auront fait le credit de savoir distinguer entre le latin pastor 
et le grec w.jifjv : je regrette settlement que M. Evetts n’ait pas cru digne de 
lui de me faire ce credit. Avec trois ou quatre autres fautes semblables 'a liste 
de mes erreurs dans ma Gdographie de I’Egypte serait bien pres de la fin. 

J’ai commis d’autres fautes dans la transcription des noms geographiques ou 
des noms propres. Tout d’abord M. Evetts s’etonne encore — il s’etoDue un peu 
souvent — que j’aie ecrit Abou Selah, et non pas Abou Siilih : il me met en 
compagnie deRenaudot et de Quatremere dans sa reprobation, compagnie qui 
n’est pas faite pour me causer de la peine : je lui repondrai que j’ai adopte 
cette prononciation precisemenl parce qu’elle avait ete donnee avant moi; ab- 
solument comme nos deux auteurs ecrivent Salndin, quoique la veritable pro- 
nonciation, d’apres eux, soit Salah ad-din. D’ailleurs ces Messieurs sont-ils 
aussi certains qu’ils le veulent bien dire? Si je prends la transcription usitee 
par les arabisants modernes, je ne trouve pas deux auteurs quiaient la tm3me, 
sans compter que le mot Sdleh est un nom assez usite dans l’Egvpte actuelle 
pour que je sache parfaitement qu’on ne doit pas le transcrire Salih. Ce sont la 
d’ailleurs des vetilles indignes d’un critique serieux : j’avais vraiment bien 
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autre chose a faire qu’a donner des raisons de transcriptions que je prenais la 
plupart du temps toutes faites. Je dois faire exception pour le mot que j + ai 
transcrit pour Louniah et que j’ai identifie avec le mot copte Lioui : il se peut 
que j’aie tort, mais il se peut aussi que j’aie raison etqu’il ne faille pas voir en 
ce mot une abreviation d’une orthographe fort rare qui se trouve dans Makrizy : 
Bablouniah pour Babylone. J’ai d’aiileurs exprime la chose comme une hypo- 
these, ce que ne disent pas MM. Evetts et Butler. 

Et maintenant que j’ai acheve ce plaidover pro domo mea, je reviens a 
l’echange de bons precedes dont je parlais tout a l’heure. Tout d’abord, 
M. Evetts ou M. Butler, il n'est pas facile de savoir lequel des deux, dit que 
Pisentios, Peveque de Qeft dont j’ai publie la Vie, avait appris a lire le demo, 
tique dans un monastere : il est dit seulement que cet eveque savait lire le de- 
motique, sans que Ton indique oil il.l’avait appris et il y adix a parier contre un 
que ce n’etait pas dans un monastere. A Particle Bellianah, il est question de 
Moyse qui y avait bati un monastere : ces Messieurs identifient ce Movse avec 
Moyse le Negre qui vecut a Schiit apres avoir ete voleur, et qui mourut dans 
une invasion des nomades libvens, afin d’accomplir la parole de l’Evangile : 
« Celui qui aura tue par I’epee mourra parl’epee. » C’est bien celui dont la fete se 
celebrait le 26 du mois de Baonah et le mSme dont il est question dans Palla- 
dius; mais ce n’est pas celui qui 61eva un monastere a Bellianeh,pr6s d’Abvdos. 
Ce moine n’etait pas ne alors que son homonyme etait morldepuis longtemps : 
c’est celui qui est mentionn6 dans le Catalogue de Zoega et dont je publie la 
Vie dans les Mimoires de la Mission du Caire, tome V, deuxierae fascicule. De 
meme, ces Messieurs croient que le nom de Scbete etait en copte Schihit alors 
qu’on ne le rencontre que deux ou trois fois sous cette forme et que dans tous 
les autres cas il est 6crit Schiit. Ils auraient pu cependant etre gdifies par le 
long article que j’y ai consaere dans ma Geographie de I’Egypte. La forme 
qu’ils preferent n’a ete que l’occasion de faire un jeu de mots par etymolo<rie 
afin de donner 4 ce mot le sens de Balance des occurs que lui donne en effet 
1’introduction d’un hari. 

Les monasteres n’ont pas porte grande chance a M. Evetts, ce qui est peu 
surprenant d’ailleurs, tellement c’est un terrain particulier. Ainsi dans l’his- 
toire ancienne d’un certain Ibn Qanbar, un pretre remuant qui a la fin du 
xii* siecle donna quelque peine aux patriarches qui residaient alors au Vieux 
Caire, Abou Saleh dit qu’on l’exila dans le monastere de Saint-Antoine, pres 
d’Atfieh, et son editeur fait observer que c’etait le monastere de la mer Rouge 
Je ne crois pas qu’il s’agisse de ce monastere et qu’on dise aupris d’Atfieh un 
monastere, ou plutot un couvent, qui en est eloigne de plus de quatre jours de 
marche. Il y avait deux couvents de Saint-Antoine, comme deux montag nes 
d’Ar.toine, le couvent interieur etle couvent exterieur, Pun place dans la mon- 
tagne interieure, l’autre dans la montagne exterieure. Ce dernier etait le cou- 
vent de Saint-Antoine pr&s de la mer Rouge, Pautre le couvent qu’habitait An- 
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toine lorsqu’i] revenait pres des hommes, comme il en avait 1’habitude, et ou 
il mourut, selon ce que rapporte la Vie attribute a saint Athanase, et pres du- 
quel son corps fut enseveli avec des bandelettes dans un endroit ignore. Par 
consequent il ne saurait s’agir du couventde la mer Rouge, comme le veulent 
MM. Evetts et Butler. De meme aussi quand Abou Saleh parle des monasteres 
d’Atfieb, l'un de ces couvents qui est denomme de Saint-Antoine, est celui qui 
est situe pres de Meimoun et ou la tradition constante a toujours place la de- 
meure d’Antoine avant de partir pour le desert et quand il revenait en Egypte. 
Ce sont la des faits qu’on ne peut revoquer en doute. Les deux auteurs me 
demanderont sans doute pourquoi je n'en ai pas parle dans ma Giographie de 
I'Egypte : je leur repondrai simplement parce qu6 l’occasion ne s’en est pas 
presentee, de meme que je n’ai pas cru devoir me servir d’Yakout, des autres 
geographes arabes et en particulier de celui que j’ai nomrae Abou Selah, parce 
qu’ils n’avaient point ecrit en copte etn’etaient point chretiens, a l’exception du 
dernier. M. Evetts a cru que son auteur etait presque toujours infaillible etlui 
a accorde une importance exceptionnelie, quoiqu'il eut fait une serieuse cri- 
tique des sources auxquelles cet Armenien avait puise; je crois qu’il s’est exa- 
gere cette importance, et les quelques remarques preeedentes doivent montrer 
que ses renseignements sont vagues, ses expressions obscures, de meme que 
son ouvrage manque de plan, qu’on v trouve des redites injustifiables et qu’il 
n’avait pas vu une tres grande partiedes lieux qu’il signale, 

Dans l’ouvrage de l’auteur armenien, il est necessairement question de l’ar- 
rivee des Arabes en Egypte, et comme de juste du Mouqoqis,de ce personnage 
enigmatique qui avait echappe a toutes les identifications faites jusqu’ici : 
M. Butler declare que dorenavant, apres les travaux de M. de Goeje et de 
M. Karabacek, ledit personnage est parfaitement reconnu, que c’est George, 
fils de Mennas, et que sans doute son surnom historique vient du titre de 
|j.eyau'/ri;. Il n’eut ete que juste de dire que dans le Journal asiatique j’avais 
conteste cette identification, que j’en avais donne ’une autre explication 
confirmee par un document qui se trouve a Oxford meme; que mon explica- 
tion avait ete trouvee bonne et adoptee par M. Esteves Pereira dans sa Vie de 
Samuel de Qalamoun. Sans doute M. Butler ne connaissait pas cette publication 
ou l’ouvrage deM. Pereira, car il ne cite aucun de ces deux memoires. Cepen- 
dant la chose en valait la peine, car M. Pereira a montre que l’opinion de 
M. Karabacek etait insoutenable. 

Je depasserais de beaucoup les Jirnites d’un article de cette sorte si je vou- 
lais reiever tous les points qui me paraissent sujels a caution dans les notes 
nombreuses qu(i illustrent le texte d’Abou Saleh ; je ne peux pourtant pas lais- 
ser passer, sans en dire quelques mots, la question de l’origine de l’episcopat 
en Egypte. L’auteur armenien dit que I’Egypte ne comptait pas d'eveques 
avant le patriarchat de Demetrius : il en aurait consacre trois sous son patriar- 
chal et son successeur en aurait consacre vingt, d’apres 1'auteur qui est 
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connu sous le nom d’Eutychius, et qui s’appelait Sa'id. L’auteur de la Vie 
des patriarches, Severe d’Eschmoun la seconde, en attribue au contraire 
au successeur d’Anianos, Milios ou Milianos, qui est appele Avilius par 
M. Evetts, et sous le neuvieme et onzieme patriarche. A vrai dire, la question, 
bien qu’importante, me semble insoluble tant qu’on n’aura pas examine Line a 
une les vies de ces douze ou treize premiers patriarches, qu’on place en tete de 
l’Eglise d’Alexandne. Toutes ces vies, notamment cede de Demetrius, se com- 
posent fi'une serie de faits incrovables, qui n’ont jamais eu de realite que dans 
1’esprit des auteurs coptes. Toutefois l’assertion d’Eutyebius aui est d’ordi- 
naire bien informe me semble bien forte, tandis qu'il n’est pas rare de rencon- 
trer dans Severe d’Eschmoun la seconde des assertions risquees et plus de 
credulite. Puisque j’en suis aux eveques, dirai-je a MM. Evetts et Butler 
qu’il n'y avait pas de metropolitans en Egvpte, il v avail seulement ce que 
1’auteur de la Vie du patriarche Isaac nomme deux emvr.pr.vr,; , ce qui est 
traduit en arabe par le mot batrika, c’est-a-dire par le mot meme d’ou nous 
avons fait patrice. Ces patrices etaient pour la Basse-Egvpte ; c’etaient comme 
des surveiilants. Les autres eveques etaient sous leur garde, mais tous allaient 
se faire sacrerpar le patriarche d’Alexandrie. Si je voulais aussi parler de la 
confession auriculaire, je n’aurais point de peine a montrer qu elle ne fut ja- 
mais pratiquee en Egvpte, et quand bien mSme on m’apporterait la coutume 
des Eglises d’Orient et d’Occident, j’attendrais toujours qu'on m'en trouvat un 
example daus les oeuvres coptes. Eten agissant ainsi, je ne croirais pas etre 
antiscientifique, car dans ces questions de tradition, il faut montrer la tradition 
en exercice et ce n’est pas & celui qui nie de donner les raisons de sa nega- 
tion. L’Egypte a etc une exception parmi les autres cbretientes. 

Voila bien des points qui meritaient rattention de MJd. Evetts et Butler, au- 
tant que mes erreurs et mes fausses transcriptions; ce sont la des points d’une 
importance capitale pour un ouvrage comme le leur. Ce quej’ai ditsuffira pour 
montrer qu’il peut nous echapper a tous des erreurs sur quelques points de de- 
tail, mais cela ne saurait aucunement enlever ia valeur generale d’un ouvrage 
serieux et serieusement fait. Or j’ai deja dit que l’ceuvre de M. Evetts l’elait et 
je pense qu’il regarde aussi les miennes comme dignes d’attention puisqu’il me 
cite plus de cent vingt fois, et dans des citations tres longues, qu’il aura eu, 
j’aime a le penser, autant de plaisir a faire qu’a signaler mes erreurs. Somme 
toute, j’ai beaucoup plus de plaisir a presenter aux iecteurs de la Revue de 
I'Hktoire des Rel'ujions un ouvrage comme celui-la qu’un autre plus parfait, 
mais moins important, quoique 1'importanee du livie des Eglises et monas teres 
de I’Egypte ne soit pas tres grande au point de vue historique. Les notes 
dont MM. Evetts et Butler ont enrichi 'e texte de Eauteur armenien instruiront 
beaucoup ceux qui les liront, et je suis seulement etonne qu'il n’v ait pas plus 
a reprendre. 


E. Ameli.neai. 
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Koeniguche Museen zd Berlin. — Ausfuhrliches Verzeichniss der aegyp- 

tischen AltertUmer, Gipsabgiisse und Papyrus. — Herausgegeben 

von der Generalverwaltung . — Berlin, W. Speman, ix-398 p. 

Ge catalogue est un modele du genre : quoiqu’il ne porte point de noni d’au- 
teur, il est visible, pour un ceil tant soit peu exerce, qu'il est l’oeuvre de quel- 
qu’un ayant une grande connaissance de la civilisation egyptienne tout entiere, 
et je crois queje pourrais le nommer sije n’avais un desir aussi grand qu'il l'a 
eului-meme de respecter samodestie scientifique. L’ouvrage public par la Direc- 
tion generate des Musees royaux de Berlin repond a tous les desiderata des 
visiteurs qui viennent admirer ces antiques et veaerables restes d’une civilisa- 
tion a laqueile nous sommes si redevables. 

D’abord, on nous fait 1’historique de cette collection qui, commencee assez 
tardivement, est devenue rapidement 1’une des plus importantes qui existent en 
Europe. Quand je dis assez tardivement, il faut s’entendre : la maison rovaie de 
Prusse possedait des le commencement du xvm e siecle certains monuments 
auxquels vint s'adjoindre plus tard la collection Bellari, mais ces monuments 
et cette collection n’etaient presque rien en comparaison de ce qu’il fallait se 
procurer. En 1823 l’achat de la collection lYIinutoli dont une partie fut perdue 
a l’embouchure de l’Elbe; celle en 1828 del’incomparable collection de Passala- 
qua; celles plus tard de Drovetti, consul general de France aAlexandrie, du con- 
seiller d’Etat Saulnier, un Franqais, plusieurs aulres qu’il ne servirait de rien de 
rappeler, constituerent bientot, avec quelques dons, un musee deja maunifique, 
lequel fut installe au chateau de Monbijou. L’expedition de Lepsius pendant 
quatre annees, de 1842 a 1846, vient enrichir le Musee de Berlin et le laisse 
seulement inferieur au British Maseitm, quoique le Musee du Louvre ait une im- 
mense importance par certains cotes. Ce qu’il y adecurieux dans l’histoire de ce 
musee, c’est que les collections les plus imporLantes proviennent de Frangais ou 
furent d’abord ollertes a la France. Malgre le legitime orgueil qu’avait suscite la 
decouverte de Champollion, on n’osa pas acheterces importantes collections, que 
surent parfaitement s’approprier le Musee de Berlin, le British Museum et le 
Musee de Leyden. Mais comme a quelque chose raalheur est bon, le resultat de 
cette dispersion des antiquites egyptiennes en tant de lieux si divers a deve- 
loppe le gout des choses d’Egvpte et a proQte a la science, si bien quo le mal- 
heur particulier est devenu un bienfait general. 

On a adopte dans le classement des objets au Musee de Berlin 1'ordre chro- 
nologique, le seul qui reponde vraiment a noire besoin actuel de connaissances 
precises : c’est 1’ordre aussi adopte au Musee de Gizeh par M. de Morgan. Le 
visiteur qui parcourrales salles du Musee de Berlin y verra toute la suite des mo- 
numents produits par la civilisation egyptienne, meme de ceux qui sont celebres 
dans d’autres musees ; car on a joint aux monuments authentiques un musee de 
pl&tres pris sur les originaux. C’est une heureuse idee, et cette idee qui date de 
1872 et qui semble due a M. Ebers, aete mise aussi a execution par la Direction 
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actuelle du Musee de Gizeh. II y a la une indication nouvelle de ce qui pourrait 
etre requisdans les classements d’autres musees de ma connaissance ou les objets 
sont eparpilles un pea au petit bonheur, sans nulle idee precise, sans que rien 
surtout montre aux yeux le developpement de la civilisation egyptienne, partant 
de la civilisation humaine, sans surlout que rien n’indique a quelle epoque ap- 
partiennent les merveilleux objets qui nous sont parvenus. 

Je voudrais encore plus, si la chose etait possible, Malgre toutes les facilites 
apportees aujourd’hui aux voyages, trop souvent on ne peut aller dans les mu- 
sees etrangers etudier ce qu'on a besoin d’etudier et, si on le peut, on n’a pas 
la faculte de prolonger un sejour autant qu’il le faudrait pour le besoin de ses 
etudes. II y aurait un remede it cette penurie des travailleurs, ce serait que 
MM. les directeurs des grands musees egyptiens de l’Europe fissent ce qu’on 
a fait pour le Musee de Leyden, a savoir : publier tous les monuments de leur 
musee respectif, et cela d'une maniere tres soignee : de la sorte on retrouve- 
rait autant qu’il est possible la civilisation egyptienne exprimee par le dessin, 
les travailleurs auraient sous les yeux la representation des monuments qui les 
interesseraient et des textes qu’ils ne peuvent pas copier. L’etude de la civili- 
sation egyptienne recevrait un magnifique elan et Ton y ferait des progres im- 
menses, des pas de geants, ce serait une ceuvre vraiment meritoire, vraiment 
scientifique et vraiment humaine. Pourquoi ne la realiserait-on pas? 

En feuilletant les pages du catalogue detaille du Musee egyptien de Berlin, 
j'ai vu que ce musee avait re?u un grand nombre de dons des explorateurs 
agissant au nom des societes anglaises, et surtout de M. Petrie; ces Messieurs 
sont evidemment libres de repandre leurs bienfaits sur leurs amis, mais on est 
bien libre aussi de se demander en France comment il se fait que le Musee du 
Louvre n’ait rien re§u, ou s'il a recu queique envoi, comment on ne l’expose pas. 
Certains d’entre eux, je le sais, onl fait don au Musee du Louvre de monuments 
qui sont pieusement gardes dans les magasins de ce musee, loin de la vue des 
profanes interesses a les voir; maisje doute que la collection parisienne se soit 
enrichie des fouilles failes a El-Amarna ou en d’autres lieux. Pourquoi? Est-ce 
que les dissensions pohtiques penetreraient dans les templa serena de la science ? 
Ce serait vraiment dommage. Nousavons tous mieux afaire que de nous jalouser 
les uns les autres, c’est de travailler chacun selon son possible a la grande 
oeuvre qui nous appelle, qui sera notre plaisir et notre recompense, si nous y 
travaillons de tout notre cosur. 

E. Amellneai!. 


The Book of the Dead. — Facsimile of the papyrus of Ani in the 
British Museum. — 2 C edition. Printed by order of the trustees. In-folio. 

E. A. Wallis Budge. — The Book of the Dead. — The papyrus of 

Ani in the British Museum. The erjijptian text nth interlinear trans- 
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by order of the trustees, clv-377. In-t'olio petit. 

Le facsimile du magmfique papyrus qui fut acliete par les trustees du British 
Museum en 1888, apres avoir ete apporte d'Egypte parM. Budge, est 1’une de 
ees grandes oeuvres qui semblent etre umquement du ressort de ce grand eta- 
blissement scientifique. C'est grace a lui que les Select pagijri furent publiees 
avee une largeur d'idees qu’on ne saurait assez admirer, et cette publication fut 
le point de depart d’un progres immense dans les etudes hieratiques. Uu 
heureux choix d’eeritures diverses et gcneralement faciles a lire, contenunt des 
textes a’origine et de sujets differents, reproduits avec une habihte et une exac- 
titude qu'on ne saurait assez admirer pour 1'epoque, car il n'y a qu'un tout a 
tait petit nombre de signes qui n’ont pas ete dessmes eoinme d l'aurait lallu, 
devait naturellement faciliter i’etude et la faciliter en effet de la maniere la plus 
surprenante. Ce fut la un service signale que les conservateurs du British 
Museum rendirent a la science, et 1’on ne saurait assez bautement le recou- 
naitre. Les trustees actuellement en fonctions viennent de renouer la tradition 
de ia maniere la plus heureuse, et le sncces i]ui a accueilli leur entreprise et 
leur publication a du leur montrer combien cette derniere oeuvre repondait aux 
besoins et aux desirs du public. Cette oeuvre, digne en tout point de ses ainees, 
les surpassant menie au point de vue do l’exactitude des textes reproduits, 
textes plus faciles a facsimile! 4 . car ils sent cents en lueroglyphes cursifs, a peine 
etait-elle parue, qu’en un temps tres restreint ious les exemplaires mis en ventc 
avaient ete achotes, et que des l,t premiere annee de la publication il aurail 
lallu en faire une seeonde edition. (dependant quand on veut retleehir au public 
necessairement fort restreint qui pouvait tiier profit de ce papyrus, on ne bait 
ce qu’admirer le plus, de l'engouement qui en Angleterre se porte sur les livres 
egyptiens, avec la force d’espnt dont nos voisms font pn-uve en se portant ins- 
tinctivement sur les hvres qui peuvont les instnure, ou encore de ce bel amour 
des beaux livres qui distingue les bibliophiles dont il existe un si grand nombre 
cn Angleterre. lit non seulement on a ach-te ie facsiniili 1 de ce beau papyrus, 
mais encore on en a demande la traduction, et c'est cette traduction qu’offre 
M. Budge au public dans un splendnle et luxueux volume. 

La traduction du Lie re des Marts par M. Budge n'est pas la scale qui voie le 
jotiren ce moment en Angleterre. La Societe d’archculoijie hibliguc en public 
une seeonde dans ses 1'rnueedings mensueis et cette seeonde traduction est due 
a la plume savante de M. Lepage- lienouf. Les lecteurs anglais, et aussi euru- 
p'.ens, auront uinsi le choix; mais ce que souls aurout les lecteurs de M. Budge 
ce seront les belles gravures du papyrus d Aui, nien que _\1. Lepage-Kenoul 
en ait tire quelques-unes des illustrations d" sa tradm lion . outre ia partie 
puremenl materielle, il y a uaus i'auvn d> si . Budgi one introduction qui »*s* 
toute en sa faveur. i telle liilroducuoi.. qui u'eaibiaste pas moins > lv pages 
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remplies de notes, contient toute une sene de questions relatives au papyrus 
d’Ani en particuher et aux papyrus quel’on deposaitpres des defunts en gene- 
ral : tout ce que Ton sait de la composition de ce qu’on appeile communement 
et tres improprement le Livre des Morts y est compris avec details, et fort 
heureusement, M. Budge n’a recule devant aucune recherche pour arriver a 
preciserautant que possible iesresultats acquis, ainsi que le montrent les noms 
des auteurs et des ouvrages qu’il cite au bas de chaque page, dont il discute 
les temoignages avec une grande modestie, approuvant ou rejetant ce qu'il lu 1 
semblebon de rejeter ou d'approuver. Le lecteur trouvera dans cette introduc- 
tion savante la solution la meilleure qu'on connaisse actuellement des questions 
qu'il agite. Si ces solutions ne lui sont pas personnelles, il a du moins le fort 
grand merite d’une saine critique. Je le louerai surtout de ne s’etre pas ten u 
cantonne dans I’Egypte ancienue et d’avoir montre assezde liberte d'esprit et de 
lugement pour reconnaitre que les coutumes egvptiennes ne sont pas mortes 
tout d’un coup avec ('introduction du christianisrne dans la valleedu Nil, qu'elles 
sc retrouvent plus ou moius changees, moins de preference il plus, dans les habi- 
tudes coptes et que ce n'est pas sortir de la voie scientiGque que de chercher des 
rapprochements qm s'iniposent a tous ceux qui veulent voir. Necessairement, 
lui aussi, il tn'a rencontre sur son chemin et son adhesion a ma maniere de voir 
m’a donne le plus precieux encouragement. Je 1’en remercie profondement. 

La publication de ce volume a du demander a M. Budge beaucoup ile travail ; 
ce n'est pas une mince affaire que de traduire le texte du Litre des M<iets. Sa 
traduction ne sVcarte pas notamment de ce qu’on est en droit d’attendie a 
l heure actuelle de 1'intelligence dc ce livre etrange dont les idees nuus seiubleut 
si opposees aux notres. Elle est de beaucoup en avance sur les traducuons qui 
avaient ete faites jusqu’ici ; 1’auteur a sans doute de bonnes raisons pour tra- 
duire son texte counne il le fait en certains endroits, et il a peut-etre raieux fait 
qu'on ne le croit d’ordinaire de s'en tenir principalement au texte du papyrus 
d’Ani et de ne recourir aux autres papyrus et aux variantes qu’ils contiennent 
qu’en desespoir de cause. La maniere dont = ont ranges les chapitres du 
Livre des Morts dans le papyrus d’Ani est fort diffcrente de celle qui se trou- 
vait dans le texte d'epoque ptoiemaique public par Lepsius et que M. Naville 
a conservee dans son edition critique. M. Budge a fort bien fait de s’en tenir aux 
divisions adoptees par le scribe qui a eerit le papyrus d'Ani : la question de 
l’ordre des chapitres est encore enveloppee de tenebres et ces tenebres ne dis- 
paraitront peu a peu qu’apres une serie de recherclies et de travaux qui ne fait 
que commenrer. M. Budge aura la gloire d’avoir commence Fun des premiers. 

J’admire In remarquable activite seientilique dont fait preuve M Bud fr e sur 
taut de terrains divers. Je souhaite que cette activite lui soil conserveelongtemps 
encore pour le bien de la science, et j’aurai ainsi le plaisir ue le feliciter bien 
d’autres fois. If. Aiielineal. 

L ii •cum : Er.nkst Lehuix. 

l.M.EI.S, IVI'hlUEI.lE A. lil I.UIN El* C‘°, 4, I, Lb UAIIMEI.. 
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TEXTES PEHLYIS INEDITS 

RELATIFS A LA RELIGION MAZDEENNE 


INTRODUCTION 


Les textes traduits ci-apres sont tir6s d’un ouvrage pehlvi 
auquel on a donn£ aux Indes et ec Europe le nom de Grand 
Bundehesh. 

Ala fin du sifecle dernier Anquetil rapporta en France un 
manuscrit trfes pr£cieux contenant entre aulres trails 
pehlvis et zends le texte de ce qu’on est convenu d’appeler 
le Bundehesh (Snpp. Pers., n° 33, p. 146 a 217). II en ins£ra 
la traduction dans son Zend-Avesta , t. II, p. 344-422. — On 
crut alors poss£der le texte complet de l’ouvrage. Dans ces 
dernieres ann£es, un mobed nomme Khoda-bakhsh (Dieu 
donn£) Farud Abadan trouva dans une des communaules 
mazd6enues de la Perse un manuscrit contenant le Nirangis- 
fitn et un autre ouvrage qui se trouva £tre un Bundehesh. 
Ce manuscrit a pass£ depuis en la possession de l’herbed 
Tahmouras Dinshawji Anklesaria de Bombay, qui fit faire 
deux copies de son manuscrit, dont l’une fut envoyee en pre- 
sent a M. James Darmesteter. C’est cette copie qu’il m’a 
£t£ permis d’utiliser pour le present travail. 

Le Bundehesh d’Anquetil se compose de 34 chapitres de 
longueur et d’importance variables. Le Bundehesh de Khoda- 
bakhsh compte 42 chapitres, soit huil de plus, et la plupart 
des chapitres qu’il a en commun avec le Bundehesh d’An- 
quetil sont beaucoup plus d6velopp6s que dans ce dernier. 
Malgre cela, ces deux textes ne repr£sentent pas deux redac- 
tions diffbrentes du meme ouvrage, car les parties com- 
munes sont congues d’une fagon identique a quelques 

s 
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differences prfcs amen6es par la fantaisie ou la negligence 
des copistes mais an fond insignifiantes. Je ne crois pas utile 
de discuter ici si la version de Khoda-bakhsh est anterieure 
a celle d’Anquetil, autrement dit si la seconde est un abrdge 
de la premiere ou inversement. II est facile, aprbs la lecture 
complete de deux textes, de trouver des arguments s£rieux 
dans les deux sens. Anquetil se fondant sur ce fait que le 
nom d'Alexandre et celui de Mohammed ne se trouvent pas 
dans leBundehesh, enconcluaitqu’ilfallait reporter la date de 
la composition de l’ouvrage a une date anterieure a celle du 
conqu6rant mac6donien. Or le nom d’Alexandre parait dansle 
Grand Bundehesh, il est vrai que celui de Mohammed ne s’y 
trouve pas. D’ailleurs il est difficile, pour ne pas dire a peu 
prbs impossible, de faire le depart exact de ce qui est le fond 
mOme de 1’ouvrage et de ce qui a ete ajoute au cours des 
ages. Toutes les personnes qui se sont occupies de literature 
orientale savent qu’il n’est pas rare de voir une chronique 
continuOe pendant plus d’un sifecle aprfes la mort de son auteur, 
sans que rien ne vienne avertir de cette collaboration pos- 
thume. Il en est certainement de meme pour le Bundehesh. 

La denomination de Bundehesh pourrait faire croire 
que ce titre se trouve dans le texte pehlvi. II n’en est rien. 
L’ouvrage est absolument anonyme et sans titre, comme 
d’ailleurs, malheureusement, presque tous les livres pehlvis. 
Ce n’est pas a dire qu’Anquetil ait invents ce nom de toutes 
pibces, il est certain qu’il court aux Indes depuis fort long- 
temps, et la meilleure preuve en est qu’on l'a applique a un 
ouvrage quin’aque bienpeu de chosea voir avecle Bundehesh, 
le Sadder Bundehesh. Ce nom qui signifie « la Creation 
originale, ou primordiale » aetetire, on ne sait a quelle dpoque, 
de la phrase initiale du livre : Zand-akasi nazdik ma- 
dam bundahisnih lAuhrmazd... « Ce recueil tradi- 
tionnel traite d’abord de la creation primordiale d’Adhrmazd.» 

Je u’ai pas besoin de faire remarquer que bundahishn 
est une forme verbale dont bundahishnih est l’abstrait, 
et non seulement ce titre a ete extrait artificiellement d’une 
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phrase dans laquelle ce mot joue un role tout autre, mais 
encore on en a change la forme grammaticale. On pourrait 
objecter a cela que le Grand Bundehesh s’annonce sous le titre 
de Zaktib&i-bundahishnih (fol. 1), mais ilest important 
de remarquer d’abord que toute la partie ou se trouve ce mot 
semble avoir StS rapportSe,a une Spoque rScente, comme le 
prouve la langue de ce fragment, a un manuscrit qui avait 
perdu son premier feuillet, et cela a une Spoque oh le mot 
6tait devenu courant. De plus on voit que c’est l’abstrait 
« bundahishnlh » qui y figure et non « bundahishn » ; peut- 
etre faut-il simplement traduire litre de la Creation plutot que 
litre du Bundehesh . 

Je crois reconnaltre le nom du Bundehesh dans le ujUi" 
yiSllI de Mas'oudi (x° sihcle), Prairies d'or , ed. Barbier de 
Meynard, t.IIp. 44: « Ceshauts faitsetles autres exploits d’ls- 
fendiflr se trouvent exposes dans un livre connu sous le nom 
deBenkesh, quiaSte traduitenarabeparlbnal-Mokaffa'. » 
La forme persane de ce mot estyi»x,. II faut remarquer 
que le » h initial d’un groupe est souvent reduit a un trait 
sans importance et facile a omettre. Quant a la transformation 
du d * en k &, elle est palhographiquement tres possible, le 
k n’htant pas autre chose qu’un grand d avec une barre trans- 
versale qui est souvent omise dans l’6criture courante. II 
suffit qu’un copiste arabe, pour qui ce motne signifiait rien, 
ait trouv6 que le j d htait plus grand que nature, l’ait pris 
pour un k, lui ait ajoufii une barre transversale, et ait oublih 
\'h, pour que soit devenu ,jSL. Cette transforma- 

tion a d’ailleurs pu se faire en plusieurs fois. Cette erreur 
pal^ographique n’a rien de plus Strange que celle qui trans- 
forme le nom de l’empereur Julien en Lilianos ou en iNoustis. 
Kat-arsh en Rai Arshan, etc. 

Je ne chercherai pas a fixer ici la date de la composition 
de ce livre, cela m’enlratnerait hors des limites d’une intro- 
duction h quelques pages de traduction. C’est un sujet sur 
lequel je compte revenir k loisir, car il a son importance. Je 
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demanderai seulement la permission de renvoyer a une note 
de la Revue archeoloyique (1895,2' semestre) dans laquelle je 
crois avoir prouv6, autant que faire se peut, que le canon du 
Bundebesh avail et6 ferm6 a une 6poque relativementbasse, 
puisqu’il y etait fait mention des grandes commotions qui ont 
boulevers6 l’empire des khalifes, tant orthodoxes que fati- 
mites, et qui ont failli amener la ruine de l’lslam, en particu- 
lierde la premiere Croisade. 

On voit que ce nouveau Bundehesh rapports de Perse par 
le mobed Ivhoda bakhsh souleve des questions int6ressantes 
et nouvelles. L’importance du livre est encore plus grande. 
On peut dire qu’il est pour nous le repr6sentant le plus ancien 
des doctrines parsies tiroes directement des livres sacres, que 
nous poss6dions ; de plus, il a rapport aux parties de l’Avesla 
qui sont sans doute perdues pour nous a jamais. On n’y trouve 
jamais rien qui se rapporte au Yasna ou au Vendid&d, un 
peu plus pour les Yashts; tout le reste est tir6 des 18 ou 19 
nasks dont nous n’avons que quelques lignes. 

En r^alite, le Bundehesh n’est pas autre chose qu’un rivaiet 
pehlvi. Si le Bundehesh de Khodct-bakhsh estle triple de celui 
d’Anquetil, rien ne dit qu’on ne trouvera pas un troisibme 
Bundehesh plus etendu a son tour 1 . C’esl une compilation ex- 
traite des commenlaires pehlvis’ de I’Avesta et qui ont 6t6 
nombreux. Le nom des auteurs seul nous a dt6 conserve : 
Afrag, Soshans, Kushtjjtn-Bdjet el d’autres. Ce qu’on est con- 
venu aujourd’hui d’appeler le commentaire pehlvi de l’Avesta 
n’est qu’un extrail aride de ces commentaires qui, si nous les 
poss6dions, eclaireraient d’une lueur nouvelle et inattendue 

1) 11 semble bien qu’en certains endroits l’auteur renvoie a des passages 
anterieurs ou suivants qui ne se trouvent pas dans le manuscrit, ce qui pour- 
rait faire croire que nous n'avonspas encore I'ouvrage complet. 

2) Ces commentaires sont designes sous le nom de zend « interpretation », 
ou de iu4nlk, manik (arabe Ces deux mots ont fini par prendre le sens 
de traduction. On trouve en tete d'un yasna avec la traduction sanscrite de 
Neryoseng : yaktibUnam. avlstak i dsn4 izishn lvata zand i hin- 
dftklk. <« J’ai ecrit le teste en langue de 1’Avesta de ce yasna avec la traduc- 
tion inJienne (le Zend indien) », Ms. Supp. pers. 29, f. 2 r®. 
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les parties les plus obscures de l’Avesta. C’estle commentaire 
de BeidbAwi en face de celui de Zamakhsh&ri. 

Mon maltre M. James Darmesteter m’offrit d’entreprendre 
de concert avec lui la publication de ce texte et sa traduction. 
J’ai repris pour mon compte ce projet, mais comme des tra- 
vaux de ce genre sont toujours fort longs, j’ai d6tach£ de ma 
traduction les fragments qui font l’objet de cet article. Ils 
m’ont paru int^ressants et completer en nombre de points ce 
que Ton sait d’aulre part. 

Je n’ai pas la pretention d’en avoir donn6 une traduction 
definitive, j’ai meme 6te oblige plus d’une fois de laisser non 
traduils des passages que j’ai du renoncer a comprendre. 
L’absence complete de lout secours materiel, jointe a la mul- 
tiplicite desesperante et pour ainsi dire indefinie des lectu- 
res possibles des mots pehlvis rendent trfes difficile la traduc- 
tion d'un texte qui ne renlre pas dans un certain ordre d’idees 
counues. J’ai prefer avouer mon ignorance que d’accuser 
l’incorrectiondumanuscritoude traduire n’importe comment 
des phrases dans lesquelles je ne vois aucun sens. 

TRADUCTION 


I 

DE LA CONSTITUTION DES £lTRES POUP, LA LUTTE 1 * 

... A tous les Amshaspands, il (Auhrmazd) a fixe un role 
de cooperation danslalutte, de telle sorte que, quandle De- 
mon fait irruption, chacun d’eux se met a le combatlre 
comme son ennemi personnel, sans qu’il soit besoin de lui 
donner d’ordre ulterieur. Et j’expliquerai plus bas comment. 

Le premier des esprits est Auhrmazd avec les trois Dai s et 
dans le monde il a pris 3 la conscience de l’homme pour lui- 
mfime; il a pour cooperateurs les trois Dai, l’un est le 
Lieu, l’autre est la Loi, letroisibme est le Temps; il est celui 
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qui voit toute chose, il est l’esprit de toute science*, et il a 
fait (ou pris) l’homme pour lui et il a divise rhomme en 
cinq parties 5 : corps (tan), vie (jan). ame (ravan), forme 
(aivinak) et frohar. Le corps est la partie materiellei 
la vie est la partie li6e au vent, qui ecoute (nyoshet), 
qui parle (gavishn), qui porte (barishn). L’&me est la 
partje liee ala perception qui dans le corps entend (vash- 
mamunet), voit, parle, connait; la forme est ce qui est en 
rapport avecla sphfere du Soleil. Le froh&r est ce qui se tient 
devant le Seigneur Auhrmazd. Telle est lanature aveclaquelle 
ils ont ete credsque, quand sous Faction du D6mon,Fhomme 
meurt, le corps se mfele a laterre, la vie au vent, la forme au 
soleil, Fame s'unitaufroMrparcequ’onnepeutdetruire l’&me. 

Le second des espritsest Vahuman 7 et parmiles creatures 
materielles il a regu la garde des differentes espbces d’ani- 
maux. Ont ete crees comme ses auxiliaires et s^ coopera- 
teurs, la Lune (Mah), Gosh 8 , Ram 9 , le Firmament souverain 
(Spihrkhutai), le Temps sans Bornes 10 , le Temps de la 
Longue periode 11 . Il a compose lesanimauxde cinq elements, 
le corps, la vie, Fame, la forme, Fesprit. Jusque dans la periode 
demoniaque , G6shu run 12 regut de la sphere de la Lune le germe 
des animaux 13 et le fait eirculer dans le monde pour assister 
Rdm le bon. Quand Fanimal meurt, le corps se joint a Gdshh- 
rhn, Fame s’en va vers R&m, la forme vers la Lune, Fesprit 
vers Vahuman, parce qu’il ne peut Stre detruit (aighshan 
bar a marancinitan la tuvan yahvunt). 

Le troisieme de ces esprits est Artavahisht'*, parmi les 
creatures materielles il a reiju le Feu sous sa garde. Ont ete 
crdes pour lui porter secours et agir concurremment avec lui 
Atur 1 ', Srosh' 6 , Vahram, Neryosang ,7 . Voici dans quelle na- 
ture ils ont ete crees; durant la pdriode demoniaque, le feu 
Vahr&m a pour fonction de sieger dans la maison, et il sert 
de rempart (contre le demon), Srdsh fait la protection, 
Quand il s’eteint (marenjit), il va de Varahr&m a Srdsh, 
de Srosh a Atdr, d’Athr a Artavahisht, auquel il se r6unit. 
Car il n’y a pas moyen de Faneantir. 
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Le quatrieme des esprits est Shatver 1 *, parmi les creatures 
materielles il a regu les m6taux sous sa garde. Out ete crees 
pourl’aider et agir concurremmentavec lui Khor 13 , Mitro 20 , 
le Ciel et Aniritn 21 , Suk la bonne 2J , Ardvisur 33 , l’lzed Horn 5 *, 
l’lzed Borj 23 , et Dahman Afrin 36 . Lasolidite desmetaux vient 
du ciel, et ils ont ete disposes par Aniran, dans une maison 
lumineuse, en or, decoree avec des pierres precieuses etqui 
s’eiiive jusqu’au sejour des Auishaspands. C’est grace a la 
cooperation de ces izeds que, durant laperiode demoniaque, 
les metaux ne peuventetre an6antis. 

Le cinquibrne des esprits est Spandarmat 21 , et parmi les 
creatures materielles elle a regu la terre sous sa garde. Ont 
ete crees pour raider et agir avec elle Apan 28 , Din 33 , Art, 
Mahraspand, Ardishvang, Ardvisur Anahit 30 . Ashvang est 
l’esprit purificateur de la terre, qui contient le germe des 
eaux, elle est avant Mahraspand. Mahraspand est la parole 
d’Ahhrmazd et Art din est la gloire de la maison, qu’on appelle 
Ardishvang. La gloire de la paix est Ashtik; Artaih 31 , et 
Ardvisur Anahit sont les trois noms de Ap&n, elles ont ete 
etablies pour lui porter secours et pour collaborer avec elle 
(Spandarmat) et ces esprits coagissants possbdent une grande 
gloire (u dana mindi-an hamkar gada kabadih 
yakhsanu(n)a(n)d) . 

Le sixieme de ces esprits est Khordat", et des creatures 
materielles il a regu l’eau sous sa garde; ont ete crees pour 
l’aider et cooperer avec lui Tir 33 , Vat 3 ', Farvartin 35 . Tir est 
en effet Tishtar, qui pendant Taction du demon porte l’eau 
au secours de Farvartin, c’est-a-dire des Froharsdes Saints ; 
ces esprits la saisissent, la passenl a Vat, ensuite Vat fait pas- 
ser etarriver l’eau aux different Keshvars, et fait pleuvoir a 
l’aide des nuages (litt. : avec Tinstrument du nuage) avec ses 
cooperateurs. 

Le septihme des esprits est Amurdat 36 , des creatures ma- 
terielles il a regu sous sa garde les arbres, et ont 6te crees 
pour l’aider et pour coop6rer avec lui Rashn 57 , Ashtat 38 , 
Zamydt 39 aux trois gloires; la, au pont Cinv&t oh le demon 
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compte les bonnes et les mauvaises actions des hommes 40 . 

11 y a d’autres esprits en nombre indefini dans la creation 
qui ont pour fonction d’ aider les precedents, comme cela a 
ete 6crit a propos da Ciel des constellations. . . Chaque jour du 
moisa6ledivis6 en cinq parties et un g6nie a0t6 fixe pour cha- 
que pdriode (de la journee) 41 . Ce sont : le g6nie de l’aurore, le 
Gah IMvan; le genie du midi, c’est-a-dire le Gah Rapitvin; le 
genie de 1 aprfes-midi c’est-a-dire le Gah Uzirin , le genie de 
la premiere moiti6 de la nuit, le Gah Aspikruksram, le genie 
de minuit a l’aurore, c’est-a-dire le Gah Ushahin. Ges g6nies 
ont leur fonction propre et de plus ils ont un role auxiliaire. 
Car Havan a pour fonction d’etre auxiliaire de Mitro, Rapitvin 
d Artavahisht, Uzirin de l’lzed B&rj, Aspikrftksram des Fro- 
hars des justes, Ushahin de Srosh le juste. Car on saitqu’au 
moment ou le d6mon fit irruption 42 le jour se divisa en cinq 
temps. Jusqu’a l’instant de l’invasion du demon, il etait tou- 
jours midi, c’est-a-dire Rapitvin. 

Auhrmazd avec les Amshaspands offrit un sacrifice 43 au 
g6nie Rapitvin (ou offrit a Rapitvin un sacrifice spirituel). En 
accomplissant ce sacrifice, il crea tout le monde. II eut une 
discussion avec l’esprit des Froh&rs des hommes, el envoya 
I ntelligence omnisciente 44 aupres des hommes et leur dit : 
Lequel des deux vous parait le plus profitable que je vous cr6e 
dans le Monde materiel pour que vous luttiez corporellement 
avec la Druj, pour que la Druj pdrisse et qu’alafin des temps 
je vous rende sains et immortels ou que je vous cr6e dans le 
monde dternellement (hamaik-gas) et immortels, 6chap- 
pant a la vieillesse et aux coups de l’ennemi, ou bien qu’il 
vous faille toujours exercer la protection contre l’esprit du 
mal ? 

Les Froh&rs des hommes virent avec leur intelligence om- 
nisciente le mal que dans le monde la Druj Ahriman fait 
vemr sur eux et la delivrance future des attaques de leur ad- 
versaire (le d6mon), la destin^e future de vigueuret d’immor- 
talit6 (durust andshak lakhvar yahvunishnih) au 
jour de la resurrection pour toujours et a toule 6ternit^. 
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Notes 

1) II s’agit ici de la lutte entre le demon aide des mauvais esprits qu’il a 
cr6es et Auhrmazd secouru par les anges. Chaque fois qu’Ailhrmazd a cree un 
ange (amshaspand), Ahriman a cree un demon d’attributions opposees pour 
contrebalancer son action. Voir II, n. i. 

2) Le mois parsi est divise en quatre semaines, le premier jour de la premiere 
semaine porte le nom d’Abhrmazd, et le premier jour des autres semaines se 
nomme Dai. Ce mot est la transformation du zend ddthush « createur » ; ce qui 
revient a dire que les premiers jours des quatre semaines du mois sont places 
sous l’invocation du Createur. Tous les jours etant nommes d apres un genie, 
on a flni par voir dans Dai, celui d’un genie special, ou plutfit de trois genies. 
Dai est proprement un mot parsi, la forme pehlvie est de lecture incertaine. 

3) Le verbe peut signifier « faire » ou « prendre » suivant la facon dont on le 
lit. C’est le premier sens qu'il faut adopter, car on sait par d autres textes que 
les anges se sont partage le corps de l’homme, comine ils se sont distribud les 
diverses parties de l’univers, et qu’Aflhrmazd s’est reserve l’intelligence. 

4) Presque tous les titres que reQoit Ahbrmazd, et qui sont derivds en parlie 
des premiers mots du chapitre i er du Yasna,setrouvent dans i’invocation placde 
en tfite du Grand Bundehesh : « Prieres de propitiation au createur Adhrmazd. 
brillant, glorieux, qui sait tout, sage, puissant, tres grand, dont les pensees, 
les paroles et les actions sont de bonnes pensees, de bonnes paroles, de bonnes 
actions... »> 

5) On retrouve cette theorie dans d’ autres livres pehlvis, notamment dans le 
Dinkart qui est plus complet que le Bundehesh : « Les principales (parroi les 
facultes de l’homme) sont au nombre de quatre : 1 ame (ravan), la vie (jan), 
le frdh&r et l’intelligence (b6d, la conscience). L’ame (rav&n) gouverne le 
corps. De meme qu’un chef de famille conduit sa maison, et le cavalier son 
cbeval, de meme 1’ame dirige le corps. La vie (jan), la conscience (bdd) et le 
frdhdr et les autres facultes sont dominees et regies par lime. La vie (j&n) 
est le souffle et elle est souveraine sur le frfihir. De mSme qu un pfere de fa- 
mille garde la sante de sa maison en la nourrissant, et que le cavalier prend 
soin du cheval qui travaille, de mSme c’est par l’energie du fr&har que le corps 
est actif. Quand cette puissance vivifiante est separee du corps, ce dernier 
rneurt, de meme que quand la colonne (qui soutient une maison) se brise, la 
maison s’ecroule instantanement... Quand le frbhlr a ete separe du corps, le 
corps perd sa force, et reste sans mouvement comme une maison desolee par 
suite de son abandon et qu’on laisse sans reparation. De mSme que le soleil 
est la lumiere du monde, et qu’une lampe est la lumiere de la maison, la 
conscience (bdd) eclaire de sa lumiere vigilante le maitre de la maison 
(l’ame) dans la maison (le corps)... Quand la conscience est separee du corps, 
l’&me reste affligee dans le corps, et le corps est insensible pour toule la vie : 
quand l’ame qui anime le corps, de concert avec le frdhctr, la conscience, et 
la vie, 4 remplir ses fonctions, quitte le corps, il est sans movens de les exe- 
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cuter, d’ecraser et de repousser le demon, de meme qu’un cavalier qui n’a 
ni sa selle ni ses armes n’est pas capable de dominer ses ennemis. 

On trouve une doctrine identique dans le Shikan-Gumftnih. 

Le fr6h4r, zend fravashi, est la partie divine et immortelle de I’bomme. 

6) Cette traduction repose sur la lecture des signes pehlvis qui est sans 
doute erronee; on remarquera que les attributs de la vie (jdn ) se confondraient 
avec ceux de Time ravdn. II se peut toutefois que la traduction soit exacte, car 
en persan jdn et ravdn ont a peu pres le mSme sens. 

7) VahDman, z. Vohu-manu; le premier Amshaspand (ange), genie de la 
bonne pensee. 

d) Gfish, z. Gaush; divinisation de la nature animate, protecteur des bes- 
tiaux. 

9) Him, z. Rama ; ce genie donne la prosperity la richesse; d’apres les 
textes, il est souverain de la Longue periode; on l’assimile aussi A un genie 
nomme le bon Vdl qui conduit les 4mes des justes au paradis. 

10) Le Temps sans bornes, z. zrvan akaranem, le temps indefini qui precede 
et suit la duree du monde. 

It) Le Temps de la Longue periode, z. zrvan dareghti-hvadhdtem ou de la 
Longue souverainete; c’est le temps que doit durer le monde. 

Voici comment ils ont ete crees. « 11 (AOhrmazd) pensa la creation et a cause 
de la creation il devint le Seigneur. Auhrmazd vit par sa vue eclatante que 
Zanak-mindi ne se detournerait jamais de son opposition, et qu’elle ne pourrait 
Atre aneantie que par la creation du monde, creation qui ne peut aller sans le 
temps. Quand le temps eut ete cree, le monde d’Ahriman entra aussi en mou- 
vement, et c'est pour annihiler son opposition qu’Auhrmazd a cree le temps. En 
eflet le caractere de ZanAk-minOi est tel qu’il ne peut 6tre rendu impuissant que 
par un combat (kArlcar), or karlcar signifie : qu’il faut faire un acte decisif 
(kdr-i-vicdrishndmand). Puis du Temps sans bornes, Auhrmazd crea le 
Temps de la Longue periode, que quelques personnes appellent le Temps limite, 
il en crea l’incorruptibilite, c’est-a-dire que ce qui appartient a AAhrmazd, n’est 
pas destructible. » Grand Bundehesh, p. 10 et 11. 

12) GdsMrfm, z. Crush urvan, I'dme du premier Taureau ; elle a la garde de 
tout ce qui vit sur la terre. 

13) La Lune est appelee dans l’A vesta gaocithra, pebl. gdspand tokhmak, 

« qui contient le germe du taureau. » Quand le premier taureau succomba sous 
les coups du demon, sa semence fut transportee dans la sphere de la Lune. C’est 
de cette forme que vient le persan jauzahr, qui est le nom de la sphere dans 
laquelle se meut la Lune. 

14) Artavahisht, z. Asha-vahishta, genie de la vertu et du feu ; c’est lui qui 
en enfer empfiche les demons de maltraiter I’Ame des damnes au dela des peines 
qu’ilsdoiyent souffrirjee deuxieme Amshaspand a naturellementpour auxiliaires 
des esprits qui dans ce monde regnent sur le Feu. 

15) Atar, en general le genie du feu; i! v a trois formes sur cette terre cor- 
respondent aux trois castes de la communaute parsie, pretres, laboureurs sol- 
dats. Ce mot qui est devenu le persan &zer, est ecriUtrd en pehlvi; cf. mitrQ 
devenu mihir. 
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16) Srdsh, z. Sraosha; incarnation de 1’obeissance passive a la religion.il 
garde, comme le feu, le monde durant !a nuit. D’aprfes les textes, on voit que 
ces trois genies ont une grande importance dans 1'enfer ou ils aident l’ame des 
justes a gagner le paradis. 

17) Nerydsang, z. Nairyo-sanha ; genie messager d’AGhrmazd, c’est aussi 
le nom d’un feu qui transmet le droit divin aux rois. C’est de cette forme qu’est 
derivee le nom propre Narses, de plusieurs souverains iraniens 

18) Shatrfir, z. Khshathra-vairya ; genie de la royaule et des metaux, troi- 
sieme Amshaspand. 

19) Khdr, z. Hvare; c'est le nom du soleil. Du compose Hvere-khshaitem 
« le soleil brillant », s’est forme le persan khdrsMt qui est le nom du soleil. 

20) Mitrd, z. Mithra; c’est le juge par excellence et c'est lui qui garde les 
campagnes en securite. C’est aussi un genie solaire. 

21) Antran, z. Anaghra raocao. 

22) Silk, z. Santa ; c’est un auxiliaire de Mithra, et par consequent de 
Sh&tvar ; il est le genie des bienfaits venus du ciel. 

23) Ardvlsftr-Anahlt.z. Ardvi-Sura- Andhita ;nomdu genie des eaux. Elle 
a ete assimilee dans l’antiquite, tantot a Aphrodite, tautbt a Artemis. Le persan 
N&hld, derive de Andhita, est aujourd’hui le nom de l’etoile Venus. Ce mot 
est mal ecrit dans le texte qui porte Arakdvisur, k elant une fausse lecture 
de d. 

24) Hdm, z. Haoma ; c’est a la fois le nom d’un genie et de la planle sacree 
dont l’offrande est la partie principale du sacrifice zoroastrien : il y a en 
realite trois Haoma, le Haoma d'or, eelui pousse sur terre : le Haoma qui fait 
croitre le monde, c’est l’lzed H6m; le Haoma blanc qui est la forme celeste 
du Haoma terrestre. Hdm est le coopdrateur de Bflrj dans la distribution de 
ia pluie. 

25) Bdrj, nom pehlvi du genie appele en zend Apam-Napdt, parfedre 
d’ Andhita ;sa principale fonction est de repartir l’eau dans les differents conti- 
nents. Il est a la fois genie du feu et genie de I’eau. 

Les trois genies qui precedent : An&hit, Hdm, Bdrj, forment une triade 
indissoluble. 

26) Dahman-A.frla, z, Dahma-dfnti, la benedicton des justes qui sont marts ; 
c’est le nom d’une divinity. 

27) Spandarmat, z. Spehta-Armaiti : quatrifeme Amshaspand, genie de la 
piete et de l’humilite , fille d’Ahura-Mazda. 

28) Apia, les eaux, 

Dia ; la religion, creee contre les demons pour le secours des hommes. 

29) Art, z. Ashi-vunuhi; on trouve encore en pehlvi son nom sous lesdif- 
ferentes formes Ardishvang, Ashvaag, Akliahvang, genie de la richesse, 
donne la fortune aux hommes ; il est dit qu’elle est avant Mahraspand, sans 
doute parce que le jour Art est le genie du vingt-cinquierae jour dans le ca- 
lendrier parsi, tandis que Mahraspand est le vingt-neuvieme. 

30) Ardvlsfcr Anih.lt, v. n. 23. 

31) Il manque ici un nom propre. 

32) Khdrdat, z. ffaurvatdt \ cinquieme Amshaspand, g6ni« de l’eaq. 
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33) Tir ou Tishtar, z. Tishtrya ; nom d’une etoite et d’un genie qui est le 
chef supreme des etoiles, aujourd'hui la planete Mercure. C’est un genie de la 
pluie. Les pluies qu’il fait tomber sont appelees en zend Tishtrydni, « les 
(pluies) de Tishtrya. » 

34) VAt, z. Vdta; genie du vent, quiamtae les nuages et par consequent fait 
tomber la pluie. 

35) Farvartin, z. Ashaonilm fravashayu, les frdhars (v. n. 5) des justes 
(decedes). C’est le nom d’une divinite unique qui aide Tlr a recueillir I’eau qui 
sera plus tard versee sur la terre. 

36) Amflrdat, z. Ameretdt; le sixieme et dernier Amshaspand, genie des 
plantes; en dehors de ses auxiliaires ordinaires, toutes les plantes concourent 
a son ceuvre. 

37) Kashn, genie de l’honnetete, juge dans l’enfer. 

33) AshtSf, z. ArshtiH; guide de tons les etres. genie de la loyaute, juges 
dans 1’enfer. 

39) Zamyat, genie de la terre, et juge aux enfers. 

On ne voit pas trop pourquoi ces trois derniers genies qui ont surtout un 
rGle infernal sont donnds comme auxiliaires de l’Amshaspaud des plantes ; 
d’ailleurs dans toute cette classification des genies, regne un certain arbitraire. 
Elle est, toutefois, fort ancienne et remonte a l’Avesta; il se peut que certains 
genies donnes comme auxiliaires a un Amshaspand aient perdu, au cours des 
Age s, quelques-uns des caracteres qui expliquaient son rfde aupres de lui ; il 
est aussi fort possible que d'autres textes nous devoilent d’autres attributions 
de ces esprits et eclaircissent par ceia mdme les raisons de ce classement. 

40) Telle est la traduction litterale de cette phrase. C’est generalement a 1’Ized 
Rashnu qu’est attribuee lapeseedes araes. 

41) Sur les genies des differentes parties de la journee et leurs auxiliaires, 
voir Darmesteter, Avesla, I, p. 26 sqq. 

42) Au moment de 1’irruption du demon, le jour se divisa en cinq periodes ; 
avant cet instant il etait toujours midi, c’est-a-dire que le temps n’existaitpas. 

43) Cf. le sacrifice offert par Auhrmazd a Ardvi-Sitra-Anihita, Yasht V, 5; 
a Rama, Yasht XV, 1. 

44) Khirat i-harvisp-dkaslh, litt. : Fesprit de toute science, ou « 1’esprit 
qui a toute science ». C’est ce gdnie qui dans le Bahman Yasht montre a Zo- 
roastre les differentes periodes par lesquelies doit passer ce monde. 

45) Drffj On appelle Druj, le demon feminin qui se trouve dans tout ce qui 
est mal, aussi bien au point de vue moral, qu’au point de vue materiel. Aussi 
sont-elles en nombre infiui. 


II 

Sur la lutte des deux esprits. Comment les demons maudits 

SONT VENUS A LUTTER SPIRITUELLEMENT AVEC LES ESPRITS CE- 
LESTES 1 : 

Ahriman lutte contre AUhrmazd, AkOman coatre VahUmaa, 
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Iadar contre Artavahisht, Saval contre ShatvGr, Nagels qu’on 
appelle Taromat contre Spandarmat, Tctvriz contre Khordat, 
Z&ric contre Amurdat, Khishm contre Srosh, le mensonge et 
Mltokht* contre les paroles de v6ril6, la sorcellerie contre 
M&nsar* la pure, l’exces et l’insuffisance contre la bonne 
mesure (P&tmanih) qui est la bonne Loi. 

La mauvaise pensee, la mauvaise parole, la mauvaise action 
luttent contre la bonne pensee, la bonne parole, la bonne 
action; Astvibdt 4 que l’on appelle le mauvais Vctt lutle 
contre Mm* qni est le bon V&i; Vctriln* le fou lulte contre 
l’intelligence naturelle 7 , l'indolence contre l’activit6, Bb- 
sh&sp* contre le sommeil, la rancune (ou la haine) contre la 
paix, la souffrance contre le plaisir, la puanteur contre le par- 
fum, les tSnbbres contre la lumibre, le poison contre l’61ixir 
de longue vie, ramertunle (tahlakih) contre la douceur 
(shirinih); l’avarice contre la gdndrosibi, 1’aveuglement 
contre le discernement (vicitarishnih) ; l’hiver contre l’et6 
le froid contre la chaleur, la sScheresse contre la verdure, 
le monde infernal contre le Paradis, la damnation contre la 
beatitude (artaih),Ph6r6sie (oul’incr6duIit6) contre la piel6, 
lavieillesse contre la jeunesse, la nuit contre le jour, l’impla- 
cabilit6 contre la piti6 ; Zanakih* qui est la destruction contre 
la production, lasouillure 10 contre lapuret6, Limpuretd 1 ' (du 
corps mort) contre la purification, le dSplaisir contre le con- 
tentement. II y a des demons en grand nombre opposes aux 
Izeds'*qui soul aussi en grand nombre: les Demons, les 
Drujs, les sorciers du Mazanderan 13 luttent contre les lzeds, 
les anges (bakan) u et les Amshaspands. 

Dans le monde materiel, les ttinebres luttent contre le ciel, 
la soif contre les eaux, H&hr 15 et les Kharfastars t6 luttent 
contre la terre, la s^cheresse contre les plantes, la faim et la 
soif contre les troupeaux, la mort et la souffrance contre les 
remfedes, toules les diff£rentes sortes de douleurs luttent 
contre les hommes, l’extinction contre le feu. Quand il brdle 
1’homme et les animaux... 17 . 

Le lion et les difKrentes sortes de loups et les voleurs 
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luttent contre les chiens et les troupeaux, le 16zard d’eaa 
contre les poissons, le 18 avec les autres 

Kharfastars ail6s contrejes oiseaux, les damn^s herditiques 19 
contre les fidfeles, la Jitf 20 contre les femmes, les gens qui 
mfcnent une mauvaise vie contre ceux qui ont une conduite 
r6gulifere, les dons de la Drtij contre 21 

Les autres Drujs dansle monde materiel sont venues (pour 
lutter) contre les Izeds de ce monde. Dans le ciel 21 l’6clipse 
de Soleil est venue contre le Soleil, l’6clipse de Lune contre la 
Lune qui contient le germe du Taureau. 

Notes 

1) Voici la traduction d’un passage du Sadder Bundehesh persan qui donne 
tous les attributs des anges et des demons, et la maniere dont ils luttent les 
uns contre les autres : 

« (Ahriman) crea sept demons dans le monde, Akoman, Indar, Saval, Ndnan- 
ghat, Tarikh, Zarikh et Hishm (I.Kbishm); cbacun d’eux est l’oppose etl’adver- 
saire (hamistar) des Amshaspands. Akoman est 1’adversaire de l’Amsbaspand 
Bahman, Indar d'Ardibehesht, Saval de Sbahrivar, Ndnangbat d’lsfendarmad, 
Tirikh de Khordat, Zirikh d’Amurdad, Hishm (lire Khishm) de Srosh le saint, 
le victorieux. 

«L’oeuvre de 1’Amsbaspand Bahman est de garder les hommes d’avoir dans le 
coeur les uns contre les autres guerre, inimitie, haine, entetement, et de pro- 
duce parmi les hommes des jugements de justice, de telle sorte que la violence 
disparaisse. II ne permet pas que les hommes fassent des actions illicites, et il 
augmente leur intelligence, leur vie, leur entendement, leur jugement et leur 
raisonnement. G’est lui qui les conduit sur la voie droite. 

« Le Div Akdman a pour ouvrage de glacer le coeur des hommes pour les 
muvres pies. Tout ce qu’ils font de mal, tout ce qu’ils pensent d’impossible et 
de vain, la pensee des hommes qui sont ennemis, se disputent et se querellent 
et mettent tous leurs efforts a ce que les homines ne fassent pas la paix les 
uns avec les autres, qui sement dans leur coeur la rancune et la partialite, 
jusqu’a ce qu’ils fassent naitre la latte et produisent l’effusion du sang, et le 
combat, la d4sobeissance des hommes ai’ordre de leur conscience, leurs oeuvres 
illicites et mauvaises, tout cela est 1’oeuvre du Div Akdman. 

«Ardibehesht a pour mission, que les hommes qui font des oeuvres pies, dans 
ce monde, I’Amshaspand Ardibehest leur cause joie et plaisir. Toutes les fois 
que les hommes sont joyeux sans qu’it y de cause pour cela, c’est I’Amshaspand 
Ardibehesht qui a repandu cette joie dans leur coeur. II elargit pour les saints 
la voie qui mene au pont Cinvat, quand (1’dme d'un saint) passera sur le pont 
elle ressentira de l’aide et du plaisir de la part de 1’Amshaspand Ardibehesht. 
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« L’oeuvre da Div Indar est de causer aux hommes le chagrin, la peine et 
l’ennui. Qaand les homines commettent des peches, il les porte en enter et fait 
subir des cMtiments a leurs ames. L’homme qui a continuellement le visage 
afflige, c’est le Div Indar qui en est la cause ; il se tient a la tete du pont 
CinvAt et le rend etroit pour les maudits. 

« L’oeuvre de l’Amshaspand Shahrivar est de semer dans le coeurdes rois la 
justice et la loyaute ; il veille continuellement a ce que les souverains soient 
justes, et tout roi integre est l’ami de l’Amshaspand Shahrivar. C’est lui qui 
garde l’or, l’argent, et les autres choses qui sont dans les mines et dans les 
montagnes, c’est par sa puissance que les choses des mines peuvent exister et 
s’accroltre. Dans ce monde c’est Shahrivar qui donne aux pauvres leur pain de 
chaque jour, et qui ecoute leurs prieres. 

«Le Div Saval a pour fonction de rendre les rois tyranniques, il haitles amis. 
Le brigandage, le vol, le pillage et toute action de cette nature, c’est le Div 
Saval qui en montre la voie, et qui les seme dans le coeur des hommes. Il cor- 
rompt des hommes de fa;on qu’ils commettent des actions contraires a la loi, 
et soient damnes a cause de cela. 

« L’oeuvre de l’Amshaspand Isfandarmad est que les hommes qui veulent faire 
quelque chose accomplissent leur dessein et leur desir. Il enleve l’orgueil de 
l’Amede l’homme. Il leur donne une belle voix et une parole douce, de telle sorte 
qu’ils ne soient pas orgueilleux. Quand une douleur, une gfine ou une souffrance 
violente arrive aux hommes, c’est lui qui les rend patients et contents de cette 
douleur. Il leur rend le coeur aise pour que la souffrance ne fasse pas passer la 
joie. Quand un homme a faite une bonne action et qu’il en resultepour lui une 
souffrance, l’Amshaspand Isfandarmat ne permet p is qu’il se repente de son 
action. 

« Le Div Nonanghat rend les hommes orgueilleux ; il ne permet pas qu'ils di- 
sent des paroles religieuses et qu’ils offrent des louanges a Dieu. 

« L’Amshaspand Khordat a pour oeuvre de produire toute la douceur, la sa- 
veur et l’agrement qui se trouve dans l'eau et dans les plantes. 


« Quant aux Divs Tarikh et Zarikh, ce sont eux qui donnent le desagrement 
aux choses qui ne sont pas agreables. Dans l’enfer ils donnent aux Ames des 
damnes des aliments infects et empestes, ils les leur donnent jusqu'a ce qu’ils 
les mangent; et c’est la le chatiment qu’ils infligent a leurs ames. » (Cf. Arda- 
riraf, § 20, 22, 27, 35, 38, 39, 41, 46, 49, 72, 73, etc.) 

« Le r61e de l’Amshaspand Amurdad consiste en ce qu’d preserve tout le monde 
du vol et du mal; chaque nuit, il vient dans le monde comme un berger qui 
garde ses troupeaux et lutte avec le Div Hishm sept fois durant la nuit et il 
I’empeche de nuire au monde. 

« L’oeuvre du Div Hishm (lire Khishm) est de jeter la colere et la haine dans le 
coeur des hommes; il porte aide A tout le mal qui assaille le monde; il est 
l’ami des criminels de telle sorte qu’ils sont plus ardents aux oeuvres depeche. » 

On comparera pour les differentes fonctions attribuees auxgenies la traduction 
d’un des chapitres du Grand Bundehesh intitule « De la puissance des Atres ce- 
lestes » dans J. Darmesteter, A vesta, II, p. 305. On y trouvera les formes zendes 
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des noms des Amsbaspands. Voici celles des noms des demons dont derivent 
par simple transcription les noms pehlvis et parsis correspondents, tandis que 
les noms pehlvis et modernes des Amshaspands ne sont pas transcrits du zend, 
car Artavahisht ne peut etre une transcription de Asba-vahista, mais qu’ils de- 
rivent regulierement des formes perses correspondantes. 

Akem mand, mauvaise pensee, lfidra, Sauru, TarOmaiti, orgueil, Tauru, 
Zaurva, Atshma. 

2) Mlt6kht, zend Mithaokhta, parole mensongere.Mitokht estla personni- 
fication du mensonge. 

3) Mansar, z. Mdthra-Spenta, la parole sainte, la parole d'Auhrmazd, 
l’Avesta. On remarquera que le sk. millra signifie a la fois un hymne vedique et 
une formule magique, maisc’est ce dernier sens qui est de beaucoup le plus 
frequent. 

4) Astvihat, zend Asto-vidhotu, c’eslle demon de la mort; le Bundehesh assi- 
mile ce genie au mauvais Vai (zend Vdyu), l’A vesta semble le djstinguer. 

5) RAin, voir I, n. 9. 

6) Varftn le fou, 1’egare; du zend * Varena qui indique la luxure. 

7) Asn-l-khrat, par opposition & l'intelligence que donne 1’instruction, 
['intelligence regue par l’oreille goshdh-srftt. 

8) Bushasp, z. Bushyansta, demon qui fait dormir les hommes. 

9) Zanakihjce mot est a rapprocher du nom du mauvais esprit Zan&k-Mi- 
nol, 1’esprit destructeur, que les Parsis lisent Ganak-Minavad. 

10) rlmanih, la malpropretd ennemie de la purete, pakih, dakydlh. 

11) nasrflshtih; ce mot n’estpas synonyme de rlmanih, c’est l’abstrait de 
nasrftsht, corruption de nasu, qui designe le demon qui s’empare du cadavre 
et cause sa corruption. C’est la malproprete active qui lutte contre les efforts 
que 1'onfait pourpurifler cequ’elle souille (ydshddsrkarlh), tandis que la mal- 
proprete dfisignee par rlmanih ne lutte pas contre la purification. 

12) Ized, z. Yazata, c’est le terme general pour designer les Stres divins. Le 
pluriel Yezdan est devenu en persan le nom de Dieu. 

Druj, v. I, n. 45. 

13) Voir Revue de I' Histoire des Religions, mai-juin 1895, p. 242. 

14) bdk-dn. En perse baga signifie dieu, a la fois le dieu supreme Ormazd 
et les esprits inferieurs a lui, que te Zoroastrisme a ou avait deja classes en 
Izeds et Amshaspands. Darius dans une de ses inscriptions dit au parlant 
d’Ormazd : a{h)uramazda vazarka hyamathishtabagdndm,«\}n grand Dieu est 
Ormazd, lui qui est le plus grand des dieux. » II est probable que la religion 
perse a l’epoque de Darius connaissait deja tous ou presque tous les termesque 
l’on retrouve dans l’A vesta. Lapreuve en est que beaucoup de ces noms propres 
ont en pehlvi non la forme qu’ils devraient avoir d’apres le mot zend, mais jus- 
tement celle qui correspond au mot perse : il serait facile d’en citer une liste 
considerable d’exemples. 

Ii est curieux de retrouver ce mot baga dans un titre ou l’on ne s’attendrait 
guere a le rencontrer. Le nom que les Arabes et apres eux les Persans et les 
Turcs donnent a 1’empereur de Chine est Faghfoftr, forme arabisee de Bagh- 
poftr « fils de Dieu, ou fils du Ciel ». bugha signifie litteralement celui qui donne 
sa part a chacun. 
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15) H3hr, z. Hikhra', deslgne toute substance separee du corps etcondumne 
par la m§me a la corruption, tels que les eheveux coupes, les ongles. 

16) Les Kharfastars, z. Khrafstra, sont non seulement les insectes et les 
fitres analogues, mais en general tous les animaux consideres comme nuisibles et 
mpurs, le chat, le lezard. Les Kharfastars se recrutent meme parmi les oiseaux. 
Ce mot en parsi ne designe plus guere que les insectes, les grenoudles et ani- 
maux semblables; ce mot signifie, a proprement parler, « idiot, qui n’a aucune 
intelligence ». 

17) Suivent trois mots : pita khflshkih ? astomandiha, dontje ne saisis 
pas le rapport avec ce qui precede. Ils me semblent signifler : avec secheresse 
materielle ; mais le mot khftsklh est douteux dans le manuscrit. 

18) Le nomde cet animal est douteux de lecture et par consequent de sens. 
L’un des deux manuscrits donne b-n-k, 1’autre b-n-d(?), n pouvant etre soit: 
n > u > v, r, 1 ; et d (?) d, i, g, k. Rien ne correspond en persan ace mot, qui 
est sans doute corrompu. 

19) Aharmdk ouAhlmok, z. Ashemaogha ; Ahsmogh; c’estle Mazdeen 
qui ne suit pas la loi d'Ormazd et qui cherche a faire douter les autres. 

20) Jai, z. Jahi, nom du demon feminin du vice; ce demon est une des 
creatures demoniaques les plus aimees d'Ahriman; c’est elle qui dans l’enfer le 
pousse a attaquer le Bon Principe. 

21) apitd&hishnih drfij ol patvandravishnikan. Le sens de cette phrase 
est des plus obscurs : on pourrait traduire patvand ravishnlkan « comme 
ceux qui font la continuity de la marche du monde », patvand ayant le sens du 
persan peivesteh, issu de la meme racine. 

22) Spthr, pers. Sipihr; la sphere celeste, grec qui a le meme 

sens. II y a en pehlvi quelques mots empruntes au grec, et ces mots se retrou- 
vent en persan modeme. 

E. Blochet. 
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11 y a bientot dix ans paraissait sous ce titre La Mythologie' , 
la traduction d’un important article qu’avait 6crit M. Lang 
pour U Encyclopaedia Britannica. M. Ch. Michel s’etait eharge 
de presenter au public frantjais l’auteur et son oeuvre et il avait 
mis en tete de ce livre, si court, mais siplein de faits et d’iddes, 
une preface 6rudite et alerte, qui n'etait point sans lui ajouter 
une valeur et un interet nouveaux. Ce serait aujourd’hui un soin 
inutile et presque une impertinence que de renouveler cette 
presentation ; il n’est personne parmi les gens qui s’occupent 
de mythologie compare, d’ethnographie, de sociologie ou d’his- 
toire religieuse generale, a qui lenom de M. Lang ne soit fami- 
lier et qui n’ait eu de frequentes occasions de recourir A ses 
livres; ses publications se sont multiplies* et ses idees ont fait 

1) Les pages suivantes torment l’lntroduction de la traduction frangaise de 
l’ouvrage bien connu de M. A. Lang : Myth, ritual and religion, que M. Ma- 
rillier fait parattre chez Alcan (IVofe de la Red.). 

2) La Mythologie, traduit de 1’anglais par L. Parmentier, Paris, A. Dupret, 
1886. 

3) Citons entre autres : son edition des Contes de Perrault : Perrault’s Po- 
pular Tales (1888); un recueil de nouvelles, mais ecriles sur des themes folk- 
loriques et anthropologiques : In the wrong Paradise and other Stories (1888), 
1’introduction a la Cinderella de miss Marian Roalfe Cox (1893) et surtout la 
Bibliotheque de Carabas qui se publie sous sa direction et oil il a lui-meme fait 
paraitre plusieurs volumes : I. Cupid and Psyehe; II. Euterpe : The second Book 
of the famous History of Herodotus', VIII. Kirk's secret Common ivealth of Elves 
Fauns and Fairies. — C’est une collection d’anciennes traductions anglaises 
des livres de 1’antiquite qui fournissent des documents a la mythologie et d’ou- 
vrages anglais epuises qui ont trait au folk-lore et a la psychologie religieuse. 
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k travers le monde un fort beau chemin. II semble bien qu’il ait 
cause gagn6e, a prendre du moins les choses en gros, et que les 
theories de l’ecole philologique n’aient plus aujourd’hui qu’une 
valeur historique; personne ne s’attardemaintenant arechercher 
dans les deviations du langage, dans l’oubli du sens primitif de 
certains mots, la cause unique des phenomenes si complexes et si 
varies, qui forment ^a chatoyante trame des mythologies et des 
religions. Et dans cette question obscure de 1’origine des contes, 
les opinions de M. Lang semblent aussi tendre a prevaloir : de 
moins en moins, on incline a faire de 1’Inde la source unique 
d’ou sont sortis ces recits romanesques, merveilleux et burlesques 
que l’on retrouve d’un bout du monde a l’autre, de l'Amerique 
boreale a l’archipellndien et de la Laponie a l’Afrique australe, 
et M. Lang lui-meme se montre moins severe pour la theorie 
de Benfey et de M. Cosquin que M. Bedier dans la savante cri- 
tique qu’il en a rdcemment presentee en sonlivre sur les Fa- 
bliaux. Plus que jamais s’affirment les rapports qui unissent 
l’etude de la mythologie classique a celle du folk-lore europeen 
et des croyances des peuples non civilises et nulle meilleure 
preuve n’existe de la fecondite de ces rapprochements pour arri- 
ver a une plus exacte connaissance de la psychologie religieuse 
que l’admirable livre que publiait, il y a cinq ans, M. J. G. Fra- 
zer *. L’ecole antbropologique est maintenant en mythologie 
maitresse du terrain ; elle a reussi, sinon a convaincre les parti- 
sans attard^s du systeme de Max Muller des erreurs oil leurs exa- 
gerations et leur exclusivisme les avaient entraiues, du moins & 
les reduire au silence. L’heure a sonne maintenant de ne plus 
s’en tenir a des critiques, si penetrantes et topiques soient-elles, 

Parmi les principales oeuvres qu’avait publifees antferieurement M. Lang, ilcon- 
vient de citer Custom and Myth (1885, 2' fed. revue) et son introduction aux 
Contes de Grimm deM” Marg. Huut.M. A. Lang est aussi undfelicatpoete qu’ont 
fait connaitre ses Ballads and Lyrics of old France (1880), ses XXII Ballads 
in Blue China (1879), son ironique et penfetrant poeme d 'Helen of Troy (1882), 
et ses Rhymes «a la mode » (1885) ; il a une reputation bien assise d’humaniste 
que lui ont conquise ses traductions d’Homere. de Thfeocnte, de Bion et de 
Moschus . 

1) The Golden Bough, in-8°, Londres, 1890, 2 vol. 
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des anciens systfemes d'interpr6tation, mais a en proposer de 
nouveaux, a degager de l’amas confus de faits que les recits de 
voyages, les recueils de contes et de legendes, les annales des 
missions catholiqaes et protestantes, les enquetes officielles des 
fonctionnaires coloniaux, mettent a la disposition de Fethno- 
graphe et da mythologue, des loisqui les ordonnent etlesexpli- 
quent. Mais il semble que les adversaires de cette etrange ecole 
de mythologie comparee qui tenait a honneur de limiter le 
champ de ses comparaisons et de ne depasser jamais en ses 
recherches les limites de 1’aire occupee par la race indo-euro- 
peenne, soient ou dumoins alent ete longtemps embarrasses de 
l’etendue meme de leur victoire ; ils ont ete deconcerl6s pour 
ainsi dire de n’avoir plus devant eux d'ennemis a combattre et 
que les belles luttes d’ autrefois aient fait place a un apaisement 
qui les contraint a devenir k leur tour les architectes de theories 
nouvelles. 

Dans la preface que M. Lang a mise en tete de La Mythologie , 
il annonqait qu’il avait en preparation un grand ouvrage dont 
son article de 1’ Encyclopaedia Britannica n’etait qu’une premiere 
esquisse. Cet ouvrage paraissait l’annee suivante (1887) sous le 
titre de Myth , ritual and religion. C est de ce livre, qui n’a point 
vieilli malgr6 huit ans 6coules, que nous offrons aujourd’hui une 
traduction a tous ceux que leurs etudes appellent a s’occuper de 
psychologie religieuse. Il porte la marque de l’epoque oil il a 
6t6 compose, la marque en meme temps du temperament de 
M. Lang : c’est une oeuvre de polemique et de critique, plus 
encore qu’une etude objective et desint^ressee des faits. L’au- 
teur La 6crit, non pas tant pour determiner a quelles lois sont 
assujettis dans leur genese etleur developpement les ceremonies 
et les mylhes que pour montrer la fragility des fondements sur 
lesquels a et6 6difi6e une theorie, qu a bon droit il jugeait 
fausse. Ce n’est pas pour elles-memes et en elles-memes qu’il 
etudie ies c: lyau 'es des sauvnges, mais pour les analogies que 
pr^sente telle ou telle de leurs 16gendes avec quelqu’un des 
grands mythes de l’antiquite et s’il compare entre elles ces deux 
series de fails, ce n’est pas tant pour les rendre plus intelligibles 
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l’une par l’autre que pour prouver avec une triomphante 
logique la vanite d’une methode d’interpretation, qui est con- 
trainte de fournir de phenom'enes identiques des explications 
contradictoires ou de renoncer k expliquer du tout l’une des 
series. Aussi, lorsqu’apres avoir passe en revue quelques-uns 
des principaux mythes des sauvages, il aborde l’etude de la 
mytbologie de 1’Egypte, de l’lndeet de la Grece, ne cherche-t-il 
pas le plus souvent a interpreter dans le detail les 16gendes et 
les rites qu’il examine, mais se borne-t-il k constater qu’ils ont 
d’exacls paralleles chez les peuples non civilises. Les mythes et 
les ceremonies des sauvages ne font que traduire en des formes 
precises et sensibles leurs croyances; ils ont dans leur etat d’es- 
prit, dans leurs manieres de sentir et de penser, une explica- 
tion toute naturelle. C’est dans un etat d’esprit analogue qu’il 
faut chercher l’origine et l’explication de ce qui nous semble 
bizarre et choquant dans les mythes et les ceremonies des 
peuples de l’antiquite, de ce qui nous apparait en contradiction 
flagrante avec les conceptions religieuses et les sentiments pieux 
des epoques ou nous permettent de remonter nos documents. 
D6montrer avec un luxe surabondant de preuves que les grandes 
legendes de l’antiquite — ou du moins ce qui nous semble en 
elles irrationnel et absurde — sont une survivance de ,1’etat 
sauvage, c’est a cela que tend tout l’effort de M. Lang, c’est a 
cela, k vrai dire, qu’il se limite. Et encore une fois, c’est bien 
moins pour etablir 1’existence chez les ancetres des Indiens ou 
des Grecs d’une condition mentale semblable a celle des sau- 
vages actuels que Ml Lang a institue cette large enquete com- 
parative sur les conceptions mythologiques des peuples non 
civilises et des adorateurs des dieux du polytheisme hellenique 
ou indien que pour ruiner le systbme d’explications, a la fois 
exclusif et arbitraire, ou trompee par la fausse analogie de la 
philologie comparee s’etait obstinement atlachee la grande 6cole 
d’exegese, dont le beau memoire de M. Breal sur Hercule et 
Cacus constitue le manifeste le plus’6loquent et en meme temps 
le plus clair. 

Mais si parce qu’un mythe se retrouve chez des peuples tres 
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divers et tres eloignes, qui n’ont pu vraisemblablement ni se faire 
d’emprunts, ni exercer d’action l’un sur l’autre et qui ne parlent 
pas la meme langue, il est tresl6gitime de nierqu’il ait pour ori- 
gine quelque erreur commise au cours des temps sur le sens ori- 
ginaire d’un mot, s’il devient pratiquement certain qu’en raison 
de leur diffusion meme, les legendessacrees, si semblables entre 
elles, que l'on retrouve a travers le monde entier, ont leur raison 
d’etre dans quelque trait durable de la structure intellectuelle de 
l'humanite, s’il est temeraire de les transformer en symboles 
dont se seraient revetues des conceptions morales ou metaphy- 
siques, puisque nous les pouvons rencontrer en des societes ou 
1’observation directe nous permet de constater l’absence de ces 
m£mes conceptions, si c’est une tentation dangereuse a laquelle 
il est sage de resister que d’allegoriser ce qui nous gene et s’il 
est prudent au contraire de considerer comme des croyances 
veritables, sincerement et litteralementcrues, cellesqui trouvent 
leur expression en des rites auxquels est liee la prosperity de la 
famille et de la tribu, en revanche c’est une explication a toutle 
moins incomplete que de rattacher ces mythes, ces croyances et 
ces rites a un etat de sauvagerie et de s’en tenir lk. 

Sans doute, toutes ces fa<jons de penser, de sentir et de croire 
que nous revele la mythologie grecque, nous les retrouvons 
chez les sauvages, mais est-ce parce qu’ils sont des sauvages 
qu’ils pensent ainsi? Lorsque nous constatons qu’ils se reprd- 
sentent leurs dieux a l’image de leurs chefs, qu’ils leur attri- 
buent precisement les memes pouvoirs qu’a leurs sorciers, que 
le tableau qu'ils esquissent de l’autre vie, ils en empruntent tous 
les traits au monde des vivants et surtout a la societe oil ils vivent, 
nous saisissons sur le fait l’influence qu’exercent, comme il etait 
a priori vraisemblable, la structure sociale, les coutumes de la 
vie journaliere et les institutions de la tribu sur les conceptions 
religieuses. Et Fexplication s’imposera, lorsqu’en une so- 
ciete, parvenue a un stade superieur de Involution, nous ren- 
contrerons Fun de ces mythes ou s’expriment des fagons d’etre 
en contradiction ouverte avec celles des gens qui le racontent 
de dire que c’est une survivance du passe, un temoin d’un etat 
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social disparu, qui a ses analogues en d’autres etats actuels. 
Mais si le sauvage se represente le soleil ou le vent comme une 
personne, ce n’est pas parce qu’il est un sauvage. G’est, a coup 
sur, parce qu’il est anthropophage, que, convaincu que les morts 
mangent dans la nuit du tombeau, il leur immole des victimes 
humaines, mais ce n’est pas son anthropophagie qui peut expli- 
quer sa croyance que les morts ont faim ; ce n’est pas parce 
qu’il vit sous des huttes ou se sect d’instruments de pierre qu’il 
en est venu k croire a la parente de 1’homme et des animaux ou 
k expliquer par la maladresse d’un came!6on ou d’un lievre l’in- 
troduction de la mort dans le monde. II est indispensable, avant 
d’essayer d’expliquer un fait, de le bien constater d’abord et de 
l’enregistrer exactement; c’est lk la demarche preliminaire et 
essentielle. Que de temps perdu en tentatives pour interpreter 
des faits dont l’authenticite aurait, avant toutes choses, grand 
besoin d’etre etablie, le pretendu monotheisme des Peaux- 
Rouges, par exemple ! Mais il n’importe pas moins de se con- 
vaincre que constater un fait, ce n’est pas I’expliquer et que ce 
n’est pas une raison suffisante, parce qu’un certain etat social 
et une certaine maniere de penser coexistent, pour que l’un soit 
la cause ou l’effet del’autre. Tousles sauvages ont une concep- 
tion animiste du monde, mais la sauvagerie oil ils vivent ne 
semble point pouvoir justifier k elle seule cetle conception, 
non plus que cette conception leur sauvagerie. Il faut done ne pas 
oublier que montrer qu’un mythe grec a des paralleles chez 
certains sauvages, c’est bien detruire irremediablement cer- 
taines explications arbitrages qu’on en a autrefois donnees, ce 
n’est pas en fournir soi-meme une explication suffisante, et cela 
d’une part, parce qu’il n’est pas etabli que c’esl parce que les 
sauvages sont a un certain etat de civilisation, qu'ils pensent 
comme ils font; que cela le fut-il, d’autre part, il faudrait net- 
tement determiner le lien qui unit l’un a l’autre les deux ordres 
de phknomenes et enfin que ce lien fut-il clairement mis en evi- 
dence, il demeurerait necessaire, pour que l’explication fat com- 
plete, de pouvoir analyser le processus psychologique en cause 
dans le cas particular sounds a l’examen.Il faut reconnaitre, en 
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un mot, que les problemes, que les etudes de mythologie com- 
paree amenent, en dermere analyse, a se poser sont des pro- 
blemes de psychologie. 

M. Langest du reste le premier a le dire, mais il ne s’est efforce 
ni de poser nettement ces problemes, ni a plus forte raison de 
leurchercher des solutions appropriees : il s’est contente d’etablir 
que les mythes grecs, indiens, egyptiens ou scandinaves ne dif- 
ferent point dansleurs traits essentiels des mythes des Zoulous, 
des Maoris, desTlinkits ou des Esquimaux, et que tandis qu’ily 
avait un contraste evident entre les aventures pretees aux dieux 
dans les legendes de l’antiquite et la conception abstraite que 
Ton se faisait de leurs personnes, il y a au contraire une parfaite 
conformite entre les mythes des peuples non civilises et l’en- 
semble de leurs croyances et de leurs idees. 11 en a tird la con- 
clusion toute naturelle que les ancetres des Indous et des Grecs, 
des Egyptiens et des Scandinaves ont crde leurs mythes alors que 
leur etat mental etait analogue k celui des Zoulous ou des 
Esquimaux ou bien qu’ils les ont empruntes de peuples qui se 
trouvaient k cet etat ou qui l’avaienl traverse. Mais, pourquoiles 
hommes qui sont au stade de 1’evolulion oil sont places les 
Maoris ou les Esquimaux se font-ils des etres et des evenements 
de la nature des conceptions telles que celles qui sont en cours 
parmi eux? C’est la une question que M. Lang n’a pas tente de 
resoudre, ou a la solution de laquelle du moins il ne s’est que 
faiblement attache, et c’est cependant cette question qui est la 
question vitale, la question essentielle ou aboutit la mythologie 
comparee tout entiere. 

Dire qu'une idee est une idee de sauvage, c'est constater sim- 
plement un fait; ce qui faudrait, c’est determiner pourquoi elle 
est une idee de sauvage. En d’autres termes, il faudrait decou- 
vrir un trait permanent du caractere ou de l’intelligence du sau- 
vage,qui se dut retrouver en tout sauvage du fait seul des condi- 
tionsd'existenceouil est appele a vivre et auquel onla put rame- 
ner comme a sa cause. C’est, d’ailleurs, ce qu’en certains passages 
et qui sont les meilleurs de son livre, M. Lang a essaye defaire, 
lorsqu’il a traite, par exemple, de la curiosite et de la credulite 
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du sauvage ou qu’il s’esl efforce de mettre enlumiere la predomi- 
nance dans son esprit du sentiment de la ressemblance sur celui 
de la difference; c’est a ce m£me ordre de preoccupations que si 
rapportent les etudes sur le langage des peuples non civilises que 
nous permettent de savoir comment joue lem6canisme de l’abs- 
traction dans les intelligences de ce niveau ou de quelle maniere 
elles peuvent se repr6senter les rapports qui unissent les uns aux 
autresleursetats de conscience. Et si ce trait permanent d’inlel- 
ligence ou de caractere auquel nous r£ussissons a rattacher telle 
ou telle croyance ne se peut comprendre que chez un homme vi- 
vant dans les conditions memeoiile sauvage est place et parvenu 
seulement au meme niveau de civilisation et de culture que le 
sauvage, il faudra bien, lorsque nous retrouverons chez un 
Grec, un Romain ou un Egyptien quelque my the ou s’expri- 
ment ces croyances, que nous l’interpretions comme unesurvi- 
vance du passe. Si, au contraire, c’est a une maniere de sentir et 
de penser que les documents nous montrent encore actuellement 
existante en Grece au v e sibcle avantnotre ere, que paraissent se 
attacher ces croyances, il demeurera douteux qu’il s’agisse 
d’une survivance d’un etat de sauvagerie. Cela sera possible, 
mais simplernent possible et il se pourra faire tout aussi bien 
que le mythe soit & 1’epoque ou nous le font connaitre les ma- 
nuscrits ou les textes un mythe de formation relativement r£- 
cente; ses analogies avec des legeudes qui remontent a un loin- 
tain passe, son conlraste avec tout un ensemble de croyances 
de date plus recente qui coexistent avec lui, ne permettent en ce 
cas aucune conclusion formelle. Il est cependant exact que la 
plupart du temps, c’est a une epoque fort distante des ori- 
gines de Thistoire qu’il convient de reporter la formation des 
mythes et la raison en est que, des que les conditions qui 
permettent qu’il s’en forme sont realises, il en apparait un 
grand nombre et que ceux-Ii barrent la voie a ceux qui ten- 
draient a se cr£er ulterieurement. La tendance mytko-po6tique 
peut ainsi persister tres longtemps apres qu’elle a cesse de 
determiner la formation de 16gendes nouvelles et des que laeon- 
naissence de phenomfenes nouveaux necessitela crealion d’expli- 
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cations nouvelles, elle se reprend a agir avec la memo intensity. 

La rbgle a laquelle il importerait de demeurer fidele, ce serait 
done d’expliquer d’abord par des croyances actuelles tout ce 
qu’elles permettent d’expliquer dans les mythes des peuples 
civilises, et de rattacher ces croyances elles-memes k un elat 
intellectuel et a des tendances dont l’observation ou les docu- 
ments nous autorisent a affirmer l’existence chez le peuple que 
nous etudions. C’est seulement dans le cas oil ce procedy du- 
plication resterait impuissant qu’il faudrait recourir a l’hypo- 
thbse d'une survi vance pour rendre compte de la presence, dans 
une societe donnee, de mythes et de rites qui ont cesse de lui 
etre intelligibles. J’ajoute qu’une croyance, comme un mythe, 
peut subsister en disaccord avec les croyances regnantes, et 
aussi qu’il y a des survivances de tendances, de fagons particu- 
libres de sentir et de penser comme il y a des survivances de 
coutumes et d’usages. Il n’y aque ties rarement une bien grande 
homogeneity dans r&me des individus et plus rarement encore 
dans l’Ame d’une nation; ce qui constitue l’esprit d’un temps, 
ce sont les tendances moyennes de la majority. On voit done 
que, si seduisant qu’il soit et surtout si commode de faire de 
tous les mythes qui presentent quelques traits de grossierete 
ou de barbarie, des mythes sauvages qui survivent au milieu 
d’une civilisation plus avancee,immobiles temoins d’un passe dis- 
paru, il importe de ne point avoir recours a tout propos a ce 
mode d’explication, mais de n’en user, au contraire, que lorsque 
les fails se presentent avec de tels earaetbres qu’il soit bvidem- 
ment vain de rechercher dans des conditions encore actuellement 
agissantes les raisons de leur apparition et de leur existence. 
C’est une regie a laquelle on se conformera sans effort; quand 
on aura une fois compris que, sauf dans des cas ou vient nette- 
ment se refleter dans le mythe que I on etudie une coutume, un 
usage ou un rite qui appartiennent a un btat de civilisation ante- 
rieure, en faire une survivance du passe, c’est simplement trans~ 
porter ailleurs la difficulty et s’obliger tacitement a expliquer, 
c’est-a-dire a rattacher & ses conditions immydiates, 1’apparition 
dans une autre society 'de la conception mylhique, qu’on a ete 
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amende k considerer, sous la forme sous laquelle on l’a d’abord 
rencontree, commeun legs des generations disparues.L’heredite 
n’explique rien; pour transmettre, il faut avoir acquis. Comment 
cette acquisition a-t-elle pu se faire, quelles aptitudes du moms 
supposait-elle, quelles en ytaient les n^cessaires et suffisantes 
conditions, tel est leprobleme qui s’impose, enpareilcas, a 1’ at- 
tention du mythologue, du psychologue et du sociologiste. 

La methode a suivre en ces etudes se degage done nettement, 
e’est une methode a la fois historique et psychologique. II faut, 
d’une part, nous demander tout d’abord si le mythe que nous 
dtudions n’est pas purement et simplement un emprunt fait par 
le peuple chez lequel nous l’avons tout d'abord rencontre a une 
nation voisine ou a quelque race lointaine, rechercher ensuite 
s’il ne porte pas les marques d’une fabrication intentionuelle et 
recente, si ce n’est pas plutfit une allegorie ou un symbole qu’un 
veritable mythe. Lorsque la critique interne et des temoignages 
directs nous auront permis d’ytablir a la fois son originality et 
son anciennete, il sera temps d’examiner s’il trouve dans les 
croyances du peuple oh lamemoire s’en estconservee une expli- 
cation suffisante de son apparition, ou du moins si quelque 
croyance ou quelque particularity intellectuelle ou imaginative 
n’a pas survecu, qui pourrait rendre compte de sa genese. 

Si l’emprunt demeure improbable, que certainement le mythe 
soit ancien et qu’on ne puisse l’expliquer par des croyances qui 
lui soient contemporaines, il le faudra bien alors rattacher a des 
croyances disparues, croyances qu’on infyrera des ypisodes 
mhme qui le constituent et qu’on prycisera davantage en les rap- 
prochant de croyances similaires, dont nous retrouverons de 
multiples exemples en des civilisations moins evoluees. 

Or, le fait interessant, e’est que les mythes innombrables que 
l’ethnographie comparye nous apprend a connaitre se ryduisent h 
un tres petitnombrede typeset que chacunde ces types trouve d’or- 
dinaire une interpretation aisee dans l’etude des croyances et des 
rites, dont il n’est que I’organisation en une fable dratnatique. Ce 
sont ces quelques groupes de croyances qui nous livreron t en meme 
temps que celui des lygendes sacryes des peuples non civilisys. 
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le sens des conceptions mythologiques despeuples del’antiquite. 

La tache du psychologue, ainsi nettement delimitee, se 
reduira done a rattacherces croyances elementaires elles-memes 
a certains traits particuliers de la structure intellectuelle et 6mo- 
tionnelle des esprits en lesquels elles subsistent et a rechercher 
l’explication de ces traits particuliers dans les conditions gdne- 
rales d’existence des horames qui les presentent et dans le degre 
de developpement mental qu’ils ont atteint, dans le moment de 
leur evolution ou ils sont parvenus. Les lois que l’on parviendra 
a formuler ainsi auront une valeur et une portee generates, en 
raison de la singuliere uniformite que presentent entre elles les 
croyances religieuses elementaires, quel que soil le groupe eth- 
nique que Ton considere. 

Si done e’est seulement grace a la connaissance generate 
que la psychologie experimentale nousapporte de l’amehumaine 
que nous parvenons a comprendre et a interpreter les concep- 
tions religieuses embryonnaires qu’il est du domaine de la my- 
thologie comparee d'etudier, la psychologie religieuse nous 
fournit, a son tour et par une sorte de reciprocity, les plus pre- 
cieux elements pour tracer ce tableau d’ensemble de 1’evolution 
de l’intelligence et de la volonte que toutes les recherches de 
psychologie analytique ont pour seul but de faire plus clair et 
plus complet. Nul fait qui ait pour l’histoire de la religion et 
pour la psychologie plus d’importance que cette surprenante 
monotonie des id£es que les diverses races se sont faites des 
causes ultimes des phenomenes, de l’origine et de la destinee de 
l’homme. Les traditions les plus certainement etrangeres les 
unes aux autres semblent s’etre mutuellementservi de modeles, 
et toutes elles refletent les memes conceptions et les memes 
manieres de sentir. C’est la a la fois ce qui donne aux faits eux- 
memes leur plus sure garantie d'authenticity et ce qui confere k 
chaque loi particuliere qu’on aura reussi a dtigager une signifi- 
cation presque universelle. 

M. A. Lang a nettement mis en lumiere dans un appendice 
qu’il a placy a la fin de son livre, la valeur toute speciale que 
donnait aux temoignages que nous poss£dons sur les religions 
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des peuples non civilises leur frappante concordance. On a 
coutume de dire que pour l’etude des religions des peuples non 
civilises, on ne dispose que de documents de qualite tres infe- 
rieure k celle des documents qui servant l’etude des religions 
historiques. II y a la une large part de convention : nous posse- 
dons a coup sur des renseignements aussi amples et aussi cer- 
tains sur le Maui neo-z61andais que sur l’Heracles gree, nous 
connaissons plus exactement la religion des Zoulous ou des 
Melanesiens des iles Salomon et des Nouvelles-Rebrides que 
celle de l’Assyro-Chaldee et le mythe Tlinkit de Yehl nous est 
connu par autant de temoignages et aussi authentiques que le 
mythe indien de Prajkpati. Si les 6tudes d’ethnographie reli- 
gieuse ont paru souvent mettre a profit des documents sans 
valeur et sans autorite, cela tient a ce que, comme a toutes les 
etudes nouvelles, il leur est souvent arrivk de se trouver aux 
mains d’hommes sans education scientifique, d’amateurs sans 
critique qui ont accept^ de toutes provenances des renseigne- 
ments qu’ils n’ont pas pris la peine et n’ont raeme point eu 
l’idee de controler. II en est de l’ethnographie religieuse comme 
du folk-lore; on ne s’improvise pas historien des mythes non 
plus que des coutumes et des legendes populaires, et c’est parce 
que trop de gens l’ont oublie que pese sur ces sciences, car ce 
sont de vkritables sciences, un discredit immkrite. Mais les do- 
cuments dont on peut faire usage ne se presenteraient-ils pas 
avec les garanties d’authenticitk et d'exactitude qui les entou- 
rent, ne saurions-nous pas, comme nous le savons, qu’ils eraa- 
nent de temoins k lafois sinceres et bien informes, que nous au- 
rions encore un infaillible criterium de la veracite des faits, c’est 
cette concordance m6me des tkmoignages dont je parlais plus 
haut. Non seulement les explorateurs, les trafiquants, les mis- 
sionnaires, les conqukrants, tous gens de temperament, d’educa- 
tion et de sentiments divers, nousrapportent sans s'etre entendus 
les memes choses d’un meme pays, mais ce que nous savons du 
Canada, par exemple, est en parfaite concordance avec ce que 
nous savons de l’Australie, du Bresil, de la Guinee ou de l’Asie 
borkale. La concordance est h meme dans le temps que dans 
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l’espace, nous trouvons a des mythes que nous a conserves fle- 
siode des paralleles dans des legendes recueillies chez les Bos- 
chimans on les Caffres, il y a un quart de siecle et Set nait dans 
l’antique Egypte comme le Malsumis des Algonquins dont Ch. 
Leland notait recemment l’histoire legendaire. II est des mythes, 
comme le mythe du Deluge, celui de la terre pechee, celui de la 
vierge qui donne naissance a un heros, les mythes de l’enleve- 
ment du feu ou de l’origine de la mort, dont l’aire de distribution 
est presque aussi vaste que la surface entiere de la terre. 

Comment se refuser a admettre, en presence de cette etrange 
uniformite des faits, de cette constante ((recurrence » des memes 
idees, des memes coutumes, des memes legendes que les obser- 
vateurs ont bien vu ce qu'ils rapportent? Comment supposer un 
instant que, sans s’entendre, ils aientpu tous inventer les memes 
choses, mentir ou se tromper de la meme maniere? 

C’est cette accumulation de temoignages concordants qui con- 
fere a cette histoire de revolution religieuse que nous permet de 
tenter l’btude des peuples non civilises, sa solidite et sa certi- 
tude, mais c’est elle aussi qui lui confere sa generality Nous 
sommes en droit de parler de lois univepselles, de lois qui se 
verifient partout, nous sommes en droit do donner des faits des 
explications psychologiques d’une portee generate, de rattacher 
le detail des croyances et des rites au fonctionnement des grands 
mbcanismes psychologiques, puisque des circonstances locales 
et temporaires sont a coup stir impuissantes a expliquer la con- 
stante apparition de phenomenes qui, au milieu des conditions 
contingentes les plus varices, se prbsenfent toujours avec des 
caracteres semblables. 

II y a, et peut-etre est-ce la plus importante verite que l’dtude 
compar^e des religions aura permis de degager, une religion 
commune a toute l’humanite, une mythologie qui est fondle sur 
des idees, des manibres de comprendre et de sentir qui sont les 
mbmes pour tous les hommes quelle que soit la race ou la nation 
& laquelle ils appartiennent. Partout l’esprit humain a eu tout 
d’abord vis-a-vis des phbnomenes de la nature la meme attitude, 
partout les hommes se sont pose sur eux-memes les memes 
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questions, partout ils y ont donne les memes reponses. Les con- 
ceptions religieuses de deux peuples qui sont parvenus au meme 
stade de 1’evolution sont toujours en leur fond identiques et cette 
identite est facile it saisir sous les differences superficielles de 
forme et de langage qui la voilent bien souvent. Les idees dont 
sont tisses les mythes different d’un stade & 1’ autre en complexity 
et en raffinement ; elles ne different pas de nature, les unes sont 
le prolongement, l’aboutissement naturel des autres. Mais cette 
identite cependant est d’autant plus frappante que nous avons 
affaire a des conceptions plus grossieres el plus simples, a des 
conceptions comme embryonnaires encore; a mesure qu’elles 
deviennent plus complexes et plus raffinees, elles se differen- 
cient, elles s’individualisent. C’est ainsi que la ressemblance 
physique et morale des divers membres d’une tribu sauvage est 
beaucoup plus etroite que celle des habitants d’un village des 
montagnes du Tyrol ou de la Suisse, peuple eependant de gens 
de meme race, qui vivent dans les memes conditions; c’est ainsi 
que les animaux d’une meme espeee ont des reactions d’autant 
plus uniformes a des excitations identiques qu’ils appartiennent 
& une espbce plus infyrieure. 

La connaissance plus exacte de la pensee religieuse ethnique 
permet de rendre leur veritable valeur a deux idees que le 
xvn e sibcle avait conques et que l'ecoie historique de notre siecle 
a pris ft t&che de combattre et de demontrer fausses. Tout 
d’abord, il y a un esprit humain. Cet bomme abstrait qu’on a 
tant raille a plus de reality que ne l’ont voulu admettre les cri- 
tiques et les historiens de notre temps, entetes de couleur locale 
et toujours en qu£te de dytails pittoresques, les erudits plus 
attentifs aux formes extydeures des institutions, aux menues 
diffyrences de costumes et d’usages qu’& 1’identity des meca- 
nismes psychologiques qui se voilent de ces vetements divers. 
Et ce n’est pas la un fait cependant qui nous devrait sur- 
prendre : la diffyrence est a coup sur plus grande entre un bceuf 
et une hirondelle, un singe et une vipere qu’entre un Grec etun 
Papou, un Fran<jais et un Peau-Rouge et cependant il existe 
des lois biologiques gynyrales. Comment nous ytonner que les 
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esprits divers des hommes soient assujettis aux memes lois et 
que dans des conditions analogues, h un slade pareil de Involu- 
tion, des intelligences apres tout apparentees, enfantent des 
conceptions semblables et creent en rdponse aux multiples 
questions que l’univers les contraint de se poser, des legendes 
pareilles. 

D’autre part, on a voulu faire des religions comme des langues 
des produits involonlaires et anonymes de la conscience 
collective des peuples, on a voulu reduire a rien ou a peu de 
chose le r 61 e des grands fondateurs religieux, dont les philoso- 
phes du xvin* siecle avaient, mieux que les historiens qui les 
ont suivis, saisi la majeure importance, s’ils en ont meconnu et 
denature le sens. Or, l’etude parallkle de cette religion commune 
de l’humanite dont je parlais plus haul et des religions forte- 
ment individualists comme le monolheisme hebraique, le 
bouddhisme et le christianisme, amene au contraire a penser 
que lorsqu’apparaissent des pensees religieuses nouvelles, elles 
ne sont pas le lent aboutissement de processus psychiques in- 
conscients et diffus dans toute la masse d’une nation, le resultat 
de la collaboration involontaire de tous les individus qui com- 
posent un peuple, mais la creation intentionnelle et consciente, 
bien qu’irreflechie et toute spontanee, d’un homme ou d’un 
groupe d’hommes. Ce sont les prophetes hebreux qui ont crke 
le Dieu unique et spirituel de la Bible, c'est Jesus qui a crek la 
notion du Pere celeste ; la metaphysique du pthe et de la nou- 
velle naissance est l’oeuvre de saint Paul au meme titre que les 
frises du Parthenon sont l’ceuvre de Phidias ou la decouverte 
des lois du mouvement des corps celestes l’oeuvre de Kkpler et 
de Newton. 

L’humanitk, livree a elle-meme, se repete elle-meme perpe- 
tuellement; ses creations inconscientes sont jetees en un meme 
moule et les idees comme les mots qu’elle enfante se ddvelop- 
pent et se diversifient en conformite avec des lois toujours 
pareilles. Est-ce a dire que les grands hommes qui ont ouvert 
a la penske et a l’activite humaines des voies nouvelles aient 
apparu au milieu des hommes de leur temps comme des pro- 
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diges isoles, que rien n’ait prepare leur venue et qu'ils aient 
surgi des profondeurs du peuple, inexplicables et mysterieux, 
engendrds brusquement par on ne sait quelle force surnaturelle? 
Telle n’est pas notre pensbe et la theorie des creations succes- 
sives n’a pas plus sa place a nos yeux dans l’histoire des idees 
qu'en zoologie. Les grands fondateurs de religions, les grands 
createurs de conceptions nouvelles naissent a leur heure ; ils ont 
eu des precurseurs comme ils auront des disciples et s’ils dtaient 
avec leurs contemporains en un trop complet contraste, ils ne 
seraient ni ecoutes ni compris, Ainsi que tous les etres de la na- 
ture, ils sont l’inevitable aboutissement des conditions antece- 
dentes. Tout ce que nous voulons dire, c’est que toutes les reli- 
gions qui ont une physionomie particuliere, toutes celles qui 
s’ecartent de cet ensemble d’idees et de sentiments, qui a constitue 
depuis des milliers et des milliers d’annees jusqu’a une epoque 
voisine de nous la foi commune de Thumanite, soul l’ceuvre de 
consciences individuelles, qu’il en est d’elles comme d’une statue, 
d’un tableau, d’un drame, d’une decouverte scientifique ; elles 
ont toujours un auteur, nous le connaissons d’ordinaire et 
lorsque nous ne le connaissons point, les analogies nous per- 
metlent d’affirmer son existence ; qu’un ouvrage soit anonyme, 
cela ne nous autorise pas a affirmer que nul ouvrier ne l’a fait. 

Les apports successifs des grands fondateurs religieux a la 
conscience collective de l’humanile civilisee en ont si singulie- 
rement modifie la structure intime, elle est devenue autre a tel 
point que lorsqu’on la met en presence d’elie-meme, lorsqu’on la 
fait apparaitre a elle-memc telle qu’elle etait avant les multi- 
ples interventions de tous les grands createurs, elle ne se recon- 
nait point et s’etonue comme de quelque chose d’etrange et 
d’inoui des idees m6mes que jadis elle a creees et qui sont la 
substance meme dont elle est faite, les fils dont est tissee sa 
trame. 

Mais cette conscience ainsi transformee s’immobilise a son 
tour et ses creations se copient interminablement, perpetuelles 
repliques les unes des autres, jusqu’a ce que l’energique initia- 
tive d’un individu la vienne engager une fois de plus en des voies 

tu 
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inexplorees. II se fait chaque jour cependant des creations dans 
le domaine religieux, mais la plupart du leinps elles sont mal 
adaptees au milieu oil elles sont nees; elles incarnent des 
manieres de senlir et de croire trop individuelles, des attitudes 
trop personnelles d’esprit vis-a-vis du divin pour que d’autres 
ames que celles ou elles sont nees les puissent aisement accueil- 
lir. Les conceptions trop originates sont condamnees a disparai- 
tre avec celui qui les a concues, elles sont marquees pour une 
prompte mort par leur originalite meme. 

Et, d'autre part, il n’est pas niable que les conceptions reli- 
gieuses subissentunecontinuelle transformation et que toujours 
identiques ii elles-memes en leur fond, la ou nulle action indivi- 
duelie ne les est venue modifier, elles evoluent soumises a des 
lois partout uniformes. Dans les ames d’aujourd’hui les idees 
et les mvthes anciens vivent cole a cote avec des sentiments et 
des penseescrees d’hier; la reflexion individuelle les remanie el 
les remodele sans cesse et parfois meme une conception neuve 
surgit du milieu decespensees anciennes sans cesse rajeunieset 
vetues de vetements nouveaux. Mais toutes ces croyances, celles 
dont les origines remontaient jusqu’a la nuit lointaine ou nul 
n’a penelry des premiers commencements, celles d’hier et celles 
qui sont nees a peine encore et qui hesitent, toutes fremissantes 
de vie nouvelle au seuil de l'esprit, sont assujetties aux memes 
lois devolution. Ces lois, nous commenqons & les apercevoir 
avec quelque clarte et s’il ne nous est point encore possible de 
les formuler toutes, il en est cependant deja qui se degagent 
nettement de la complexity, inextricable en apparence, des faits 
particuliers. 

Tout d’abord, et bieu que cette distinction ne prenne toute sa 
valeur qu’a une epoque relativement recente, il importe de dis- 
tinguer rigoureusement lTme de I’autre la religion et la mytho- 
logie, qui en ses transformations diverses, s’est appeleo theologie 
et metaphysique. Mythes, dogmes, theories ou hypotheses meta- 
physiques, ce sont en effet les stades divers que traversent des 
idees et des croyances, qui pour revetir des apparences diverses, 
n’en gardent pas moins toujours dans 1 ’intelligence humaine un 
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rdle semblable et des foaclioas analogues. II y a dans la theorie 
d’Aug. Comte une certaine part de verite : les questions 
auxquelles la science fournit actuellement des reponses, ce 
sont a coup sur les questions auxquelles ont repondu autrefois les 
theories a priori des philosophes, auxquelles plus anciennement 
encore avaient repondu les mythes. Mais les sciences positives en 
restreignantle domaine de la metaphysique n'ont point aboli pour 
cela et rendu inutiles les grandes hypotheses philosophiques, et 
les mythes ont survecu a c6te des dogmes dont ils sont cependant 
des formes primitives; des mythes nouveaux se sontmeme crees 
sur le modele des mythes anciens. 

Auguste Comte avait nettement determine 1’ordre d'apparition 
de ces formes diverses de la pensee, mais son erreur etait de 
penser qu’elies se devaient eliminer et remplacer les unes les 
autres. De plus il n’avait tenu aucun compte de l’element pro- 
prement religieux de la religion, de l’emotion religieuse, emo- 
tion en bien des points semblable a 1’emotion esthetique, du 
besoin d’adorer et il avait reduit la religion tout entiere a n’ytre 
qu’une mythologie ou une theologie, dont le culte serait la 
mise en pratique, comme 1’art de la construction est une appli- 
cation de la mecanique ou la medecine une application de la 
physiologie. 

La verite est que le sentiment religieux et les conceptions 
mythologiques appartiennent par leur nature intime a des ordres 
tres differents de phenomenes psychologiques, mais qu’a l’ori- 
gine sentiment et conceptions etaient etroitement unis et comme 
confondus, qu’ils se sont graduellement differencies aucoursde 
1’evolution et n’ont pris que lentement les caracteres qui les 
spGcialisent en quelque sorte et leur donnent parmi les autres 
evenements psychiques une individuality propre et comme une 
physionomie a part. 

La mythologie, c’est pour le sauvage a la fois la theologie, la 
metaphysique, la science et la religion. En revanche, aucun 
lien n’unit a la morale cetle religion mythologique. « Aborigine, 
la survivance de l’&me et l’existence des esprits et des dieux 
etaient des conceptions qui servaient essentiellemenl a 1'intelli- 
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gence humaine a expliquer et a comprendre les phenomeues de 
la nature et de la vie ; elles tenaient dans la pensee primitive la 
place que tiennent dans la n6tre les grandes hypotheses cosmo- 
goniques et les grandes theories physiques. La morale s’est 
developpee a mesureque les socieles devenaient plus complexes, 
et les dieux se sont « moralises » en meme temps que se mora- 
lisaient les hommes *. » C’est 1’ explication des ph6nomenes qui 
les entourent, ce ne sont pas des sanctions aux regies morales 
qu’ils conqoivent que les sauvages cherchent et trouvent dans 
les legendes do leurs diverses mythologies. La morale est chose 
essentiellemcnt humaine et sociale et ce n’est qu’a une epoque 
relativement recente que les lois et les coutumes qui reglaient 
les rapports des hommes entre eux sont monlees jusqu’au ciel, 
conduites par les times des morts, pour en redescendre revetues 
de l’autorite loute nouvello de decrels divins. 

Mais ces mythes explicatifs, cos legendes divines etheroiques, 
ces rites que Ton pratique en raison de l’eflicacite directe qu'ils 
possedent, comme nous prenons des medicaments ou nous met- 
tons des paratonnerres sur nos maisons, sont en mcme temps 
le vehicule d’une emotion religieuse, plus ou moins netlement 
conscienle, plus ou moins confusement senlie, mais Ires intense 
parfois. 

Peu a peu la reflexion eu s’exerqant sur les mythes tend a les 
interpreter allegoriquementetaleur substituer comme principes 
d’explication des theories ou le role essentiel appartient non plus 
a desanimaux,a desespritsouaux &mes des morts, maisades for- 
ces abstraites, immaterielles et impersonnelles. La metaphysique 
est nee : c’est la philosophic, lorsqu’clle s'afTranchit du mythe el 
specule pour son propre compte, la dogmatique ou la thcologie, 
lorsqu’elle s’ingenie a spirilualiser et a rationaliser le mythe oil 
elle a sa premiere origine. Et cependant sous des formes renou- 
vclees le mythe ancien subsisle, il suhsisle precisement parce 
qu'il est le vehicule du sentiment religieux ; il survivra jusqua 

1) L. Maritiicr, La survivan ce da 1’iitne et i'lU'a de justice chez lespenples non 
civilises, Paris, 1894, p. 40. 
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ce qu’un autre mythe le vienne remplacer, plus apte que lui a 
remplir les memes fonctions. 

Quand la science nait a son tour, elle fournit des explications 
nouvelles des evenements et des ph6nomenes que la metaphy- 
sique avait assume la t4che d’expliquer; et si le detail des expli- 
cations change sans cesse k mesure que se produisent des decou- 
vertes nouvelles, le mode d’explication du moins ne saurait plus 
desormais varier. Pour la premiere fois en effet, c’est a d’autres 
faits, tangibles eux aussi et v6rifiables, que sont assignees les 
causes des phenomenes, pour la premiere fois les lois que Ton 
formule sont des lois demontrables ou que Ton peut du moins 
tenter de demontrer. 

Mais le r61e de la metaphysique n’est pas pour cela termine et 
la philosophic generale conserve au sein meme de la pens^e 
scienlifique une fonction utile. La science nous donne de nous- 
meme et du monde ou nous vivons une connaissance certaine, 
mais limitee : elle repond avec precision et certitude a quelques- 
unes des questions que nous sommes amenes a nous poser sur 
l’univers, mais a quelques-unes seulement. Partout ou une solu- 
tion scienlifique est intervenue, la Ioi scientifique a pris la place 
de l’hypothese metaphysique et, se substituanta elle, I’areduite a 
n avoir plus qu’un interet historique. A bien des questions aux- 
quelles les mythes fournissaient jadis des reponses, c’est la 
science qui repond maintenant : c’est la science, c’est-a-dire l'ob- 
servation, l'experience et le calcul, qui nous revele aujourd'hui 
comment la lumiere se propage a travers l’espace, comment se 
meuvent les astres, par quel mecanisme le sang circule dans 
notre corps, comment les societes ont grandi et se sont deve- 
loppees, en vertu de quelle loi un etat de conscience en evoque 
un autre dans noire esprit. 

Mais il est un grand nombro de problemes qui, susceptibles 
cependant sans doute de solutions scientifiques, n’en ont pas 
encore recu; 1’esprit humain pourtant exige aussi imperieu- 
sement une reponse a ces questions devant lesquelles la science 
domeure muette qu’a celles qui sont des aujourd'hui r6so!ues. 

Au dela dailleurs du domaine qui est accessible aux invesli- 
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gations scientifiques, il en est un autre ou les metkodes scienti- 
fiques ne nous permettent pas de penetrer. Seientifiquement 
nous sommes condamnes a ignorer l’origine premiere et l’ultime 
destinee des etres, l’essence intime de lame el de 1’univers et la 
nature du premier principe dont il emane, et cependant c’est la 
une ignorance a laquelle la plupart des hommes sont incapables 
de se resigner. Aux questions que la science resoudra peut-etre 
un jour la metaphysique fournit des solutions provisoires, a celles 
que leur nature meme contraint a ne recevoir jamais de solu- 
tions exactes et certaines, elle donne d’hypothetiques reponses, 
qui satisfont du moins a ce besoin imperieux de l’esprit humain 
de ne demeurer jamais silencieux devant les interrogations qu’il 
s’adresse a lui-meme. Ou peut a la rigueur se contenter d’un 
mot, d’une formule vide, on ne saurait se contenter du silence. 

La metaphysique, c’est done a la fois une anticipation de l’ex- 
perience et une vue d’ensemble, arbitraire et hypothetique b 
coup sur, mais qui cependant peut n’etre pas de tous points 
inexacte, de ce vaste domaine qui demeure hors des prises de 
l’exp^rience. Je dis qu’elle peut etre partiellement vraie, puisque 
c’est en somme avec des elements empruntes b l’observation et 
a l’expdrience que nous cbercbons a les ddpasser et a nous ele- 
ver au-dessus d’elles. 

La science et la metaphysique se sont ainsi partagd le champ 
immense qui appartenait jadis a la soule mylhologie. A toutes 
les questions, auxquelles elles donnent aujourd’hui des solutions, 
e’etaient les mythes qui fournissaient a l’origine des reponses. 
Les mythes qui n’expliquent plus rien, qui ne servent plus a 
rendre compte ni des phenomenes dont les lois scientifiques jus- 
tifient 1’apparilion, ni des entiles qui se cachent derriere ces ap- 
parences et dont le raisonnement metaphysique cherche a pene- 
trer la nature, sembleraient logiquement devoir disparaitre ou 
ne survivre du moins qu’en raison de ce traditionalisme, de ce 
conservatisme naturel a tous les hommes et qui fait durer, long- 
temps apres que les besoins qu’elles dtaientdestinees a satisfaire 
se sont transformes ou ont disparu, des institutions vieillies et 
surannees. 
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II n’en est rien cependant, ils subsistent encore, vigoureux, 
jeunes d’une persistante jeunesse, tout pleins de seve et de vie 
et la direction de revolution religieuse permet de conjectarer 
que des frondaisons nouvelles, plus verdoyantes et plus drues, 
naitront dans l’avenir du vied arbre mythologique. La raison en 
est que les mythes sont les symboles naturels du sentiment reli- 
gieux. L’emotion religieuse a ete si longtemps etroitement asso- 
ciee aux vieilles legendes mythologiques ou aux mythes plus 
recents qui ont ete crees a leur image et leur ressemblauce que 
I’union persisle alors que la foi s’est detournee de ces antiques 
explications du monde et de la destinde. 

Cette union est si intime que beaucoup d’hommes de notre 
temps sont incapables de dissocier l’un de l’autre le sentiment 
religieux et le mythe ou il est enveloppe. Le resultal, c’est que, 
si dans une&me demotion religieuse n’atteint jamais une grande 
intensity et ne tient qu’une place relalivement petite, lorsque la 
croyance naive ou reflechie aux grandes conceptions mytholo- 
giques du passe adefinitivement peri, ces conceptions entrainent 
avec elles dans la mort le sentiment religieux. 

II est des hommes au coutraire pour qui la vie religieuse, 
l’intime sentiment de l’interieure presence du divin et de son 
unique r6alite, est l’essentiel et comme le tout de la vie: chez 
ceux-la l’intensite de demotion religieuse conserve vivanls les 
grands mythes traditionnels, mais comme, en raison de devo- 
lution que, sous dintluence combinee de la science et de la me- 
taphysique, a du subir leur pensee, ils ne les peuvent plus croire 
litteralement, ils les alldgorisent instinctivement et la trans- 
formation se fait ainsi par degres des mythes en symboles. 

II semblerait qu'a mesure que la conscience devient plus dis- 
tincte et plus claire le r61e des mythes se devrait reduire jusqu’a 
s'effacer et les symboles memo disparaitre a leur tour, irnpuis- 
sants qu’ils sont a exprimer dinexprimable, qu’ilsont cependant 
pour tetche de nous rendre present et sensible. C’est la oil en 
viennent en effet certains mystiques, c’est la ou aboutissent 
aussi certaines &mes de philosophes, religieuses et raisonneuses 
a la fois. Les premiers parviennent a ressentir demotion reli- 
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gieuse directement sans qu’ils aient besoin de s’en representer 
l'objet, les seconds ont substitu6 aux mylhes concrets, svmbo- 
lique et normale expression du sentiment religieux, des dogmes 
abstraits qui lear permettent de penser leur emotion et d’encon- 
cevoir l’objet qu’ils se refusent a imaginer. 

Mais ce n’est point la le tour habituel de l’intelligence hu- 
maine. Nous pensons avec des mots qui sont des images deco- 
lorees et lorsque notre intention se fixe avec quelque intensity 
et quelque duree sur ces mots, ce sont d’ordinaire des images 
concretes, des images vivantes encore, et symboles de toutesles 
images pareilles, qui apparaissent dans la conscience. Une emo- 
tion, d’autre part, nous ne lapouvons guere ressentir avec quel- 
que duree, si nous nepouvons la lier k quelque representation, a 
une idee abstraite ou a une image, qui est pour nous comme le 
signe qui nous permet de l’individualiser et de la distinguer de 
toutes les autres. Or puisque la pensee abstraite reflechie est une 
attitude d’esprit exceptionnelle chez la plupart d’entre nous, 
il reste que les signes habituels de nos emotions soient des 
images, symboles repr6sentatifs do ces Emotions, et dans le cas 
qui nous occupe que les signes normaux des emotions reli- 
gieuses, ce soient les mythes anciens qui longtemps leur ont 
servi de vetement et d’abri. Les mythes persistent done ennous, 
non plus comme autrefois parce qu’ils contiennent les reponses 
aux questions que nous nous posons sur nous-meme et sur l’u- 
nivers, mais parce que, transform^ en symboles, ils constituent 
lalangue avec laquelle nous nous exprimons a nous-memes nos 
emotions religieuses. Ils ont ainsi en eux une raison de duree et 
de dur6e infinie. 

J’ajoute que leur r6le dans la vie religieuse est destine a deve- 
nir plus important encore qu’il ne Test aujourd’hui, et voici 
pourquoi. Au cours de Involution de l’humanite, le sentiment 
religieux s’est relativemeut afTranchi des etroites liaisons qui 
Pnnissaient a l’origine a la science et a la metaphysique, a cette 
science et a cette m6taphysique primitives surtout qui ont dans 
les mythes leur forme commune. Mais si, a mesure que la m6ta- 
physique et la science se diffSrenciaient et s’individualisaient 
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davantage, il rdussissait k se d^gager d’elles plus complytement 
et a conqu^rir son originality propre, il contractait en meme 
temps des liens nouveaux avec une autre classe de representa- 
tions et de sentiments. La religion s’unissait ytroitement a la 
morale, lui donnait un sens nouveau, une valeur nouvelle et la 
morale, par une inevitable reciprocity, envahissait si complete- 
ment le domaine entier de la religion que les idees religieuses 
et les idyes morales en venaient a se fondre les unes avec les 
autres et a constituer un ensemble complexe dont d’excellents 
esprits sont devenus impuissants a dissocierles elements, si he- 
tyrogenes entre eux qu’ils soient cependant. Les esprits et les 
dieux, jadis principes d’explication des phynomenes cosmiques, 
sont devenus les gardiens des lois de Faction humaine, les juges 
de la conduite des hommes, les equitables remunerateurs du 
bien et du mal qu’ils ont accompli au cours de leur existence 
terrestre. La vie d’au-delk de la tombe k laquelle pour des rai- 
sons seulement d'ordre physique et psychologique (le reve, 
Thallucination, l’ombre, etc.), ont longtemps cru les hommes, 
la vie souterraine ou cyleste qui n’est qu’une continuation de la 
vie de la terre, une existence ou l’esclave demeure l’esclave, ou 
le riche continue d’etre riche, le miserable de soufTrir et Thomme 
que la fortune a combiy de ses dons d’etre heureux, s’est « mo- 
ralisee » : c’est en elle qu a ety reportee la satisfaction des impe- 
rieux besoins de justice que dy<joit la vie presente : si bien que 
si nous croyons encore que notre kme est immortelle, que nous 
ne perissons pas tout entiers, qu’en depit des apparences con- 
traires, notre moi demeure vivant apres que nous avons cesse 
d’etre, c’est pour des raisons morales que nous le croyons; et 
seules ces raisons-la ne nous paraissent pas vaines. 

Et d’autre part, la morale purement humaine, la morale qui 
a pour seul principe le desir de conformer notre vie a un modele 
idyal, de la faire plus harmonieuse, plus vivante etplus pleine et 
d’associer k notre progres tous nos freres en humanite, en nous 
unissantaeux enun sentiment d’amour oil s’achbvelajustice, regie 
universellede la conduite humaine, celte morale, oeuvre lente des 
siecles ecoulks, parait a des esprits, penetrants cependant, mais 
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dont l’atlention ne s'est jamais fixes sur la genese des notions 
qui reglent nos rapports avec les autres hommes, un ensemble 
de formules vides, de mots d^pourvus d’efficacite et de vertu. Une 
morale sans liens avec la religion, une religion aussi distincte de 
la morale que de l’art ou de la science, c’est la ce que beaucoup 
de gens sont, a l’heure presente, incapables encore de concevoir. 

La consequence de cette etroile associaton de l’emotion 
religieuse avec les notions et les sentiments moraux, c’est que 
ces notions et ces sentiments peuvent ainsi que leurs objets 
devenir les svmboles qui la represented et lui donnent une forme 
definie. La morale constitue alors la forme exterieure de la reli- 
gion comme la religion l’&me de la morale. Le r6le des anciens 
symboles mythiques est necessairement reduit et va graduelle- 
ment s’apetissant, puisque des symboles nouveaux, des images 
plus abstraites, plus semblables deja a des concepts, des images 
sociales et des iddes aussi, des iddes morales, des conceptions a 
demi metaphysiques se sont substitutes a eux et ont assume 
leurs fonctions. 

C’est ainsi que la fusion de l’emotion religieuse et de l’emo- 
tion morale a rompu les liens qui unissaient la religion a la my- 
thologie, a cette mythologie dogmatique encore, oil les mythes 
avaient conserve leur valeur propre et ne s’etaient pas transfor- 
mes encore en ces mots d’une langue speciale, plus vivante que 
l’ordinaire langue oil s’expriment la penseo, les allegories et les 
symboles. Mais la religion ne s’etait affranchie de la mythologie, 
et de cette mythologie transformee qui est la theologie dogma- 
tique, que pour devenir la servante a la fois et la souveraine de 
la morale. 

Or voici qu’a son tour, comme jadisla science, l’ethique a re- 
clame son indtpendance et son autonomie et qu’elle l a plusqu’a 
demi conquise. Elle tend a devenir seculiere et humaine, a eli- 
minerd’elle tous les elements theologiques quiy surviventencore, 
h n’etre plus que 1’art de regler les rapports des hommes et d’in- 
diquer la voie qui permet de se rapprocher de cette nature hu- 
maine superieure, dont parlait Spinoza, de cet ideal d’ardente 
justice, dequitable amour, de beaute harmonieuse et forte qui 



u6lE DE LA PSYCHO LOGIE DANS LES ETUDES DE MYTHOLOG1E 141 

est l’ceuvre collective des grands esprits de tous les temps. Mais en 
s’dmancipant de la religion, la morale la libere du meme coup. Et 
pourlapremierefois, les ames peuventgouter dans sapuret6 l’emo- 
tion religieuse, le sentiment de l’etroite communion avec le divin. 

La religion, ce n’est point un ensemble d’affirmations dogma- 
tiques, ni de preceptes moraux, c’est un ensemble d’etats emo- 
tionnels, de sentiments et de desirs, qui ont une originalite pro- 
pre qui ne permet point de les identifier avec d’aulres, mais qu’on 
peut valablement rapprocher des emotions esthetiques. Seule, la 
foi d’etre unie a un divin qui l’enveloppe et la depasse, donne a 
l ame ce sentiment de paix, de joie interieure, celte force et cette 
sdenite dont est impregnee la conscience de l’homme vraiment 
pieux. Dieu n’existe que pour ceux qui croient en lui, tandis que 
l’algebre ou la chimie sont vraies pour tout le monde, mais pour 
l’homme de foi, rien ne saurait etre plus reel que ce Dieu dont 
estfaite la trame meme de sa vie, de ce Dieu en lequel il a le 
mouvement etl’etre. Or ce Dieu qu’il sent, encore faut-il qu’il le 
pense, qu’il se le represented du jourou les liens sontcoup6sentre 
la religion d’une part, la science, la metaphysique et la morale de 
rautre,ilnepeutpluslepenserquesymboliquement,il ne peut plus 
se le representer que par des allegories, et les symboles, les alle- 
gories qui s’offrent le plus naturellement sont ceux que fournis- 
sent les vieux mythes d’autrefois ou les mythes nouveaux qu’ils 
ont enfantes. 

La religion qui a commence par etre purement mythologique 
se doit done achever en une mythologie, apres qu’ avoir traverse 
une longue phase ethique, elle est redevenue purement reli- 
gieuse. C’est cette necessity pour l’bmotion religieuse de s’incar- 
ner en des formes definies et cette rupture des liens qui unissaient 
et unissent encore la morale a la religion qui semblent pre- 
sager une tres longue survivance encore et peut-etre une survi- 
vance indefinie des vieux symboles mythologiques. 

Telle est, nous semble-t-il, la direction gbnerale de Involution 
religieuse. II nous a paru utile de l’indiquer brievement au seuil 
de ce livre. 


L. Makilliek. 
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Les notes que nous groupons sous le litre general de cet article 
ont ete prises au cours d’un voyage qui a dure dix-huil mois, 
pendant lesquels nous avons traverse et visits, autant & cheval 
et a pied qu’en wagon et en steamer, une importante partie du 
Bresil et du sud de la Republique Argentine. C’est dans ces deux 
pays que nous conduirons successivement le lecteur. 

Le catholicisme est la religion dominante au Bresil, mais, 
autant que j’aipu en juger par l’6tude attentive que j’en ai faite, 
la situation de l’Eglise romaine, dans la Republique, est precaire. 
La population eclairee et la classe riche m’ont paru assez indilfti- 
rentes en matiere religieuse, les hommes pour le moins. Les 
relations fr&juentes que j’ai eues avec des Bresiliens appartenant 
a l'eiite intellectuelle ou & la partie fortunee de la nation, m’ont 
generalement mis en rapport avec des indifferents, des sceptiques 
ou meme des athees’. Et cette observation doit etre exacte, car, 

1) L’auteur de cet article, M. Montet, professeur a I'Universite de Geneve, a 
fait un long sejour dans l’Amerique du Sud, en 1892 et 1893. Ce voyage n’a 
point ete motive par des recherches d’ordre scientifique, mais par des raisons 
de sante. De la, le caractere particulier de ces pages, simples notes d’un tou- 
riste qui a vecu dans I’interieur du pays et en a vu de pres la societe. M. Montet 
a visite une partie du sud de 1'Amerique meridionale, et plus specialement les 
Etats de Rio-dp-Janeiro et de Saint-Paul, au Br6sil, le sud de i’Uruguav, et 
les provinces de Buenos-Avres et de la Pampa centrale, dans 1'Argentine. L’ar- 
ticie publie dans notre Revue est en partie extrait d'un volume que l’auteur va 
f'aire parattre prochainement et qui aura pour titre : Bresil et Argentine, Notes 
et impressions de voyage. 

2) 11 faut noter toutefois que les croyances spirites sont assez repandues au 
Bresil, temoin lesjournaux de cette tendance qui s’y pubhent. 
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dans le grand ouvrage publie sur le Bresil par le Comite franco- 
bresilien, pour l'Exposition de Paris en 1889, avec la collaboration 
d’auteurs bresiliens, et rempli de precieux renseignements sur 
ce pays et sur toutes les branches de l’aclivite humaine qui s’y 
sont developpees, il n’y a rien, absolument rien sur la religion 
et sur l’Eglise. Ge silence est significatif, car, a l’epoque ou ce 
travail aete redige, 1’Empire existait encore, et par consequent 
l’Eglise etait unie a l’Etal. 

Parmi les questions de principes, qui ont ete brusquement 
tranchees au Bresil par la Revolution de 1889, se trouve celle de 
la separation de l’Eglise et de l’Etat. Depuis l’etablissement du 
regime republicain, l’Eglise catbolique n’est plus salariee par 
1’Etat. La cause de cette rupture doit etre cherchee avant tout, 
soit dans l’indifference religieuse que nous avons observde, et qui 
caracterisait d’une maniere plus spdciale les hommes de gouver- 
nement, soit danslepeu de consideration dont jouissait le clerge 
sous l’Empire. La licence des moeurs, chez un grand nombre 
d’ecclesiastiques, etait un fait bien connu du temps de Don Pe- 
dro II; chaque annde, les rapports du minislre de la Justice et 
des presidents de provinces y faisaient allusion. Je crois que les 
membres du clerge se sont amendds depuis cette dpoque, mais 
leur conduite n’est pas toujours exemplaire. 

Le ddsinteressement que manifestent un grand nombre de ci- 
toyens a l’dgard des oeuvres de l’Eglise, joint au soudaiu denou- 
ment des liens qui unissaient celle-ci a la nation et a son gou- 
vernement, rend tres difficile aujourd’hui le recrutement du 
clergd bresilien. On a beau adresser des appels aux dtrangers, 
particulierement aux Italiens, il y a penurie de dosservants, et 
Ton voit des paroisses de vingt mille lideles rdduites au ministere 
d’un ou de deux eccldsiastiques. 

Si 1’indi (Terence religieuse des classes dirigeantes est deplorable, 
et si elle a exercd une influence ndfaste sur le reste de la population, 
ilfaut signaler cependant leresultatheureux qu’elle aeu, au point 
de vue de la tolerance. Au Bresil, l’intoleraace n'est le fait que 
de membres isoles du clerge. On lira bien parfois, comme nous 
l avons vu dans une feuille devote, la« Estrella de Apparecida » 
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(l’Etoile de la Vierge apparue), de violents articles contre « les 
pasteurs protestants, qui font leurs etudes dans les echoppes de 
charpentiers ou les ateliers de serruriers, parlant de ce qu’ils ne 
connaissent pas, vendant leurs bibliolas , trafiquantdes conscien- 
ces, de rhomme, de tout. » Mais ces appels a l’intolerance 
demeurent sans echo. II en est de meme des excentricites re- 
ligieuses, rappelant les representations theatrales en pleine 
eglise. On fit grand bruit, lors de notre sejour au Bresil, de pre- 
dications singulieres des capucins de Piracicaba, oraisons mi- 
mees sur le jugement dernier, figurees ala clarte douteuse dn. 
soir, touteslumieres eteintes. Mais la presse locale fut unanime 
abl&mer ces capucinades. Nous avons eu l’occasion de connaitre 
un pretre br6silien, homme de merite, qui avait joue un certain 
r61e sous l’Empire a la Chambre des deputes, dont la largeur 
d'esprit aurait pu etre citee enexemple a ces fanatiques. 

Ce qui caracterise plutot le catholicisme du Bresilien, c'est son 
extreme formalisme. Dans les hautes classes, la femme qui ne 
tombe pas dans l’indifference ne pratique le plus souvent qu’une 
religion tres exterieure*. De Pi le luxe des fetes sacrees, plus 
specialement des pompes du mois de Marie. De la, dans les 
maisons des Bresiliens restes fervents catholiques, la presence 
d’un oratoire prive ; j’avoue n’en avoir vu, brillants ou misera- 
bles, que tres rarement ; mais on m’a dit que daus 1’Elat de Bahia 
ces chapelles existent d’ordinaire dans les demeuresparliculieres. 

Un trait plus general de la religion au Bresil, qu'il s’agisse de 
la femme des classes superieures, du peuple ou des negres, 
c’est son caractere superstitieux. Sans doute, il y a des nuances, 
et la piele de la jeune bile ou de l’epouse, qui a reQu quelque 
instruction, n’est point identiquement la m£me que celle du co- 

t) L’etranger est frappe, au Bresil, du peu de respect que Ton a pour les 
lieux consacres au culte. On y fait, par exeraple, des ventes aux encheres 
(leililo), en faveur d'osuvres pies, qui nous ont toujours paru deplacges. Quoi 
de plus bizarre, pour ne pas dire plus, que de voir, dans ces occasions, les 
pretres eux-tnemes, dans les bas-cotes de l’egiise, debiter leur boniment pour 
engager les paroissiens a acheter des broderies, des patisseries et des poulets 
rOtis '? 
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Ion ignare ou du noir encore plus grossier; maisces groupes fort 
distincts de la population ont un fonds eommun de devotion su- 
perstitieuse. 

C’est a cette foi d’origine inferieure et aux pratiques pu6riles 
qu’elle engendre, que se rattache la coutume tres repandue de 
planter devantles fazendas, pour proteger ses habitants et benir 
les travaux des champs, de longues perches portant a leur extre- 
mity, en guise d'etendard, de vulgaires peinlures encadrees re- 
presentant la Vierge ou tel saint du paradis. L’un des bienheu- 
reux que l’onaperqoit souvent ainsi expose, comme la girouette, 
aux caprices du vent, est le saint noir Benedict, le patron des 
nbgres bresiliens. 

Un autre usage, ou il est difficile de dire qui l’emporle de la 
superstition ou du formalisme le plus terre-a-terre, est la f£te 
populaire noramee la Judasse, celebree par la foule a Rio et dans 
l’interieur, b. l’epoque de P&ques, et qui consiste a trainer dans 
les rues des mannequins figurant Judas, pour les bafouer, les cou- 
vrir d’ordures, les lacerer, et finalement lesbruler. 

C’est le negre qui se livre le plus ouvertement aux actes en- 
taches de superstition. II faut voir, lorsque l'eclair brille et que 
le tonnerre gronde, avec quelle hate il a recours ala protection 
du signe de la croix! Nous n’en finirions pas, si nous voulions 
enumerertoutes les habitudes superstitieusesqu’ila contractees, 
comme par exemple celle de ne jamais balayer la maison le soir 
ou lorsqu’on la quitte pour entrer dans une autre demeure, car 
commettre pareiile imprudence, c'est chasser le bonheur de chez 
soi. 

Le noir, tres ignorant, a garde un fondde religiosity, qui nous 
a souvent touche. C’est peut-etre le meiileur catholique du 
Bresil, a la condition de ne pas examiner de troppres sa religion 
ou l’on retrouverait aisement des traces des croyances animistes 
importees d’Afrique. Il a garde du temps de l’esclavage la for- 
mule suivantede salutatiou, que les petits enfants repetent devant 
le blanc, en joignant leurs menottes noires : « Loue soit Notre 
Seigneur Jesus-Christ ! » 

Je n’oublierai jamais l’iinpression profonde que produisit sur 
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moi la reponse d’un vieux negre, dans la fazenda d’un de nos 
amis bresiliens. C’etait le jour du vendredi-saint. Mon ami 
m’avait fait le plus grand eloge de ce serviteur, ancien esclave de 
son pere, et pour confirmer son jugement, il proposa au noir 
devant moi, dans le but de l’eprouver, d’executer le jour meme 
je ne sais plus quel travail. Le vieillard s’y refusa respectueuse- 
ment mais energiquement, en motivant son refus, dans son lan- 
gage naif, dont il me semble encore entendre l’accent, en ces 
termes : « Nao, porque e um dia grande noqual morreuo nosso 
Senhor 1 . » Le meme jour, un Bresilien, chasseur d epaca 2 , ne 
consentit pas non plus a ailer a l’aflut, parce que, nous dit-il, 
acet anniversaire sacre, le diable apparait sous la forme d’une 
bete sauvage al’impie qui poursuit le gibier. Quel conlraste en- 
tre cette explication superstitieuse et les paroles si touchantes 
du vieux negre ! 

Les usages suivis a l’occasion des ceremonies funebres ont 
parfois, malgre leur etrangete apparente, uncaractere d’emotion 
attendrissante. Nous voulons parler de l’ensevelisssement des 
enfants. Quand un cortege, accompagnant un de ces etres che- 
risqui, apres avoir ete toute notre joie, sont toute notre douleur, 
vient a traverser la rue, il n’est pas rare d’enlendre les sons 
joyeux d’une fanfare retentiraupres du defunt jusqu’a sa derniere 
demeure. « C’est un anjinho (un petit ange) qui passe, » dit-on, 
et ces mots, pour beaucoup de ceux qui les prononcent a voix 
basse et d’un air mysterieux, sont plus qu'une simple metaphore. 

Tout autres sont les convois funebres qui viennent de la 
fazenda porter a la ville le cadavre d'un de ses habitants, pour 
yetre enseveli conformement aux rites catholiques. D’ordinaire, 
le mort est plie dans un drap suspendu comme un hamac a une 
longue perche, soulevee sur les epauies des amis ou des camara- 
des, qui se relaient frequemment, car le chemin est penible et il 

1) Non, parce que c'est un grand jour que celui ou est moit Noire Sei"iseur. 

2) La paca apparlient a 1’ordre des rongeurs ; c’est un animal de la grosseur 
d’un cliien d’arret, vivant au bord des ruisseaux et des rivieres, et dont la chair 
rappelle le gout de celie du pore. 
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y a plusieurs Iieues a parcourir, en cetle'triste compagnie, jusqu’a 
la bourgade voisine. Aussi, comme il fait toujours chaud sous les 
tropiques, labandecomposee dequinze ou vingt porteurs s’arrete 
complaisamment aux vendas (debits de boissons). Souvent mfime, 
il n’est pas une venda ou l’on ne fasse une station ; le mort est 
depose a la porte, sur la route, tandis que les vivants vont puiser 
des forces et de la gaiet6, pour achever leur lugubre besogne, et 
parfois, le trajeta ete si longet les vendas si nombreuses, quele 
cortege arrive de joyeusehumeur et singulierement excite, pour 
assister a la celebration des offices mortuaires. J’ai fait souvent 
de ces etranges rencontres, dansmes courses k travers la cam- 
pagne, et, en voyant balancer le defunt, pendu a sa perche, je 
songeais aux cadavres que les Perses emballent et chargent sur 
deschevaux, pour les diriger surKerbela, la ville sainte, oil la 
depouille du schiite va reposer, apres avoir 6t6 secoude et caho- 
tee sur des voies aussi raboteuses, aussi defoncees et aussi pous- 
siereuses que les traverses du Bresil. 

Parmi les pratiques superstitieuses, dont nous avons ete 
temoin, nous citerons celles des porteurs du Saint-Esprit. On 
croise quelquefois sur la route ou Ton trouve a la fazenda un 
homme, le plus souvent un negre, a cheval, tenant une sorte de 
banniere surmontee d un bouquet et d’une colonibe figurant le 
Saint-Esprit. A lahampe sont attaches, en guise d'oriflamme, de 
longs rubans trainantjusqu’au sol. Arrive au milieu des colons, 
le noir arrete sa monture, et, du haut de cette chaire mobile, il 
harangue les gens credules qui 1’entourent et qui enroulent 
autour deleur teto et de leurs bras les rubans flottants, canaux 
par ou decoulent les grkces du Saint-Esprit. Lorsqu’il est devant 
la fazenda, le porteur s’adresse volontiers au proprietaire en lui 
chantant un grossier recitatif oil il est dit par exemple : 

« Le maitre de la maison est beau et n’est pas laid, » 

« II nous donnera k manger du feijao avec du chou et de la 
viande, » etc. 

C est ainsi que l’exploiteur de la superstition populaire vit du 
Saint-Esprit qu’il colporte. 


it 
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La croyance au mauvaise ceil (dar quebrante, provoquer une 
souffrance par le mauvais ceil) est tres repandue. Pour en pre- 
server les enfants, on suspend a leur cou une petite main. Pour 
les mettre a l’abri de Xar (Fair, c’est-a-dire les convulsions), 
c’est une dent de caiman qu’on place sur leur poitrine, etc. Bien 
d’autres amulettes ont encore la faveur publique. 

Les sorciers n’ont pas moins de prestige, surtout les sorciers 
negres ; le temps d j la traite n’est pas encore assez eloigne pour 
qu'il ne survive quelquc representant de la sorcellerie noire. 
Nous en avons connu un, qui devait elre fort age, quoiqu'il suit 
difficile d’estimer l’age du negre, lorsqu’il entre dans la periode 
de la vieillesse. Voici le precede qu’il employa, dans la fazenda 
d’un de nos amis, pour soutirer aux naifs Portugais et noirs, 
6blouis par sa toute-science, une somme de plus de cinq cents 
francs. Tenant caches dans ses poches et dans ses manches, 
comme un habile escamoteur, des oiseaux, des crapauds et des 
insectes morts, il examinait un a un les malades qn’on lui ame- 
nait, et, en les interrogeant sur les maux dont ils se plaignaient, 
il pretendait les guerir en exlirpant de leurs membres ou de leurs 
corps, a l’endroit douloureux, les betes causes de leurs souf- 
frances. Il affirmait aussi, qu’en suivant ses prescriptions myste- 
rieuses, les colons deviendraient bienlot proprietaires de la 
ferme. Notre ami ne gouta pas cette prediction socialiste et fit 
chasser de ses terres le malencontreux sorcier, quivenait detuer 
ainsi la poule aux oeufs d’or. 

Les sorciers noirs guerissent a distance les animaux malades, 
en prenant une paille et un fil; au moment ou ils nouent le fil, 
en pronongant une parole magique, la bete est subitement guerie. 

Parmi d’autres superstitions bresiliennes, nous citerons l’u- 
sage de piquerun crane de boeuf sur un pieu fiche en terre; c’est 
un signe de bonheur et un gage de fecondite pour le sol qui le 
porte. Pour guerir certaines maladies, on recommande de boire 
de l’alcool dans lequel on a fait macerer la peau d’un crapaud 
ou d'un lezard. Pour guerir i’ictere, on va chercher du miel sau- 
vage noir, que certaines abeilles deposent dans ia terre ; il 
faut en manger a deux reprises, dans deux endroits diffe- 
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rents, et la seconde fois en r^pandre autour de soi, etc., etc. 

Les serpents sont l’objet de nombreuses croyances et pratiques 
superstitieuses. En voici quelques-unes. L’urutu, serpent de 
taille moyenne, noir et blanc, et dont la queue trds mince parait 
incisee, est un reptile dont la morsure est fort dangereuse. Sur 
la tete de 1’animal est dessinee comme une croix, qui passe pour 
etre un signe de mort ou de grave mutilation. On raconte com- 
mun6ment que les serpents sont tres friands du lait de femme, 
et que, lorsqu’ils sucent le sein de la nourrice endormie, ils mel- 
tent leur queue dans la bouche de 1’enfant, pour l’empfecher de 
crier. Les negressont amateurs de la chair deces reptiles, quelle 
qu’en soit l’espece ; ils pretendent que tous sont bons a manger, 
a la condition de couper la largeur de la main aux deux extremi- 
tes de labete. Lorsqu’ils attaquent un serpent, et ils se montrent 
en general tres courageux dans ces batailles qui ne sont pas sans 
danger, ils attendent d’ordinaire qu’il ait bu, parce qu’avant de 
boire, disent-ils, le serpent mord toujours une feuille et perd 
ainsi son venin, etc. *. 

Pour refouler le courant superstitieux que nous venons de 
suivre, il ne faut compter au Bresil que sur l’indifferentisme et 
le scepticisms des classes elevees, qui ne disposent, a vrai dire, 
que d’armes impuissantes ou faussees pour lalutte contrel'igno- 
rantisme. 

Le catholicisme pactise trop indulgemment, d’une part, avec 


1) A propos des negres, signalons un prejuge d’ordre moral tres repandu 
parmi les blancs, et dont il serait aise de trouverdes exemples idontiques dans 
d’autres races. Il est parfaitement admis, au Bresil, qu’un blanc prenne pour 
epouse ou pour inaitresse une n6gresse; mais si une femme blanche epouse 
unn^gre, le scandale est tel que la conscience publique en est froissee. Nous 
avons entendu raconter, par un habitant de 1’Etat de Ceara, un fait etrange, 
qui jette un jour singulier sur les idees morales de la population blanche de 
cette province. Un homme marie, ayant deshonore une jeune fille, fut attache 
a un arbre par ses voisins et menace de mort, s it ne reparait pas 1’outrage 
qu’il avait commis. Comme toute reparation de sa part etait impossible, puis- 
qu’il etait marie, il fut decide que le fils du coupable, qui heureusementpour 
son pere, etait celibataire, epouserait la jeune fllle, ce qui eut lieu. Un pared 
trait de moeurs vaut la peine d’etre enregistre. 
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les superstitions de la foule, pour qu’on puisse faire fond sur sa 
valeur educatrice, a ce point de vue; d’autre part, le peu d’auto- 
rite dontiljouit et l’influence tres limitee qu’il exerce, depuis 
quela Constitution l'asepare de l’Etat, depuis qu’elle aproclame 
le mariage civil, etc., ne sont pas de nature a fortifier sa position 
dans le combat qu’il devrait soutenir contre le flux impetueux 
de la foule iliettree et credule. Restent les Eglises protestantes, 
dont nous n’avons point encore parle, et qui, malgre la faible 
quantite de leurs membres, ne sont pas cependant une quantite 
negligeable dans la confederation bresilienne. 

Le Protestantisme, au Bresil, est represente par un assez 
grand nombre d’Eglises, d’origine etrangere (anglicans, luthe- 
riens, presbyteriens, methodistes, etc.), qui ont, un peupartout, 
principalement a Rio, a Bahia, a Saint-Paul, et dans des villes 
bien moins importantes comme Campinas, Taubate, Rio Claro, 
etc., des communautes constitutes, limitant leur action a leurs 
nationaux, ou des stations missionnaires, jouant un role plus ou 
moins efface. 

Mais la congregation la plus interessante pour nous cst l’Eglise 
presbyterienne bresilienne, c'est-a-dire l’Eglise nationale pro- 
testante du Bresil. En 1891, d’apres les actes du synode tenu en 
septembre de cette meme annee 1 , elle etait divisee en quatre 
presbyteres ou consistoires : Rio, Saint-Paul, Minas, Pernambuc. 
Mais son activite n’est point bornee a ces quatre Etats, car elle 
a des agents ailleurs, a Bahia par cxemple. A cette date, elle 
comptait 43 ministres, 53 lieux de culte, 3,780 communiants, 
530 enfants suivant l’ecole du dimanche et son budget s’elevait ii 
pres de 73 contos de reis 5 . Plusieurs journaux religieux sont 
publies sous son patronage et servent a propager ses principes. 
Le 13 fevrier 1893 elle fonduit a Saint-Paul un institut theolo- 
gique, pour le recrutement et 1’instructijn de ses futurs pas- 
teurs. A cette epoque, malgre certainesdifficultes d’ordre interne 
l’Eglise subvenait elle-meme, sans subsides de l’etranger, a 
toutes ses oeuvres : traitements des ecclesiastiques, propagande, 

t) G'est !e rapport general le plus recent que nous ayons eu sous les veux. 

-) Soit, au change de2 fr.50, 182,500 francs. 



RELIGION ET SUPERSTITION DANS i/.AMERIQUE DU SUD 151 

instruction, journaux, soin des malades, secours aux indigents. 
Si le Protestantisme a jamais de l’avenir au Bresil, il le devra a 
cette Eglise, ou a toute autre fondee sur la meme base. 

Nous avons vu qu'au Bresil i’Eglise est separee de l’Etat; 
dans 1’Argentine la situation du catholicisme est diametralement 
opposee : c’est non seulement le regime de I’union absolue qui 
y subsiste, mais celui du patronat. Cela ne laisse point d’etre 
singulier par les consequences qu’il entraine. En diet, le patro- 
nat, que le pape Alexandre VI avait concede aux rois d’Espagne 
dans leurs colonies de la Plata, a survecu a la revolution de 1810 
qui a separe 1’Argentine de l’Europe. A l’heure actuelle, le catho- 
licisme est non seulement religion d'Etat dans l’Argentine, mais 
le president de cette republique en est le patron, et, comme tel, 
il a pour devoir de convertir les Indiens encore attaches au 
paganisme. Sans doute cette obligation missionnaire n’est qu’une 
fiction, mais elle n’en incombe pas moins, theoriquement, au 
chef de 1’Etat et au Congres argentin. 

Un autre fait, resultant de ces circonstances tout a fait etranges, 
lorsqu’on connait I’etat moral et religieux du pays, et le peu 
de consideration que Ton temoigne au clerge, dont les mceurs 
ne passent point pour £tre austere*, c’est que la liberte des cultes 
n’existe pas; elle est remplacee par la tolerance, tolerance qui 
etait absolument precaire avant l’elablissement de l'etat civil en 
1888. Les pasteurs, anterieuremenl a cette date, etaicnt charges 
de tenir les registres des naissances, des inariages et des deces, 
h la condition d’avoir obtenu 1 'exequatur du ministre du culte ; 
et cette faveur speciale ne leur etait accordee qu’a la condition 
de limiter leur action religieuse au cercle de leurs compatriotes 
et coreligionnaires. Quant aux protestants qui n’avaient point 
de pasteur officiellement reconnu par le gouvernement-patronat, 
quant aux personnes etrangeres a toute denomination religieuse, 
comme les libres-penseurs et les alhees, ils etaient exclus du droit 
commun; il n’y avait pour eux ni naissauce, ni mariage legiti- 
mes aux yeuxde laloi. Ce n’est qu’a la suite d’unpetitionnement 
perseverant des inleresses et grace a l’activite infatigable de- 
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ployee a cette occasion par un pasteur suisse de l’Eglise baptiste, 
M. P. Besson, qui a bien voulu nous eommuniquer la plupart 
des renseignements que nous resumons ici, que le gouverne- 
ment prit a cceur l’examen de ces justes reclamations, et rendit 
enfinjustice a ceux qui en avaient ete si longtemps prives. 

Aujourd’hui toutes les Eglises, toutes les formes de cultes, 
toutesles manifestations del’ordre religieux ou spirituel ont leurs 
pasleurs ou leurs representants, depuis les anglicans et les lu- 
theriensjusqu’auxdarbystes etaux salutistes, depuis les commu- 
nautes protestantes jusqu'a la synagogue et au spiritisme 1 2 . 

L’indifference religieuse et le formalisme, unis a la legerete 
des moeurs, dans la classe riche ou aisee, ont pour correlatif l’i- 
gnorance superstitieuse de la foule. C’est surtout dans l’interieur 
qu’on en peut constater les traces. 

C’est a ol le qu'il faut rattacher Eetrange coutume du velorio, 
pratiquee dans la Pampa, mais qui tend a disparaitre, a ce qui 
m’a ete affirm^. Le velorio est la reunion des personnes qui veil- 
lent aupres d un defunt, dans la maison mortuaire. Lorsque 
c’est un petit enfant, un anejelito, qui est mort, on assied le 
cadavre, rev£tu de ses plus beaux habits, sur un fauteuil, que 
l’on place sur une table ou une estrade entouree de chandelles 
allumees. Pendant que le mort trone a l’eclat des lumieres, dans 
la grande salle de la pulperia 2, les gens du voisinage viennent 
faire la veillee en dansant autour du catafalque. Tandis qu’un 
Gaucho pince de la guitare, les couples passent en tournant, et 
le bal va echauffant et montant les tetes, et il dure el recom- 

1) Les principals Eglises protestantes de l’Argentine sont : l'Eglise anglicane, 
dontl’eveque a sa residence ofGcielle aux lies Falkland; l’Eglise presbvterienne 
ecossaise, l'Eglise lutherienne allemande; l'Eglise methodiste episcopale ameri- 
caine, enfin l’Eglise baptiste. Les deux dernieres seules s’occupent de propagande 
anti-catholique . Le spiritisme est assez repandu dans l’Argentine; plusieurs 
journaux representent ses principes. 

2) On donne le nom de ’pulperia a une sorle de caravanserail, qui est en meme 
temps un magasin d'approvisionnements de toutes sortes, dans les regions pam- 
peennes. C'est la que l 'estanciero (le fermier), le Gaucho etl’Indien vontacheter 
les produits de l’industrie dont ils ontbesoin. La pulperia est un debit deboissons 
tres frequ ente. 
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mence le soir suivant, jusqu’a ce que la depouille mortelle ne- 
cessite une prompte inhumation. 

La religion sans doute tient peu de place dans cette ceremo- 
nie quasi- licencieuse, mais la superstition n’en est point absente, 
malgre la rejouissance dont eile est le pretexte. Apres tout, 
dans un pays, ou l’on compte a peine un habitant par trois kilo- 
metres carres, ou par consequentles fetes sont extremement rares, 
on en arrive a voir meme dans un deuill’occasion d’une joie, car 
on a absolument besoin de se retrouver ensemble et de se rejouir, 
quand on a passe des mois peut-etre a n’avoir devant les yeux 
que les troupeaux et les sables ou ils cherchent leur nourriture. 

Si le Gaucho a peu de religion, mais en revanche s’il est supers- 
tilieux, il en est de memo de l'lndien. Malheureusement, et ce 
fait est commun a tous les non- civilises, il est extremement 
difficile de le faire parler sur ce qu’il croit. Il faut en quelque 
sorte surprendre ses pratiques superstitieuses, ou profiter d’un 
rare et court moment d’6panchement, ou par un acte determine, 
le contraindre de choisir entre sa foi et son interet. 

L’lndien nomade, qui vagabonde aujourd’hui dans la Pampa, 
et que tel cure, que nous avons connu, se chargeait de baptiser 
pour quatre piastres, en faisant ses rapides tournees, a la fois 
missionnaires et lucratives, dans les estancias (fermes),professe, 
comme tousles Indiens, 1’animisme. Mais sa croyance aux es- 
prits qui animent la nature tend k s'obscurcir au contact des Euro- 
peens, croyants ou sceptiques, au service desquels il entre, et 
les arbres fetiches, qu’on voyait autrefois couverts de manteaux 
et de velements, disparaissent et perdent leurs emblemes carac- 
teristiques. 

Nous avons cependant observe quelques cou&imes entacbees 
de superstition dignes d’interet. C’est tout d’abord un usage qui 
rappelle de loin la celebre couvade. Au moment de la tonte des 
moutons, si une Indienne met au 'monde un enfant, les tondeurs 
cessent aussitbt leur travail, et pendant toute la duree du jour ou 
l’heureux evenement a eu lieu, nul ne reprend ses ciseaux. Des 
explications confuses que j’ai pu recueillir sur cette habitude, il 



154 REVUE DE l’hISTOIRE DES RELIGIONS 

resulte que ce repos est prescrit en vertu d’un motif d’ordre reli- 
gieux. 

Les pratiques superstitieuses les plus curieuses quit m’ait ete 
donnd de constater sont relatives aux nombres nefastes. Un Indien 
veut acheter un cheval a Don X. qui lui en demande 15 pias- 
tres; il ne consent jamais a le payer ce prix-la 1 , mais il 1’ac- 
quiert en deboursant 16 piastres. DonZ. cherche a engager a 
son service un Indien, en lui ofTrant 15 piastre par mois ; 
1’Indien refuse, mais consent a devenir peon (serviteur) a raison 
de 14 piastres. Deux Indiens du Chili arrivent un jour a l’es- 
tancia deMaraco; dans une profonde misere tous les deux, ils 
contractent un engagement d’une annee. Don E. leur offre 
120 piastres; ils refusent mais s’engagent pour un salaire de 
100 piastres. Cet strange debat entre maitre et serviteurs dura 
longtemps, tant nous avions de peine a comprendre le raisonne- 
ment des Indiens. Il n’y eut cependant aucun malentendu : l’un des 
Indiens parlait espagnol, et nous avions en outre un Gaucho 
connaissant le puelche, et qui nous servait ainsi d’interprete. Le 
marche fut conclu au tauxde 100 piastres, entre les deux parties 
et c’est moi-meme qui signai, au nom des Indiens, le contrat 
passe. Il n’y eutencela ni dupeursni dupes; il y avait seulement 
de pauvres gens, pour lesquels certains nombres portent mal- 
beur, dans certaines circonstances donn6es . Si nous avions 
maintenu le prix de 120 piastres, les Indiens seraient aller ail- 
leurs offrir Ieurs services. 

La m^decine indienne, a cote de 1’emploi judicieux de certaines 
plantes, de certains insectes, et des eaux ameres ou saldes du 
pays, recommande un grand nombre de procSdes superstitieux 
tels que l’application sur la partie malade, dans quelques cas, 
du sang tire de 1’oreille d’un chien, l’usage d’une decoction de 
crottins de mule pour les maladies de cceur, etc. Une des recettes 
les plus singulieres permet de determiner d’avance & volonte le 
sexe du nouveau-ne ; c’est une infusion de terre blanche ( tierra 

1) Faut-il ranger parmi ces pratiques supertitieuses l’emploi de 1'urine de gua- 
naco (lama sauvage) comme aphrodisiaque, ou ce liquide a-t-il reellement cette 
propriety i 
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blanca), ayant l’aspect du kaolin, et dont l’action est differente, 
selon qu’elle est absorbee avant ou apres la conception. 

Telles sont quelques-unes des superstitions que nous avons 
directementobservees ourecueilliespendant le sejour de plusieurs 
mois que nous avons fait au sud de la Pampa centrale, au sein 
de la population indienne d’origine pampeenne ou venue des 
frontieres chiliennes. Nous regrettons que notre ignorance du 
dialecte parl6 par les indigenes ne nous ait pas permis de penetrer 
davantage dans l’intimite de l'Indien. 


Edouard Montet. 
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ESQUISSE D’HISTOIRE ET DE PSYCHOLOGIE 

RELIGIEUSES 1 


Le grand int^ret des etudes sur la premiere moi tie du seizieme 
siecle consiste dans la portee generate des conclusions qui en 
dAcoulent. A part un petit nombre d’6rudits qui scrutent l’his- 
toire des siecles passes pour le seul plaisir de faire revivre quel- 
ques details inconnus ou mal connus, l’immense majorite des 
hommes s’int^resse aux evenements du temps jadis, surtout A 
cause des comparaisons qu’ils permettent d’etablir entre le passe 
et le present. Le public prend plaisir a telle anecdote piquante 
d’une societe disparue, mais il reclame avant toutque l'historien, 
en ressuscitant les hommes d’autrefois, lui monlre dans leurs 
faits et gestes le jeu des sentiments, des passions, des forces 
morales ou desinterets qu'il voit encore agir sous ses yeux de 
nos jours. 

Certaines periodes de l’histoire presenlent d’une fagon toule 
spAciale cet interest general dans le cadre d’une societe particu- 
liere. Ce sont les epoques de crise intellectuelle et morale, oil 
les idees et les passions s’entrechoquent violemment et oil la 
rapidite des evenements d^cisifs fait ressortir avec plus de 
vigueur les caracteres et les principes. C’est dans le feu de la 
bataille qu’on juge le mieux la valour du soldat et la capacite du 
general. 

Apres l’epoque de la Revolution frangaise qui nous touche de 
plus pres, il n'y en a pas, a cet egard, de plus interessante pour 
nous que la premiere moiti£ du xvi e siecle, le choc formidable 

1) Cet article est la reproduction partielle d’une conference faite par 1’auteur 
dans plusieurs villes de France ou de Suisse. 
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de la society moderne et du moyen &ge, de la science nouvelle 
avec la science ancienne, des lettres renaissantes avec la tra- 
dition de 1’ecole, des nationality a peine ecloses avecle systeme 
politique etabli par Charlemagne, de la foi chr6tienne rajeunie 
avec la grande Eglise de la papaute et de la scolastique. C’est 
une explosion generate de toutes les forces de l’ftme humaine, 
apres un long recueillement, une manifestation grandiose de 
la nature humaine, riche d’enseignements pour les hommes 
de tous les temps. 

L’Eglise — car c’est elle qui occupe le centre du tableau — 
reclamait une reforme. II n’est plus necessairede le dGmontrer; 
les historiens catholiques le reconnaissent aussi bien que les 
autres. Depuis cent aus les meilleurs et les plus illustres Chre- 
tiens s’efforQaient vainement de corriger les abus sans cesse 
croissants qui la detournaient de plus en plus de sa mission 
religieuse au profit des interets temporels de ses dignitaires. 
Comme de juste, l’exemple des chefs rayonnait surla chreliente. 
Oh! sans doute, il est loin de ma pensee de pretendre que l’on 
ne trouv&t pas dans le clerge, au debut du xvi e siecle, des 
hommes d6voues, des &mes pures et saintes, des intelligences 
distingudes. II y en avait, plus qu’on ne le pense ordinairement. 
Mais ils 6taient impuissants contre le courant qui entrainait la 
masse du clergd vers une vie sensuelle et desordonnee. II suffit 
d’ouvrir les lettres ou les memoires de l’dpoque, dmanant des 
meilleurs catholiques, pour voir defiler les accusations les plus 
varices et les lamentations les plus desolees sur les debauches 
des moines, Tignoranco des pretres, les scandales incroyables de 
ce clerge qui ne se recrutait plus par les vocations eccl^sias- 
tiques, mais parmi les amateurs de prebendes oude faindantise. 

Cette reforme tiecessaire, comment devait-elle s'accomplir? Ici, 
la question se compliquait. Quand les medecins sont d’accord sur 
la nature de la maladie, ils ne le sont pas necessairement sur les 
remedes qu’il convient d’appliquer au patient. Abstraction faite 
de toutes les varies individuelles, si nombreuses a cette epoque 
de fortes individualites, on peut ramener a deux methodes prin- 
cipales les tendances rdformatrices qui s’affirmerent au coramen- 
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cement du rvi e siecle : celle de la Renaissance chretienne et celle 
de la Reformation protestante. Je dis la Renaissance chretienne, 
c’est-a-dire la Renaissance telle qu’elle se developpait dans les 
pays du centre et du nord de l’Europe, en Allemagne, aux Pays- 
Bas, en Angleterre, partiellement aussi en France, etnonla Re- 
naissanceitalienne,plus preoccupee d’art, de litteratureou de phi- 
losophic pa'ienneque de christianisme. Celle-ci, oubien se desin- 
teressait de la religion et s’aecommodait fort bien de la corruption 
de l’Eglise — d’autant plus volontiers que ses principaux repre- 
sentants.aspiraient a en profiter — ou bien se perdait dans des 
speculations nuageuses et mystiques dont il ne pouvait sortir 
rien de pratique, ou bien encore, chez ses penseurs les plus 
consciencieux, renversait de fond en comble, nonplus seulement 
les abus de l’Eglise catholique, mais le christianisme lui-meme. 
La Renaissance germanique, au contraire, fecondee par les plus 
nobles traditions des mystiques du moyen kge, etait restee pro- 
fondement chretienne malgre son opposition a l’Eglise; elle 
voulait la reformer, non la supprimer, l’amender et non pas 
profiter de ses complaisances. Mais la methode qu’elle entendait 
employer pour arriver & son but n’etait pas la meme que celle 
des r£formateurs protestants, des Luther, des Zwingli, des Cal- 
vin, qui, tout en profitanl infiniment de la revolution intellec- 
tuelle operee par la Renaissance, lui demeurent neanmoins 
etrangers a beaucoup d’egards et en qui il convient plutdt de 
reconnaitre les heritiers et les continuateurs des reformes pro- 
prement religieuses anterieures, de Wycliff en Angleterre et de 
Jean Huss en Boheme. 

Parmi tous les spectacles que le xvi' siecle peut faire defiler 
devant nous, il n’en est guere de plus piquant ni de plus instructif 
que de voir ces deux methodes a l’ceuvre en deux hommes qui 
les personnifient admirablement et qui sont, pour cela meme, 
les deux personnalites dominantes de la reforme religieuse et 
morale de ce temps : Erasme, l’illustre representant de la Renais- 
sance chretienne, Luther, le heros de la Reformation. 


11s ne sont pas entierement contemporains. Erasme, ne en 
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1467 a Rotterdam, en Hollande, elalt deja un personnage celebre, 
quand Luther,, ne en 1483, etait encore un moine obscur; mais, 
en respace de quelques annees, Luther devait rapidement s’im- 
poser a l’attention europeenne jusqu’a eclipser la celebrite du 
« prince des lettres ». L’un et l’autre etaient d’humble condition 
et cependant leurs origines etaient bien differentes. Luther, fils 
d’un ouvrier mineur, elev6 dans une famille nombreuse ou r6- 
gnaient des principes extremement rigides, etait un enfant du 
peuple. Erasme, fils illegitime d’un pere destine malgre lui a 
la pretrise, eut l’eufance miserable d’un declasse. Orphelin de 
bonne heure, il ne connut aucune des douceurs de la famille ; il 
fut pousse vers les ordres pourlesquels il n’avaitaucun gout, par 
un tuteur borne qui croyait faire merveille en lui assurant un abri 
dans un couvent, tandis que Luther entra dans les ordres con- 
trairement a la volonte expresse de son pere, en sorte que des 
deux adversaires les plus illustres de la vie clericale au xvi' siecle 
l’un etait devenu pretre, malgre lui, et 1’autre, moine malgre sa 
famille. Erasme, d’une sante delicate, d’un temperament lympha- 
tique, mais d’un esprit merveilleusement lucide, avait cherche 
dans l’etude des lettres une consolation a ses tristesses. D’humeur 
instable et curieux de nouveautes, il avait beaucoup voyage en 
France, en Angleterre, en Italie, aux Pays-Bas, en Allemagne a 
Bale ; il s’etait mis en relation avec les lettres des principaux pays 
de l’Europe et s’etait assure de bonne heure dans chaque region 
quelques puissants protecteurs qui pussentrecompenser ses tra- 
vaux et le garder contre les vengeances des moines. Luther, 
doue d’une puissante constitution, d’un temperament sanguin, 
avait cherche dans l’etude d’abord, dans les devotions du cloitre 
ensuite, moins la satisfaction d’uue curiosile constamment eveil- 
lee que l’apaisement d’une conscience inquifete, a laquelle les 
demi-certitudes et les compromis moraux ne suffisaientpas, En- 
tier et absolu de caractere, il s’etait concentre sur l'etude d’un 
petit nombre de questions qui le tourmentaient et, a une ou deux 
exceptions pres, n’avait quitte sa cellule de moine que pour gra- 
vir la chaire du predicateur ou pour s’asseoir a la table professo- 
rate. Erasme, l un des plus charmants causeurs qui ait jamais 
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existe, homme d’esprit plutbt que philosophe de haute envergure, 
avait acquis aupres des meilieurs auteurs de l’antiquite et dans 
les soci6tes choisies qu’il frequentait une exquise delicatesse de 
gout. Par caractere, par ses etudes infiniment variees^par le frot- 
tement continuel avec des hommes distingues, il avait developpe 
une remarquable souplesse intellectuelle et morale, il etait devenu 
le premier ecrivain de son temps. Luther, orateur bien plus que 
causeur, homme de principes plutot que lettre, etait reste beau- 
coup plus pres du peuple donl il etait sorti et vers lequel ses fonc- 
tions de predicateur et de confesseur le ramenaient sans cesse ; 
concentre et comme ramass6 sur lui-meme, dans le cercle 
restreint oil s’exerqait son activity, il se preparait a devenir le 
prophete de son siecle. 

Tels etaient, resumes a grands traits, les antecedents des deux 
hommes au moment oil eclatal’orage de la Reformation. Depuis 
longtemps les signes precurseurs du grand bouleversement 
s’amoncelaient a I’horizon : tentatives de reforme opdrees par les 
conciles, mouvemenls populaires, renaissance des etudes bibli- 
ques, multiplication des satires contre le clerge, sourde fermen- 
tation de la piete evangidique dans les retraites silencieuses ou 
se refugiaient les meilieurs chretiens, tout trahissait la tension 
croissante entre la societe et 1'Eglise. Mais TEglise romaine, jus- 
qu’alors appuyee sur une formidable coalition d’interets et sur 
l’autorite seculaire dont elle jouissait aupres des masses, avait 
triomphe de tous ces mecontentements et de toutes ces resis- 
tances. Il n’y avait pas lieu pour elle de penser qu’elle men 
triompherait pas Sgalement par la suite. Ainsi de tous les regimes 
autoritaires ! Ils ne consentent a reconnaitre lalegitimit6 des r6- 
formes que lorsque ia revolution est a leur porte. 


Un incident mit le feu aux poudres, incident qui n’avait rien 
d’extraordinaire ; car il s’etait produit bien souvent jusqu’alors 
sans provoquer de troubles. Luther, le moine de Wittemberg, 
professeur d’une petite university allemande, refuse de donner 
l’absolution a ceux qui lui apportaient des indulgences pour se 
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dispenser defaire penitence. Afin de se justifier, ilaffiche queiques 
theses sur la porte de la cathedrale suivant l’usage du temps, 
comme de nos jours on adresserait une proclamation aux elec- 
teurs. Ce n’est rien, semble-t-il. Nous savons ce que valent en 
general de semblables manifestes. C’elait tout, au contraire, parce 
que derriere celte proclamation se dressait une grande conscience , 
fermement decidee a ne pas ceder devant les menaces et a ne pas 
se iaisser s6duire par les propositions les plus avantageuses. 

Plus de salut a prix d’argent, plus de marchandage de la gr&ce 
divine! le salut accorde gratuitement aux hommes de foi, a ceux 
dont le coeur et la conscience sont tournes vers Dieu et penetres 
de son esprit! Plus de saintete exterieure et hypocrite, consistanl 
en devotions mecaniques et en chamarres ecclesiastiques, mais 
la saintete interieure consistant en un renouvellement devie! 
Voila ce que Luther proclamait a ses ouailles de Wittemberg et 
ce que les echos complaisants firent retentir bientot d’un bout a 
l’autre de l’Europe. 

Bien d’autres l’avaient dit avant lui ; Erasme tout le premier. 
Lui aussi s’etait attaque h la devotion tout exterieure des moines 
et les avait cingles de sa plus vive satire. Lui aussi, dans son 
Eloge de la folie avait dirig6 les plus mordantes critiques contre 
les scandales de 1’Eglise, et, dans son Manuel du chretien ( En- 
chiridion militis christiani), avait oppose la piete interieure et la 
saintete veritable a la piete mecanique des entrepreneurs de salut 
au rabais. Lui aussi avait proclame l’autorite souveraine de 1’Ecri- 
ture sainte en matiere de foi, et, pour la mieux assurer, il avait 
publie la premiere edition grecque du Nouveau Testament. Lui 
aussi avait condamne la science ecclesiastique d’alors au nom 
du bon sens et de la foi, et recommande une nouvelle mbthode 
d’6ducation inspire du libre esprit de la Renaissance. 

Mais Erasme n’etait pas homme a braver les puissants du monde 
pour rendre un temoignage vivanta la verite.il attaque les moines 
en general avec une verve incomparable ; mais toutes les fois que 
1’un d’entre eux releve personnellement le gant, il s’empresse de 
declarer qu’il n’apas vise celui-la. Il satirise l’Eglise; mais il est 
au mieux avec les eveques et s’efforce de rester en bons termes 
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avec le pape. 11 prodame 1’autorite de l’Ecriture sainte; mais 
lorque Interpretation de l’Eglise est differente de lasienne, ilse 
soumet au jugement de cette figlise a l’instant memeou il vient de 
demontrer qu’elle a tort. II est le patron eloquent d’une nouvelle 
methode d’education, mais des qu’il y a danger & la mettre en 
pratique, il s’empresse de quitter la place. Grand esprit, faible 
caractere : voilci Erasme ! 

Latourmente s’esl dechainee. Le cri de revolte de Luther s’est 
repandu a travers l’Allemagne, la Suisse, les Pays-Bas. La cour 
de Rome a du intervenir. Luther est excommunie ; la puissance du 
bras seculier est invoquee contre lui. Quefait-il? 11 brule la bulle 
dupape ; il se rend seul ala dietede Worms pourrendretemoignage 
a la verite en presence de ses plus puissants adversaires. Enferme 
au chateau de la Wartbourg par ordre de son prince, l’Electeur 
de Saxe, il reparait en public k Wittemberg, au m6pris de toutes 
les condamnationsqui le frappent, pour combattre face a face les 
fauteurs de dSsordre, les anarchistes de l’anabaptisme, retour- 
nant contre les fureurs de la foule la meme hardiosse qu’il vient 
de deployer contre le pape et l’empereur. Le condamne s’erige 
en justicier. Pendant ce temps Erasme faisail demander au pape 
la permission de lire les oeuvres de Luther. 

Il serait injusle d’imputer a la Renaissance chr§tienne toute 
entiere la faiblesse de caractere d’Erasme, de meme qu’il ne con- 
vient pas d’attribuer a tous les lutheriens Theroisme de Luther. 
La Renaissance a eu ses martyrs et la Reforme a eu ses laches. 
11 n en est pas moins vrai que la difference de caractere entre les 
deux hommes tient, pour une bonne part, a leur conception dif- 
ferente de ce que devait etre une rGforme chretienne. C’est la ce 
qui ressort clairement de leur histoire et ce qu’il peut y avoir 
quelque interet a montrer, parce que la leqon ne laisse pas d’etre 
instructive pour les hommes de tous les temps. 

Les deux personnages nous sont connus, ainsi que l’dtat social 
dans lequel s’exerce leur action. L’Eglise a besoin d’une reforme 
dans sa doctrine, dans son culte, dans ses moeurs, dans sa dis- 
cipline. Sur ce point Erasme et Luther sont d’accord. Erasme l’a 
enseigne memeavant Luther. Enquoi consistera cette reforme? 



iRASME ET LUTHER 


163 


A cet dgard, les solutions d’Erasme se rapprochent beaucoup de 
celles de Luther. Comment faut-il realiser cette reforme? C’est 
ici quils se separent, parce qu’ils ne sont pas animes du meme 
esprit, parce qu ils n out pas le meme caractere ni les memes prin- 
cipes, parce que l’un parle en sage et l'autre agit en homme de 
foi. Or c etait la ce qui importait a la society et a 1’Eglise. Les 
disconrs, les dissertations, la theorie en un mot avaient une im- 
portance secondaire pour la foule et pour le clerge. 11 s’agissait 
de savoir, non plus ce qu il fallait faire, mais comment on reali- 
serait ces reformes dont Furgence etait unanimement reconnue 
par tous les hommes d’esprit libre et religieux. Les plus beaux 
discoureurs du monde ne valent pas pour la societe un homme 
qui agit. 

Pour tout dire en un mot, Erasme voulait une reforme lente et 
progressive, oil Luther voulait une revolution religieuse. Erasme, 
homme de cabinet, voulait operer la reforme par en haut, Luther 
par en has. L’idee d’Erasme etait la suivante : Commengons par 
repandre dans les universites et dans les ecoles les lumieres de 
la Renaissance ; substituons a la scolastique l etude des auteurs de 
1 antiquity classique et la connaissance de la Bible; faisons ressor- 
tir ainsi le contraste entre la depravation des moines et la sain- 
tete des premiers chretiens, entre la devotion superslitieuse du 
bas clerge et la piete toute morale des disciples du Christ; pro- 
pageons ces idees nouvelles par le livre et par l’enseignement 
dans les rangs du clerge, a la cour des eveques et jusque dans 
1 entourage du pape. Gagnons a la cause de la renaissance chre- 
tienne les chefs monies de 1’Eglise, et alors ceux-ci la feront pd- 
netrer tout naturellement et sans desordre dans la foule des fide- 
les. En d’autres lermes, Erasme avail I’honnelete de croire que 
1 on pourrait operer la r»§forme de 1’Eglise par le concours de 
ceux-la memes qui profitaient le plus des abus existants, a peu 
pres comme certains honnetes personnages du xvui e siecle 
croyaient que la puissance de la verite amenerait la royaute 
absolue a renoncer d’elle-meme a sonpouvoir absoluet a ses pri- 
vileges pour en faire le sacrifice sur l’autel de la patrie. Eh! sans 
doute, c eut ete excellent. II ne manquait qu’une chose a l’effica- 
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cite (Tune pareille methode : c’etait que les interesses consentis- 
sent k se reformer eux-memes. Or voila justement ce qu’ils n’e- 
taient nullement disposes a faire. Parce qu’Erasme avait connu 
certains eveques tres instraits, tres eclaires, tres d^sinteresses, 
il s’imaginait que les autres ne tarderaientpas a se laisser gagner 
par la sainte contagion de tear exemple ; il recommandait la pa- 
tience, des mesures habiles, une diplomatic savante pour les 
attirer, et il ne voyait pas que la plupart des chefs distingues sur 
lesquels ilcomptait etaientcomme lui des hommes de cabinet, 
des natures delicates, ayant horreur du bruit, craignant les vio- 
lences de la lutte, tandis que les partisans interesses au maintien 
des abus, beaucoup moms embarrasses de scrupules, n’hesitaient 
pas a employer tous les moyens pour maintenir leur situation 
privilkgide. 

Luther, lui aussi, aurait infmiment prefere que la rkforme se fit 
pacifiquement, par l’organe des eveques et du pape. Il en appelle 
au pape k plusieurs reprises ; il reclame avec eloquence le concours 
des evkques. Mais quand il voit que ni le pape ni les eveques 
ne consentent k embrasser la Juste cause pour laquelle il les re- 
clame, il se retourne contreeux; ilnese borne pas a se plaindre; 
il ne rentre pas dans son cabinet de travail pour chercher conso- 
lation dans la sociele de ses auteurs favoris. Il secoue la pous- 
siere de ses rudes souliers de moine contre les portes fastueuses 
des palais episcopaux qui se ferment devant lui. Des eveques mal 
disposes il en appelle au peuple chretien, a la conscience des 
fideles, et saus diplomatie ni fmasseries il ouvre la Bible toute 
grande devant l’assemblke populaire, en lui disant : « Prends et 
lis. » 

★ 

* 4 

Aussi Luther a-t-il fait la reforme qu’Erasme s’est borne a 
souhaiter. Mais il ne faut pas se payer d’illusion. Il y a de graves 
inconvenients et de serieux dangers a transporter sur la place 
publique les contro verses religieuses et ecclesiastiques. La piete 
et la morale n’y ont pas tout gain. En s’insurgeant contre les 
autorites ecclesiastiques au nom dela verite et de la justice chre- 
tiennes, Luther ouvrait, sans le vouloir, les portes del’Eglise au 
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desordre eta l’anarchie . Les plus prompts a profiler d’une liberte 
nouvellement conquise sont eu general ceux qui vont en faire 
abus. Le peuple chretien avait pris la Bible que Luther lui avait 
tendue ; mais tout le monde ne la comprit pas de la meme fagon 
que lui. Si Luther avait eu le droit dese revolter contre les chefs 
de l’figlise au nom de la Bible telle qu’il la comprenait, a com- 
bien plus forte raison d’autres fideles avaient-ils le droit de re- 
pousser Fautorite du simple moine Luther, pour enseigner la 
verite chretienne a la faqondont ilslacomprenaienteux-memes? 
Ce fut tout d'abord un desordre epouvantable : l’un voyait blanc 
ou l’autre voyait noir ; l’un voulait conserver lamesse ou l’autre 
voulait supprimer toute espece de sacrement de communion ; Fun 
voulait conserver le celibat des pretres, F autre voulait les forcer 
a se marier. Et tout le monde s’en melait, non seulement les 
theologiens des universites, mais les bourgeois des villes, les 
ouvriers des bourgades, les paysans des campagnes. Chacun 
avait sa maniere de voir qu’il considerait comme la seule vraiment 
chrdtienne et qu’il voulait imposer aux autres. On se disputait 
avec violence et, comme toujours, les exageres criaient le plus 
fort. On voyait des hommes sans instruction discuter avec assu- 
rance des questions compliquees d’histoire ou dedogme, et des 
individus d’une moralitd fort douteuse se dechainer contre les 
scandales du clergd romain. 

Ah! combien Erasme reprenait ici Favantage sur Luther ! Ces 
questions-lci, disait-il, ne sont pas du ressort de la foule. Elies 
doivent etre traitees entre savants competents. Que les fideles 
ordinaires bornent leur ambition a vivre saintement et qu ils 
laissent a d’autres, mieux qualifies, le soin de philosopher et 
d’interpreter les textes. « Je vois beaucoup de lutheriens, disait- 
il dans les Spongia, peu d’evangeliques. » Tous les partisans de 
Luther ne sont pas des hommes instruits et honnetes, agissant 
par conviction; il n’en manque pas qui fletrissent leur eveque, 
surtout en buvant, ou qui, sous pretexte d’abus a corriger, se 
permettent toute espece de violences aux depens du voisin. 
Erasme ne comprend pas que pour dtre evangelique il faille ab- 
solument dire beaucoup d’injures a ses adversaires ni que Luther, 
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apres avoir repousse l’autorite de tous les docteurs, ne supporte 
pas que 1’on se permette de differer d’avis avec lui. Pape pour 
pape, autantvaut celui de Rome que celui de Wittemberg. 

De gr&ce, suppliait-il, unpeu de moderation. Les belles-lettres 
se fletrissent dans ce debordement de passions theologiques. 
Sous pr£texte de retablir la piete on seme la haine; avec l’inten- 
tion de remettre sur pied la lumiere chretienne, on tue la veri- 
table science. Discutez un peu moins sur la nature du Christ et 
vivez un peu plus selon ses commandements. 

Sceptiaue ! repliquait Luther. Ces questions que vous voulez 
traiter entre theologiens, en beau latin et avec toutes les graces 
de la rhetorique, ce sont les conditions memes du salut dternel 
des &mes. Eh quoi ! le peuple chretien ne se prdoccuperait pas 
avant toute chose de la verity divine qui doit lui assurer la vie 
elernelle ! II n’aurait pas a cceur de puiser directement dans la 
parole de Dieu la manne celeste qui doit le regenerer ! il se de- 
chargerait de ce soinsur des hommes faillibles qui, malgre leur 
science, ne sont pas non plusd’accord entre eux! Comme on voit 
bienqu’Erasmen’a pas ete touche de l’espritdivin etn’a pas reQU 
l’illumination interieure de la foi 1 S’il avait saisi la veritable foi 
chretienne, il saurait que le chretien fidele ne peut pas faire au- 
trement que de s’abreuver aux sources de la vieeternelle et d'af- 
firmer sa foi sans compromis et sans reticences. Comment est-il 
possible de traiter d’aussi graves problemes en sacrifiant aux 
graces de la litterature, en faisant de l’esprit et, pour ainsi dire, 
ensejouant? Pourle chretien, il n’y a pas de milieu : il faut etre 
avec Dieu ou avec le diable, avec la Bible ou avec le pape. On ne 
transige pas avec l’erreur ni avec le peche. S’il y en a parmi les 
Reformes qui menent une vie indigne, ceux-la se condamnent 
eux-memes. Si le peuple est trop ignorant pour comprendre les 
Saintes Ecritures, il fautl'instruire, L'Ecriture sainte, d’ailleurs, 
est parfaitement claire pour celui qui a la foi. Quant aux autres, 
alors meme qu’ils sauraient le grec etl’hebreuaussi bien que leur 
langue maternelle, ilsne comprendront jamais la veritable portee 
de la revelation. 

C est 1 eternel conflit entre les esprits absolus et les hommes 
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capables de voir k la fois les divers cotes de chaque probleme. 
Les premiers accusent les seconds de n’etre que des sceptiques, 
de n’avoir ni foi ni principes ; ceux-ci se plaignent de l’etroitesse 
et de l’intransigeance des premiers. Les uns manquent de deci- 
sion, les autres de largeurde vues, et notre pauvre humanite se 
debat sans cesse entre l’absolutisme des croyants et la mollesse 
des sages. 

* 

* * 

Erasme ne reprochait pas seulement a Luther d’avoir porte 
devant le suffrage universel des chretiens, des questions qui 
etaient du ressort des conducteurs de l’Eglise et de la compe- 
tence des savants. II en voulait encore aux reformateurs de la 
violence avec laquelle ils avaient bouleverse les institutions de 
l’Eglise et les pratiques du culte traditionnel. II raisonnait comme 
ces proprietaires qui pensent qu’il vaut mieux reparer la maison 
existante que de la jeter bas pour en construire une autre d’un 
modele tout different. Les pratiques et les ceremonies de l’Eglise 
romaine avaient degener6 et developpaient toute sorte de supers- 
titions parmi les fideles. II le reconnaissait ; mais n’aurait-il pas 
mieux valu leur infuser un nouvel esprit que de les supprimer, 
conserver les vieilles outres pour y mettre le vin nouveau? Le 
culte des saints, par exemple, n’est pas enseign6 par TEcriture 
sainte et provoque une foule de devotions niaises? Etait-ce une 
raison pour l’inlerdire? En aucune faqon. II aurait voulu que 
l’on apprit aux hommes a ne pas en abuser, a ne pas demander 
aux saints dans les prieres des faveurs qu’ils n’auraient pas ose 
demander a haute et intelligible voix devant leurs semblables. 
Le culte des reliques lui paraissait donner lieu a beaucoup 
d’abus. II se moque agreablement du soulier de saint Thomas 
de CantorbSry et de ses mouchoirs de poche que l’on offrait h 
baiser aux pelerins anglais et qui n’etaient probablement que le 
soulier ou le mouchoir de quelque vaurien. Mais faut-il risquer 
de provoquer des troubles pour confisquer ce malencontreux 
soulier? II pr6fere infiniment que l’on apprenne au peuple h se 
passer peu h peu de ces superstitions, jusqu’a ce qu'elles dis- 
paraissent d’elles-memes. 
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Ainsi pour toutes les autres pratiques du culte : les proces- 
sions, l’adoration des images, le culte de la Vierge, les peleri- 
nages, la vie monastique, le e61ibat des pretres, la confession, 
l’extr^me-onction, la messe elle-meme. II aurait voulu que le 
peuple, mieux instruit par le clerge lui-meme, s’en deshabitu&t 
petit a petit, jusqu’a ce que toutes ces institutions mourussent 
de leur belle mort. Au lieu de cela les reformateurs et leurs par- 
tisans interdisaient les processions, brisaient ou enlevaient les 
images dans les eglises, repoussaient comme une profanation le 
culte de la Vierge et des saints, chassaient les moines de leurs 
couvents, engageaient les pretres a se marier, renversaient les 
autels. C’en etait trop vraiment pour un homme d’humeur pai- 
sible ! 

La tolerance ! voila ce qu’il redamait aux uns et aux autres, 
aux catholiques et aux protestants, avec autant d'insucces d’un 
c6t6 que de l'autre ; car ce siecle de heros etait fait pour la lutte et 
non pour le support mutuel. Laissez done chacnn entendre et 
pratiquer les ceremonies du culte comme bon lui semble, insi- 
nuait-il doucement a ses contemporains. Voici un pretre qui cd- 
lebre la messe : l’un y voit un miracle de transsubstantiation et 
demeure convaincu que l’hostie et le vin sont devenus par la be- 
nediction du pretre le corps et le sang du Christ; l’autre y voit 
un miracle de consubstantiation, ctlafaqon de Luther, et croit que 
l’hostie demeure hostie, maisqueneanmoins le corps du Christ s’y 
associe d une fagon mysterieuse; un troisieme encore ne voit 
dans toute la ceremonie qu’un symbole de l'union indissoluble 
qui unit le Christ a son Eglise, comme les reformateurs b4lois. 
Pourquoi tous ne participeraient-ils pas au meme culte, s’ils 
communient ainsi chacun a sa fagon avec le Christ vivant? 

Admirable largeur d’esprit, mais qui n’etait pas de son temps 
et qui n est peut-etre d’aucun temps. Vous representez-vous le 
pretre catholique auquel on venait dire que l’on pouvait fort bien 
participer a sa messe sans croire a la realite du sacrifice qu’il 
pretend accomplir sur l’autel? L'Inquisitiou brulait les gens 
pour moins que cela. Et Luther n’etait pas moins indigne & la 
pensee que l’on put songer a faire son salut en acceptant une 
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doctrine contraire a l’enseignement de la Bible. Ah! les reforma- 
teurs savaient fort bien pourquoi ils supprimaient impitoyable- 
ment les institutions et les ceremonies de l’Eglise romaine par- 
tout ou ils 6taient lesmaitres. N’etaient-cepas ces ceremonies qui 
avaient engendre toutes les erreurs et toutes les superstitions 
dont on se plaignait? Pour guerir le mal, il faut supprimer la 
cause du mal, et ils n’hesitaient pas a faire l’amputation neces- 
saire, au risque de froisser les ames craintives ou de blesser les 
partisans de 1’ancien regime; car il s’agissait pour eux du salut 
de Phumanite, de la sainte cause sur laquelle on n’a pas le droit 
de transiger. 

¥ ¥ 

Avaient-ils tort? Chacun resoudra cette question suivant son 
temperament et ses convictions. A nos yeux, l'experience acquise 
en trois siecles prouve que partout ou ces institutions etces cere- 
monies ont 4te maintenues, elles ont continue a susciter les su- 
perstitions et les abus contre lesquels s’elevait la Reforme, parce 
que le clerge partout oil la R6forme n’a pas penetre soit d’une 
fagon victorieuse, soit en forgant l’Eglise romaine elle-m6me a 
se regenerer pour la combattre, a soigneusement etouffe toutes 
les velleites d’interpr6tation large et accommodante telle que l’en- 
tendait Erasme, pour faire prevaloir dans toute leur etendue ses 
pretentions a la souverainete spirituelle. 

En theorie Erasme avail raison; en pratique c’etait Luther, 
parce que Luther vivait dans la grande soci^te populaire etqu’il 
en connaissait les faiblesses, les passions et l'amour des solutions 
simples. Une reforme socialene peut etrelimitee aun petit cercle 
de lettres, k une elite; elle doit porter sur la masse populaire. 
C’est sur le peuple qu’il faut agir. 

Oh! sans doute, Erasme voyait beaucoup mieux que Luther 
les points faibles de la these protestante a cote de ceux de la 
these catholique. 11 avait raison de signaler rautoritarisme dog- 
matique des reformateurs, les mauvaises herbes foisonnant dans 
le bon grain des eglises protestantes naissantts. Il avait mille 
fois raison quand il s’elevait contre leur pretention de faire ac- 
cepter comme revelation divine ce qui n’etait, en somme, que 
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leur interpretation individuelle de TEcriture sainte. II etait dans 
le vrai quand il affirmait que la solution des questions theolo- 
giques en litige ne pouvait etre fournie que par les lettreset non 
par la foule ignorante. II representait un christianisme plus mo- 
derne, plus tolerant, plus laique, plus conforme a notre chris- 
tianisme actuel, quand il exhortait les hommesa nepas seperdre 
dans des discussions dogmatiques, depassant le plus souvent la 
portee de leur intelligence, mais a s’attacher k un christianisme 
pratique, a faire consister leur piete en saintete de vie, en con- 
fiance a Dieu et au Christ, bref a avoir la religion du Christ, 
religio Christi, plutot qu’une religion sur le Christ, religio de 
Christo. Il depassait, de toute la portee d’un horizon merveil- 
leusement etendu, la science des reformateurs. Il fut, ce que 
Voltaire sera au xvm° siecle, un esprit encyclopedique, ayant 
des notions sur tout, ayant touche a tout, a 1’histoire, a la science 
sacree, aux lettres profanes, a la critique litteraire, a la philo- 
phie, a la pedagogie, a la morale, a la politique, a l’eglise, Il 
etait tout cela et il avail toutes ses superiorites; el cependant, 
sans Luther, il n’aurait jamais accompli la grande reforme que 
le moude reclamait et dont l’Eglise catholique aprofite non moins 
que l’Eglise protestante, parce qu'il n’a pas la vaillance des 
grandes &mes, parce qu’il n’a pas d'enthousiasme, parce qu’il 
n’a pas la foi qui transpose les montagnes, parce qu’il n’a jamais 
connu la folie de la croix. Il possede la verite; il n’est pas pos- 
sede par elle; il songe a lui-meme avant de songer a la cause 
qui lui est confiee; il prefere la paix et la tranquillite a tons les 
autres biens; il se montre impropre aux grandes batailles de la 
vie. Or la vie reclame des combattants qui sachent affronter les 
perils et braver les tempetes, des ames forles qui, ayant la paix 
dans leur for interieur, ne se laissent pas troubler par les com- 
motions exterieures. « Ilestbonde dire la veritd, s’ecrie Erasme 
mais il ne convient pas de la dire a tout le monde, ni en tout 
temps, ni de toute fagon » ’, et en vertu de ce principe il pese et 
soupese ses paroles de peur de se compromettre, il retire d’une 

1) CEuvres <V Erasme (ed. Le Glerc), t. IX, p. 1217 (dans le De libero arbi- 
trio ) 
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main ce qu’il vient d’avancer de Pautre. Luther, a Worms, repond 
a ceux qui tiennent sa vie entre leurs mains : « Me voioi, je ne 
puis autrement; que Dieu me soit en aide. » 

Erasme est un grand esprit; Luther est une grande conscience. 
L’ame meme du peuple parle par sa bouche. II en a la rudesse 
et parfois meme la brutalite; mais il en a aussi la franchise et 
le naturel. II y a dans sa parole et dans ses ecrits la spontaneity 
de la source qui jaillit des profondeurs de la terre. Ainsi jaillit 
sa pensee des profondeurs de l’&me humaine. Sa vie, c’est le 
drame intdrieur du cceur chretien, tourmente de sa faiblesse, 
ecrase par son neant, angoisse par le peche, mais eclatant en 
action de grdce et en joyeuse confiance au Pere celeste, parce 
qu’il a senti la grace divine rayonner sur lui, comme le soleil au 
printemps ramene une vie nouvelle a la planle courbee sous la 
neige et flytrie par les pluies. 

Erasme est un sage; Luther est un prophete. Le premier voit 
les choses telles qu’elles sont, le second les voit telles qu’elles 
devraient etre. Le premier distingue, fait des ryserves, tourne 
et retourne chaque question avec infiniment d’esprit et avec jus- 
tesse; le second affirme plus qu’il ne demontre, mais il fait pas- 
ser dans son affirmation la chaleur de la conviction qui l’anime; 
il entraine les autres dans l'elan qui 1’emporte lui-meme, Il y a 
en lui quelque chose du souffle puissant de la tempete qui ba- 
laye les obstacles sur sa route, qui brise les cimes orgueilleuses 
des grands arbres seculaires et fait voler en tourbillons vertigi- 
neux les feuilles mortes entassees & la lisiere des bois, mais qui, 
d’autre part, purifie Fatmosphere en chassant d’une maniere dd- 
finitive les microbes et les miasmes dont Taction deletere propa- 
geait la maladie et la mort. Il est le grand inspire de la societe 
moderne naissante, moins inslruit, moins lettre, moins spirituel, 
moins fin qu’ Erasme, mais plus puissant pour la lutte et plus 
apte & entrainer la foule. 

Or, les reformes religieuses et sociales sont l'oeuvre des pro- 
pheteset non des sages, deshommes de foi, non des hommes de 
science. Mettez en prysence l’un de l’autre devant la foule, l’his- 
torien, l’yconomiste, le savant qui expose d’une faqon metho- 
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clique et circonspecte les elements d une question politique on 
sociale, et l’orateur qui resume dans un langage enflamme 1’un 
des aspects de cette merne question, d’une faqon beaucoup 
moins complete, beaucoup moins exacte, beaucoup moins vraie, 
pour tout dire;vous verrez l’orateur entrainer la foule que le sa- 
vant parviendra tout au plus a interesser, parce que 1’orateur a le 
feu sacre, parce qu’il remue le coeur et la conscience de ses au- 
diteurs et non pas seulement leur intelligence, parce qu’il met en 
ceuvre les forces vives de l’&me humaine. 

11 ne suffit pas d’avoir raison; il faut encore convaincre les 
autres que Eon a raison. II ne suffit pas de les convaincre; il 
faut encore les entrainer avec soi, et pour cela il faut avoir soi- 
meme la foi; il faut se donner a la cause que Ton veut faire 
triompher. Il faut lui appartenir corps el ame, se sacrifier pour 
elle. Le sacrifice de soi-meme, telle est la premiere condition 
pour exercer une action religieuse ou morale sur la socidte. 
Voila l’enseignement qui ressort de la comparaison que nous 
venons d’etablir entre Erasme et Luther, entre la reforme telle 
que l’entendait la Renaissance chretienne et la reforme telle que 
la pratiqua Luther. 

Et cette verite ne vaut pas seulement pour le xvi° siecle. 
Elle est de tous les temps. L’Eglise, en effet, a toujours besoin 
de reforme; la societe humaine, comme tous les organismes vi- 
vants, a constamment besoin d'etre alimentde d’une nourriture 
spirituelle renouvelee. Le malerialisme religieux, l’immoralitd 
masquant sous le couvert des grands principes l’egoisme des 
heureux et des privileges, sevissent en tout temps comme a 
l’epoque de Luther et d’Erasme. et le devoir des hommes de 
conscience et de foi ddsinteressee est toujours de combattre sans 
rel&ehe ces deviations ou ces parodies de la religion. Or, il ne 
suffit pas pour cela d’etudier le mal, de le decrire, d’en gemir, 
de se livrer entre amis a des conversations fort interessantes 
peut-£tre, puis de rentrer chez soi pour mettre sa robe de 
chambre et ses pantoufles, en se felicitant d’etre parmi les sages 
et en se disant que la verite et la justice feront leur chemin dans 
le monde par elles-memes sans que nous ayons besoin de nous en 
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nieler. Car la verite et la justice ne valent que par le devouement 
de ceux qui les ont reconnues, et les convictions ne sont 
vraiment fortes et salutaires que lorsqu’elles se traduisent en 
actes. 


Jean R^ville. 



CORRESPONDANCE 

REPONSE A QUELQUES OBJECTIONS 


Dans l’avant-derniere livraison de la Revue, M. Paul Oltra- 
mare a consacre a l’analyse critique de mon livre intitule : Les 
premieres formes de la Religion et de la Tradition dans l' hide et 
la Grece un remarquable et consciencieux article aux princi- 
pales parties duquel la Direction veut bien m’autoriser a repon- 
dre. G’est ce que je vais faire le plus succinctement possible dans 
leslignes suivantes. L’interet general qui s’atlache aux questions 
quejesuisameneadiscuterme servira, jel'espere, d’excuseaupres 
du lecteur pbur un plaidoyer moins personnel qu’il n’en a l’air. 

I 

D’une maniere generate M. Oltramare me reproche de m’aban- 
donner a « l’aperception » qu’il definit « un processus psycholo- 
gique qui consiste A juger toute nouvelle acquisition de l’esprit 
A la lumiere des idees deja emmagasinees. » 

Est-ce un blAme? Alors, a quelle lumiere jugera-t-on les ac- 
quisitions nouvelles? Faut-il les laisser eparses, faute d’etre sur 
delesclasser du premier coup d’une manifere definitive? Ce blAme 
n’irait rien moins qu’a inlerdire tout essai de systeme a l’esprit 
humain. L’extreme-gauche du positivisme vapeut-etrej usque-la. 
Mais n’esl-cepas excessif? L’aperception, ou,disons mieux, l’es- 
prit de systeme (qui se confond en derniere analyse avec l’esprit 
scientilique, si Ton admet que la science a pour but de classer les 
phenomenes) n’encourt de reproche que quand on est conduit 
par la a des erreurs de fait ou de logique. Je ne crois done pas 
avoir a me defendre d'etre systematique, et je ne m’avouerai 
touchA que par les critiques qui me prendront en flagrant delit 
de faute materielle ou de raisonnement sophislique. 
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J’ajouterai que l’aperception qui, si l’onn’yprend garde, peut 
conduire au faux systeme, peut aussi faire rejeter a priori des 
idees justes. A la rigueur, la critique de M. Oltramare pourrait 
se retourner contre lui-meme. 


II 

II ne peut etre question d’etudier le rituel dans le Veda menu; les donnees 
que les hymnes fournissent a cet egard sont pour cela trop fragmentaires et 
trop peu claires. II faut done s'adresser aux Brahmanas et aux SOtras. Je vois 
bien que M. R. nie Fautorite de la litterature postvedique pour le rituel cotnme 
pour Fexegese verbale. « Les rites, dit-il, differaient d’ecole a ecole, done ils 
n’avaient rien de constant, eu egard, du moins , au rite vraiment original et un 
dont ils sont issus. » Mais ce n’est la qu’une affirmation gratuite 1 . 

Sommes-nous pourtant si loin de nous entendre quandM. Ol- 
tramare m’accorde & quelques lignes de la « qu’a mesure que se 
compliquait le rituel du soma... il s’est introduit dans la tradi- 
tion lilurgique des differentes ecoles des divergences de plus en 
plus nombreuses? » Que fais-je de plus sinon d’admettre que cette 
expansion est la suite d’un mouvemenl initial analogue et n’est- 
ce pas exagdrd de dire qu’une conjecture aussi logique et aussi 
conforme aux faits que nous connaissons n’est qu’une « affirma- 
tion gratuite ? » 

III 

II y a a la base mSme de Fargumentation de Fauteur des raisonnements qui 
ne paraissent point satisfaire aux regies d’une severe logique. M. R. constate 
par exemple que le mot Dieu est commun sous une forme a peu pres identique 
aux Hindous, aux Grecs et aux Latins ; il estime que la mention du sacrifice 
dans les plus anciens documents sanscrits, zends, grecs, remains, etc., en 
attesle nettement le caractere indo-europeen. Rien par consequent ne prouve 
FantSriorite du sacrifice par rapport a la notion d’une divinite. 

M. Oltramare parait oublier que j’ai pris a t&che de ddmontrer 
que le nom des dieux (sc. deva) ne designe autre chose dans les 
hymnes vediques que les flammes du sacrifice, etque tel passage 
d’Hom&re, par exemple, oul’onvoit I’ambroisie ranimer les dieux 
Ianguissants, fournit un puissant argument dans le meme sens, 

1) Toutes les parties en petit texte sont empruntSes a Farticle de M. Oltra- 
mare. 
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en ce qui concerne la Grece. Or, si les dieux sont les feux sacres, 
les idees qui se sont attachees aux dieux en tant que personifi- 
cation de ces feux sont necessairement posterieures au rite meme 
qui a pour objet 1’allumage du sacrifice 

IV 

La presence d’un meme mot, au sens de sacrifice, dans plusieurs des langues 
indo-europeennes, prouve ou semble prouver l’existence de rites dans la pe- 
riode proethnique, mais ne prouve nullement l’identite originelle des sacri- 
fices grecs, romains, hindous, etc. 

Ce qui prouve cefte identite est l’identite meme du rite prin- 
cipal qui consiste chez tous ces peuples a allumer le feu sacre et 
a i'alimenter par des libations. Le rapprochement d’Agni ha- 
tabhuj de la religion vedique avec les dieux homeriques qui 
vivent d’ambroisie me parait encore (est-ce de 1’aperception?) 
singulierement importante dans le cas dont il s’agit. 

V 

M. R. veut que les mythes soient issus de b6vues qui consistaienta prendre 
au propre des formules dont le sens etait metaphorique. II est bien vrai que 
nombre de mythes proviennent de paroles mal interprets. Les lecteurs de 
cette Revue se rappellent certainement un fort interessant article ou M. J. Re- 
ville montre comment la legende qui fait de saint Pierre le portier du paradis 
est nee de la parole trop litteralement comprise : .< Je te donnerai les clefs du 
royaume des cieux. » Mais n'est-il point evident que les erreurs populaires ou 
sacerdotales sur le sens de teile ou telle formule ne sont point generatrices de 
conceptions nouvetles, et que cest hantes par elles que le peuple ou les 
prMres ont Qni par interpreter dans un sens qui leur etait familier des for- 
mules isolees de leur contexte. 

Ne jouons-nous pas ici sur les mots? Est-ce quele fait de voir 
dans saint Pierre le portier du paradis n’est pas une conception 

i) M. Oltramare, qui me reprocherait volontiers de ne voir que figures dans 
le Veda et les poesies homeriques, opine que j’ai tort de prendre au propr e 
les expressions vediques si nettes somah samiddho ou pavam&no « la liqueur 
allumee ». Voila qui s’appelle ne laisser aucune echappatoire a son adversaire! 
— J’ajoute que la traduction raisonnee du IX e livre du Rig-Veda a laquelle je 
travailleen ce moment mettra en evidence avec un luxe de preuves absolument 
concluant la nature incandescente du soma vedique. 
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nouvelle, un detail dont s’est enrichie la mythologie chretienne? 
Et enquoi ce detail differe-t-il essentiellement, par exemple, de 
celui qui consiste a representer les nymphes comme les nour- 
rices de Jupiter, parce que les eaux (sacrees) qu’elles personni- 
fient alimentent le feu du sacrifice dont Jupiter est de son cdte 
la figure ou le mylhe? De part et d’autre le procede est le 
meme, etsi d’uncote la preexistence du type de saint Pierre a fa- 
cility l’eclosion de la legendequi le represente comme le porlier 
du paradis, de l’autre, la preexistence des nymphes et de Jupiter 
a aide au developpement de la circonstance qui s’est ajoutee 
dans l’exemple en question aux idees mythiques que leursnoms 
impliquaient deja. Tout au contraire de ce que M. Oltramare croit 
pouvoir affirmer, la formule est dans les deux cas positivement 
generatrice , et il est facile de montrer, en effeuillant les mythes 
indo-europeens, que leur frondaison tout entiere se compose 
de details de ce genre dont l’eclosion et le developpement resul- 
ted de circonstances purement verbales ou la sensation et la 
reflexion sont egalement absentes. 

VI 

Je crois avec M. R. que, dans t’ordre de succession des phenomenes reli- 
gieux, le rite est anterieur au invthe, mais j’estime que le sentiment, ou la 
sensation religieuse, a precede le rite lui-mdme. 

La transformation du feu domestique en feu sacre n’a pu se faire qu’apres 
qu’il s’etait deja forme une conception, aussi vague, aussi obscure qu'on voudra, 
de quelque puissance non humaine d’ou dependait le bien-etre de l’homme. 

J’estime, au contraire, que rien ne venant de rien, la sensa- 
tion religieuse ne saurait etre initiale, et j’en vois le debut, 
par exemple et au moins pour partie, dans l’admiration qu’on a 
eprouvee pour le mythe des Devas a la suite de formules comme 
celles qui remplissent les hymnes et qui consistent a dire : « le 
Dieu(personnification de la llamme sacree) brille ou respiendit. >» 

YII 

Ce que je conteste en tout cas, c’est que i’histoire religieuse de I’humanite 
soit soumise a des lois necessaires... L’inlluence des individus y est preponde- 
rante. Un homme doue d’un profond sentiment religieux peut lancer inopin6- 
ment une nation, plusieurs nations meme, dans une voie toute nouvelle. 
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Encore unefois, exnihilo nihil. Pourmoi, chaque circonstance 
de l'histoire religieuse comme de l’histoire politique est condi- 
tionnee par une ou plusieurs circonstances precedentes; et les 
individus en pareils cas, s’appelassent-ils Mahomet, ne sont que 
les instruments inconscients de ces circonstances memes dont 
la complexity explique la diversity. 

VIII 

Je remarquerai incidemment que je ne rapproche que pour le 
sens le grec a du Sanscrit nabhasvant eL que le fragment 
de Parmenide dont M. Oltramare conteste ma traduction est de 
ceux qui par leur extreme laconisme permettent les interpreta- 
tions les plus differentes. 

M. Oltramare me demande, enfin, comment j’explique que les 
Grecs versaient du vin sur 1’ofTrande du sacrifice et non pas une 
liqueur inflammable. Bien simplement par ces vers de Virgile : 

Ter liquido ardentem perfudit ( Cyrene ) nectare Vestam, 

Ter flamma ad summum tecti subjecta reluxit. 

{Georg., IV, 383-4); 

et ceux-ci d Ovide : 

Thure dato flamtnis, vinoque in thura profuse 
Caesorumque bourn fibris de more crematis, etc. 

Ghacun sait du reste que les vins liquoreux et alcooliques de 
Grece et d’ltalie sont susceptibles de s’enflammer. Ils bru. 
laient d'autanl mieux sans doute qu’on les melait pour sacrifier 
a des substances resineuses. 

Paul Regnaud. 


Note de M. P. Oltramare 

Dans la « Reponse » qu’on vient de lire, M. Regnaud s'est contente de resu- 
mer quelques-unes des idees quit avait exposees dans son livre; parfois, il em- 
ploie, pour me refuter, precisement les procedes de raisonnement dont je con- 
teste la legitimite. II me semble par consequent que mes objections subsisteut 
entieres, et je n'ai qu'a renvover a mon compte-reodu les lecteurs que ce debat 
pourrait interesser. En tout cas, c'est un devoir pour moi de remercier M Re- 
gnaud de la courtoisie' avec laquelle il a accueilli mes observations. 


P. 0. 
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E. W. Hopkins. — The religions of India. Handbooks on the history of 
religions, t. I. — Boston et Londres, Ginn et C ,e ; 1 vol. relie in-8, de xm et 
612 p., avec appendice bibliographique et index. — Prix : 8 sh. 6. 

M. Morris Iastrow, professeur a l’Universite de Pennsvlvanie, auquel l’etude 
scientifique de i’histoire des religions aux Etats-Unis doit deja beaucoup, nous 
annongait, lors de son avant-dernier sejour a Paris, ou il vient souvent, qu’il 
allait entreprendre la publication d'une serie de manuels sur lcs principales 
religions. Avec la nettete de decision et la promptitude d’execution qui carac- 
terisent si heureusement leshommes du Nouveau-Monde, :1 s’est assure lecon- 
cours des maitres les plus distingues de son pays, il a trouve un fediteur, il a 
obtenu de ses collaborateurs qu’ils se missent a l'oeuvre et qu’ils fussent prdts 
a temps, toutes ehoses dont ceux-la seuls connaissent les difficulty qui ont 
assume des fetches analogues, et cet ete mStne il pouvait nous presenter le pre- 
mier volume. Les Etats-Unis, et par le fait tous les pays de langue anglaise, 
vont ainsi dtre dotes d’une histoire complete des religions, et, si la suite de cette 
publication repond au premier volume que nous venons de recevoir, il se pour- 
rait bien que cette collection de manuels fut bientot la meilleure et la plus pra- 
tique des oeuvres de ce genre. 

Le premier volume est consacre aux religions de 1‘Inde et a pour auteur 
M. E. W. Hopkins, professeur de Sanscrit et de philologie comparee a Bryn 
Mawr College. Quelques mots d’abord sont neeessaires sur les principes dont 
s’est inspire M. Morris Iastrow. Dans une courte preface il s’exprime ainsi : 

« La methode suivie dans cette collection difTere de celles qui ont ete appli- 
quees precedemment a 1’histoire des religions, en ce que Ton s'est propose de 
reunir les resultats acquis par l'etudehistorique des religions plutot que d’ajouter 
de nouvelles recherches a cedes qui ont deja ete faites... Aussi la discussion 
proprement dite a-t-ede ete reduite au minimum; 1’on a vise avant tout a 
donner un expose adair et complet des faits relatifs a chaque religion. » 

« L’editeur, est-il dit un peu plus loin, espere fournir ainsi une serie de 
livres qui puissent servir de manuels pour ['etude historique des religions dans 
nos universites et nos seminaires. » 

Un plan general preside a la composition des divers volumes : ils commen- 
cent par l’enumeration des sources et la determination de la methode appliquee 
a 1’interpretation des documents. Ensuite vient une section consacree aux don- 

13 
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nees ethnographiques et geographiques avec une esquisse de l’histoire gene- 
rale du peuple dont on etudie la religion. Le corps proprement dit de chaque 
volume contiendra, dans 1’ordre juge le plus convenable a son sujet par l’au- 
teur, un expose des crovances, des dieux, des relations entre les dieux et les 
hommes, des conceptions relatives a la vie eta la mort, des rites et des usages, 
une etude sommaire de la litterature et de 1'architecture religieuses, et un 
tableau du developpement bistorique de la religion etudiee ainsi que de ses rap- 
ports avec les autres. Des index et des bibliographies permeltront aux lecteurs 
de se retrouver facilement et de faire des etudes personnelles. 

Le prochain volume tiaitera de la religion assyro-babylonienne et sera 
redige par M. Morris Iastrow lui meme. Nous nous felicitons vivement de voir 
le brillant essor de la science des religions aux Et.ats-Unis. La cause a laquelle 
nous travaillons depuis qumze ans dans cette Revue fait constamment de uou- 
veaux progres, etnulle part elle n’a rencontre de collaborateurs plus actifs et 
plus eclaires qu'en Amerique. Nous esperons que la nouvelle collection de 
manuels contribuera a faire comprendre le grand interet et 1’importance, a la 
fois historique, psvchologique et religieuse, de ces travaux en apparence pure- 
ment techniques. 

Le nom de M. Hopkins est k lui seul deja une garantie de la valeur du premier 
volume sur les religions de 1’Inde. Pour les lecteurs de cette Revue en tout 
premier lieu, comme pour tous ceux qui n’ayant pas fait d’etudes personnelles 
approfondies sur les religions de l’lnde, sont bien obliges de s’en remettre en 
grande partie a un guide autorise lorsqu’ds veulent penetrer dans le labyrinthe 
de la litterature religieuse de ce pays, l’hommage rendu par M. Hopkins, dans 
sa Preface, a notre eminent collaborateur, M. Barth, Tetrode parente entre sa 
conception de revolution religieuse de 1'Inde et celle du maitre frangais, cons- 
tituent de nouveaux titres a notre confiance. L'auteur lui-meme nous dit que, 
s'il n’avait eu en vueque de tracer un tableau du developpement et des relations 
reciproques des diverses religions de 1’lnde, il aurait ete inutile de faire un 
nouveau livre apres celui de M. Barth. Mais ce dernier ne contient pas de 
citations; c’est un livre fonde sur la litterature religieuse de l’lade, avec de 
simples renvois a des textes qu'il faut se procurer ailleurs. M. Hopkins, ecri- 
vant pour des etudiants qui ont besoin tout d'abord d’un introducteur, mais 
qu’il faut egalement inciter a se familiariser directement avec les produits de 
l’esprit hindou, a voulu les mettre plus directement en rapports avec les textes 
memes des documents, soil par des citations, soit par des analyses, it Pour se 
faire une premiere notion de la theologie grecque, dit-il p. xn, la lecture 
d'Homere est plus utile que celle de Preller ; il en est de meme sur d’autres 
domaines. »> 

Le but que s’est propose M. Hopkins n’est done pas tout a fait le meme que 
celui de M. Barth, et Ton ne peut que le louer d’avoir eu l'ambition de mettre 
ses lecteurs directement en contact avec les documents. Autre chose est de 
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savoir jusqu’a quel point ce contact direct est reel. Lorsqu’il s’agit des poemes 
d’Homere, il n’y a guere d’incertitude sur le sens des textes; les traductions 
sont plus oumoins rigoureuses, il peut y avoir discussion sur des nuances dans 
l’interpretation ou sur le texte exact de quelques passages ;le sens general n’en 
est pas douteux, et le travail de l’bistorien se distinguera surtout par le soin 
qu’il mettra a tirer des poemes homeriques tous les renseignements qu’ils con- 
tiennent sur la religion de la periode homerique. Pour une notable partie des 
documents sur lesquels se fonde notre connaissance des religions de 1’Inde, 
specialement pour les plus anciens et les plus importants, il n’en est plus de 
m£me. Tantot les textes sont tellement obscurs que leur interpretation varie 
infiniment suivant les exegetes, tantot ils nous transportent dans un monde 
intellectuel et moral tellement etranger au notre qu'il nous estapeu pres impos- 
sible de nous y retrouver sans le secours des explications fournies par le sa- 
vant qui nous les presente. En outre, la litterature religieuse de 1’Inde est 
extremement considerable ; les quelques fragments que Ton peut nous en faire 
connaitre par des citations ou des analyses dans un manuel, seront necessai- 
rement choisis et commentes par l’auteur en conformity avec la conception 
personnels qu’il se fait de 1’histoire religieuse de 1’Inde. 11 nous parait done a 
peu pres impossible de donner a des lecteurs, incapables de contrbler par eux- 
mgmes les assertions de 1’historien, un expose reellement objectif de cette bis- 
toire. La part de la subjectivity de l’auteur reste necessairement tres grande ; 
meme quand il nous donne des textes ou quand il les resume, nous les voyons 
toujours a travers les lunettes avec lesquelles il les a lui-meme etudies. C'est 
la un malheur en quelque sorte inevitable en pareille matiere,et dont il faut se 
consoler en cherchant a nous eclairer par la comparaison des diverses inter- 
pretations et en soumettant a un scrupuleux examen, pour autant que cela nous 
est possible, la rigueur scientifique de la methode suivie par chaque historien. 
Puisque nous devons passer par son temoignage pour arriver a l’objet de notre 
etude, tachons du moins de nous assurer que son temoignage est independant 
et loyal, qu’il n’est pas domine par des considerations syst6matiques ni en- 
chaine a des theses aprioristiques. Et peut-etre cela vaudra-t-il encore mieux 
pour nous que de nous attaquer personnelleraent, sans preparation suffisante, 
au commentaire de textes que nous ne sommes pas capables de comprendre. 
Que les sanscritistes de profession le fassent, rien de mieux ; mais que les ama- 
teurs ne s’en myient pas. Or, les manuels du genre de celui que nous etudions 
sont faits pour les gens du dehors plutdt que pour les habitues de la maison. 

Nous avons assez dit l’excellente impression que laisse le livre de M. Hop- 
kins pour que Ton ne voie pas dans les observations precedentes une appre- 
ciation dyfavorable de son oeuvre. Au contraire, il est de ceux que Ion 
prendra volontiers pour guide, parce que Ton se sent avec lui en mains silres, et 
tel est aussi Favis des indianistes les plus competents dont nous avons pu 
recueiilir 1’opinion. 
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Voici le plan de son Manuel. Une introduction de vingt-cinq pages a pour but 
de faire connaitre la nature des documents, les dates qu’il faut leur assigner, 
ou plutdt — car M. Hopkins use d’une sage reserve en fait de chronologie hin- 
doue — l’ordre de succession qu’il faut leur attribuer, ainsi que la methode 
d'interpretation qu'il convient de leur appliquer. Le chapitre n traite de 
l’ethnographie et de la geographie. Quatre chapitres sont consacres au Rig- 
Veda (Upper gods ; Middle gods; Lower gods ; Yama and other gods, Vedic 
Pantheism, eschatology). LAtharva-Yeda et sa demonologie sont traites a 
part comme de juste. Le chapitre vm nous reporte a des considerations plus 
generales; il a pour objet la comparaison des anciennes divinites de l’Inde 
avec cedes des autres Arvens. C’est ici surtout que Ton appreciera la reserve 
et le scepticisme prudent de M. Hopkins : ce chapitre commence par un paral- 
lel des plus curieux entre les caracteres reputes propres a la religion arvenne 
primitive et les traits distinct! fs des croyances religieuses des di verses tribus 
d’lroquois. On voit que M. A. Lang et l’ecole anthropologique ont passe par 
la, et que la fascination de la mvthologie comparee fondee sur la philologie 
comparee ne s’exerce plus sur M. Hopkins. Peut-6tre meme trouvera-t-on qu’il 
va parfois trop loin dans son dedain pour les rapprochements philologiques de 
certains noms divins. La conclusion, en ce qui concerne la religion vedique, 
s’abstient de toute these exclusive. « Dans le Veda, dit M. Hopkins (p. 174), il 
y a une religion de la nature et une religion des ancetres. Elies se rejoignent, mais 
ne se confondent pas; on sent que ce sont des croyances distinctes. Quoique 
d’aucuns les nient en bloc, il y a certainement des mythes solaires dans les 
bymnes vediques. Des heros morts peuvent etre devenus dieux, mais les dieux 
sont aussi des phenomenes naturels et, encore, des abstractions. Celui qui nie 
la realite de l’une quelconque de ces sources de divinites ignore les choses 
de l’lnde. » 

L’auteur passe ensuite au Brahmanisme (ch. ix), au pantheisme brahma- 
nique avec les Upanishads (ch. x) et a un tres intercssant chapitre sur le brahma- 
nisme populaire, c’est-a-dire sur ce forinalisme brahmanique, dont les livres de 
lois ont conserve les prescriptions a l’usage el pour ['instruction du peupie. 
C’est l'une des parties les plus interessantes et les plus neuves du livre. Vien- 
nent alors les grandes heresies, le Jainisme (ch. xii) et le Bouddhisme (ch. xiii), 
ce dernier peut-etre un peu ecourte, puis Fhindouisme avec le Vishnouisme et 
le Civaisme (ch. xiv et xv). Ici encore nous croyons que le Manuel de M. Hop- 
kins rendra de grands services. Le seizieme chapitre a pour objet les Puranas, 
les sectes anciennes, les fStes et la Trinite indienne. Les sectes modernes, ou 
l’auteur voit encore avec raison la continuation de 1’evolution religieuse de 
l’lnde, sont tradees a part (ch. xvii). On appreciera aussi beaucoup le cha- 
pitre xvm sur les particularity religieuses des tribus non civilisees de l’lnde, 
oil se trouve mainte fois l'explication de certains caracteres jusqu'alors inexpli- 
ques des religions plus developpees. Le dernier chapitre, India and the West, 
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nous ramene & des sujets plus complexes : I’action exercee sur 1’Inde par les 
civilisatious occidentales, savoir : chaldeo-assvrienne, perse, greeo-romaine, 
chretienne, islamique. L’auteurse borne a emettre son opinion, sans entrer dans 
la discussion des questions nombreuses et complexes qui surgissent ici a cbaque 
pas. II ne pouvait guere agir autrement dans un manuel. 11 prefere s'attacher 
a degager les caraeteres permanents et en quelque sorte specifiques de la pensee 
religieuse et de la morale de l’lnde. On remarquera, d'ailleurs, au eours du vo- 
lume entier, combien M. Hopkins est peu porte a deduire un emprunt ou une 
influence directe, de toute analogie qui se presente entre deux religions : nous 
nous garderons bien de lui en faire un reproche. 

II est d’autant plus remarquable qu'il n’hesite pas a reconnaitre l’origiue 
hindoue de la philosophie pythagoricienne, apres von Schroeder et Garbe, et 
par l’intermediaire du pythagorisme i'influence d’idees ou de crovances origi- 
nairement hindoues sur la philosophie platonicienne (voir p. 559 et suiv.). La 
meme conclusion est adoptee en ce qui coneerne le gfoosticisme et le neoplato- 
nisme. Nous ne pouvons accepter celle-ci que sous les plus expresses reserves. 
En ce qui coneerne le pythagorisme, il v a des vraisemblances, mais le gnosti- 
cisme et le neoplatonisme, qui n’est que la plus haute expression philosophique 
du gnosticisme pai'en, sont des phenomenes trop generaux et trop intimement 
unis a l’evolutionde la pensee dans le monde antique pour s’expliquer par une 
simple influence de quelques speculations du systeme Sankhva. On cite a 
l’appui des traits du systeme de Bardesane ou des theoremesde Porphyre, mais 
le gnosticisme, dans la plupart de ses manifestations, est tout i fait independant 
de Bardesane et le neoplatonisme est anterieur a Porphyre. 

La fin de ce dernier chapitre touche un peu a toutes sortes de questions, 
notamment au neobouddhisme dont l’auteur se moque agreablement et au pro- 
bl&me des missions chretiennes. Elio souleve encore beaucoup d’autres observa- 
tions. II serait oiseux de s’y attarder, puisque cette fin sort a vrai dire du sujet 
du livre. L’appenJice bibiiographique et l’index nous y ramenent, et de la faeon 
la plus avantageuse. L’etudiant en tirera le plus grand profit ; ils sont pratiques, 
complets et clairs, sans surcharge. Comme le livre entier, ils sont destines a 
rendre de grands services. 

Jean Reville. 


F. J. Gould. — A concise history of religion, II. — Londres, Watts; 

I vol. in- 12 de 209 pages. 

Nous avons longuement parle du premier volume de cette bisloire sommaire 
de la religion (voirfleuue, t. XXVIII, p. 207 et suiv.), et nous nous permet- 
tons de renvoyer le lecteur a ce que nous avons deja dit sur la nature et les 
earacteres de l’ceuvre entrepvise par M. Gould. Le second volume est consacre 
a l’histoire du Juda'isme, de la litterature sacree juive et du milieu dans lequel 
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s’est dEveloppe le christianisme primitif. On voit par le seal enoncE que, pour 
faire tenir en 209 pages in-12 une matiere aussi abondante, il a fallu condenser 
et s’abstenir de toute especede discussion critique. L’auteurEerit pourle grand 
public et de seconde main. II cherche a resumer les resultats acquis par les 
meilleurs orimtalistes et les critiques les plus autorises, a l’usage de ceux qui 
n’ont pas le temps ni les moyens d’etudier directement les textes ni de lire les 
commentaires scientifiques. Son ambition n’est pas d’ajouter quelque chose au 
capital scientifique, raais d'en vulgariser les benefices, et il n’ad’autre pretention 
que d’avoir judicieusement compare les diverses autorites de la critique moderns 
aupres desquelles il est alle querir des lumieres. 

En general il a fait de bons choix. Robertson Smith, Kuenen, Renan, Mon- 
tefiore, Driver, Chevne, Stade, etc., ont ete ses principaux inspirateurs. Peut- 
fitre aurait-il mieux valu user avec plusde prudence des hypotheses, ingenieuses 
et savantes, mais trap souvent hasardees, de M. Savce. En critique biblique, 
l'auteur suit l’Ecole dite grafienne. II a tenu avec raison a encadrer l’histoire 
du Judaisme biblique dans celle des religions semitiques et a faire ressortir les 
traits communs au groupe entier, ainsi que les elements communs si la tradition 
Israelite et aux traditions mythologiques et rituelles des peuples voisins, sur- 
tout des Assyro-Chaldeens. J'ai l’impression qu’il n’a pas degage avec la mfime 
vigueur ce qui fait l’originalitejncomparable de la religion d’Israel, c’est-a-dire 
le prophetisme ethique. Je ne trouve pas non plus dans son livre une analyse 
suffisamment claire du developpementde cette religion ; il nous donne dans une 
s6rie de paragraphes une grande quantite de fails ou d’observations, groupes 
judicieusement par ordre de matieres, par voie d’enumeration et de juxtaposi- 
tion, mais ces paragraphes sont des membra disjecta -, je voisbien les membres, 
je ne vois pas l’organisme. Que M. Gould lise la lsraelitische und jiidische Ge- 
schichte de Wellhausen, il comprendra tout de suite, par comparaison, ce qui 
manque a son livre. Or, il me semble que, justement pour le grand public, il 
n’est pas tant necessaire d’accumuler tous les faits de detail dans des Enu- 
merations propres a le fatiguer que de choisir parmi les faits 4 1’appui de sa 
these les plus significatifs, d’en faire ressortir la valeur, et surtout delui montrer 
1’evolution des choses, demaniere qu’il garde l’impression d’un ensemble vivant. 

Quant au chapitre intitule : Environment of early Christianity, il v aurait 
beaucoup d’objections alui adresserou d’eclaircissements a lui demander, Gar- 
dons-nous de statuer un emprunt ou une influence directe d’une religion sur 
une autre, aussitfit que nous constatons quelques ressemblances entre leurs 
traditions. Quand on groupe, a ia suite de M. Arthur Lillie, en une seule page 
une longue suite de ressemblances ou d analogies entre la legende du Bouddha 
et la tradition ehretienne sur Jesus, on laisse aisement au lecteur insuffisam- 
ment prepare l’impression que decidement l’histoire de Jesus de Nazareth a Ete 
calquee sur celle du Bouddha Gautama. Et cependant rien n est plus etranger 
a 1’histoire scientifique, fondee sur des documents et non sur des rapproebe- 
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ments fantaisistes, qu’ane pareille assertion. II serait encore beaucoup plus 
facile de dresser une liste infiniment plus longue des differences profondes et 
irreductibles entre les deux histoires. Qu’est-ce que cela prouve? 11 faut pou- 
voir etablir d’une fagon quelconque la transmission bistorique d'une idee ou 
d’un rite pour etre autorise a I'admettre, ou tout au moins pouvoir se fonder 
sur des noms communs ou des expressions communes en lesquels se revele 
leur filiation historique. 

M. Gould, il est vrai, se montre assez reserve a l’egard de ces rapproche- 
ments, mais la place qu’il leur accorde est encore trop considerable. A mon 
sens, il aurait du purement et simplement eliminer du chapitre, dans lequel il 
decrit le milieu oil le christianisme est ne, tout ce qui concerne le Bouddbisme, 
PHindouisme, etmeme le Mithriacisme; car Paction quele Mithriacisme aexercee 
sur i'Eglise cbretienne ne s’est nullement fait sentir aux origines chretiennes, 
mais beaucoup plus tard, a la fin du m c et au iv e siecie. L'Eglise victorieuse lui 
doit plus que I’Eglise persecutee. Au lieu de se lancer dans ces considerations 
aventureuses, il aurait mieux valu faire ressortir davantage la transformation 
que subit le Judaisme de la Diaspora au contact de la civilisation hellenique. 
C’est la que se trouve le veritable milieu dans lequel s’est forme ou plutdt de- 
forme le christianisme originel. 

Le prochain volume traitera du Nouveau Testament etdu christianisme ancien. 
C’est evidemment le sujet qui tient le plus a eoeur a Pauteur. Il y a lieu de le 
felleiter de ce que le ton de polemique, dont il v avait trop d’cchos dans son 
premier volume, ait a peu pres completement disparu du second. Puisse-t-il ne 
pas reparaitre dans le troisieme! Il me semble aussi que Pauteur ferait bien de 
tenir compte davantage de l’element proprement religieux, des emotions de la 
piete, de la puissance du sentiment et de Paction du mysticisme dans ces ques- 
tions religieuses. Autrement on n’arrive pas a les comprendre ni a les apprecier. 

Jean Reville. 


A. Bashas. — Die Verbleibs-Orte der abgeschiedenen Seele. Ein Yor- 
trag in erweiterter Umarbeitung . — Berlin, Weidmann, 1893, in-8°, n-116 p., 
avec 3 planches. 

M. Bastian a reuni dans cet opuscule de tres nombreux renseignements sur 
les croyances des anciens et des peuples non civilises relatives a la nature et 
a la destinee de 1’itme, aux sejours des ames, aux rapports des morts avec les 
vivants; il y donne aussi d’abondants details sur le culte des morts et sur les pra- 
tiques destinees a preserver les vivants des dangers que volontairement ou in- 
volontairement peuvent leur faire courir les morts. Il fournit de nombreux exem- 
ples de ce fait que la vie d’outre-tombe est consideree comme une continuation 
de la vie terrestre par les peuples non civilises, et non pas comme une expia- 
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tion des fautes commises durant cette vie ou une reparation des injustices 
endurees. II s’efforce de mettre en lumiere l’importance capitale que presente 
pouria constitution d’une psychologic generate scientifique, 1’etude des mani- 
festations spontanees de la « pensee ethnique elementaire » : c’est la, semble- 
t-il, le but meme que s’est assigne M. B., et ie sujet particulier ou il s'est atta- 
che plus specialement ne parait etre qu'un exemplequ’il a choisi pour ill ustrer 
sa demonstration. Malheureusement, on ne peut guere saisir de plan dans ce 
memoire, et l’enchainement des idees est fort difficile a suivre. Les faits sont 
rapportes sans aucune indication de provenance; c'est a peine s’ily a, ca et la, 
une reference, incomplete du resteet inutilisable ; les rares indications de sources 
se rapportent d’ailleurs, en general, a d’autres ouvrages de M. B. II n'y a pas 
en ces 116 pages une seule division; M. B. n’a indique ni chapitres ni para- 
graphes. 11 n’a fait ni sommaires ni tables des matieres, et, sans le titre, on 
ne saurait peut-Stre pas quel est le sujet traite : c’est une interminable enume- 
ration de faits juxtaposes sans ordre apparent. II semble que M. B. se soit 
contente de mettre ses « fiches » bout a bout et en omettant les renseigne- 
ments bibliographiques qu’elles doivent sans doute porter. El dans ce defile 
rapidede faits sommairement rapportes — et souvent meme indiques seulement 
par une obscure allusion — il n’y a pas un arrit, pas une halte ; M. B. neglige de 
resumer ce qu’il vient d’exposer, de degager le sens des faits qu’il accuraule. Au 
lecteur a faire cette besogne; a lui aussi de chercher les sources d’ou provien- 
nent ces documents qu’a h&tivement entasses M. B. \1. B. est a coup sQr de tous 
les ecrivains actuels celui qui possede de l’ethnographie comparee la con- 
naissance la plus etendue, la plus complete et la pius sure; ses ouvrages sont 
d’inepuisables repertoires de faits. Malheureusement, pour en tirer parti, il taut 
connaitre la question traitee presque aussi bien que l'auteur, et il est pen de 
gens qui s’en puissent vanter. Il parait que M. B. enseigne a la perfection, avec 
ordre et clarte ; que ne reserve-t-il un peu de cette clarte et de cet ordre pour 
ses livres! Us deviendraient l’indispensable instrument de tous les progres dans 
la connaissance des peuples non ciyilises. C’est avec tristesse qu’il faut 
s’avouer que tant d’erudition et une si merveilleuse intelligence de l’etat d’es- 
prit des sauvages ne lui ont servi jusqu’a aujourd’hui qu’i composer des livres 
qui demeurent inutiles a la plupart de ceux auxquels ils sont destines. 

L. Marillieb. 


P. W. Joyce. — Old Celtic Romances, translated from the gaelic. 2° edi- 
tion revue et augmentee. — Londres, D. N’utt. 1894, in-12, xx-4 46 pages. 

M. P. W. Joyce vient de faire paraitre une seconde edition, revue et 
augmentee, de la collection de recits epiques et de contes merveilleux, traduits 
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du vieil irlandais en anglais, qa'il avait publiee en 1880. II est au nombre de 
ceux qui ont le plus largement contribue a repandre hors du cercle etroit des 
celtistes la connaissance de la philologie, de 1’liistoire et de la legende irlan- 
daises, A 1’heure oil le recueil de M. Joyce a paru, il a attire l’attention du 
public lettre sur les traditions de l’ancienne Irlande, et il semble avoir rendu a 
la cause de la litterature irlandaise des services analogues a ceux que la tra- 
duction que Lady Guest a donnee des Mabinogion avait autrefois rendus 
a la litterature galloise. Aujourd’hui encore et malgre Tapparition du bel 
ouvrage de M. d’Arbois de Jubainville, ce livre a conserve toute sa valeur et 
tout son interfit. Les recits publies dans ce volume sont au nombre de douze : 
1“ The Fate of the children of Lir, or the Four White Swans; 2° The Fate 
of the children of Turenn, or the Quest for the eric-fine; 3° The Owerflowing 
of Lough Neagh and the Story of Liban the Mermaid ; 4° Connla of the Golden 
Hair and the Fairy Maiden ; 5° The Voyage of Maildun ; 6' The Fairy Palace 
of the Quicken Trees ; 7° The Pursuit of the Gilla Dacker and his horse ; 
8° The Pursuit of Dermat and Grania ; 9° The Voyage of the sons of O'Corru; 
10° The chase of Slieve Culinn ; 11° The chase of Slieve Fuad; 12 0 Oisinin 
Tirnanoge or the last of the Fena. Les trois derniers de ces recits sont en 
vers dans le texte original. Les fragments epiques et les contes merveilleux 
publies par M. Joyce ont ete traduits direetement par lui sur les mss. irlandais, 
conserves dans les bibliotheques anglaises, principaleraent celles de Trinity 
College (Dublin) et de la Royal Irish Academy. 11 s’est aide des traductions 
parues anterieurement, mais la plupart d’entre elles, faites dans un but philolo- 
gique, etaient d’une telle litteralite que la lecture en etait rebutante pour ceux 
qui cherchaient dans ces recits des renseignements sur i’organisation sociale 
ou les croyancesde la vieille Irlande. La traduction de M. Joyce, au contraire, 
ecrite en une langue elegante et alerte, reproduit le mouvement et la couleur 
du texte, sans s’astreindre a decalquer la forme meme des phrases; c’est un 
livre de mythologieet d’histoire, etnon pas un livre de linguistique que l’auteur 
a pretendu faire. Les contes et les fragments d'epopee que renferme ce recueil 
remontent sous leur forme actuelle aux premiers siecles du moyenage; mais ce 
sont certainement des readaptations a demi christianisees de legendes plus 
anciennes, qui nous reportent au moins jusqu’au temps de Cesar, et peut-gtre 
jusqu’aux epoques lointaines ou les tribus aryennes qui devaient peupler 
l’lrlande n’avaient point encore passe l’ocean. Certaines de ces legendes epi- 
ques se rapportent a des evenements historiques, d’autres ont ete crefies de 
toutes pieces par [’imagination des anciens conteurs, des a shanachies », mais 
les episodes que nousy rencontrons, les croyances qui s'y expriment sont ceux 
meme que nous retrouvons dans le folk-lore de tous les peuples aryenset, a dire 
vrai, dansles traditions et la litterature merveilleuse de tous les peuples civilises 
ounon civilises. Comme la redaction actuelle de ces contes appartient a une epo- 
que ou le christiauisme avait depuis longternps deja conquis l’lrlande entiere, 
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nous n’v trouvons que de vagues et confuses allusions aux anciens dieux, 
identifies d’ordinaire aux demons (voir le Voyage des tils de O’Corra) ; les druides 
sont reduits au role de magiciens, et nul detail precis n'est donne sur les cultes 
qui ont disparu devant les progres de la religion nouvelle. Mais les croyances 
elementaires qut soni it la base des grandes legendes divines ont subsiste 
intactes. 

Dans le premier recit : « La destinee des enfants de Lir ou les quatre 
cvgnes blancs », nous avons un exemple de la foi persistante aux metamor- 
phoses magiques des hommes en ammaux ; les cvgnes, en lesquels ont ete 
changes les trois jeurtes princes et leur sceur, ont conserve le langage et toutes 
les facons de sentir et de penser qu’ils avaient avant leur transformation. Deja 
cependant on s'en .'tonne, el il semble que le narrateur coneoive nettement 
cette inferiorite de 1’animal vis-a-vis de l’liomme, que le sauvage n’admet pas, 
dont a vrai dire il n'a pas meme l’idee. Dans le Voyage de Maildun et celui 
des fils de O’Corra, de nombreux episodes montrent clairement que les Celtes 
n’avaient point encore cesse a cette epoque de se representer l’ame sous forme 
animale ; c'est au reste une conception qui a persiste jusqu’a l'heure presente 
dans la tradition orale de bon nombre de peuples europeens ; on en retrouve 
des exemples dans les legendes bretonnes comme dans le folk-lore germanique. 
Le troisieme recit renferme un mvtbe destine a expliquer la formation d’un 
lac, qui est tout a fait dans la eouleur des mythes diluviens des sauvages 
actuels; c’est de I'urine d’un gigantesque et magique etalon qu’a ete forme le 
Lough Neagh, ou plutot la source tnerveilleuse d’oii sont sorties ses eaux. On 
retrouve dans cette meme legende la croyance, qui nppartient deja a un stade 
plus avance de revolution scientifique, ii i’existence d'gtres de nature complexe, 
a demi hommes, a demi animaux; il s’agit la d’une jeune fille, changee en sau- 
mon, mais qui conserve le visage et la poitrine d’une femme. 

C’est sous les eaux que, comme beaucoup d’autres peuples, les Celtes 
d’lrlande situent le pays des times, qui se confond dans leurs traditions avec 
le pays des fees; en des legendes plus recentes, une lie lointaine prend la place 
de cette Tir-fa-Ton ou vivent sous les ondes ceux qui ne sont plus ; elle devient 
Tir na n-og, le pays de leternelle jeunesse, le pays des vivants. 

Il fnedrait signaler encore 1’existence des gesa, ces prohibitions ou contraintes 
etranges, analogues, par certains cotes, aux charmes magiques et, par d’autres, 
aux tabous oceaniens. 

L’un des themes les plus habitueis decescontes.ce sont les voyages a travers 
les mers lointaines ou le heros va de prodiges en prodiges (ex. : le Voyage de 
Maildun, le Voyage des fils de O’Corra). Tantot p’est la curiosite seule qui 1’en- 
traine, tantdt le desir de venger 1’un des siens sur des ennerois qu’il lui faut 
rechercher jusqu'aux extremites du monde: tantot enfin c’est pour arracber un 
compagnon des mains d’un puissant magicien qu’il se confie sans crainte en 
son bateau de cuir aux perils inconnus de 1’Ocean (La Poursuite du Gilla 
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Dacker). II arrive aussi que le voyage soil le ch&timent d’un crime que le heros a 
commis et qu’il l’entreprenne pour conquerir les objets merveilleux que la famille 
de la victime accepte comme prix du sang (eric) (La Destinee des enfants de 
Turenn). 

Les charmes qui retiennent les heros caplifs dans des palais merveilleux, les 
longs sejours au pays des fees ou le temps fuit sans qu’on le sente durer, les 
animaux dont la chair donne la connaissance de l’avenir, les fruits enchan- 
tes qui rendenl la jeunesse aux vieillards, les lacs dont les eaux enlevent la 
force et la vigueur, les magiciennes qui prennent la forme d’animaux, les 
armes doudes de pouvoirs surnaturels, tous ces traits que 1'on retrouve a la fois 
dans le folk-lore europeen el dans les crovances actuelles des peuples non civi- 
lises, on les rencontre ici et presque a chaque page. Mais ces recits cependant 
n’appartiennent pas a ce groupe de contes qui constituent en leurs diverses 
variantes 1‘apanage commun de l’humanite et qui ne different guere d'un peu- 
ple a l’autre que par des details secondaires d’affabulation, de costume et de 
decor. Nous avons affaire ici a des legendes tres precisement localisees, oiiinter- 
viennent presque toujours des personnages historiques ou a demi historiques et 
qui constituent des fragments d’un grand cycle epique. Les ressemblances frap- 
pantes, que les croyances animistes et magiques qui s’y expriment offrent avec 
celles d’autres groupes ethniques, en prennent par la mfime une plus haute valeur. 
M. Joyce a rendu «i tous les mythologues un vrai service en reeditant son livre : 
il n’estaureste nulle province dans toutledomaine du folk-lore, ou ceuxquis’inte- 
ressenta. revolution des mythes aient plus riche moisson a recueillir que dans les le- 
gendes des Celtes, dans celles qui ont eteecrites, il y a des sifecles ecoules, en 
lrlande ou au pays de Galles, comme dans celles que cree encore incessamment 
1’imagination des paysans et des pficheurs de Bretagne. 


L, Mariluer. 
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Ecseignement de l’liistoire des religions a Paris. — Au moment 
ou nous ecrivons ces lignes, tous les programmes des cours et conferences pour 
1895-1896 n’ont pas encore paru, mais voici tout au moms le releve d’une partie 
de ceux qui sont specialement consaeres a notre discipline. 

Au College de France, le cours d'histoire des religions, professe par M. Al- 
bert Reviltc, portera cette annee sur 1'histoire de 1’Eglise chretienne depuis la 
reconnaissance officielle du Christianisme par Constantin jusqu’a 1’avenement 
de l’lslamisme, les lundis et les jeudis, a 3 heures. 

A YEcole des Hautes-Etudes, section des Sciences religienses, le programme 
est redige comme suit : 

I. Religions des peuples non civilises. — M. Marillter : Mvthes et traditions 
relatifs a un deluge (Oceanie, Asie), les mardis, a 10 heures et demie. — Les 
rites du mariage (Australie, Archipel Indien), les samedis, a 9 heures et demie. 

II. Religions de 1' Extreme-Orient et de I’Amirique indie ane. — M. Leon de 
Rosnv : Explication de textes originaux relatifs a la religion primitive de la 
Chine et aux enseignements du tchoung et du ho; les Musubi, les lundis, a 
2 heures un quart. — Explication de textes coreens et siamois relatifs au 
Bouddhisme. — Interpretation des manuscrits religieux de I’Ameriqueprecolom- 
bienne, les jeudis, a 2 heures un quart. 

III. Religions de Clnae. — M, Sylvain Lisviet M. Folcher : Explication de la 
Bhagavad-Gita, les mardis, a 2 heures un quart. — Etudes sur les fetes reli- 
gieuses de 1’Inde moderne, les samedis, a 2 heures un quart. 

IV. Religions de I’Egypte. — 11. Amelineau : Etude des textes qui decorent le 
torabeau de Seti I”, les lundis, a 4 heures et demie. — Explication de textes 
coptes, les mercredis, a 4 heures. 

V. Religions des peuples semitiques : 

1» HCbreux et Semites occidentaux. — M. Maurice Vernes : Explication de 
1'histoire de Joseph (Gen'ese, axxvii-l), les lundis, a 3 heures et demie. — Le 
Messie dans les livres de l’Ancien Testament, les vendredis, a 3 heures et demie. 

2° lslamisme et religions de I’Arabie. — M. Hartwig Derenbourg : Expli- 
cation du Coran avecle commentaire theologique, historique et grammatical de 
Baidiwi, d'apres l’edition de M. Fleischer, les mercredis, a 4 heures. Expli- 

cation de quelques inscriptions sabeennes et himyarites, les mercredis, a 
4 heures. 
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VI. Religions de la Grece et de Rome. — M. Andre Berthei.ot : Culles du 
Peloponese, les mardis, a 1 heure et demie et a 2 heures et demie. 

VII. Litterature chretienne ; 

1° Conference de M. A. Sabatirr : La vie, ies mceurs et ies idees des premiers 
chretiens d’apres les inscriptions recueillies dans les Catacombes, les jeudis, a 
9 heures. — Interpretation de l’Epitrede Paul aux Galates, les jeudis, a 10 heures. 

2° Conference de M. Eugene de Faye : L’Ecole chretienne d’Alexandrie, les 
jeudis, a 11 heures. — Explication du De Principiis d’Origene, les mardis, a 
4 heures et demie. 

VIII. Histoire des dogmes : 

1° Conference de M. Albert Reville : Les christologies du Nouveau Testament, 
les lundis et les jeudis, a 4 heures et demie. 

2° Conference de M. Picavet : Comparaison du premier livre du Ihpt 'Jrj xrj; 
d’Aristote avec Ies versions et les commentaires du moyen age, les jeudis, a 
8 heures. — Saint Thomas d’Aquin, commentateur d’Aristote, les vendredis, a 
4 heures trois quarts. 

IX. Histoire de I’Eglise chretienne. — M. Jean Reville : Etude des Consti- 
tutions et des Canons apostoliques, les jeudis, a 2 heures. — La Contre-Re- 
formation du xvi" siecle, les samedis, a 4 heures et demie. 

X. Histoire du Droit Canon. — M. Esmein : L’lnquisitio haereticae pravitatis ; 
histoire et theorie, les samedis, a 10 heures. — Le Testament en droit canonique, 
les mardis, A 1 heure un quart. 

Cours libres : 1» Conference de M. J. Deramet sur 1’ Histoire de CEglise sy- 
riaque : Les Eglises d’Edesse et d’Antioche a partir du v" siecle. 

2’ Conference de M. A. Quentin sur la Religion assyro-babylonienne : L’E- 
popee d’lzdubar, les lundis, a 2 heures, etles samedis, a 5 heures. 

3° Conference de M. G. Raynaud sur les Religions de Vancien Mexique : Les 
documents ecrits de i’aneien Mexique, les vendredis, a 1 heure trois quarts. 

Dans la Section des Sciences historiques et philologiques de I'Ecoie des 
Hautcs-Etudes, nous remarquons les conferences suivantes comme se rapportant 
a l’etude des religions : 

M. A. Desrousseaux fera, les mardis, a 5 heures, des Recherches sur les 
manuscrits de saint Basile. 

A la conference de Langue sanscrite, dirigeepar M. Sylvain Levi, M. Specht 
exarainera desTextesrelatifsa la viedu Bouddha, Ies lundis, a 3 heures et demie. 

La conference de Langue zende, dirigee par M. Meillet, sera consacree a 
l’Explication de textes tires de l’Avesta, les lundis, a 5 heures. 

M. Carriere expliquera les Livres de Josue et des Juges, les mardis, a 
9 heures, et les jeudis, 4 8 heures. 

M. Clcrmont-Ganncau etudiera Ies Antiquites de la Palestine, de la Phenicie 
et de la Syrie, les mardis, a 3 heures et demie, et exposer a l'Archeologie he- 
braique, les samedis, a la meme heure. 



192 


REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 


M. Maspero fera traduire des testes hieratiques, les mardis, a 3 heures. Les 
samedis, a 2 heures, il etudiera des testes ptolema'iques choisis dans les pu- 
blications de Mariette (Denderah) et de Rochemonteix (Edfou). 

L'Histoire religieuse A 1’ Academic des inscriptions et belles- 
lettres. — Seance du 24 mai. : Le P. Scheil adresse uu travail sur une nou- 
velle inscription de Nabonide, trouvee a Mudjellibez, sur une stele a moitie 
brisee. Elle mentionne d’importantsevenementshistoriques,tels que la conquete 
de la Babylonie par Sennacherib, la captivite de Marduk a Assur, et surtout 
la destruction du rovaume d'Assyrie dont aucun des documents cuneiformes 
connus ne faisait mention. Elle relate aussi des transfers de divinites par Na- 
buchodonosor, des constructions ou restaurations de temples, et donne le reeit 
d’un songe de Nabonide. 

— . Seance du 31 mai : M. Hclbig, associe etranger, developpe les raisons pour 
lesquelles on ne saurait admettre plus longtemps que l’ur< dit mycenien soit ne 
et se soit developpe en Grece. Cet art est phenicien. Cette tres remarquable 
argumentation a provoque une discussion nourrie qui s’est prolongee dans les 
seances suivantes. Comme elle ne touche que d’une fagon indirecte a l’histoire 
religieuse et qu’elle ne saurait se resumer en quelques lignes. nous nous bornons 
a la signaler ici. 

— Stance du 21 juin : M. Foucart commence la seconde lecture d’un me- 
moire sur le personnel des Mysteres tl'Eleusis : les Eumolpides, les Keryces, 
les families sacrees attachees au culte de Demeter et de Core. — M. Clermont- 
Ganneau commence la lecture d’un memoire sur la deesse Tanit et le culte 
de Demeter et de Persephone a Carthage (la suite dans la seance du 12 juillet). 

— Seance du 28 juin : M. Heron de Villefosse presente les photographies du 
magnifique trtsor d’argenterie romaine trouve a Bosco Reale, pres de Pompei, 
et donne au Musee du Louvre par le baron Edmond de Rothschild. Ce tresor, 
anterieur a l’eruption du Vesuvede Fan 79, se compose de quarante pieces. A 
noter ici la phiale en argent dore avec buste en relief de i'Afrique. Celle-ci est 
representee sous la forme d’une femme coifTee de la depouille d’un elephant, 
tenant un serpent a la main, avec des attributs qui se rapportent aux legendes 
religieuses du pays, tels que le sistre d’Isis, les bonnets des Dioscures, le 
buste du Soleil, la massue d’Hercule, etc. 

M. Bernardakis signale les ouvrages inedits retrouves par lui dans diverses 
bibliotheques publiques. A noter une lettre de 1’empereur Arcadius au pape re- 
lative a l’exil de saint Jean Chrysostome, suivie de la reponse du pape ; un 
poeme epique sur 1’enlevement d'Helene. 

— Stance du 5 juillet (C. r. reproduit de la Revue Critique ) : 

M. Breal lit un travail sur differentes divinitts de Vltalie ancienne. L’opinion 
generale est que les Romains, quand ils furent mis en contact avec les Grecs, 
identifierent leurs dieux avec les dieux belleniques, par exemple. Mars avec 
Ares, Minerve avec Athene, et ainsi des autres. M. Breal pense que cette identi- 
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fication est plus ancienne et qu’elle a ete faite par les Etrusques. Les noms de 
Mars , Minerve, ne sont pas latins, mais etrusques. II en est de meme pour Nep- 
tune, dont le nom se retrouve, sous la forme « Nephtil », sur un miroir. La 
langue latine est unelangue indo-europeenne; il ne peut v avoir a ce sujetau- 
cun doute ; mais de ce que la langue est arvenne, il ne s’ensuit pas que la religion 
le soit, ou qu’elle le soit en son entier. Il sulfit de considerer les cultes de l’Eu- 
rope moderne pour voir que la religion et la langue ne derivent pas necessai- 
rement de la meme source. La religion etrusque a encore laisse d’autres traces 
chez les Romains et, par les Romains, meme chez nous. Ainsi le nom de la 
gens Aurelia, a laquelle appartient entre autres l’empereur Marc-Aurele, derive 
du mot « Usil », qui designait le soleil. Ce nom s’est naturalise en France, 
grace a la ville d’Orleans, et de France il a passe l’Atlantique pour baptiser 
1’un des Etats de la republique americaine. A mesure qu’on y regarde de plus pres, 
on aperqoit un plus grand nombre de collaborateurs a I’ ceuvre de la civilisation. 
Le langage de ces vieilles populations, eteintes en apparence, n’est pas mort 
tout a fait; il reparait par intervalies, dans une allusion mvthologique, dans un 
nom de pays, dans unnorn depersonne. — M. d’Arbois de Jubainville croitque les 
principes generaux poses par M. Breal ne peuvent guere etre contestes. Les 
doctrines religieuses des Romains contiennent des elements empruntes aux 
Etrusques et qui ne sont pas indo-europeens ; telle est la doctrine que la gauche 
dans l'art des haruspices etait de bon augure, et non la droite. Mais il y a 
quelques details qui jusqu'a plus ample informe peuvent etre discutes. Ainsi 
le mot usil, « soleil », et le nom des Aurelii, primitivemenl Auselii, semblent 
driver de la meme racine que le latin aurora, dont l’origine paru.it indo-euro- 
peenne. — M. Boissier ajoute quelques observations de detail. 

— Stance dui2juillet : M. Clermont-Ganneau acheve la lecture de son me- 
inoire sur la deesse Tanit et le cuite de Demeter et de Persephone a Carthage 
(voir seance du 21 juin). Trois inscriptions de Carthage mentionnent une deesse 
mere, appelee Amma ou Emm; dans l’une de ces inscriptions, elle est mise en 
rapport avec une deesse nominee Baalat Ha-Hedrat. M. Clermont-Ganneau voit 
dans cette derniere, inconnue aux Pheniciens, une deesse fille, et reconnait 
dans le couple divin Demeter et Persephone. 11 rappelie que, d’apres Diodore 
de Sicile, le cuite de ces deux deesses grecques fut mlroduit ofliciellement a 
Carthage en 397 avant J.-C. On s’explique aisement le fait; les Carthaginois, 
au cours d’une campagne malheureuse en Sicile, chercherenta se rendre favo- 
rables les deux deesses protectrices de la grande lie. D’autre part, deux inscrip- 
tions puniques assimilent a la deesse mere sus-mentionnee la grande deesse car- 
thaginoise Tanit Pene Baal. Le rapprochement de la Tanit carthaginoise et de 
la Dimeter grecque en resulte necessairement. Latete de Demeter se retrouve, 
d’ailleurs, sur les plus anciennes monnaies de Carthage, et Ton sait quelle im- 
portance eut, dans la periode romaine, le cuite de la Ceres africaine dont 
l’identificalion avec Tanit n’est pas douteuse. 



194 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


M. Hiron de Villefosse fait connaitre le resultat des fouilles opferees a Carthage 
pendant le mois de mars. Le mobilier funfiraire des quarante tombes explorees 
ne presente pas de particularites nouvelles. A noter la decouverte d’un cylin- 
dre creux surmonte de sept vases communiquants, orne d’une tete de Hathor 
et d’une tfite de vache. C’etait probablement un lampadaire. On a retrouve des 
objets analogues aEleusis, dont queiques-uns portent un beaucoup plus grand 
nombre de vases (40 a 50). Ces objets sont comme le evlindre africain du vi e 
siecle avant 1’ere chretienne. 

— Stance du 19 juil let (C. r. reproduit d'apres la Revue Critique ) : 

M. Dieulafoy expose que, au cours des etudes qu’il poursuit sur David et la 
societt Israelite , il a ete conduit a rechercher les causes originales du prophe- 
tisme et de son influence sur le peuple. Saul, un prophete dans le sens reel du 
mot, n’etait pas un esprit eminent, mais les debuts de sa carriere et sa mort 
temoignent d'une ame fiere. Pourtant, ileut une existence partagee entre l’abat- 
tement et la colere, et faillit compromettre les destinees de la monarchic nais- 
sante. Un pared disaccord s’expliquera quand on aura reconnu l’identite et la 
veritable nature des acces ou tombaient ce monarque et les voyants. Saul et les 
prophetes etaient, en realite, des nevropathes chez qui la nevrose revetait les 
caracteres de ces epidemies de grande hvsterie dont l’histoire offre, a diverses 
reprises et a des siecles de distance, des exemples si frappants. M. Dieulafoy 
emprunte d’abord a la Bible la description des crises mystiques que se procu- 
raient les voyants, puis il enumere les epidemies de grande hvsterie, depuis la 
choree ou danse de Saint-Guy et le tarentisme, qui sevirent au xiv* siecle en 
Allemagne et en Italie, jusqu’a la possession de Jaca qui se renouvelle cbaque 
annee dans le nord de 1’Espagne, a 1’occasion de la fete de sainte Orosie, pa- 
tronne de la ville. Ces premieres comparaisons montrent que, des 1’epoque 
de Samuel, la grande hvsterie de forme contagieuse regnait chez les Hebreux. 
Elle etait, d’ailleurs, attenuee et, comme la majorite des epidemies ulterieures, 
consecutive a une surexcitation religieuse et a une depression physique et 
morale occasionnee par des fleaux et de longues privations, Les versets 
consaeres d’une maniere speciaie aux crises de Saul confirment ces con- 
clusions et les precisent. C est, tour a tour : l’initiation du monarque aux 
pratiques du prophetisine, ses fureurs calmees par les sons de la liarpe, 
comme les crises de choree, de tarentisme, et les coleres des demoniaques 
sont attenuees par des concerts de flute ou de viole ; sa singuliere attitude 
apres la mort de Goliath ; son desir opiniatre de tuer David, puis son fils 
aine, Jonatbas, et enfin la condamnation et le massacre des levis de Nob 
repondent encore au delire et a lamanie homicide des demoniaques. On relevera 
plus tard la scene de contagion si curieuse et si bien decrite ou succombent, 
tour a tour et par trois fois, les emissaires royaux et Saul lui-meme. L’acces du 
maniaque reproduit exactement les prodromes et les phases chroniques d’une 
attaque en paifait accord avec la grande hysterie de forme demoniaque (hys- 
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tero-demonopathie) doat Saiil etait atteint. II resulte de ces constatations que 
Saiil eut d’abord des crises passageres coupees de longs repits ; puis le mal 
s’aggrave, les acces se rapprochent, et des lors il n’a plus la responsabilite de 
ses actes, il cdtoie la folie et subit la domination d’une idee fixe, mSme dans 
les periodes de remission. Une simple blessure a son amour-propre suffit pour 
dechalner sa haine, et, aveugle dans sa fureur, il s’acharne a poursuivre les 
provocateurs inconscients de sa eolere. Outre les iumieres qu’elle jette sur le 
prophStisme, cette enquete grandit David en cequ'elle permet de porter un ju- 
gement decisif et tout a sa gloire sur ses rapports avec Saul. Elle ternoigne aussi 
combien la Bible reste sincere en face d’un roi, dont elie ignore le mal, et sa 
victime, dont elle n’exalte ni la generosite ni la longue patience, et elle atteste 
en cela la valeur hislorique des cbapitres consacres au fils d’Isai'e. Enfin, elle 
montre les causes materielles de la multiplication si rapide des voyants et de 
leur influence considerable sur le peuple. Si on fait abstraction du cote religieux, 
ces causes tenaient, pour une large part, aux caracleres pathologiques du pro- 
phetisme et a la forme contagieuse, qui predisposaient les esprits quand ils ne 
les dominaient pas. 

M. Salomon Reinach presente une statuette de bronze de Minerve, de style 
grec archa'ique, recemment decouverte pres des Dardanelles et acquise par le 
Musee de Constantinople. Cette statuette reproduit un type dont on ne connais- 
sait encore qu’un seul exemple dans la statuaire, mais qui est celui d’un co- 
losse de bronze decrit par l’bistorien Nicetas et detruit a Constantinople en 1203. 
M. Reinach donnedes raisons pour croire que ce colosse etait la Minerve du 
celebre temple de Lindos, a Rhodes. Ce type archai'que se transforma a l’epo- 
que de Phidias, mais sans que la tradition fut brusquement interrompue. On en 
discerne encore l’influence dans la Minerve en or et en ivoire du Parthenon, 
comme aussi dans la Minerve colossale dite Promachos, oeuvre de Phidias, sur 
l’Acropole. Suivant M. Reinach, nous aurions conserve une copie exacte de 
cette derniere statue dans une figurine de bronze decouverte pres de Coblentz 
et achetee par le Musee de Boston. 

M. Valois fait une lecture sur l'origine du titre de roi tres chretien attribue 
aux rois de France. Les uns ne le font dater que du regne de Louis XI ; les 
autres le font remonter au bapteme de Clovis. La verite se trouve entre ces 
deux opinions extremes. En tantque titre hereditaire exclusivement reserve aux 
rois de France, cette formule remonle a la fin du xiv e siecle, probablement aux 
demieres annees du regne de Charles V. Mais, bien plus anciennement, ce 
meme titre a ete decerne par l’Eglise aux souverains de la France comme un 
eloge individuei. Ce fait est particuli§rement frequent sous Pepin le Bref et 
sous Charlemagne, puis sous Louis le Jeune et sous Philippe-Auguste. 

— Stance du 26juillet : A propos d'un recent ouvrage du D r Lessing. M. Muniz 
donne de nouveau* renseignements sur les tpee s d'honneur ou epees btnites 
offertes jadis par les papes, le jour de Noel, a quelque seigneur ayant bien 
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merite de 1’Eglise. C'est une pratique analogue a cede des « roses d’or » etudiee 
naguere par M. Muntz. Le pape choisissait !e destinataire apres consultation 
du Sacre-College etyjoignait le plus souvent un brefou etaient mentionnes les 
litres de l’elu. D’apres une tradition ancienne, eelui-ci devait etre roi, due ou 
marquis. M. Muntz a retrouve une vingtaine de ces epees d’honneur que leur 
richesse meme exposait a toute sorte de dangers. II a retrouve aussi les noms 
des artistes qui les ciselerent et a pu relever leurs prix de revient parfois tres 
considerables. La derniere qui ait ete donnee fut decernee en 1825 au due d’An 
gouleme; mais actuellement encore Tepee d’honneur et le chapeau ducal sont 
exposes chaque annee pendant la vigile de Noel et le jour de Noel, a c6te de 
Tautel, dans la chapelle papale. 

■ — Seance du 9 aout : M. Weil fait connaitre un nouvel hymne dtconvert a, 
Delphes, le quatrieme, un peu auterieur aux precedents puisqu’il date du dernier 
tiers du iv« siecle avant notre ere. C'est un pean, sans notation musicale, con- 
sacre a 1’histoire du dieu et a des evenerr.ents contemporains de hauteur. Le 
texte confirmequeles travauxde reconstruction du temple, continues pendant tout 
le iv« siecle, furent pousses plus aetivenient apres la guerre sacree et le pillage 
du sanctuaire par les Phocidiens. L’auteur du pean prone le panhellenisme et 
chante par avance le jour glorieux ou le temple sera retabli dans toute sasplen- 
deur et defendu contre de nouvelles depredations par de puissants protecteurs. 
On reconnait ici Tinspiration des princes macedoniens qui dirigeai’nl alors le 
conseil amphictvoniqae. 

— Seance du 16 aoitt : M. Homolle, directeur de TEcole d'Atbenes, donne 
lecture d’un memoire sur les reconstructions ou modifications du temple de Del- 
phes et presente les releves du temple par MM. Tournaire et Blot. Contrairement 
a Tassertion de Pausanias, le temple qui existait de son temps n’etait pas 
l’ceuvre des Alcmeonides, remontant au vi« siecle ; celle-ci fut detruite par un 
tremblement de terre dont M. Homolle releve les traces aux divers cotes de 
Tedifice. Des debris de ce tempie ancien furent employes dans la reconstruction : 
celle-ci se fit vers la fin du v° et au iv e siecle; aucune des pieces architecturales 
retrouvees ne peut etre anterieure a cette epoque. Les travaux durent Stre actifs 
surtout entre 350 et 330. M. Homolle adoone une explication complete du plan 
du temple. 

M. Clermont-Gnnneau presente les photographies des monuments funtraires 
qu’il a trouves Thiver dernier a Khoins, ancieDnement Leptis Magna, et reprend 
a ce propos Tinterpretation du mausolee d’EI-Amrouni dont I’Academie s’est 
deja occupee. Les scenes qui decorent ce mausolee sont empruntees a la legende 
d’Orphee cherchant Eurvdice aux enters. On ne comprenait pas pourquoi les 
deux personnages semblaient reutrerauxenfers plutot que d’en sortir. M. Cler- 
mont-Ganneau montre que la decoration vise le moment ou Orphee se retourne 
pour voir Eurvdice, sans tenir compte de la defense de Proserpine, ce qui a pour 
consequence le retour definitif d’Eurydice aux enfers, 11 propose aussi diverses 
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rectifications au premier dechiflrement, dont la plus importante porte sur les 
premiers mots. II les lit ainsi: « le-elone Rephaim» = « aux dieux Repbai'm », 
ce qui correspond exactement aux « Diis Manibus nlatins. M. Clermont-Ganneau 
fait ressortir Timportance de cette identification pour la determination des 
Rephalm de la Bible. 

— Seance du 23 aout: M. Homolle fait connaitre une inscription du v e siecle 
trouvee a Delphes, qui contientune partie du code de la phratrie desHalyades. 
Ce document apporte les plus precieux renseignements sur les conditions d’en- 
tree dans la phratrie, sur les obligations liturgiques des membres.les rites des 
funeraiiles et, d’unefacon generale, sur les cultes delphiques. 

M. Theodore Ueinach eonteste 1‘assimilation generalement admise de la ba- 
taille de Magdolos, mentionnee parHerodote, avec la batailledeMegiddo, men- 
tionnee par la Bible. Le pharaon Necho battit a Magdolos les Assvriens, non 
les Juifs ou les Philistins, en 603, trois ans avantla chute de Ninive. 

— Seance du 30 aout : M. Oppert revient sur l’assimilation proposee par 
M. Reinach, Herodote raconte queNecho, apres savictoire. s’emparade Cadytis, 
grande ville de Syrie. C'est a tort qu’on a identifie celle-ci avec Jerusalem ou 
avec Gaza. Son nom signifie « la sainte »; c’est la Hierapolis des Grecs, au- 
jourd’hui Derablis. 

— Seance du 6 septembre : M. Clermont-Ganneau, s’appuyant sur la lecture 
rectifiee d’un nom syriaque de la Vie de Pierre I’lbtre (« Peleia » au lieu de 
« Palaia »), montre que c'est la transcription syriaque d'un mot grec signi- 
fiant « colombe ». La loealite dont il s’agit etait situee a proximite d’Ascalon, 
oil s'elevait le temple d’Aphrodite, le plus ancien au dire d’Herodote, et ou la 
colombe etait en grand honneur. Le meme sens se retrouve dans le nom de la 
loealite actuelle de Humdmi, ce qui, en arabe, signifie « colombe >>. Cette iden- 
tification tend a prouver que 1’emplacement de l’ancienne Ascalon n’est pas oil 
se trouvent aujourd’bui les ruines de Askalan, sur le bord de la mer, mais a El- 
Medjdel, de quatre kilometres plus a l’interieur. Ascalon, comme la plupart des 
villes philistines (Gaza, Asdot, etc.), se serait done elevee a l’interieur des 
terres, mais aurait eu, au bord de la mer, en guise de port, une petite ville 
dependante. — M. Clermont-Ganneau a continue dans la seance du 20 septembre 
l'etude des donnees geographiques fournies par la Vie de Pierre I'lbere. 

M. Oppert qualifie de dieu banquier et cominereant le dieu-soleil adore a 
Sippara, deux mille ans avant notre ere, d’apres des textes recemment publies. 

— Stance du 13 septembre: M. Clermont-Ganneau, corrigeant la lecture d’un 
texte arameen trouve en Egypte, montre qu'il relate un acte de devotion d’un 
certain Azariaou, Israelite comme le prouve son nom, au dieu egyptien Horus. 

M. Homolle donne la description du Tresor dit de Siphnos, a Delphes, et pro- 
pose d’v reconnattre plutot le Tresor de Cnide. II presente les photographies 
des chantiers actuellement exploits et des objets recemment decouverts. 

— Stance du 27 septembre : M. Halevi/ donne une nouvelle interpretation de 
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diverses inscriptions mal comprises. La premiere, phenicienne, contientles vceux 
adresses au dieu Molkart-Poseidon par an prince de Lapithos (Chypre) a l’oc* 
casion du centieme anniversaire de son pere. La troisieme appartient a un bas- 
relief ou sont figures le roi Barrekoub et ses soldats; elle apprend l’existence 
d’un nouveau dieu semitique, Bilharrdn. La quatrieme, du vnr siecie avant 
notreere, rappelle la construction de deux temples dedies aux manes des rois 
de Samal, afin qu’ils soient pourvus d’unemaison d’hiver et d'une maison d'ete. 


Publications recentes. — La « Bibliotheque d’etudes » des « Annales 
du Musee Guimet » vient de s’accroitre d'un volume, le cinquieme de la collection, 
qui sera accueilli avec une particuliere faveur. C’est la premiere partie du 
Voyage dans le Laos par M. Aymonier , actuellement directeur de l’ficole colo- 
male. Ce beau volume, orne de trente-trois cartes, esl a proprement parler le 
journal du voyage d’exploration accompli par le commandant Aymonier et par 
ses compagnons cambodgiens a la fin de l’annee 1833 et en 1884 dans le Laos. 
Ce voyage faisait suite a l’exploration epigraphique entreprise en 1882 et 1883 
par le vaillant officier dans la plus grande partie du rovaume cambodgien et 
dans les provinces voisines du Cambodge placets sous la domination du Siam. 
IS’os lecteurs se souviennent avoir eu, dans la Revue, un echo des plus instructifs 
de cette campagne, dans les articles que M. Aymonier a consacres aux Tchames 
et a leurs religions (voir t. XXIV, p. 187 et 261), et Ton sait quelle pre- 
cieuse moisson epigraphique il a rapportee en France. L’ouvrage nouveau qu’il 
fait paraitre dans les Annales du Musee Guimet contient aussi des renseigne- 
ments interessants surdes coutumes religieuses ou des superstitions laociennes, 
mais ils sont dissemines a travers le livre, non groupes dans une etude d’en- 
semble. L’auteur, en effet, note au fur et a mesure de son passage les particu- 
larites qui le frappent, geographiques,ethnographiques, morales, religieuses, etc., 
suivant qu’elles se sont deroulees devant lui, sans autre souci que de repro- 
duce fidelement ses observations. 11 donne des faits, non des dissertations. 
Ainsi, des le debut du voyage, a Sambok, il fait un tour dans le village avant 
de continuer sa route : « Dans la pagode, dit-il, sont quelques femmes endi- 
manchees au type de sauvagesses, noires et le nez ecrase. Comme la generality 
des pagodes de village au Cambodge, celle-ci, construite sur un petit remblai, 
presente un toit de chaume pose sur des colonnes, L’autel, en briques et 
platre, supporte une statue du Bouddha plus grande que nature, en bois ou 
en platre verni. Pres du temple, dans une petite hutte, sont releguees les an- 
tiques divinites: un Vishnou grassier de platre en bas-relief et un petit linga 
sur socle avec rigole pour I’ecoulemeut des eaux lustrales. Ces dieux ne sont 
plus que des genies « neuk ta ». Les Cambodgiens de nos jours leur rendent 
encore hommage, les invoquent et allumenl en leur honneur de petites ba- 
guettes odoriferantes » (p, 3-4). 
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Cette rapide esquisse de la pagode de Sambok n’offre-t-elle pas un piquant 
raccourci de l’histoire religieuse de I’lndo-Chine, et la « petite hutte », a c6te 
de la « pagode du Bouddha », ne vaut-elle pas beaueoup de legons de philoso- 
phie religieuse? Ce livre est piein d’observations analogues, prises sur le vif, et 
qui font passer aisement le lecteur sur les innombrables torrents et rapides 
qu’il traverse ou remonte en compagnie des voyageurs. 


Notre collaborateur, M. Harlwig Eerenbourg, vient de publier dans le Rap- 
port annuel de PEcole pratique des Hautes-Etudes, Section des Sciences reh- 
gieuses, un Nouveau Memoire sur Vepitaphe mineenne d'Egypte inscrite sous 
PtoUmee, fils de Ptolemee (Paris, Leroux), accompagne d’une belle plancbe en 
heliogravure Dujardin. Charge en qualite de directeur-arijoint des conferences 
sur l’lslamisme et les Religions de l’Arabie, M. Derenbourg avait donne, des 
l’an 1893, une premiere edition de ce texte unique en son genre dans le Jour- 
nal asiatique. Depuis cette epoque plusieurs travaux ont paru sur le meme 
sujet, en sorte que le premier editeur a pense qu’il y aurait interet a reprendre 
le dechiffrement et le commentaire de 1’inscription a nouveaux frais pour dres- 
ser en quelque sorte le bilan de la discussion scientifique qu’elle a provoquee. 

Si ce court memoire se rattache aux etudes d’epigraphie mineenne que M. De- 
renbourg poursuit depuis plusieurs annees avec un succes croissant a PEcole 
des Hautes-Etudes, deux autres de ses recentes publications se rattachent a 
son enseignement de l’arabe a PEcole des Lungues orientales vivantes. L’auteur 
de la Vie d’Ousdma a juge qu’il serait utile de mettre a la disposition de ses 
lecteurs une traduction exacte, complete, du document original d'apres lequel 
ii a reconstitue la biographie de son emir. De la provient le volume qui a paru 
chez Leroux au commencement de 1895 : Souvenirs historiques et rdcits de 
chasse par un emir syrien du xn« siecle. Autobiographic d’Ousdma ibn 
Mounkidh intitulee P Instruction par les exemples (traduction frangaise d’apres 
le texte arabe). 

Enfin, e’est encore a PEcole des Hautes-Etudes, mais a la Section des Sciences 
historiques et philologiques ou M. Derenbourg enseigne egalement, que se rat- 
tache une troisieme publication importante qu’il a fait paraitre cette an nee, 
com me 105® fascicule de la Bibliotheque de cette Section, savoir une nouvelle 
edition du texte arabe de P Al-Fakhri, Histoire du khalifat et du vizirat, depuis 
leurs origines jusqu'a la chute du khalifat ' Abbaside de Bagdddh (656-1258) 
avec des proleg omenes sur les principes du gouvernement (Paris, Bouillon). L’m- 
troduction de cet ouvrage a ete tiree apart, a un petit nombre d’exemplaires, et 
contient des renseignements detailles sur Pauteur, son oeuvre et les manuscrits 
dont s’est servi I’editeur. L'auteur, Ibn At-Tiktaka, passe en revue tous les rois de 
la dynastie 'Abbaside et leurs vizirs. Son Manuel de politique et d’histoire musul- 
roanes, devenu classique par les extraits qu’en donnent la plupart des chrestoma- 
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thies arabes, offre de l’interet pour l’historien de la religion comme pour Thislorien 
politique. 

Notre collaborateur, M. Amelineau a publie cbez Klincksieck une Notice des 
manuscrits coptes de la Bibliotheque nationals renfermant des textes bilingues 
du Nouveau Testament (tire des « Notices et Extraits des manuscrits de la 
Bibliotheque nationale et autres Bibliolheques, t. XXXIV, 2° partie). Six 
planches reproduisent en phototypie des fragments giecs de ces manuscrits. 
Ce sont malheureusement des parchemins fragmentaires parfois en bien mau- 
vais etat; tels qu'ils sont, ils apportent neanmoins, dans les parties suffisam- 
ment eonservees, un precieux complement a la documentation du texte biblique. 
Ils font partie des parchemins coptes acquis il v a neuf ans par la Bibliotheque 
Nationale, et dont le catalogue, dresse par M. Amelineau, n’a pas encore ete 
publie. Dans la presente notice, l’auteur ne s’occupe que des passages bilingues 
de ceux de ces manuscrits qui sont composes de fragments du Nouveau Tes- 
tament, c'est-a-dire des passages on le texte grec est joint au texte copte, le 
plus souvent au verso du feuillet, et des quelques fragments ou le texte grec 
existe seul sans <5tre accompagne du texte copte. II est regrettable que ces 
manuscrits ne soient pas dates. M. Amelineau a preferd ne pas traiter a leur 
propos la difficile question des parchemins ecrits en lettres onciales. II nous 
apprend seulement que les fragments en question ne sont ni du mdme age ni 
du m§me type d’ecriture, quoiqu’ils proviennent tous du meme monastere de 
Schenoudi, sur la rive gauche du Nil, en face d’Akhmim, le Monastere blanc. 
Cependant il croit probable que le premier et le einquieme manuscrit sont du 
n* siecle, le troisieme, le quatrieme, le septieme et le huitieme peut-Mre du 
vine siecle, ce qui nous reporte a un passe deja tres recule. Apres la reproduc- 
tion des textes, appartenant surtout aux Evangiles (un seul passage dela !>• Epitre 
aux Corinthiens), M. Amelineau donne la liste des variantes fournies par ces 
textes, mais sans les comparer avec les lectures des principaux groupes de ma- 
nuscrits du Nouveau Testament. Le plus curieux de ces passages est certaine- 
ment ceiui du troisieme manuscrit ou I'on trouve la fin de l’Evangiie de Marc 
(xvi,6-18). Apres le v. 8 et avant la fin inauthentique de l’Evangile (vv. 9-18), 
il y a, dit M. Amelineau, une longue remarque montrant que la suite n’etait 
pas consideree comme absolument authentique; malheureusement elle estcom- 
pletement illisible en certains passages. La partie lisible montreque nous avons 
ici l’epilogue plus court du deuxieme evangile a peu pres tel qu'il se trouve 
dans le codex L etdans ia version philoxenienne.il faut observer encore que, apres 
avoir reproduit cette fin non canonique de 1’Evangile, le manuscrit presente de 
nouveau plusieurs lignes iihsibles et donne une seconde fois le v. 8 qu’il porte 
deja plus haut, puis continue en donnant la fin comme dans le texte recu. Les 
variantes fournies par les autres passages sont moins importante 3 . Il serait de- 
sirable toutefois qu’un paleographe competent les compare de plus pres avec 
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les lecons connues, pour en etablir la valeur et aussi pour etablir la genealogie 
des textes qui ont etd utilises par les scribes de ces inanuscrits bilingues. 


Nous recevons de la maison Hacbette un fort volume in-12, Le CongrSs de s 
Religions a Chicago en 1893, par M. G. Bonet-Maury. La Revue consacrera 
prochainemetit un article special a ce livre. Nous desirons toutefois le recomman- 
der d£s maintenant a l’attention de nos lectfeurs. 11s v trouveront, sous la plume 
d’un temoin oculaire du Congres, le meilieur et le plus fldele tableau de ce qui 
s’est dit et fait dans cette memorable assemblee, et cela sous une forme tnoins 
ecrasante que dans les deux Snormes volumes publies en Amerique et en Angle- 
terre. Le livre de M. Bonet-Maury, en effet, presente sous forme analvtique et 
d’apres les proees-verbaux authentiques du Congres, publies par le Rev. J. H. 
Barrows, les actes de ce Concile unique dans son genre, qui arassemble dans des 
entretiens pacifiques et atnicaux les representants de dix religions, de quinze 
races differentes. L’auteur, apres avoir raconte les preliminaires et esquisse la 
physionoinie generale de 1’Assemblee de Chicago, a groupe les discours pro- 
nonces, suivant l’ordre des articles du programme, et les a reproduits dans les 
termes meme des orateurs. 

Les matieres peuvent se ramener 4 ces trois chefs : I .La religion en sol : 
universality de la crovance en Dieu. L’idee d'un Dieu unique, pere de tous les 
horames. La vie future. — II. La religion dans ses rapports avec la famille, les 
sciences, arts, lettres, la morale, les problemes sociaux, l’bumanite. — III. La 
situation actuelle dans la religion : perspectives d’union des Eglises chretiennes 
et d’union religieuse de la famille humaine. — La religion universelle et defi- 
nitive. 

Ajoutons quele volume de M. Bonet-Maury se terminepar un index donnant 
les noms des pei sonnes qui sont mentionnees par 1'auteur au coursde son ex- 
position et qu’il est ornh de quatorze portraits, dont le premier, comme de 
juste, nous fait connaitre la belle et sympathique figure de John Henri Barrows, 
le president du Congres. 

* * 

Nous avons deja parle du beau memoire de M. Foucart, Recherches sur I’ori- 
gine et la nature des ilysteres d’Eleitsis (voir Revue, t. XXXI, p. 352 et suiv.), et 
nous nous proposons d’y revenir encore, a cause de l’importance capitale des 
conclusions de cette etude pour l'histoire religieuse de la Grece. 11 y a interfita 
entendre les observations que cette these provoque de la part des juges compe- 
tents. A ce Litre nous reproduisons cedes que M. Salomon Reinach a inserees 
dans la Revue critique d'histoire et de litterature (n° 29, p. 24 et suiv.) : 

« La theorie de M. F. comprend deux parties, l’une portant sur l’origine, 
l’autre sur la nature des mysteres. Les mysteres, tels qu'ils existent a l’epoque 
classique, rpsultent de la superposition de deux religions isiaques importees. 



202 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


l’une essentiellement agricole, l’aulre plus particulierement mystique. A cette 
epoque aussi, le caractere le plus important de l'initiation est une sorte de mise 
en tableaux du Livre des Morts egvptien, accompagnse de commentaires oraux. 
Plus anciennement, nous ne trouvons qu’un svmbolisrae elementaire et grossier. 

« On entrevoit tout de suite 1’objection : a quoi sert f’hypothese de la premiere 
migration egvptienne? Si M. F. s’etait contente de dire qu’au vn e siecle, ou 
deja au vm e ou au ix e , la Grece, sortant de son premier moyen Age, s’est ou- 
verte tres largement aux influences du dehors, on ne pourrait qu’gtre d’accord 
avec lui, tout en se demandant si les influences egyptiennes ne se sont pas exer- 
cees par l’entremise des colons ioniens de I’Egvpte, comme les influences assvro- 
babylomennes par celle des Ioniens de I’Asie Mineure. On conqoit sans peine, 
vers ce temps-ia, qu’un Grec revenant d’Egypte ait cgyptise le rituel secret 
d'Eleusis. Mais quand il est question de la religion d’Isis et d’Osiris introduite 
dans la Grece prehomerique par 1’efTet de la domination des Egyptiens ou des 
Pheniciens dans la mer Egee, M. F. me permettra de douter au nom de 1’ar- 
cheologie, dont il a lui-raSme invoque le temoignage. 

« Lorsqu'un peuple police entre en contact avec un peuple de demi-sauvages, 
— c’est ainsi que M. F. se figure les Grecs du xvi* siecle, — il leur apporte, 
comme les Romains aux Gaulois, des dieux, une ecriture, une industrie. Or, le 
resultat le plus clair des etudes rdeentes surla Grece mycenienne, c’est que le 
fond de sa civilisation n’est pas egvptien. Ses dieux? mais nous les connais- 
sons par les gemmes insulaires, ou il n’y a ni un Apis, ni un Anubis, ni une 
Isis — pas plus, du reste, qu’un Gilgames, un Eabani ou une Istar. Son ecri- 
ture? mais M. Evans vient de montrer (M. F. ne pouvait le savoir encore) 
qu’elle se rattachait aux svllabaires chypriote et hittite, n’ayant rien de com- 
mun avec les hieroglyphes egvtiens. Son industrie? mais les armes, les vases 
de Mycenes ne sont pas ceux del'Egypte, et, pour n’insister que sur un point, 
la fibule, familiere aux Mvceniens, est inconnue sur les bords du Nil. 

« M. F. dit que les cereales n’etant pas indigenes en Grece, Demeter, qui 
passe pour les y avoir introduites, devait ^tre une divinite etrangere. Mais, 
dabord, nous ne savons pas oules cereales sont indigenes; M. F. prdte aM.de 
Candolle, touchant leur origine mesopotamienne, une assertion qui est singu- 
lierement attenuee par le contexte et qui, d’ailleurs, n’aquela valeur d’une opi- 
nion. En second lieu, la these de M. F. l’obligerait a placer 1’introduction des 
cereales en Grece au xvrr c siecle seulement. Mais cela est dementi de la fagon 
la plus formelle par la stratigraphie d’Hissarlik, ou le ble parait dans la ville 
briilee de Schliemann, anterieure, probablement de beaucoup, a Fan 2000 (cf. 
Journal of Hellenic Studies, t. XIV, p. 326). En disant que les anciennes sta- 
tions lacustres de la Suisse, ou Ton trouve egalement des cereales, sont egale- 
ment fort anterieures a cette date, je ferai peut-6tre sourire M. Foucart; mais il 
faut bien en prendre son parti et reconnaitre que l’humanit§ et la civilisation 
sont vieilles, ailleurs encore que la ou des documents ecrits en font foi. 
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« II n'y avait pas de mystAres qu’a Eleusis. On eri connaissait de fort 
anciens en Thesprotie, en Arcadie, a Saraothrace. Ceux de Cnosse en Crete 
passaient pour les plus anciens de tous; c’est de la, disait-on, que Demeter, 
enseignant la culture du ble.passa en Attique, en Sicile, en Egvpte. Discuter 
cette pretention des Cretois nous entrainerait trop loin ; contentons-nous 
d’ajouter une observation. Si [’explication de M. F. vaut pour Eleusis, elle doit 
egalement se verifier pour Samothraee; or, Herodote, qui connaissait l’Egyple, 
dit expressement que les mysteres des Cabires sont pelasgiques (II, 51). l!n 
autre passage de cet historien (IH, 37)paralt prouverque vers le vine siecle les 
Cabires, eux aussi, s'egyptiserent, peut-etre par l’entremise des Pheniciens. 
C’est ce que Ton constate egalement pour Eleusis et ce que M. F. a parfaite- 
ment montre. Mais au-dessous de cette couche egvptienne ou phenicienne — 
car I’influence directe de 1’Egvpte est toujours difficile a admettre — ii y avait 
un fond indigene que M. F. est porte a meconnaitre. Ce fond, comme celui de 
l’orphisme, estthraco-phrygien, thraco-pelasgique, tout ce que l’on voudra,mais 
il est europeen. M.F. ne s’est pas encore fait a 1'idee qu'il existe une tres vieille 
civilisation europeenne, et m£me une tres vieille philosophie europeenne, dont 
le druidisme est une epave a I’epoque bistorique. Cette civilisation nous a etereve* 
lee par l’archeologie dite prehistorique qui, grace a Schliemann.donne aujour- 
d’hui la main a l’histoire... Je devrais peut-Stre dire qu'elle la Ini tend, et que 
1’histoire n’est pas bien empressee de la prendre; je crains que M. Foucart ne 
me contredise pas la-dessus. » 

Parmi les livres ou brochures relatifs a nos etudes, nous signalerons encore : 

1° La these frangaise de doctorat es Ft! res de M. H. de La Ville de Mirmont : 
Apollonios et Virgile. La mythologie et les dievx dans les Argonautiques et 
dans I'Eneide (Paris, Hachette ; in-8 de vn et 778 p.), laborieuse comparaison 
de toutes les donnees fournies par chacun des deux poetes sur les principales 
divinites de l’Olympe, recueil de materiaux tres precieux dont la conclusion 
ne s’impose pas. 

2° Dionysos, Etude sur l’ organisation materielle du thtdtre athdnien (Paris, 
Klincksieck; in-16 de vu et 328 p.), par M. 0. Navarre, professeur a la Fa- 
culty des lettres de Toulouse, ou Ton trouvera un resume clair et bien ordonne 
des connaissances actuelies sur le theatre grec. Le premier chapitre est con- 
sacre aux fetes dionysiaques. 

3° Un interessant article de M. Salomon Reinach sur la. Religion des Galates, 
dans la troisiSme livraison de la « Revue Critique ». 

La these latine de M. A. Malnory : Quid Luxovienses monachi, discipuli 
sancti Columbani, ad regulam monasteriorum atque ad communem profectum 
contulerint (Paris, Bouillon ; in-8 de 96 p.), od 1’auteur etudie la r£gle de 
saint Columban, les r4formes oper6es a Luxeuil par l’introduction de la regie 
de saint Benoit et l’influence des missionnaires formes A Luxeuil sur les pra- 
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tiques de la penitence. — La Revue consacrera plus tard un article special a la 
these frangaise de M. Malnory sur saint Cesaire d’Arles. 

5° Une aimable et solide etude sur Saint Francois cl' Assise, par M. Ed. Beau- 
douin, professeur a la Faculte de droit de Grenoble, publiee dans les « Annales 
de 1’Enseignement superieur de Grenoble » ft. VI, n° 3). a propos du livre de 
M. Paul Sabatier. 


Necrologie. — La science talmudique a perdu l'un de ses plus eminents 
representants, et la France l’un des maitres les plus autorises de la philologie 
hebrai'que et arabe en la personne du venerable Joseph Derenbourg, decede 
subitement a Ems durant une cure qu’ii faisait, comme d en avait l’habitude 
chaque annee, dans cette villc d’eau. Ses obseques ont ete celebrees a Paris 
le 4 aout, mais il n’est pas encore trop tard pour lui rendre hommage; car, ainsi 
que l'a fort bien dit M. Maspero sur sa tombe, « la memoire de ses collegues 
lui restera fidele et pour lui la mort ne sera pas l’oubli. » 

Sa longue et belle carriere a ete tout entiere consacree a l’enseignement et a 
la science. II etait ne en 1811 a Mavence, alors frangais. Des la maison pa- 
ternelle il fut initie a. l’liebreu, et de bonne heure il se familiarisa avec le Talmud ; 
I’hebreu talmudique dtait pour lui en quelque sorte une langue vivante. Mais, 
a l’encontre de beaucoup de talraudistes possedant ce meme avantage, il avait 
acquis, au contact de la societe moderne et de la science moderne, une largeur 
d’esprit qui, sans le detourner en aucune fagon de la communaute dont il 
procedait, l’emancipait des servitudes confessionnelles et qui. assurait a ses ju- 
gements une autorite incontestee. Disciple de Quatremere, de Reinaud, de 
Caussin de Perceval, il se familiarisa avec I’arabe non moins qu’avec l’hebreu. 
Pendant de longues annees il fut correcteur des textes orientaux d rimprimerie 
nationale. En 1871 il fut nomme membre de TAcademie des inscriptions et 
belles-lettres. En 1877, il inaugurait a FEcole des Hautes-Etudes l’enseigne- 
ment de l’hebreu rabbinique et talmudique et introduisait ainsi a la Sorbonne 
un genre d’etudes qui n etait represente nulle part en France, en dehors duSe- 
minaire israehte. 

De nombreuses contributions aux revues savantes juives l’avaienl deja fait 
connaitre dans le monde special des talmudistes; ses editions des Fables de 
Lokman, du Guide du Lectcur, sa reedition des Seances de Hariri, lui avdient 
vaiu les suffrages des semitisants ; son Essai sur I’histoire et la geographic de 
la Palestine (l r * partie, 1867) repandit son nom dans les spheres plus etendues 
des historiens et des theologiens. Combien il est regrettable que M. Derenbourg 
h'ait pas pu mettre a execution son projet de publier une seconde edition de 
cet ouvruge remarquable et de le completer par la redaction de la seconde par- 
tie 1 Mais d’autres travaux l’absorbaietlt, tantdt des memoires ou des notices 
sur des points speciaux dans le Journal asiatique, la Retue des Etudes juives, 
etc., tantdt sa collaboration au Corpus des inscriptions s^mitiques, tantot encore 
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des publications comma son livre sur Jean de Capoue ou son edition inachevee 
des Commentaires d’Ibn SaJdia le Favoumita. 

Dans les dernieres annees de sa verte vieillesse, sa vue s’affaiblit de plus en 
plus et flnalement 1’abandonna tout a fait. II dut y suppleer par le concours de 
leeteurs et en faisant appel a son excellente memoire. Son caractere n’en fut pas 
atteint* II resta jeune de oaaur et d’esprit jusqu’a son dernier jour, toujours 
bienveillant et dispose a rendre service a ceux qui invoquaient freqUemment 
l’assistance de ses connaissances tres speciales. 

La science talmudique n’est plus representee aujourd’hui dans notre haut 
enseignement; la conference dirigee par M. Joseph Derenbourg u l’Ecole des 
Hautes-htudes a ete affectee a une autre destination, lorsque son titulaire a 
pris sa retraite peu de temps avant sa mort. II faut esperer que cette lacune ne 
subsistera pas et qu’il sera possible de rendre une nouvelle vie chez nous a un 
oidre d’etudes qui, pour etre special, ne s’en applique pas moins a une litera- 
ture considerable. 


AliLEM AON E 

L’undes plus heureui resultats de Lessor, qu’otit pris en cette Unde siScleles 
etudes d’histoire religieuse generate, est d’avoir porte un hombre croissant 
d’Srudils a laire de nouvelles recherches sur la vie religieuse du mohde antique 
avant 1’ere chretienne, de mariiere 4 degager 1’apport du monde pal'en dans 
la constitution du christianisrae’el a rendre plus sensibles les points d’attaclies 
que les nouvelles crovances d’origine juive ou orientate trouvereht dans les 
croyances populaires parmi les pai'ens. En Allemagne notamment, paraissent 
depuis quelques annees toute une serie de travaux, tels que ceux de MM. Die- 
t< 'rich , Rhode, Anrich, qui ont pour objet d’elucider la question encore si obscure 
des croyances relatives a la vie future, aux purifications et dux initiations qui 
devaient assurer une destines bienheureuse a leurs pratiquants. 

C’est a cet ordre de preoccupations qu’il faut rattacber le volume que M. le 
professeur E. Maass vient de publier chez Beck, a Munich : Orpheus. TJntersU- 
chungen zur griechischen, romischen, altchristlichen Jenseitsdichtung Und 
Religion. II v a, dans cet ouvrage, de savantes recherches etdes materiaux ing6- 
nieusement rassembles, mais la lecture en est difficile et la these qui v est sou- 
tenue sernble forcee. Nonseulement, en effet, M. Maass soutient I’origine pure- 
ment grecque d’Orphee, mais encore il voudrait nous convaincre que le culte 
orphique aurait 6te de bonne heure patronne par 1’Etat athenien, et qu’il aurait 
acquis officiellement Une importance a peine moindre que celle des mystftres 
eleusiniens, avec lesquels d aurait d’ailleurs eu d’etroites relations. De m4me 
1'auteUr semble accorder une valeur trop generate 4 la representation connue de 
la descente de Vibia aux enfers. Par contre, les diverses traditions relatives a 
OrphSe sont bien dScrites, et la critique des elements divers dont se composent 
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les hymnes orphiques est bien menee. On lira aussi avec profit ce qu'il dit sur 
1’intluence de l’orphisme dans les Apocalypses chretiennes. 

Nous nous bornons a signaler les ouvrages suivants : 

1° Max Krenkel. Josephus und Lukas (Leipzig, Haessel ; in-8 de xm et 355 p.), 
dans lequel l’auteur a voulu etablir jusque dans les plus petits details la depen- 
dance litteraire du troisieme evangeliste, aussi redacteur des Actes desApotres, a 
l’6gard de l’historien juif Josephe. Qui veut trop prouver ne prouve rien. La 
comparaison du vocabulaire des deux auteurs rendra neanmoins des services. 

2° Michel Bnumgarten. Lucius Annaeus Seneca und das Christenlhum in der 
tief gesunkenen antiken Weltzeit (Rostock, Werther), ouvrage posthume de 
pres de 400 pages, dont le titre indique dtija les dispositions pen equitables a 
l’egard de la socicte antique, et dans lequel I’auteur, a propos de Seneque, traite 
de toute espece de choses qui n’ont avec celui-ci que peu de rapports. 

3° Anathon A all. Der Logos bei Heraklit, excellent article d'un jeune savant 
norvegien qui commence une serie d’etudes sur la notion du Logos dans 1’his- 
toire des doctrines philosophiques et theologiques. Ce travail, publie dans la 
« Zeitschrift fur Philosophic und pbilosophische Kritik » (t. CVI), fait bien au- 
gurer de la suite de ses etudes et corrige sur certains points l’ouvrage de 
M. Heinze, Die Lehre vom Logos in der griechischen Philosophic (1872). 

4° G. Huth. Die Inschriften von Tsaghan Baiching (Leipzig, Brockbaus), 
donnant les textes d'une double inscription tibetaine et mongole trouvee par 
M. Radlof sur la rive gauche du Tola, et ou est mentionnee la consecration de 
six temples par un prince mongol au commencement du xvii' siecle. On v trouve 
aussi l’indication des statues du Bouddba et des fivres qui furent places dans 
ces temples. M. Huth montre que ce prince, defenseur de la secte ancienne ou 
de la « mitre rouge », fut vaincu par le defenseur de la secte reformatrlce dite de 
la « mitre jaune ». 

5° R. Dvordk. Chinas Religionen. I. Confucius und seine Lehre (Munster, 
Aschendorff; in-8° de vin et 244 p.) forme le douzieme volume de la collec- 
tion des « Darstellungen aus dem Gebiet der nichtchristlicben Religionsge- 
schichle ». 

6° Dans la serie des « Texte und Untersuchungen zur Geschichte der alt— 
christlichen Literalur » (Leipzig, Hinrichs) de MM. von Gebhardt et Harnack 
ont paru recemment : 

X. 3 : A. Resch. Aussercanonische Paralleltexte zu den Evangelien, 3 e par- 
tie : Paralleltexte zu Lucas. 

XIII. 1 : A. Harnack. Eine bisher nicht erkannte Schrift des Papstes Sixtus II 
vom Jahre 257-258. — Zur Petrusapokalypse. — Patristisches zu Lucas, 16. 19, 
trois dissertations. 

Eine bisher unbekannte. Version des ersten THles der Aposteliehre gef unden 
und besprochen von E. Iselin, uebersetzt von A. Heusler. 

XIII. 2 : 0. von Gebhardt. Die Psalmen Salomo’s zum ersten Male mit Be- 
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nutzung der Athoshandschriften und des Codex Casamtensis herausgegeben. 

XIII. 3 : G. Wentzel. Die griechische Uebersetzung der Viri inlustres des 
Hieronymus. 

7° V. Sehultze. Archdologie der altchristlichen Kunst (Munich, Beck; in-8° 
de xri et 282 p.), 

8° A. Seitz. Die Apologie des Christentums bei den Griechen des iv und v 
Jahrhundert in historisch-systematischer Darstellung { Wurzbourg, Goebel; in -8° 
de vin et 269 p.). 


ANGLE TERRE 

La lecture des OEuvres de Philon d’Alexandrie est la preface indispensable 
de toute etude historique personnelle sur les plus anciens ecrits cbreLiens. A 
voir le zele avec lequel on s’est remis en ces dernieres annees aux etudes phi- 
loniennes, il semble que cette verite gagne de plus en plus de terrain parmi 
les theologiens et les historiens de la premiere lilterature chretienne. Tandis 
que, cbez nous, M. Massebieau a donne sur la classification des ceuvres du 
philosophe moraliste juifun memoire excellent (dans le tome I de la « Bibliotheque 
de l’Ecole des Hautes-Etudes, Section des Sciences religieuses »), dont la va- 
leur m6me rend doublement deplorable que son etat de santene lui ait pas per- 
mis de continuer ses travaux; tandis que le P. Scheil a publie dans le tome IX 
des « Memoires de la Mission archeologique franqaise au Caire » le texte, re- 
trouve sur papyrus du vi° siecle, de deux traites philoniens, — alors que l’Alle- 
magne nous a donne toute une serie de rnonograpbies sur des ecrits speciaux 
de Philon ou sur ses rapports avec le Judaisme et avec le Christianisme, et 
nous promet par 1’organe de MM. Wendland et Cohn, 1’instrument indispen- 
sable de tout progres ulterieur, une edition critique des OEuvres de Philon, — 
1’Angleterre, a son tour, apporte sa contribution a l’entreprise commune. Deja 
M. Harris a rendu grand service par sa publication des Fragments of Philo. 
Voici maintenant M. Ryle, professeur a Cambridge, qui offre dans Philo and 
Holy Scripture (Londres, Macmillan; in-8” dexcvui et 312 p.) une comparaison 
tres soignee de toutes les citations de l’Ancien Testament faites par Philon avec 
les passages correspondants de la Version des LXX. Ii en ressort avec evi- 
dence : i» que, pour Philon, l’Ecriture faisant autorite est avant tout et presque 
exclusivement le Pentateuque, soit les Livres de Moi'se, ceque tousles connais- 
seurs de Philon avaient deja pu constater sans preciser le fait autant que 
M. Ryle; — 2° que deja du temps de Philon le texte des LXX paralt avoir 
offert de nombreuses variantes. Cette derniere conclusion, toutefois, ne se pre- 
sentera avec toute la rigueur desirable que lorsque les citations de Philon, col- 
ligees avec tantde zele par M. Ryle, auront ete contrdlees sur une edition cri- 
tique de ses OEuvres. 

D’autre part, M. Conybeare, philonien et armenisant connu, vienl de publier 
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a la Clarendon Press des recherches approfondies snr 1’un des trades les plus 
originaux et les plus diseutes de Philon : Philo about the contemplative life 
(Oxford; in-8 de xvi et 403 p.). L’edition qu’il en donne repose snr une etude 
critique des manuscrits, de telle sorte que, jusqu’a nouvel ordre, c’est dans le 
texte tel qu’il le publie qu'd faudra etudier cet ecrit. La comparaison avec la 
version armenienne, qui reprAsente un texte grec plus ancien que celui de nos 
manuscrits, a perrais a M. Convbeare de oorriger celui-ci sur bien des points, II 
est un partisan decide de l’authenticite du traite De vita contemplativa, gene- 
ralement rejetee depnis les travaux de M. Lucius de Strasbourg. M. Conybeare 
confirme ainsi 1’opinion emise ici-m5me par iVL Massebieau (voir Revue, t. XVI, 
p. 170 et suiv.). Cependant il n’a pas reussi a convaincre unjuge aussi compe- 
tent que M. Schurer, Celui-ci reprend, dans la Theologische Literaturzeitung (du 
20 juillet), les arguments contraires a l’authenticite et soumet a une assez rude 
epreuve l’argumentation de son collegue anglais. Une pareille discussion ne se 
laisse pas resuraer; il faut la suivre pieces en moins. Le probleme merite d’etre 
etudie, car il touche non seulement aux conditions morales de la soeiete dans 
laquelle naquit le christianisme, mais encore aux origines de la vie monas- 
tique. 

Parmi les recentes publications sorties de la Clarendon Press, il faut encore 
citer ici une edition tres erudite du Livre des Jubilds ou Leptogenise, par 
M. R. H. Charles: Matseliafa KoufouM or the ethiopic version of the hebrew 
Rook of Jubilees (in-4 de xxxviit et 184 p.. forme le 8 8 fasc. des « Anecdota 
Oxoniensia », serie semitique). M. Charles ne se borne pas A nous donner une 
edition critique de la version ethiopieune, la seule qui ait conserve la totaiite 
de cette ceuvre legaliste du pharisaisme palestinien au i ,r siecle avant notre ere. 
Il publie aussi les fragments du Livre des Jubiles qui nous sont parvenus en 
hebreu, en svriaque, en grec ou en latin (ces derniers assez etendus). Enfin il 
a etabli une comparaison entre les passages bibliques de ce Livre et les prin- 
cipales versions anciennes du Pentateuque. Il annonce la publication d’un 
commentaire bien necessaire pour l’utilisation de pareils travaux par les histo- 
riens. 

De la University Press de Cambridge est sortie, il y deja un an, una edition 
interessante du Liber Rrgularum du Donatiste Tyconius (fin du iv 8 gieele) : 
The Book of rules of Tyconius, newly edited by F. C, Burkitt (in-8 de cxxii et 
114 p.), qui forme le premier fascicule du 3« volume des « Texts and Studies » 
publies par le professeur J. Armitage Robinson. Les citations faites par cet 
auteur sont importantes pour la critique du texte des anciennes versions la- 
tines de la Bible ; son influence a ete plus grande qu'on ne le eroit generale- 
ment, parce que saint Augustin adopta en grande parhe sa methode d’ioterpr6- 
tation de la Bible et, par 1’intermediaire de saint Augustin, ella s'etendit a 
d’autres. 
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Dans le premier volume de A history of Hindu civilisation during British 
Rule (Londres. Triibner, 1894), Pramatha Nath Bose a cherche a retracer la 
situation religieuse de l’lnde moderne. Le second volume a pour objet les 
conditions socio-religieuses (s'il est permis d’emprunter ce terme bybride a 
l’auteur) et economiques. Deux autres volumes suivront, ou il examinera les 
conditions intellectuelles, c’est-a-dire les Iettres, les sciences et lea arts. 
M. Barth (« Revue critique d'histoire et de litterature », n M 35-36, p. 122), 
auquel nous empruntons tous ces renseignements, dit que l’auteur ne s’est pas 
propose de retracer 1’ensemble des prodigieux changements qui se sont operes 
dans l’lnde sous la domination britannique, mais la part qui, dans ces chan- 
gements, revient au peuple hindou. « Les sectes modernes y soqt fort bien 
deerites, ainsi que les mouvements reformateurs tentes par les divers samdjs 
sous l’influence plus ou moins directe des idees occidentales, Mais la place faite 
au culte vedique et au bouddhisme eiit ete occupee d’une fa$on plus profitable 
par des informations supplementaires sur les religions actuelles, sur leur repar- 
tition geographique par exemple, sur leurs moyens nouveaux de propagande, 
sur l’organisation des grands pelerinages, sur 1 etat religieux et moral surtout 
de ces millions d'Hindous (pour ne rien dire des classes meprisees ou dange- 
reuses) qui ne sont d’aucune secte, ne connaissent guere que leurs divinites 
de village, n’echappent a la corruption que par la simplicite de leur vie et leur 
peude besoins, et sont, ausein de l’hindouisme, des desherites a un point dif- 
ficilement imaginable en Europe, ou le catechisme du moins est commun a Lous. » 

SUISSE 

Enseignement de I'histoire des religions. — Nous avons appris avec une vive sa- 
tisfaction que la chaire d’histoire des religions a l’Universite de Geneve, sup- 
priraee en principe apres la demission de M. Ernest Stroehlin, lequel est venu 
s’etablira Paris, a ete retabhe par le Conseil d’Etat et qu'elle a ete confiee a 
M. Paul Oltramare. II eut ele honteux pour l’Universite de Geneve, qui doit aux 
etudes theologiques la plus grande partie de sa notoriete passee, de supprimer 
la forme la plus moderne de l’etude scientifique desphenomenes religieux, juste au 
moment ou de plus en pluscelle-cis’estfaitadraettredansles universites des autres 
pays. Nous nous felicitons de voir cet enseignement confie a M. Paul Oltramare. 

— Unenouvelle biographie du reformaleurZwingli. — Calvin n’a encore aucune 
biographie de quelque valeur (en dehors de Particle qui lui est consacre dans la 
« France Protestante », 2 e ed.). Luther en a une admirable, due a M Kostlin. 
Zwingli en avait une assez satisfaisante dans les deux volumes que lui a consu- 
mes en 1867-1868 M. Mdrikdfer. Mais il y aura bientot trente ans de cela, et 
pendant ces trente ans I'histoire de la Suisse au commencement du xvi« siecle 
s’est enrichie par la publication d’un grand nombre de documents officiels, no- 
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tamment de la grande « Aktensammlung zur schweizerischen Reformationsge- 
chichte » (4 vol.), de Strickler, et de 1’ « Aktensammlung zurzurcher Reforma- 
tionsgeschichte », d’Egli. Le besoin d’une nouvelle biographie du reformateur 
zurichois se faisait done sentir. M. Rudolf Stsehelin, professeur a 1 Lniversit6 
de Bale, s’est charge d’y pourvoir. Deja il a publie pour le « \erein fiir Refor- 
mationsgeschiehte » un excellent livre de vulgarisation : Huldreich Zwingli und 
sein Reformationswerk. Cette fois il sepropose.de retracer directement d’apres 
les documents la figure originate de Zwingli et de faire revivre, pieces d ar- 
chives en mains, le milieu oil celui-ci a accompli son oeuvre. Les deux pre- 
mieres parties de cet ouvrage qui doit en avoir quatre formant deux volumes, 
ont paru chez Sclnvabe. a Bale : Huldreich Zwingli. Sein Leben und Wirken 
nach den Quellen dargestellt (in-8 de vm et 535 p.). L’auteur semble avoir evite 
la partialite que la sympathie pour le heros de son recit risquait de lui inspirer . 

BELGIQUE 

Les Stylites. — Le P. Hippolyte Delehaye, Boliandiste, a fait tirer a part son 
memoire sur les Stylites, presente au troisieme Congres international des catho- 
liques tenu a Bruxelles en 1894. Sa brochure (in-8 de 44 p. imprimee par Pol- 
leunis et Ceuterick, 1895) conlient une etude erudite de cetie forme etrange 
de l’ascetisuie oriental ; il en retrace les originesavec Symeon l’Ancienjil donne 
la liste des principaux imitateurs de celui-ci, montre que le slylitisme ne s’est 
pas repandu en dehors de 1’Orient, de la Grece ou de l'Egypte, et qu’il disparait 
au xvi° siecle, apres etre entre en decadence des le xu” siecle. 

HOLLANOE 

De I'antiquite de I'Avesta. — Notre eminent collaborateur, M. le professeur 
Tiele.de Leyde, arepris devant I’Academie des sciences d’Amsterdam laquestion 
de I’antiquite plus ou moins grande de I’Avesta, qu’il a deja traitee dans 
cette Revue a propos de la these revolutionnaire du regrette James Darmesteter 
(voir Revue, t. XXIX, p. 68 et suiv.). Dans lets over de oudheid van het Avesta 
(Amsterdan, Muller ; extrait des « Verslagen en Mededeelingen der K. Akad, 
van AVetenschappen, Afd. Letterkur.de », 3e serie, t. XI), M. Tiele declare 
qu’il ne repetera pas ce qu’il adejadit ici-mgme, mais il croit qu’il ne faut pas 
laisser se propager l’dlusion que la these si brillamment soutenue par M. Dar- 
mesteter soit conforme a la verile historique. Aussi cherche-l-il a prouver tout 
d’abord combien les hypotheses du savant frangais sont parfois temeraires, en 
montrant que lapretendue reproduction du Logos philonien par les theologiens de 
I’Avesta ne peut pas s’etre produite dans la courte periode du milieu du pre- 
mier siecle apres notre ere, ou i’on est obligd de la faire naitre et se populari- 
ser instantanement. 
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Mais en m£me temps M. Tiele est amene a rappeler qu’il faut en pareille 
matiere determiner exactement ce qu’on appelle Avesta. Ce que nous possedons 
sous ce nom n’est qu’une petite partie du Zend Avesta qui formait, sous les Sas- 
sanides, 1’ecriture sacree des Mazdeens. Ii convient de laisser pour l’instant de 
cdtece que nous savons indirectement, par le Dinkart duix e siecle, sur le con- 
tenu de la plus grande partie du livre saint, perdue pour nous,puisqu’il est im- 
possible d’yfaire le depart entre ce qui est ancien et ce qui apueitre rajout6 plus 
tard. M. Tiele n’entend defendre l’antiquite que des textes conserves sous le 
nom d’A vesta dans la langue originale. « Et quand nous soutenons l’antiquitede 
ces ecrits, dit-il expressement, nousn’entendons pas par la que la collection elle- 
meme, dans sa redaction el sa composition actuelles, soit ancienne, ni que tous 
les ecrits qu’elle contient remontent a un meme passe recule. Le contraire est 
vrai. II y a entre la redaction des uns et des autres de ces textes peut-etre des 
siecles. II n’est mSme pas impossible que, non seulement des gloses, des 
intercalations, des doxologies et autres parties analogues, mais meme des frag- 
ments entiers soient de date tres recente, par exemple de 1’epoque des Arsa- 
cides... Tout ce que je maintiens, ajoute M. Tiele, c’est que le contenu princi- 
pal, le gros de l’Avesta, du moins la partie la plus importante du Yasna, du 
Staota-yesnya avee le Hom-Yasht et le Sros-Yasht et peut-etre encore d’autres 
morceaux, le Vendidad presque entier, les grands Yashts, notamment ceux qui 
sont consacres aux Fravashi, aux Eaux et a Mithra,ainsi queplusieurs des pelits, 
existaient dejaavant Alexandre, que ce soit ou non dans le meme ordre qu’aujour- 
d’hui et sous une forme plus courte, et que certaines parties de ces textes ont 
ete redigees plusieurs siecles auparavant. » 

On voit de quelle fagon M. Tiele precise et corrige la these traditionnelle qu’il 
maintient contre celle de James Darmesteter. II se fonde pour la defendre sur 
des considerations tirees du langage. II y a deux dialectes differents dans les 
textes vises, Tun plus ancien que Tautre, mais tous deux deja langues mortes 
a 1’epoque des Arsacides. Or M. Tiele juge inadmissible que des faussaires 
aient ecrit des livres entiers en langue morte, tantdt sous la forme plus an- 
cienne, tantdt sous la forme moins ancienne, et sans avoir par devers eux une 
litterature originale qui leur permit de se familiariser avec cette langue aux 
differentes epoques de son developpement. Ils’appuie egalement sur les varietes 
de forme du nom du Dieu supreme companies aux formes que donnent les ins- 
criptions de 1’epoque desAchemenides, pour montrer que celles-ci correspondent 
a une <§poque ulterieure du developpement religieux. Enfin ilrappelle que l’etude 
critique de l’Avesta revele une evolution religieuse qui a du exiger des siecles : 
« d’abord, une predication libre et pure de la nouvelle doctrine, non encore em- 
prisonnee dans des formules dogmatiques et iuttant contre de vives resistances. 
Ensuite, la formation d’une communaute et la concentration de la doctrine dans 
une confession de foi. En troisieme lieu, 1’application de cette doctrine a la vie 
sociale, dans des lois qui expriment bien 1’ideal des .theologiens, mais qui 
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iie durent jamais etre appliquees dans la vie reelle, pas plus que celles de Manou 
et de Yajnavalkya ou celles du Deuteronome et du Levitique, Enfin, cette meme 
religion sous sa forme populaire, melangee avec toute sorte d’elements des 
anciennes croyances populaires. 

Tel est le schema de 1’evolution religieuse du Mazdeisme dont M. Tiele promet 
de nous donner bientot le developpement dans le second volume de son Histoire 
de la religion dans I'antiquite. 


Concours de la Societe ile La Haye pour la defense de la religion vhritienne. — 
Le concours de cette annee n’a pas donne de resultats favorables. Aucun me- 
moire n’a ete presente sur les « Rapports entre l’Eglise et l’Etat dans les Pays- 
Bas depuis la Reformation jusqu'a nos jours ». Cette question a done ete retiree 
du concours. Quatre memoires, donttrois en allemand etun en francais, avaient 
ete envoyes en reponse a la question : Un exposi critique de I'eudtmonisme, 
mais aucun des quatre n’a pu etre couronne. Voici la serie des concours ouverts 
par la Societe pour les annees suivantes : 

1° Memoires a dSposer avant le 15 decembre 1896 : 

I. Un expose critique de l’eudemonisme eclaire par l’histoire. 

II. Etudier la difference entre le catholicisme et le protestantisrne dans leur 
maniere d’envisager ia nature et la destination de l’homme, ainsi que la vaieur de 
cette difference dans leurs influences respectives et pour la preparation de leurs 
destinees ulterieures. 

HI. De l’accusation qui rend la Reformation responsable de la demoralisation 
qui l’a suivie. 

2’ Memoires a deposer avant le 15 decembre 1897 : 

Etudier l’histoire des Eglises vvallonnes dans les Pays-Bas et l’influence 
exercee par elles. 

La Societe offre un prix de quatre cents florins aux auteurs des memoires 
couronnes. Us peuvent, a leur choix, le toucher integralement en especes, ou 
bien sous forme de la medaille en or de la Societe, de la vaieur de 250 florins, 
avec 150 florins en especes, ou bien encore sous forme de la medaille d’argent, 
avec 385 florins en especes. Les ouvrages couronnes sont admis dans les oeuvres 
de la Societe et publies par eile. Les accessits, donnant droit a une partie du 
prix, avec ou sans publication dans les CEUvres de la Societe, ne sont decernes 
par les directeurs qu’apres qu’ils se sont assures du consentement des auteurs. 

Pour pouvoir etre admis au concours, les memoires dobent 6tre ecrits list. 
blement, en caracteres romains, et rediges en hollandais, en latin, en fran§ais 
ou en allemand. 11 n’est pas tenu compte des manuscrits en caracteres alle- 
mands, non plus que de ceux juges trop peu lisibles par les directeurs. La 
brievete est une recommandation, pourvu qu'elle ne nuise pas a ee que re- 
clament la science et la nature du sujet. 
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Les manuscrits, non signes, mais marques d’une devise et accompagnes d'un 
billet cacbete, renfermant le nom et 1’adresse de l’auteur, et portant a l’exte- 
rieur la meme devise que l’ouvrage, doivent etre envoves franco a le pas- 
teur H. P. Berlage, docteur en theologie, directeur et secretaire de la Socitte, 
a Amsterdam. 


RUSSIE 

• 

M. Kaarle Krohn a publie l’annee derniere a 1’Imprimerie de la Societe de lit- 
erature finnoise les lecons professees parson pere, M. Julius Krohn a l’Univer- 
site de Helsingfors, sous le titre : Suomen suvun pakanailinen jumalanpalve- 
lus. M. E. Beauvois, a qui nous empruntons ces renseignements sur un livre que 
bien peu de personnes en dehors de lui peuvent lire en France, s’ exprime ainsi 
a son sujet dans la « Revue critique d’histoire et de litterature » (1895, n° 9, 
p. 171): 

« II passe en revue les pratiques religieuses et les superstitions paiennes des 
Mordouines, des Teheremisses, des Permiaks, des Votiaks, des Ougriens, an- 
eetres des Magyars, des Ostiaks, des Vogoules, des Lapons, des Finnois, des 
Esthoniens et de leurs freres des Provinces baltiques. Ne a Wiborg ou Ton parle 
simultanement le finnois, l’allemand, le russe et le suedois ; familiarise avec le 
hongrois, l’esthonien, le frangais et naturellement aussiavec le latin, il a pupui- 
ser aux sources primitives qui sont a peu pres toutes ecrites dans ces langues. 
II se borne a en extraire les faits quieclairent son sujet, sans se lancer dans des 
considerations transcendantes, etil traiteclairementenquatre chapitres : desbois 
sacres ou etaient les sanctuaires, a moins qu’ils n'en tinssent lieu ; des idoles ; 
des sorciers et des sacrificateurs ; des ceremonies du culte; et, pour faire la 
contre-partie de sa notice historique sur les mythographes, par laquelle il avait 
debute, il termine par une precieuse bibliographie de plus de cent cinquante ou- 
vrages ou memoires. Encore en a-t-il ornis quelques-uns comme : De magia 
Hyperboreorum veterum d'O. Celsius (Upsala, 1709) et La Magiechez les Finnois 
(l er article, parl’auteur de la presente notice dans la Revue de I'Histoire des Reli- 
gions, 1881), ou il aurait trouve des faits tires des sagas. Malgre quelques la- 
cunes, malgre l’absence d’une table alphabetique qui serait tres utile pour fa- 
eiliter lesrecherches, cet ouvrage, avec ses figures (vues et plans de bois sacres 
et de sanctuaires, dessins d’instruments magiques, portraits de schamans), est 
un excellent manuel, non seulement pour les etudiants auxquels il est destine, 
mais encore pour les erudits les plus verses en la matiere; car, anotre coonais- 
sance, il n’en existe pas d’aussi complet, et, cette fois encore, c’est un savant 
finnois qui a le mieux condense les notions relatives a l’ensemble des peuples 
de sa race. » 

— La Section ethnographique de la Societe imperiale des amis des sciences 
naturelles, de l anthropologie et de fethnographie, constitute a l’Universite de 
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Moscou, pubiie une revue intitulee Revue ethnographique, dont le directeur est 
M. N. A. Jantschouk. Elle est consacree principalement a l’etude des nationa- 
lites de la Russie, et surtout de la vie spiriLuelle, des coutumeset des croyances 
populaires russes. Elle parait en quatre livraisons par an. Le prix de 1’abonne- 
ment est de 4 roubles 50 k., pour l’etranger 6 roubles. On s’abonne au Secre- 
tariat de la Societe, Musee polytechnique, place Loubianskai'a, a Moscou. Cette 
Revue qui acbeve actuellement sa septieme annee est un des meilleurs recueils 
de folk-lore qui se pubiie en Russie; on y trouve egalement — du naoins ceux 
qui ont le bonheur de savoir lire le russe — des etudes interessantes sur l’his- 
toire ecclesiastique russe. 


6TATS-UNIS 

L'enseignement de I'histoire des religions. — Dansun article du Fomm du mois 
de septembre 1894 intitule Results of the Parliament of religions, on pouvait 
lire ce qui suit : « L’un des premiers fruits du Congres qui s’est reuni au mois 
de septembre dernier, est le don de 20,000 dollars par Caroline-E. Haskell 
pour la fondation d’une chaire de religion comparee d 1’ University de Chicago, 
ou ce departement des hautes etudes existe deja (voir, au sujet de ce departe- 
ment, Revue, t. XXIX, p. 120 et suiv.). Ce premier don a ete suivi d’un 
second emanant de M me Haskell, qui a offert 100,000 dollars pour l’erection 
d’un Musee oriental rattache a l’Universile, dans lequel il y aura des salles de 
conferences, des collections et des moyens d’etude pour le departement des 
etudes semitiques. » 

Des le l tr octobre 1894, en effet, le nouvel enseignement etait inaugure par 
une brillante lecon d’ouverture dans la grande salle carree de l’Universite. Le 
nouveau professeur etait M. John Henry Barrows en personne, le president du 
Parlement des religions. Son discours d’ouverture a ete pubiie dans le « Quar- 
terly Calendar » et merite d’etre connu. On y retrouve le souffle gfinereux du 
vaillant organisateur, grace auquel le Congres s'est reuni, et le sentiment reli- 
gieux, aussi large que puissant, de l’homme qui croit de toutes les forces de 
son ame a l’epuration de la religion par le concours de I'histoire des religions. 
« Nous croyons tous, dit-d, que les cbretiens doivent etre empresses a explo- 
rer tous les domaines de la connaissance, que l’Esprit de Dieu est derriere la 
creation materielle, qu’il est 1’energie agissant dans toute 1’evolution du passe, 
qu'il est present dans l’esprit humain de nos jours. Nous croyons que l'etude 
scientifique, lorsqu’elle neglige la science de la religion, neglige le domaiDe le 
plus eclatant de la pensee humaine. Nous avons depasse la doctrine du Dieu 
absent de sa creation et les theories mecaniques de la nature, etnous reconnais- 
sons respectueusement 1’immanence divine, active dans toute loi biologique, 
dans les formes les plus elementaires de la vie comme dans les plus bautes ma- 
nifestations de 1'evolution sociale, Le developpement religieux ne s’est pas pro- 
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duit en iigne droite. Les milieux ont change, et, d’accord avec les lois qui 
regissent la genese des choses, nous constatons en religion comme partout ail- 
leurs, des evolutions multifortnes, des fossiles, des fois eteintes, des degeneres- 
cences de types spirituels plus eleves, — car devolution n’est pas toujours le 
progres. Alors que la science nous inspire des sentiments moins durs a l’egard 
de la creation animale avec laquelle nous avons eu une si longue histoire en 
commun, elle nous enseigne aussi que, meme entre des types religieux aussi 
eloignes que le fetiehisme et le theisme chretien, il y a, comme le dit le D r Fair- 
bairn, le lien commun de la foi au suprasensible. » 

Le point de vue auquel se place le professeur Barrows est done profondement 
religieux. II s’inspire de cette philosophie de revolution qui suscite aujoud’hui 
aux Etats-Unis une poussee scientifique sensiblement analogue a eelle que la 
philosophie hegelienne du devenir a provoquee en Europe, et surtout en Allema- 
gne, pendant la premiere moitie de notre siecle, mais avec un caraetere plus 
positif et plus pratique, jusque dans I’idealisme le plus convaincu, ou l’on recon- 
nalt la marque americaine. Et cette observation n’est pas a nos yeux une critique. 
M. Barrows cultive la science des religions en vue du progres religieux et 
moral qui doit en resuiter. L’une des consequences de cette etude, dit-il, e’est la 
necessity de recrire a nouveau la theologie chretienne, non plus au point de 
vue du provincial qui ne connait rien en dehors de sa petite region, mais a un 
point de vue universaliste. 

Bien americaine aussi et toute pen<§tree de cet es prit religieux moderne, qu 
a tant de peine a prendre son essor dans notre vieille Europe, est l’assurance du 
D r Barrows que le domaine religieux n’ajamais ete aussi etendu et aussi lumi- 
neux qu’aujourd’hui. Quand on voit le desarroi moral et religieux des pays eu- 
ropeens qui ont ete jusqu’a present les foyers de la haute culture, l’anarchie 
spirituelle dans laquelle se debat une grande partie de notre jeunesse, on 
eprouve une impression vraiment bienfaisante en constatant les reserves d’e- 
nergie, de confiance aux destinees de l’iiumanite et de forte vie spirituelle qui 
subsistent dans la jeunesse universitaire des Etats-Unis. 


Le Gerant : Ernest Leroux. 


ANGERS, [HR. A. BURDIN IT C le RLE GIRN1ER, 4. 
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TEXTES PEHLVIS INEDITS 

RELATIFS A LA RELIGION MAZDEENNE* 


III 

Lcttes du d£mon avec les creatures d’Auhrmazd 

La sixifcme lutte fat contre Gayokmart 2 . L’horoscope 3 de 
Gayokmart portait qu’il vivrait trente annSes sous le rfegne du 
dSmon en lutte avec les astres ; ainsi qu'il est dit : Avant le 
temps de l’arrivee du demon, le vaillant GaySkmart futcrSS 
pour vivre trente hivers et pour la souverainetS. A l’arrivSe 
du dSmon, la plan&te Auhrmazd Atait dans le signe du Cancer 
(Kalacang) qui domine sur l’eau, a son apogee 4 et pr6va- 
lait sur son adversaire. La planSte Saturne (Kaivan) etait 
dans le signe de la Balance (Tarazuk) dans son lieu; quand 
les eaux qui sont sous la terre furent arrivSes a leur apogee, 
victorieuse sur ses adversaires, elle produisit la mort pour eux. 

(La plan&te) Auhrmazd Slant a son apogSe, faisant tomber 
l’eau, prSvalait sur Saturne et Sloignail la mort de GaySkmart 
durant trente ans. Quand ensuite (tani) Saturne fut revenu a 
la Balance, c’est-a-dire a son apogee, au moment ou la pla- 
nSte Auhrmazd revint (djast, litt. : sauta) enson lieu, c’est- 
a-dire dans sa residence, et que Saturne l’emporta sur Auhr- 
mazd la mort fondit sur GaySkmart 3 . 

II lomba en mourant sur le cotS gauche, et laissa Scouler 
sa semence a terre, de meme qu’aujourd’hui tous les hommes 
laissent couler leur semence au moment ou ils meurent. 
Comme le corps de Gayokmart Stail composS de mSlaux, les 


1) Voir plus haul, p. 99 et suiv. 


16 
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sppt sortes de mdlaux parurvnt de son corps. Sa semence 
tomba dans la terre, et au bout de cinquante ans se leverent 
Mashya et Mashyana 6 de qui devait venir la continuity du 
monde, l’andantissement des demons et de la malfaisance de 
Zanak-Mlnol 7 . Ce futla premiere lulte de Gayokmart contre 
Zan&k-Mlnol. 

La septieme Intte fut cede livrde au Feu; coritre Spanjh- 
rhsh 8 se dressa le feu Yazisht 9 , charge de la production de 
la pluie, le feu Farnbag 10 , le feu Gushasp 11 , le feu Burzin- 
Mitro 12 charges de protege:- le monde, de ddfendre la crea- 
tion, et les autres feux 13 qui sont dans les plantes, dans le 
corps des hommes et des animaux, charges de garder Fame 
etde la faire croitre et desquels vient l’organisation (ou gou- 
vernement) du monde et dela creation. 

Ce fut la premiere lutte du feu et de Zanak-Mlnol. 

La huitikme lutte fut cede des dtoiles u contre les Drujs 
(demons) des planetes; chacune d’ellesentre en lutte contre 
son adversaire, et chaque (etoile) a ete institute contre cede 
(la planbte) qui a ete creee en meme temps qu’elle jusqu’a la 
Renovation du monde (Frashknrt) comme je l’ai ecrit dans 
l’horoscope du monde. 

Ce fut la premiere lutte des esprits celestes contre Zanak- 
Mlnol. 

La neuvieme lutte fut cede des esprits celestes avec Zanak- 
Mlnol quand ils le frappereut, le vainquirent (ou « confondi- 
rent » stubinet) et le precipiterent en enfer comme il est 
dit (dans l’Avesta) : Durant cinq jours et cinq nuits 15 les esprits 
celestes rest&rent sans sommeil et sans nourriture dans ce 
combat. 

La dixi&me lutte fut contre les astres purs 16 (les dtoiles 
fixes) quand ils melerent l’obscuritd et le mal (bajakih)a — ... 
comme il est dit (dans l’Avesta) : La gloire du lidele 17 Maz- 
dden est semblable a l’evanghiu 18 , elle est comme un kosli 
brode d’etoiles , fait dans les espaces celestes (ou par les 
anges) ; avec trois tours et quatre noeuds entourant le ciel, cree 
autour de la sphere celeste (payak) 19 . Les dtoiles lutteront 
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(avec le cUimon) jusqu’a la fin des temps ainsi qu’il est 6crit : 
Elies portent la lutte au milieu du monde. On les appelle la 
puret6 au milieu de la contamination. 


Notes 

1) Ce texte est tire du Grand Bundehesh; voir Revue de VHistoire des Reli- 
gions, sept.-oct. 1895, p. 99 et s. Lorsque le demon Ahriman s’attaqua a la crea- 
tion d’Auhrmazd, le Genie du Cielrepoussa sa tentative de s’emparer du monde 
celeste; ayant fechoufe de ce cfete, le demon sejetasurle monde materiel etsemit 
a corrompre toutes les creations du bon Principe. Le Bundehesh, traduit par 
Anquetil et par Justi, raconte les luttes du demon contre l'Eau, la Terre, les 
Plantes et le Taureau crfee avant tous les fetres. Le Grand Bundehesh plus 
complet ajoute le recit de quatre conilits nfes entre Ahriman et les etres mate- 
riels du monde. G’est cette partie inconnue qui est traduite ici. 

2) Gayokmart, z. Gayd-maretan-, le premier homme et le premier sou- 
verain de la terre. Le Sad-der Bundehesh raconte de la mfeme fagon la mort 
de Gayokmart. « Quand le createur Ormizd eut cree le monde et tout ce qu’il 
contient, il crea le Taureau et Gayomarth. Quanrl Ahriman envahit le monde, 
le Taureau mourut sur I’heure, et Gayomarth vfecut encore durant trente ans; 
quand il voulut sortir de ce monde, il dit au damne Ahriman : « Je sors de ce 
monde plein d’opposition, ou il n’est pas possible de trouver un plaisir sans 
douleur, pour aller dans cet autre monde, iumineux, ou n’existe ni souffranee, 
ni peine, ni mal. » 

3) min zak cigUn pun aplhr I GayOkmart yahvttnt. Les rivaiets 
persans et les auteurs arabes donnent tous au rfegne de Gayokmart une durfee 
de trente ans, en partant du moment ou commence le temps, c’est-a-dire de 
Tinvasion du demon. Dans la cosmogonie mazdeenne, les planfetes sont des 
creatures du mauvais esprit, tandis que les etoiles fixes ont fete crfeees par 
Adhrmazd. G’est sans doute a cause de leur mobilitfe dans le ciel par rapport 
aux etoiles qu’elles ont fete jugfees comme des fetres malfaisants. Les etoiles sont 
dirigees dans leur lutte contre les planetes par quatre chefs qui sont quatre 
fetoiles placfees dans quatre directions opposees du ciel. Bundehesh, ch. ti. 

4) pun balist i nafsha (a son apogee). 

5) Toute cette periode embrouillfee, etqui cependant est traduite leplus litte- 
ralement possible, revient a dire que la planfete Auhrmazd (Jupiter) protegeait 
Gayokmart, tandis que Saturne lui etait oppose. Quand Saturne arriva a son 
apogee et annihila l’influence de la planfete Jupiter, la mort de Gayokmart fut 
impossible a eviter. 

6) Mashya et Maskyana, 1’Adam et Eve de l'lran. Durant cinquante ans 
suivant Albiruni et le Bundehesh, ils n’eurent pas d’enfants. Pendant cimiuaute 
ans, ilsne vecurentpas comme mariet femme, et durant quatre-vingt-treize ans 
ils vfecurent ensemble jusqu’a la naissance d’Hoshang. Tous les fetres humains, 
du monde ont pour origine Mashya et MashyAna et par consequent Gayokmart 
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7) Akriman, le chef des demons. 

8) Spanjdrtlsh, z. Speiijaghra, nom du demon de 1’orage, qui empSche la 
pluie de tomber. 

9) Le feu VAzislit, z. Vrizishta, est le feu qui est dans le nuage etqui lutte 
contre le demon SpanjdrUsh. C’est le feu del'eclair. 

10) Farnbag, nom du feu protecteur de la classe des piAtres. 

11) Gush&sp. ou mieux Grlshnasp, protecteur des guerriers. 

12) Burzln-Mltr6, protecteur des iaboureurs. 

13) Les noms des feux se trouvent dans V A vesta classes d’une fagon toute 
differente d’apres leur utilite et leur origine. Cette division est la suivante : 
feu Berez isavanlt, pelil. Berezisavang, c’est le nom du feu dont on se sert 
sur terre ; Vohu-frydna, pehl. HUfryan, le feu qui brule dans l’bomme, la 
chaleur animale; Urvaz'shla, pehl. Urvazisht, le feu qui brule dans la plante ; 
Vazisht, le feu de 1’ eclair; Spenishta, pehl. Spenisht, le feu qui brule dans 
le Paradis, devant Auhrmazd. 

14) Sur [’organisation des etoiles, voir Bundehesh, ch. ir . 

15) Un des manuscrits donne la variante « quatre jours etquatre nuits. » 

16j Litt. : sans contamination, a-gumezishn. 

17) Fidele, F: eh din, pehl Fhaplr-din. Thomme de la bonne religion. 

18) Appele en Pers.m evanghin. z. ciwijdonha ; lilt, : ceinture (voir Revue 
de I’Histoire des Religions, mai-juin 1895, p. 248, n. 2). C’est aussi le nom 
d'un lien forme d’une feuilie d’arbiequi sert a attacher les branches qui servent 
dans le sacrifice (v. J. Darniesteter, Zend-Avesta, I, Lxm). 

19) Cf. Yasna; IX, § 16, ou la religion mazdeenne est assimilee au kosti 
brode d’etoiles. 


JV 

De la creation du monde materiel 1 

Lorsque Zanak-Min6i fut confondu et rbduit a l’impuis- 
sance, comme je 1’ai 6crit plus haut, il git durant trois mille 
ans dans la confusion. Durant cette iaipuissance de Zanak- 
Minoi, Auhrmazd revblala creation sous la forme materielle ; 
de la Lumiere Infinie *, il crea le feu, du feu il crea le vent, du 
vent il crea l’eau, de l’eau il cr6a la terre et lous les fitres 
corporels qui vivent dans le monde ainsi qu’il est dit dans 
1 Avesta (Din) : « Dans le principe, la Creation tout entire 
n’elaitqu’une goutte d’eau 4 ; c’est-a-dire que toute chose pro- 
vient de l’eau, sauf la sentence de l’homme et celle des ani- 
maux, car la semence est semence de feu. 

Il cr6a d’abordle ciel pour repousser... 4 ; il y a des per- 
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sonnes qui disent qu’il le crea en premier lieu 5 . Eu second 
lieu, il crba l’eau pour tuer la Druj 6 de la soif; en troisibme 
lieu, il crba la terre, qui contient toute chose materielle. En 
quatribme lieu il crba ;les vbgbtaux poursecourir le 7 taureau 
bienfaisant 8 ; en cinquibme lieu, il creale taureau pour porter 
secours a l’homme pieux (ahlav) ; eu sixifeme lieu, il crba 
l’homme pieux 9 pour abattre et rbduire a l’impuissance 
Zandk-Mlnot, et tous les dbmons. Ensuile il crba le feu glo- 
rieux, et il y joignit (patvast) un rayon tire de la lumifere 
infinie 10 , il le crba beau de corps comme Atashkkmak 11 . Puis 
il crba le vent sous la forme d’un jeune homme de quinze 
ans l2 , qui porte l’eau, les plantes, les troupeaux, l’homme 
pieux et toute chose. Je vais dire leur nature (apash 
cigunih yamallunam). Il crba d’abord le ciel resplen- 
dissant (roshan padtakih), aux longues revolutions* 3 , 
son essence 14 est de khunakhin 13 , c’est-a-dire en diamant 
(almast) Sa partie supbrieure (r&isha) se relie h la 
lumibre infinie; il crea tout l’univers (dam) a l’inlbrieur du 
ciel. C’est comme une forteresse (darpusht) dans laquelle 
on a reuni tous les instruments qui sont nbcessaires pour la 
lulte, ou comme une maison dans laquelle sont placees 
(katrunet, lilt. : demeurent) toutes clioses ( nbcessaires). Les 
fondements du ciel(farkanbun-i-asman) sont aussi larges 
que longs, aussi longs que hauts, aussi hauts qu’bpais, il est 
vigilant ; il est comme un btre aclif ( varj var), pensant, parlant, 
agissant, doue de connaissance (akas), bienfaisant, capa- 
ble de discerner (vicitar). Il (Auhrmazd) a agrbe le Gbnie 
du Ciel comme un rempart (darpusht) bternel conlre 
Zandk-Minbi pour qu’il s’enfuie et qu’il n’escalade pas (le ciel) ; 
comme un brave guerrier qui revet la cuirasse, et qui sans 
peur sort sain et sauf de la bataille (min karicar bokh- 
t€t). Le Gbnie du Ciel tient ainsi le ciel, et il a btb cree (par 
Ahhrmazd) pour le secours et la joie du ciel, et c’est encore 
aujourd’hui par ce que la joie a btb crebe en lui, que dans 
celte periode de confusion (gumezakih) 16 la crbation de- 
meure dans le plaisir (urvakhminih). 
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En second lieu, de la matiere fg6har) du ciel, il cr6a 
l’eau. Si un homme se laisse tomber les deux mains a terre, 
et marche a quatre paltes, et que l’eau lui monte jusqu’au 
ventre, c’est a cette hauteur que l’eau coula. Et il (Auhrmazd) 
l’a cre6e pour secourir le vent et la pluie. 

En troisieme lieu, de l'eau il cr6a la terre, ronde (girt), 
aux routes lointaines 1T ... aussi longue que large, aussi 
large qu’epaisse, dispos6e juste au milieu du ciel, comme il 
est dit (dans l’Avesta) 18 : Il crea d’abord un tiers de 19 cette 
terre, ferme (sAkht) comme le cicadar 20 , en second lieu 
il cr6a un (autre) tiers de cette terre, ronde et large (girt 
u akand); en troisibme lieu,.il cr£a un tiers de cette terre... 
et il crea dans son int^rieur les pierres pr6cieuses. Lesmon- 
tagnes' 1 qui, apres cela, s’elevbrent et grandirent, il les cr6a 
aussi de la terre et pour lui porter secours. Il a cr66 la 
terre a la faQon d'un homme qui se serre sur le corps plu- 
sieurs vStements. Sous cette terre en tout endroit il v a de 
l’eau. 

En quatribme lieu il crea les veghtaux, qui pouss&rent 
d ahord au centre de la terre, a la hauteur de quelques pieds, 
sans branches, sans 6corce (pust), sans epines, vertes et 
douces; elles portaient dans Ieur essence toutesles sortes de 
semences deplantes et il les crea pour secourir les plantes, 
1 eau et la terre. Gar tous les genres de plantes ont une 
goutte d’eau a la cime. 

En cinquifeme lieu, il cr<3a le taureau Evak-Ddt 22 dans l’l- 
ran-vej- 3 au centre du monde, sur la berge de la rivihre 
D&itya~ 4 , qui estle centre du monde, il 6tait blanc el brillant 
comme la Lune. Sa hauteur mesurait trois nai 23 , et il le cr6a 
pour assister 1 eau et les plantes, car dans la p^riode de con- 
fusion (gumezishn), c'esl par lui que se produit la force de 
l’accroissement. 

En sixieme lieu, il cr6a Gayokmart 26 , brillant comme le 
Soleil; sa taille mesurait quatre nai et sa largeur 6galait sa 
laille. Il fut cr6e sur les berges de la rivihre Daitya, c’est- 
a-dire au centre du monde; Gayokmart fut cr6e sur la rive 
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gauche, le taureau sur la rive droite; leur eloignement l’un 
de l’autre et leur Eloiguement de la riviere Daitya etait Egal 
a leur hauteur. Ils avaieut des yeux, des oreilles, une langue 
et un type caracteristique (dakhshak). Le type de GayEk- 
mart consistait en ce que de sa semence naquirent des hom- 
ines qui lui ressemblerent. El (Auhrmazd) le crea pour porter 
secours au crEateur et lui donner de l'aide. 

Car Auhrmazd l’a creE dans ce but sous la forme d’un 
homme de haute taille, a l’^ge de quinze 27 ans, et Eclatant. 
II crEa Gayokmart et le Taureau de la Terre, et de l’Eclat et 
de la fraicheur du ciel, il crEa la semence de Thomme et du 
Taureau. Car ces deuxsemences sontdes semences de feu et 
non des semences d’eau; il la crea dans le corps de Gayok- 
mart et du Taureau, pour que de la vinssent toutes les gEnE- 
rations des hommes et des troupeaux. Or ces six crEations 
il les accomplit en six Gahs (temps) ou Gasanbar 28 ; il les ac- 
complit en une annEe de trois cent soixante et cinq jours, 
divisEe en douze mois (birakhikan) ; chaque mois a trente 
jours , et il y a un mois qui a trente-cinq jours 29 . Il a donne a 
chaque jour le nom d’un Amshaspand 30 . 

Je vais parler de leur nature (apash cigunih yamal- 
lunam). D’abord Auhrmazd crEa le ciel en quarante jours, 
du jour Auhrmazd du mois Farvartin, jusqu au jour Apan du 
mois Arlavahisht; il observa cinq jours jusqu’au jour Din- 
pun-MitrE, et ces cinq jours formerent un Gasanb&r qui porta 
le nom de Metyokzarm 31 . La signification 72 de ce mot est que 
la demeure de Dieu et la production de la pluie et de la 
fraicheur parurent alors. En second lieu, il crEa l’eau en cin- 
quante-cinq jours a savoir du jour MilrE du mois Arlavahisht 
jusqu’au jour Aban du mois de Tir; il observa cinq jours jus- 
qu’au jour de Din-pun-MitrE, et ce fut un Gasanbilr qui porta 
le nom de Metyoksham 33 dont la signification est qu’il rendit 
lumineuse l’Eau qui Etait d’abord obscure. 

En troisiEme lieu, il crEa la terre en soixante-dix jours, du 
jour Mitro du moisde Tir jusqu’au jour Ard du mois ShatvEr, 
il observa cinq jours jusqu’au jour Aniran. Ces cinqjours for- 
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merent un GasAnbar, qui porte le nom de Paitishaha 34 dont 
la signification est qu’il fit paraitre sur la terre la nourriture 
de la creation (parvarishnih) ou la marche de la creation 
(pai-ravishnih) . 

En quatrifeme lieu il crea les plantes en vingt-cinq jours; 
il observa cinq jours jusqu’au jour Aniran. Ces cinq jours for- 
m&rent un G&silnbfir qui eut nom Ayasrim 36 , dont le sens 
est que les feuilles (varg), le parfum, la couleur (gunak) 
et la verdure parurent alors. 

En cinquidme lieu, il crda les troupeaux en soixante-dix 
jours, a savoir du jour Adhrmazd du mois Ap&n jusqu’au jour 
Din-pdn-Mitro du mois de Din ; il observa cinq jours qui fi- 
rent un Gasanb&r qui eut nom Met(yok)shir 37 , dont la signi- 
fication est qu’il (Auhrmazd) fit alors paraitre les provisions 
d’hiver pour sa creation. 

En sixidme lieu, il crda l’homme, c’est-a-dire Gayokmart 
en soixante-dix jours, a savoir du jour Ram du mois de Din 
au jour Anir&n du mois de Spandarmat; il observa cinq jours 
qui formdrent un Gasanb&r 3S . Quelques personnes nomment 
ces cinq jours, les jours voids (taroftak), d’autres les ap- 
pellent les jours ddrobds (dujitak). On appelle ce Gasanbdr 
Hamaspasm&n 38 dont l’explication est que parut alors dans 
le monde le mouvement de l’armde universelle. Carles Frdhars 
des homines s’unirent en armde universelle (ou en une seule 
armde, hamsipahih) et partirent. Le nom de ces cinq jours 
est les cinq jours voles (tardftak). 11 y a des personnes qui 
les nomment les cinq G&hs des G&thas (gas-i-gasanik), 
d’autres les nomment la Pentade excellente (panjak-i-sha- 
pir). Leursnoms sont dans l’Avesta 39 : Ahunvat gas, Hush- 
tovat gas, Spentmat g&s, Vohu(kh)shatr g&s, Vahishtoisht gds. 
Les trente jours ont did disposds dans le mois et voici leurs 
noms : Atihrmazd, Vahuman, Artavahisht, Shatver, Span- 
darmat, Khordat, Amurdat, Din, Atur, Apdn, Khor, Mah, Tir, 
Gdsh, Din, Mitro, Srosh, Rashn, Farvartin, Varahram, Ram, 
Vat, Din-Din, Art, Ashtat, Asm&n, Zamyat, Mahraspand et 
Anir&n 40 . Le nom des douze mois sont de meme des noms 
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d’Amshaspands : mois Farvarttn, Artavahisht, Khordat, Tir, 
Amtirdat, Shatver, Mitrd, Apan, Alur, Din, Yahuman, Span- 
darmat. Nous les d6crirons plus tard Fun apres l’autre. 

Notes 

1) Ce texte, comme le precedent est tire du Grand Bundehesh. Suivant la 
conception cosmogonique des Iraniens, le monde materiel ou monde tangible 
n’aete cree qu’apres le monde spirituel. 

Laduree du monde est de 12,000 ans, repartis en quatre periodesde 3000 ans. 
Au commencement de la premiere, Auhrmazd pense la creation, qui prend une 
existence spirituelle, c’est-a-dire suivant le Bundehesh qu’ellereste« sans pensee, 
sans mouvement et intangible. '> Au bout de 3000 ans Auhrmazd revele la crea- 
tion sous sa forme materielle, et trois miileniums plus tard, le demon envahit la 
creation du bon principe et la souille. La quatrieme et derniere periode s’ouvre 
par l’apparition de Zoroastre qui apporte la Loi creee contre les demons (zend 
vidadvo-ddta, mod. vendidad). Au cours de ces 3000 ans, 1’esprit du malperd 
peu a peu du terrain jusqu’au jour de la resurrection. 

A la premiere attaque d’Ahriman contre Auhrmazd, ce dernier 1’arrSte en r6- 
citant la pri&re Ahuna-Vairya. Le demon reduit a 1’impuissance reste durant 
3000 ans dans la confusion. C’est durantcette periode d’annihilation du mauvais 
esprit qu’AQhrmazd cree les six Amshaspands ou anges. Au bout de ces 
3000 ans, le demon Jai, genie de 1’impurete et de la debauche, aide des autres 
esprits du mal, reveille Ahriman de sa torpeur. II se precipite sur la creation 
d’AOhrmazd. perce la terre par le milieu et saute sur le ciel. D'apres la tradi- 
tion pehlvie, au jour de la resurrection Ahriman disparaitra par le trou qui lui 
a servi a envahir la creation et I’enfer sera rempii avec les sept metaux. 

2) La lumiere infinie, zend Anaghra raocdo, c’est le siege d’Auhrmazd ; on 
appelle par opposition, Tenebres Infinies le gite d’Ahriman. 

3) Cf. Revue de I'Histoire des Religions, mai-juin 1895, p. 243. 

4) II manque ce que leCiel doit repousser. 

5) Cette glose, qui, traduite en francais, perd toute sa valeur, a pour but 
d’expliquer le mot nazdlst qui estde lecture difficile et rare par sou synonyme 
fartum dont la lecture et le sens sont bien connus. 

6) La drtlj estle nom d’un demon feminin; il v a autant de drtljs qu’il v a 
de defauts dans i’homme, de choses nuisibies ou simplement genantes dans la 
creation: aussi le nombre des drOjs est-il indefini. 

7) Tous les etres du monde materiel doivent se porter un mutuel secours pour 
resister au demon. 

8) Z. gilushhudhdo - , il s’agiticidutaureau cree par Auhrmazd en premier lieu 
comme representant de toute la race animale future. 11 est appele dans l’A vesta 
Atvuddta, pehl. Evak-dAt «cree unique ». L’historien arabe Hamzah d’lspahan 
1’appelle Abu-dad; ce nom singulier a pris naissance d’une faute de copiste. 

9) L’homme pieux dont il est question ici est le premier homme cre£, celui 
que les textes pehlvis appellent Gay&mart ou Gaydkmart. Cf.,p, 219, n. 2. 
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10) V. Revue de I'Histoire des Religions, mai-juin 1895, p. 245, n. 4. 

11) Ce mot dont la lecture est sure peut signifier « desir du feu, ou qui a le 
desir du feu ». 

12) C’est face que les Mazdeens considerent comme le plus parfait et le plus 
heureux, et auque. la beaute humaine est la plus parfaite, ce qui est d’ailleurs 
parfaitement exact en Orient. L’Avesta et la btterature pehlvie en offreut de 
nouveaux exemples. En void deux exemples tires du Grand Bundehesh : « Si 
Time est celle d’un homme vertueux {apres la mort), vient au devant d’elle dans 
sa route une vaehe grasse, riche en lait pour la nourrir et 1’engraisser, puis 
une jeune vierge s’avance vers elle, belle de corps, vetue de vdtements blancs, 
agee de quinze ans, admirable de tous cotes et qui vient pour la rejouissance 
de Tame,.. ». Le second passage se rapporte plus directement au texte ici tra- 
duit : « II est dit dans l’Avesta, le sommeil fut d’abord cree sous la forme d’un 
jeune homme de quinze ans au regard eclalant. Les demons le souillerent, 
quand furent souillees les eaux, les plantes, le boeuf de labour, les montagnes 
et tout ce qui existe ici bas. La nature ayant ete souillee par eux, le sommeil 
se presenta sous la forme d’un jeune cbeval de quatre a cinq ans. Apres cela 
il vint pres des hommes; il les penetra du sommet de la tete aux genoux, dans 
le temps qu’il faut pour reciter trois ou quatre fois la priere Yatha ahii vairyo 
d'uu bout a l'autre. Il n’a pas ete cree avec le corps, il l’a ete a part, et pour 
lui porter secours; en effet, quand le corps eOt ete cree, le sommeil vint apres. 
Quand l’homme dort plus qu’il ne doit de la longueur de quatre stances, il est 
coupable. » 

13) davr, revolution, cycle astronomique. 

1 4) nihad. 

15) Norn d’une pierre precieuse, que ce passage du Grand Bundehesh assimile 
clairement au diamant « It g6har almast ». Ce mot almast, persan ehnas, est 
certainement emprunte au grec aoau.a; avec le cbangement tres frequent du d 
en l. C'est ainsi que du noin de contree Badakhshan s’est forme le nom des 
rubis balais, C'est surtout dans Test de 1’lranque s’est produit ce changement. 
Le fleuve que les Grecs appelaient 'Evvuavopo; est aujourd'hui l’Helmend, 
1’arabe des premiers siecles ayant conserve la forme Hedhmend. Le t final 
du pehlvi almast ne s’explique par rien. Je crois que le mot khilnakhln se 
retrouve en persan sous la forme khdpkliiii, le p et i’n etant represents par 
la meme lettre, sauf les points. 

16) La periode de confusion ou de melange est l’epoque durant laquelle le 
monde est soumis a Taction mallaisante du demon. 

17) Cf. Aogemaide, § 66 : zemu yat pathanayno skurenaydo duraiparayao, 
traduite en parsi • zam-1 pahana 1 girt-1 ddr-gudarg et en sk : prthi- 
vvah suvistaravah supindivah duradirghayah, « cette terre large, ronde, aux 
extiemites lomtaines. » Le pehlvi du Bundehesh et le parsi de l'Aogemai'dS se 
servent des mg.nes term?= girt durvitarg, ce qui est naturel, puisque tous les 
deuxderivent evidemment de la meine traduction pehlvie U’un passage de l’Avesta. 

18) Cf. Recue de I'Histoire des Religions, mai-juin 1895, p. 243, n. 2. 

19) Lf. le Fa r gard II du Vendida l. Le roi Jemshld, le bon pasteur, agrandit 
trois fois de suite, par l’ordre d’Aubrmazd, la terre devenue trop petite pour 
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contenir ses habitants, et chaque fois il I’augmente d’un tiers, de telle fagon qu’a 
la fin sa superficie se trouve doublee. 

20) Mot inconnu, de lecture et de signification douteuses. 

II est toutefois probable que le dernier element soitlepersan dAr qui signifie : 
bois ; quant au mot cic^, on peut i’expliquer par ie persan cicak qui signifie 
rose. Le cic&dar serait alors le bois de rose, bois fort dur en effet. 

21) La premiere chaine de montagnes qui nait de la terre est I’Alborz, la 
haute chaine qui se profile au sud de la Caspienne et dont le principal pic est 
le Demavend. Toutes les autres montagnes se sont detachees de l’Alborz. 
Cette assertion est d’une facon tres generate vraie pour la Perse. L'Alborz se 
continue a Test par les montagnes du Khorasan et de 1’Afgbanistan et les 
montagnes du sud et du sud-ouest de l'lran vont rejoindre les monts de l’Av- 
menie qui se rattachent a i’Alborz. 

22) . V. p. 225, n. 8. 

22) Z. Airyanem-vadjd, Ie premier pays cree par Auhrmazd. Vendidad, 
farg. I. La plus excellente de toutes les eontrees oil tous les hommes se seraient 
rendus pour y vivre plus heureux si Ahhrmazd n’avait pas cree dans le coeur 
des hommes l’amour de leur pays natal; c’estdans ce pays que nait Zoroastre. 

24) Z. Vdnuhi Dditya. Voir J. Darmesleter, Avesta , II, p. 5, n. 

25) Mot douteux de sens et de lecture; nom d'une mesure indeterminee. 

26) Cf. p. 217. 

27) Cf. p. 221. 

28) On appeile Gahanbdr ou Gasanbar, six fMes primitivement agricoles 
qui divisent l’annee en six periodes de durees inegales. On les appeile dans 
1’ Avesta Ydiryn. II se pourrait que le mot d’ou derive Gahanbarsoit compose 
de Gatha, nom d une partie de l’Avesta, le zend gdtha etant devenu gas en 
pehlvi, dans le pluriel gas-an « les Gathas. » 

29) Le mois a trente jours et il y a ensuite cinq jours complementaires. Ce 
passage est interessant en ce sens qu’il permet de trancher un litige entre les 
destours de Bombay. Les uns, avec le destour Peshotanji, pensent que l'ou 
doit compter les cinq jours complementaires a part: iesautres, et a leur tete le 
destour Jamasp]i, soutiennent qu on doit faire rentrer ces cinq jours dans le der- 
nier mois de l’annee et par consequent lui compter trente-cinq jours. Ce passage 
du Grand Bundehesh donne raison au destour Jamaspji. 

30) En realite, il n’y a que sept Amshaspands, en comptant Auhrmazd, mais 
le redacleur du texte pehlvi eompte ici cornrne Amshaspand tout genie. Pour 
les noms des mois et des jours du mois, voir J. Darmesteter, Avesta, 1, p. ss. ssq. 

31) 10-15 du mois Ardibahisht, le Gahanbar est alors le 45 e jour del’annee 
correspondant au 4 mai de l’annee chretienne. 

32) Pour la signification de ces noms dans l’Avesta, voir Darmesteter, 
Avesta, Yasna, § I et Appendice. Les interpretations donnees par le pehlvi sont 
le resultat d’etymologies au moins fantaisistes et qui derivent d’une decompo- 
sition arbitraire et erronee des mots ; il ne faut y ajouter aucune importance. 
Je ne crois pas utile d’insister sur la manibre dont les traducteurs ont analyse 
le mot zend, le proeede est le meme que celui de la traduction des Gathas et 
tout ce passage derive assurement d'un commentaire analogue a la traduction 
pehlvie des Gathas. 
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33} 10-15 da mois Tir, 105« jour de l’annee, le G&hanbar correspondant au 
3 juillet. 

34) 25-30 Shatver, le Gahanbar tombant le 1 80° jour de l’annee, 16 sep- 
tembre. 

36) 26-30 Mitrd, !e Gahanbar se trouve le 210® jour de l’annee, 16 octobre. 

37) 15-20 Din, le G&hanbar est le 290 e jour de l’annee, soit le 4 janvier. Le 
chifFre fourni par le texte pehlvi est faux, au lieu de 70, il faut evidemment lire 
75 entre le 30 Mitrfiet le 20 Din, il y a un inlervalle de 30 -f- 30-)- 20 = 80 jours. 
Or les 70 jours donnes a la creation des troupeaux plus les 5 jours de repos du 
Createur ne donnent que 75. 

38) Le Gahanbar coramemoratif de la creation de l’homme se celebre durant 
les 5 derniers jours du mois Spandarmat et durant les cinq jours complemen- 
taires ; il se termine avec le dernier jour de l’annee, 20 mars. 

39) L’auteur veut dire que les noms pehlvis de ces 5 jours correspondants a 
leurs noms zends sont ceux qu'il donne. Ce sont les noms des cinq GAthas ou 
hymnes, qui sont designees par leur premier mot et rangees dans l’Avestadans 
un ordre purement artifieie! : Ahunavaiti, Ushtavaiti, Spentamainyu, Vohukh- 
shatra, vahishldishti, 

40) Les noms des 8 C , 13 s , 23 a jour du rnois s’appellent aujourd’hui Din- 
pan- AtUr, parsi Dai-pa-Adar, Dai sur Adar, avant Adar; Dln-pitn- 
Miird, Dal-pa-Mihr; Dln pdn Dln, Dai-pa-Dln. 


V 

GeCI EST ONE DECISION 1 RESSORTAiNT DE LA BONNE Loi 

Un purificateur fait le travail d’un nasasalar ou d’un 
nasabar^; il n’est plus en efat d’accomplir les oeuvres de 
la religion, et s’il les accomplit, on doit immediatement l’d- 
carfer de la cooperation des purificateurs 3 et de I’ceuvre de 
purification. Car il faut que les purificateurs s’abstiennent 
rigoureusement de tout contact avec le cadavre et les nasa- 
salars et qu’ils accomplissent les oeuvres de la religion avec 
une impeccability complete. 

Farjanak Roshan 4 a dit : S’il fa fait sans y avoir de p£che, 
il pourra accomplirsa besogne aprbs (lilt. : avec) trois Bara- 
shnums. 

Notes 

1) vicir. Ce texte est tire du manuscrit Supplement persan, n. 1216, p. 10. 

2) On appelle dans les rivai'ets et dans l’usage courant chez les Parsis Nasa- 
Salars deux sortes d’individus employes aux funerailles. 
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Des qu’tin homme est mort, personne ne peut le toucher sous peine de deve- 
nir impur. Le soin de faire sa derniere toilette et de le porter a sa derniere de- 
meure appartient a une categorie de gens speciale dont les uns n’ont d’autre 
office que de porter le mort au Dakhma, et les autres de le deposer sur les 
tables du Dakhma. Le nom des premiers est dans 1’Avesta nashu-kasha, « qui 
traine le cadavre » ; c’est ce que le texte pehlvi appelle nasal-bar dans nasal 
barishnlh, etat de nasabar, « qui porte le cadavre ». Le nom generalement 
usite dans le Guzerate pour les designer est khandya, derive du Sanscrit 
skandha, epaule. 

Le nom des autres est fiatu « maitre » en zend, pehlvi nas£-sardAr, parsi 
nasasalar « maitre du cadavre ». II arrive tres souvent que ces deux fonc- 
tions soient comprises sous ce dernier terme. Pour les ceremonies des fune- 
railles, voir James Darmesteter, Vendidad, farg. 8. Appendice A. 

3) On entend ici par purificateur, ydshdAsarkar, le pretre qui fait la purifi- 
cation nominee Barashnftm. Ce mot parsi designe une ceremonie assez com- 
pliquee a la description de laquelie le Fargard 9 du Vendidad est consacrd. 
Cette purification qui dure neuf jours s’emploie pour i’homme qui a touche un 
corps mort, pour la femme qui releve de couches, etc. 

II est evident que les pretres purifieateurs doivent Stre en un etat de purifi- 
cation parfaite pour purifier les autres. 

L'bomme qui ne remplit pas cette condition essentielle ou qui veut faire la 
ceremonie sans en connaitre tous les details amene tout le contraire de ce qu'au- 
rait produit une purification bien faite, la souillure du penitent s’accroit et les 
pires roaux fondentsurle pays. Farg. 8, § 172 a la fin. 

4) Un commentateur du nom de Roshan paralt dans la traduction pehlvie de 
l’Avesta, farjanak signifie litteralement savant, et 1’on pourrait traduire : le 
sage Roshan a dit. Rien ne permet d’aftirraer que ce soit le commentateur de 
FAvesta. 


VI 

PriEre 

J'ecri-s la priere des Grands. 

Au nom du crSateur Horamazda, benediction. Comme les 
anciensi ont r6cite la benediction du Seigneur, moi je puis 
le faire, dans la terre d’lran 2 et dans toute terre. 

Que son desir 3 soit accompli comme Pest celui du Seigneur 
Horamazda, dans sa creation! qu’il soit glorieux 4 et tout-puis- 
sant 5 comme le roi Kai-Ivhosrau ; qu’il soit d’excellente ami- 
tie comme l’lzid Mihir 6 ; qu’il aneantisse les ennemis comme 
Zurir 7 (1. Zarir); qu’il soit beau a voir comme Sydvaklish 8 ; 
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joli comme Bezhan 9 , saint comme le roi Gushtasp 10 , puissant 11 
comme Sdm, fils de Nariman 12 , qu’il soit vigoureux 13 comme 
Rustam, qu’il manie la lance comme Aspandyar 14 , qu’il porte 
aide 15 alaloi commme Jamasp ,6 ,le sage; qu’il soit victorieux 17 
comme Arda-fravash 18 , gendreux comme Tishtar (Tishtri) 19 , 
qu’il soit fecondant comme l’eaudepluie 20 , clairvoyant comme 
le soleil; qu’il fasse de nombreuses oeuvres pies comme Za- 
rathushtra; qu’il vivelongtemps comme le roi Zaurva 20i!S ; qu’il 
soit fertile comme Spand&rmat 21 , la terre; qu’il s’dtendeauloin 22 
comme le fleuve Navayada 23 ; qu’il ait beaucoup de reserves 
comme l’hiver 24 ; qu’il soit delicieux comme le printemps, par- 
fumd comme le muse ; qu’il soit saint comme Zar 25 ; qu’il soit 
courant comme la pidee de monnaie 26 , qu’il fasse de (bonnes) 
actions 27 comme le Seigneur Iloramazda dans sa erdation 28 . 

Que cette benediction soit pour votre corps comme la lune 
et le soleil, comme l’eau et le feu, comme la rose aquati- 
que 20 etl’herbe marv 30 , comme le muse etle jasmin 31 , comme 
la rose et le basilic 32 , comme le pur isparam 35 et l’ambre qui 
rdpandent de bonnes odeurs 33 b,s et sont agrdables a voir (ces 
plantes exhalent un parfum suave, qu’il vous rdjouisse) 34 ; 
pour toute la rdunion et pour chacun 35 vivez mille ans, que 
votre vie soit longue 35 ! que l’homme vertueux ait des enfants, 
qu’ils soient des freres cdlebres dans la communaute ira- 
uienne 36 , qu’ils andantissent leurs ennemis, qu’ils illustrent 
leur famille! 

Salut. 

Qu’il arrive suivant mapridre 37 . 


Notes 

1) Cette priere est ecrite eu pazend et accompagnee d’une traduction per- 
sane. peshegah, ceux qui sont d’un rang anterieur; pers. : peshlnag&n i- 
buzurgan, l''3 grands de 1’ancien temps. Ce mot correspond gemualement a 
l’expression zeniie puoiryo-tk'ienha « tideie de la premiere foi », rendue en pehlvi 
par poryotke h, les iideles anierieurs a la venue de Zoroastre. 

2) Iran-snihir « la terre d’lran, de Perse »; pehl. Iran Shatrd, pers. 
Iran-sbehx. — Darfujlan shihr : ce membre de phrase est traduit en 
persan : ve an shehr kemen manem a dans cette ville ou je demeure ». Le 
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persan traduit toute la phrase « dans cette terre h’Lan et dans eette ville ou je 
demeure, je lais la priere. » fulan est un mot arabe transcrit en pazend. 

3) kam « desir», pers. murad. — anjam, pers. : serenjam « fin, terme ». 
Le persan traduit: « Que ton desir soit accompli. » 

4) frtikh pour farrtihk; pers. mubarek « fortune, beni ». 

5) pashvantar, pers. buzurgvartar, forme decomparatif. — Kai-khosro, 
nonime en zend Kavi-Husravah, c’est un des souverains legendaires les plus ce- 
lebres de l’lran. 

6) KhAb mihir bet ; pers. Khiib mihir u mobebbet bashid. II y a la 

un jeu de mots qui repose sur le double sens du mot mibir. Ce mot qui est 
d ordinaire le nom d’un des plus grands dieux du pantheon zoroastrien Mithra 
a aussi le sens d'ami. Le zend Mithra, Sanscrit Mitra, a ce double sens. Le 
pazend mihir est rendu par mihir u mobebbet, ce dernier mot etant le 
synonyme arabe du persan mihir. 

7) Zarir ; le persan ajoute « qui etait frere du roi Gushtasp », zend Zairivairi, 
grec ZapiaSpz,;. 

8) Syavakhsh, zend Sydvarshdna, fils de Kai-kaus, accuse par sa belle- 
mere Sudibeh d'inceste, il s’enfuit aupres du Turc Afrasyab dont il epouse la 
fills. Son beau-pere le fait mettre a mort, et il est venge par son fils Kal-Kbosrau. 

9) Bezhan. Le persan donne : qu’il soit pur, genereux et d’un caractere 
doux cornme Bezhan qui etait fils de la fille du heros Rustem. 

10) Gushtasp, zend, Kavi-vishtdspa ; nom du roi sous lequel la religion 
mazdeenne a ete revelee sous la forme actuelle par Zoroastre. 

asho, zend ashavan, pehl. ahlav, formes derivant toutes d’une forme 
perse artaran. Le persan traduit asho u pak, « saint et pur ». 

11) zdr-mand, pers. zdr-mand ukuvvet mand; kuvvet etant le syno- 
nyme arabe de zdr 

12) Sam-l-Nariman. Sama esi dans l’Avesta le patronymique de Thrita et 
de Keresdpa. De la vient la division poslerieure de Sam et Gersba~p. 

13) adjvauvar, pers. Sahib 6j u kuwet.Le nom zend de Rustem devait 
etre Raodhas-takhma, fort de taille, de corps. 

Le texte persan donne a Rustem l’epithete de pehlevan. Ce mot issu du 
perse Partaoa designe, dans le Livre des Rois, les chevaliers de 1’Iran; aujour- 
d'hui il est arrive a signifier un danseur de corde ou un saltimbanque. L’arabe 
et le turc ont emprunte ce mot avec cette signification. 

14) Aspahdyar. C’est la forme pazende et guzaratie du nom zend Speiito- 
ddta; pehl. Spand-dat ; le persan est Isfandy&r, l'arabe ayant conserve la 
forme Isfandiad. Le persan ajoute : « qui etait le fils du roi Gushtasp. » La 
lance etait l’arme favorite d’Isfendiar, c’estenla plantanten terre qu’il marque la 
frontiere qui doit separer l’lran du Touran a Bakhl. Voir Recueil de Travaux 
relatifs a la philologie et a I'archeolugie dgyptiennes, vol. XVII : Lisle giogra- 
phique des villes de VlrAn. 

15) din yavar, traduit en persan yari dehendeh, « rlonnant secours ». 

16) Djamasp etait, ajoute le texte perr-an, iils de .id-bob. Ce sage vivuit, 
suivant la legende, du temps du roi Gushtasp et fut vaincu par Zoroastre, ce 
qui lui prouva sa mission divine. 
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17) awar-vezhan, traduit bisyar ghalib u buzurgter u khalister, 

« tres vainqueur, ties grand, tres pur », comparatif a sens de superlatif. 

18) Ashofrohar desigue la personification des ames des saints, pehl. 
Artai Farvart. 

19) Tisbtar, pers. Tishter ized. ke sahib i baran, est « le genie Tish- 
ter qui est le Seigneur de lapluie ». V. Revue de VHistoire des Religions, sep- 
tenabre 1895, p. 110, n. 33. — rat, genereux; pers. rad u sakhavet 
kunendeb. 

20) carv, pers. carpter, shlrinter, « plus gras et plus doux ». 

20 bis) Zaurva. Le persan l’appelle le roi du temps, ou l’esprit du temps. 
C’est le temps lui-mgme, soit le temps de la Longue Periode. 

21) Spendarmat. V. p. 109, n. 27. 

22) Le sens de plvant n’est pas clair. Ce mot signifie gdneralement lien, et 
de la parente, c’est le pehl vi patvand, persan peivand. 

23) rdt navayadha, pers. rOd-navad. La traduction persane entend par 
la lamer; navaya en zend signifie « courant » ; le persan navad n’est plus 
usite aujourd’hui, mais n&widan designe un canal ou un cours d’eau. 

24) damistan explique par sarma, froid. Cette phrase signifie qu’il pos- 
sede autant de reserves que celles que i’on est oblige de faire pour passer 1’hiver. 

25) Zar, ce heros qui etait le pSre de Rustem porte dans le Livre des Rois le 
nom de Zal-l-Zer. 

26) Telle est la traduction litterale du pazendet du persan. 

27) kirdar, traduit nlk kerdar. 

28) daman, creation, traduit pkldklsh. 

29) mal; il ne faut pas confondre ce mot avec un mot de meme forme mais 
d’origine toute differente et qui signifie vin. 

30) marav, pers. marv. C’est, dit le BurbUn-i-kati', une herbe odorante 
qu’on appelle aussi marvhods (ou suivant queiques copies inarvkhoush); les 
Arabes Tappellent le grand basilic et I’armoise des scheikhs, 

31) yasman gul, pers. yasmin gul; il faut peut-^tre traduire comme la 
fleur du jasmin. 

32) marzangosh. Suivant le Burhan-i-kati‘, ce mot signifie oreille de sou- 
ris, il a ete arabise en marzandjosh, c’est une sorte de basilic extrgmement verte. 

Ses feuilles ressembient aux oreiiles d’un rat, c’est pour cette raison qu’on 
nomine cette plante marzangosh. On Tappelle en arabe l’armoise des jeunes gens 
ou de l’eldphant, et aussi l’oreille de souris. 

33) sparam. Ce mot suivant le Burhan-i-kati' a le meme sens que ispargbam : 
il signifie en general les fleurs, et en particulier les diverses sortes de basilic. 
Quant au mot ispargbam, suivant la m6me autorite, c’est le nom des fleurs de 
basilic, et en particulier du basilic que Ton appelle le basilic royal. Cette phrase 
est, je erois, deplacee dans le texte; je 1’ai relablie ala place que je pense etre 
la sienne. Toutefois je donne le texte tel qu’il m’est fourni par le manuscrit. 

33 bis. vazanet traduit : « il donne bonne odeum, c’est sans doute une faute 
de traduction, zanet etant le nom d’une plante. Voirp. 241, n. 72. Il faudrait 
alors traduire : « et I’ambre et le zanet qui sont ».... 

34) Cette phrase entre parentheses est la traduction du persan. Le pazend 


€ 
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n’y correspond point. II doit y avoir une ligne de passee dans le manuscrit. Le 
mot mastash de la phrase pazende m’est obscur et m’empfiche de la traduire. 
II est certain que le texte a subi une perturbation dans ces parages. 

(fu)Ian, mot arabe. II faut, dit la traduction parsie, reciter la benediction 
pour toute l’assemblee et pour chaque personne nommement. 

35) zandagani, vie; parsi 'omr u zendegan. — umar daraz (I. dir&z) 
bat, « que votre vie soit longue ; » pars, 'omr dirAz bashid, « sovez longs de 
vie ». umar, transcription de l'arabe 'omr, A moins qu’on ne veuille lire 
umar « el que le compte de vos annees soit long », ce qui serait moins satis- 
faisant. 

36) k§ Iran birat nam barat, litt. : « qu’ils portent le nom de freres ira- 
niens » ; Ir ou er, derive du perse arya, z. airya, designe, dans les textes maz- 
deens, «l’homme de la vraie religion, le vrai Persan », tandis qu’anir designe 
tout ce qui n’est pas mazdeen. 

37) athdjamynt ydtha dfnndmi. Cette phrase zende qui correspond a l’amln 
des Arabes se trouve a la fin de beaucoup de textes pehlvis et parsis; elle est 
tiree de l’A vesta. 


VII 

Apologue 

Au nom de Dieu. 

Un arbre est* pouss6 tout verdoyant 3 dansle pays d’Assura; 
sou tronc est sec, mais sa cime 4 est fraiche, ses 5 feuillessont 
comme 6 lacanne a sucre, ses fruits ressemblent au raisin, et 
il porte des fruits delicieux pour les hommes de la religion 
(mazdSenne). Une querelle s’6leva entre ce mien 7 arbre 6lev6 
etla chfevre : 0 chfevre ! dit l’arbre, je te suis inferieur en 
beaucoup de biens 8 , et pourtant dans toute cette terre de 
Rhvanlras 9 , je suis un arbre tel qu’il n’y en a pas de pareil a 
moi 10 . Carle roi mange de moi quandje porte des fruits nou- 
veaux u , je deviens la navette 12 et la planche 13 , je deviens la 
poutre, je deviens le mat 14 ; on fait 15 de moi le balai 16 avec 
lequel on balaie l’intarieur de la maison. On fait de moi le 
pilon 17 avec lequel on pile 18 l’orge et le riz 19 . On fait de moi 
le soufflet 20 pour attiser le feu, je deviens la chaussure du 
laboureur, lasandale 21 de ceux qui vont le pied nu 2! . On fait 
de moi la corde avec laquelle on t’attache le pied, on fait de 

17 
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moi le baton 24 avec iequel on te fait courber le col; on fait 
de moi le clou avec Iequel on t’attache tele baissbe 25 . Je 
deviens le combustible du feu avec Iequel on te rechauffe 
durant les rigueurs 26 de l’hiver; en ete je deviens l’eventail 
(ou l’ombrelle 27 que l’on tient sur la tete des princes. Je suis 
l’arsh 28 de ceux qui recueillent le miel. Les fideles 29 font de 
moi le rouet et le fuseau. Je suis la boite a medicaments 30 du 
medecin 31 qui se passe de ville en ville et de mbdecin en mb- 
decin. Je suisle nid 32 des oiseaux 326 ' 4 . Je rbpandsmon ombre 33 
sur les marchands 34 fatigues, moi qui pousse sur des terres 
nouvelles. Quand les homines m’estiment a ma juste valeur 
et ne me font aucun mal, je dbsire que durant tout le jour 
existe pour eux de la fraicheur 33 . Les hommes qui n’ont ni 
pain ni vin se nourrissent de mon fruit, qui pend (a mes 
branches) continuellement. 

Quand l’arbre assyrien eut ainsi parlb, ma chevre rbpon- 
dit 36 : Je t’ai longtemps bcoute, c’est toi qui m’es infbrieur 37 , 
toi qui te disputes avec moi 38 ; car c’est moi qui de tout 
temps fournit leur lait aux petits enfants, tant qu’ils en 
desirent, on me garde en pature et je suis honors comme le 
dbsirerait un grand roi (ou comme un grand roi desirb). La 
souverainete que Jemshtt posseda longtemps, c’est par le 
lait qu’elle fut si prospbre 39 ; c’est par lui que fut enchaine le 
mal que les dbmons faisaient aux hommes. 

0 arbre au bois (dar) sec, dont la cime est Yerdoyante..'. 
par suite de ta mauvaise intelligence, (si tu disj : Je porte des 
fruits supbrieurs aux tiens et plus utiles, moi je te repondrai. . . 
dans le sacrifice? (izishn?) offertpar les hommes de Perse, 
que tu es uu arbre dessbche (vakhs), mort (vitart), sans 
utilitb. Si tu portes des fruits pour les hommes de la Bonne 
Religion, c’est parce qu’ils tesbment ... 40 je te rbpliquerai : Le 
Crbateur bleve 41 , splendide, tout-puissant, Auhrmazd, de la 
Bonne Loi des Mazdbens, l’a enseignb : sans moi, qui suis la 
chbvre, il est impossible d’offrir le sacrifice; car c'est de moi 
qu’on fait le Jiv 4J dans le sacrifice oflert aux Izeds et a Goshu- 
rdn 43 , l’ized bienfaisant des animaux. C’est de moi que vient 
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la force du robuste et vigoureux Horn 44 , et ce poids de vete- 
ments que je porte sur mon dos, sans moi, la chevre, il est 
impossible de les faire. C’est de moi que Ton fait ces ceintu- 
res 45 que l’on brode avec des perles 46 . Je suis le bas que por- 
tent les nobles sacrificateurs de la Loi. Je suis le gant 47 des 
princes et des rois. C’est de moi que l’on fait i’outre et 
l’abddn, n^cessaires dans le sacrifice, et dans les jours de 

chaleur, et le du sardab 48 vient de moi. C’est de moi que 

I’on fait la peau 48iiS du tambour que Ton fait r^sonner aux 
jours de ffite et le grand tambour sur lequel on frappe vigou- 
reusement. C’est de moi que l’on fait l’6ventail (chasse-mou- 
ches) 49 des souverains religieux que les seigneurs ellesgouver- 
neurs des pays balancentau-dessus de leur tele etdevantleur 
barbe, et tiennent a leur cote avec humility et respect. C’est 
de moi que l’on fait la feuille des scribes 50 sur laquelle on ecrit 
les diplomes. C’est de moi que l’on fait le seau 51 que l’on 
attache de 1’interieur (ou sur le dessus) du puits; c’est de moi 
que Ton fait la cruche. C’est de moi que Ton fait les riches ve- 
tements 51 en poil de chbVre que les nobles et les grands per- 
somiages portent sur l’^paule (chdles). C’est de moi que l’on 
fait la sangle qui sert a altacher la selle ou s’asseyent Rdtas- 
tam 53 et Spand-dclt et que Ton place sur les grands 6l6pbants 54 
et sur les eldphants de combat; c’est de moi que Ton fait la 
corde et le lasso 55 que Ton emploie dans beaucoup de cir- 
constances et dans la bataille 36 . 

Voila toutes sortes de tr^sors que l’on ne peut faire sans 
moi, qui suis la chbvre. On fait de moi la valise 57 dans laquelle 
les marchands 58 mazdeens font parvenir le pain, lepist 59 , le 
fromage, la salade, l’huile a manger 60 , le camphre (kafur)- 
et les peaux de chbvre du Tokharistan, dont on fait les nom, 
breux vetements et les beaux costumes que revetentles jeunes 
lilies, et que l’on fait parvenir jusqu’aux villesqui se trouvent 
dans la terre d’lrAn (en Perse). C’est de moi que Ton fait le 
kosti et le blanc penom 61 et le beau sader6 62 dont s’habillent 
les grands; c’est a cause de moi qu’on loue les formes 
(andam) des jeunes lilies; moi et ceux de mon espbce, de 
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notre contact le corps exhale le parfum d’un parterre de roses 
(gulistan). Je porte derrifere (ma tete) deux belles cornes 
par-dessus mon dos, qui vont de montagne en montagne, sur 
la terre aux grands keshvars, depuis la contr6e des lndes 
jusqu’aux rivages de la mer ou habitent des races humaines 
diffdrentes, jusqu’a la terre maudite des var-cashm 63 qui ont 
les yeux sur la poitrine, dont la tete esl celle d’un chien, ou 
en forme de cloche, des hommes qui se nourrissent de bois el 
des feuilles des arbres et sucent a meme le lait de la chfevre; 
de moi viennenl la force des hommes et leur vie. G’est de 
moi que Ton fait le peshparak 64 , ainsi que la nourriture 
celeste, aliment des souverains, des princes et des jusles. 
Mes oeuvres sonl sup^rieures aux tiennes, 6 arbre! De moi 
viennentle lait et le fromage a la fois 65 pour les enfants et pour 
les grandes personnes. C’estsur ma peau que prennent place 
pour faire le padydv les sacrificateurs mazd6ens 66 . Tous les 
divers airs que 1’on joue sur le violon 67 et le tambour 68 , c’est 
par moi qu’on les fait rtisonner. Autre chose encore par 
laquelle je le suis suptirieure : quand on conduit la chfevre au 
marche et qu’on la vend, qui n’a pas dix zuzan 69 , n’a point de 
chbvre; mais toi, pour deux pashiz 70 les enfants t’achbtent; 
le tisserand te creuse constamment le corps; c’est par mon 
utility et par ma bonfij, par tout ce que je donne et que je 
b6nis, que Ton otfre le sacrifice aux Ratus au dela de cette 
vaste terre 71 ? 

Mes paroles d’orsont jetties devant toi comme un collier de 
perles devant un pore, ou comme du zanet 72 que l’on arrache 
dujardin pour le jeter devant un chameau en furie. Nous, 
qui vivons sur les montagnes, nous nous nourrissons des 
herbes odorantes de la montagne et des eaux fraiches des 
sources, toi... 73 . 

Et la chevre, loute fifcre, s’en alia victorieuse. 

Notes 


1) Cette fable est tiree du manuscrit Supplement persan, n° 1216 p 1-4 La 
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copie est tres moderne et en beaucoup d’endroits fautives. II semble de plus que 
l’auteur de cette fable se soit ingenie a n’employerquedes motsqu’on netrouve 
pas autre part.ast, « est ». Ce mot est generalement remplace en pehlvi par 
1’equivalent semitique yahvOnet;il est fort rarede rencontrer le terme iranien. 

2) razln est 1’equivalent de tar, qui signitie en persan humide, mouille et 
de la, en parlantd’une plante, vert, verdoyant. De la son emploi abusif en pehlvi 
comme synonyme de tar pour traduire le zend taro dans des expressions ou il 
a un sens tout different, par exemple dans le compose taro-pithwem, « mau- 
vaise nourriture », dans lequel le mot taro a un sens pejoratif; le compose est 
traduit en pehlvi razln pashnlh. Le zend taro signifie « au dela, a travers »> 
d’ou le sens de « contraire, malfaisant », de taro-pithwem. La phrase diraklit 
al rist hava-t razln 6 shatro Asurlk pourrait signifier : un arbre a pousse 
jusque dans le pays d’Assur. 

3) Ashrik, « Assvrien ». On trouve dans le commentaire pehlvi de l’Avesta 
lfe mot Sftrlk pour designer les Syriens (Vendidad, Fargard 1, § 5). 

4) btln, tronc; sar, cime. 

5) varg-ash « ses pousses, ses feuilles ». Le mot pehlvi varg est devenu 
barg en persan moderne, zend vareka (Zand Pahlavi glossary, p. 22). 11 est pro- 
bable qu’il ne faut pas rattacher a ce mot 1’arabe warq, qui signifie feuille, et 
de la, par extension, feuille de papier, feuillet, car toutes les langues semitiques 
connaissent ce mot. Toutefois le mot arabe awarijah, « registres, livres», est 
un pluriel brise, et forme d’un mot etranger; les lexiques arabes le font deriver 
d’une racine varj, qui est sans doute l’arabisation d’un persan varg, forme 
qu’a du prendre le pehlvi vark pour aboutir au persan barg. 

6) manet, comme. Cf. manend, manendeh qui, comme le pehlvi, est une 
forme verbale du verbe mandan, ressembler. C’est la formule zend milnayen 
ahi yatha, traduite en pehlvi humanak ola, et en persan humana an. 

7) zak-arn, « celui-la de moi ». 

8) az min lak khArtar havaam pAn kabad gunak cabffn, •< moi je te 

suis de beaucoup inferieur en beaucoup de bien ». az est ici le derive du zend 
aiem, « je, moi » ; ce mot ne pent itre un doublet de min, car dans ce cas on 
atteindrait non la forme az mais ^j. 

9) Khvanlras, zend Hvaniratha, le continent central, i’lran, les autres 
parties du monde etant disposees autour de lui, et lui etant toutes ensemble 
6gales en superlicie. 

1 0) ham-tan, lilt . « qui a le corps egal ». 

11) amat nttk yaltyffnam (baram) bar. 

12) makdk, pers. makdk, « navette de tisserand ». 

13) takht, « planche ». On trouve aussi en pehlvi le mot takhtak, pers. 
takht, takhteh, avec le meme sens. Ce mot est passe en arabe avec son double 
sens de trflne et de planche; daraba takht elraml « frapper la tablette de sable » 
signifie interroger le sort a l’aide des figures de sable. 

14) vat pin, le mit, pers. badban, « qui regoit le vent». 

15) jlvak-rttp, « balai », persan jirfi, jirib. Le mot jlvak rAp confirme 
[’identification du premier element du mot avec le persan jal, endroit, et, par 
suite, la lecture jlvak. 
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16) karinltan, « faire ». Dans le commentaire pehlvi de l’Avesta, ce verbe 
indique generalement Taction du demon par opposition a Toenvre du bon prin- 
cipe exprimee par la racine da, datan (huzv'. yahbhntan). Ce verbe n’a rien 
a voir avec le persan kardan, pehlvi kartan (dbdtlntan) ; il signifie propre- 
ment couper, tailler ; c’est bien le verbe qu’on attend en parlant de travail exe- 
cute avec le bois d’un arbre. 

17) gavaz, pers. gavaz, gavazeh; formes arabisees djavaz, djavazeh, 
djavazan, « mortier pour ecraser le riz ou le ble ». 

gavazeh a specialement le sens de mortier a broyer le riz. 

18) koplnitan, « ecraser », pers. kubidan. 

19) birlnj, « riz », persan blrinj, Sanscrit vrihi, grec opus*. Les mots arabes 
aruz, urz, uruz, aruzz et ruzz se rattachent evidemment a ce mot, qu’ils aient 
ete empruntes au grec ou aux langues iraniennes. On trouve dans le Talmud 
les formes orez, orzsl, aruza, ces deux dernieres, comme le syriaque aruza, pa- 
raissant d’origine grecque. 

20) daminak, « soufflet », derive de la racine dam , souffler. 

21) Le mot traduit par sandale peut se lire soit nr alin et correspond alors 
a l’arabe na al, sandale, soit nakhlln, pers. nakhlah, soulier. 

22) barhanak payan. Les indigenes de certaines contrees se servent en 
effet de larges feuilles d'arbre comme de sandales. 

23) rasn, « corde », pers. rasn. 

24) Pour empScher un animal dangereuxou seulement capricieux de s’enfuir, 
on lui fixeau cou un gros baton dont une extrdmitd repose a terre. On appeile 
ce baton kutkii en gujarati, litteralement : massue. 

25) mlkh, pers. mlkh, clou. 

26) slj, sej, zend ithi/cju. 

27) asayak, persan sayeh, ombre, sayeh-ban, ombrelle, parasol. 

28) arsh? Je ne connais aucun mot iranien ou semitique qui puisse en fitre 
rapproche. La lecture en est aussi douteuse que le sens. Varzik4ran, litt. 
ouvrier ; la phrase signifie mot a mot: je suis 1 arsh (?) (ruche?) des ouvriers 
en miel. 

29) azat martan, « fideles ». Le mot azat, qui signifie generalement noble, 
a le mtime sens que ashd, qui signifie saint, sauve de Tenfer, par consequent 
fidele, comme le pehlvi ahlav qui en est d’ailleurs un doublet. 

30) dartlkdan, « boite a medicament », pers. darvtdan; compose de dartlk, 
pers. darO, medicament, et de dan, qui forme les noms de contenants. 

31) dan&, « medecin », litt. sage. Les mots arabes hakim, teblb, qui signi- 
fied medeein, avaient primitivement le sens de sage, savant. 

32) ashyan, <i nid », pers. ashyan, ashyanah. 

32 bis) mhrvlzak, « oiseau ». Ce mot signifie proprement : ne d’oiseau, petit 
oiseau. 

33) sayak, pers. sayah, 

34) Ce mot se trouve transcrit en pazend sous la forme kar-dahagan Mino- 
khard, 4. <u. 37, 

35) Cette traduction est conjecturale; voila la lecture qui melafournit bdya- 
hftnam hava It zargiln (ou zarln) datam ydm shavet (pers. shoved) 
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36) amatashzak vakht but dirakht i Asurlk b6j-am pasukh karet. 

37) lakhvarak = lakhvar,derriere + ak, qui estde derriere, par consequent 
inferieur. 

38) 6-li naparti. 

39) Parce que, durant tout le temps de sa royaute, il ne se nourrissait que de 
lait de chevre. 

40) C’est tout ce que je puis comprendre de cette phrase. 

41) burzand, zend berezant. 

42 ) jiv. Ce mot est ecrit en lettres zendes. Z. gaush jivya, c’est le lait de 
chevre qui entre dans la composition de l’offrande. II est en effet impossible 
d’offrir le sacrifice sans lait de chevre. 

43) Goshtoftn-ak, « qui a rapport a G6sh.iirun. » V. ci-dessus,p. 108, 
n. 12. 

44) H6m, z. Haoma, a cause du role que joue le lait de chevre dans le 
sacrifice dont !e haoma forme l’element principal. 

45) kamar; persan identique. 

46) marvarit, grec (lapyapi?. 

47) angttshtpan i khosrdyan. khosrdi signifieici -.prince; deja a une 
epoque ancienne, khosrd, qui etait primitivement un nom propre porte par plu- 
sieurs souverains Legendaires ou reels de l’lran, etait devenu le nom par lequel 
on designait en general les souverains de la Perse. L’arabe a emprunte ce 
terme sous la forme kesra, pi. ak&sirat. 

48) Sart-mya. my& etant l’equivalent semitique du persan ab, le mot tout en- 
tierdoit se lire sartab, mod. sardab, qui est le nom d’une cavehumide ou 1‘on 
se tient durant les grandes chaleurs, ou d’une glaciere (sard-db signifie eau 
froide). valpush? sart mia, le couvercle? du sard-ab. 

48 bis) mesbkijak,diminutif de mashkqui.suivant leBurhan-i-kati', signifie 
peau. 

49) mashk-gajak, chasse-mouche. 

50) magilta, diplome. Ce mot d’origine semitique est le correspoudanl du 
pehlvi namak, p. nameh, lettre. 

51) dol min li karind. 

52) vakhshak. Suivant le dictiomiaire persan Burhan-i-kati‘ vakhsht est 
le nom d'un vetement de belle etoffe et agreable. C’est sans doute un chale, 
bqj-pashmin, en poil de chevrp. 

53) Rdtastam, autre nom du heros Rustam. Ce n’esl pas, ccmme on pour- 
rait le croire, une faute du manuscrit. Le nom zend dece personnage n’est pas 
connu; il est probable qu’il devait etr e Raodas-lakhma, fort de tailie (J. Darme- 
steter, Avesta, II, 401, n . 27). 

54) zand-pil, zandeh-pil, suivant le Burhan-i-kati', est le nom d’un grand 
elephant, car zandeh signifie grand. Il y a differentes formes de ce nom. 

55) zonar. 

56) Suit une phrase de sens douteux; la : ; n peut signifier : en fait de liens des 
selles d’elephants et de cordes d’arc kashk-anjir. 

57) hanban, pers. henban, valise, bissac. 

58) vacarkan, pers. bazargan. 
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Ce mot peut se lire de deux facons : din&, religieux, ou sdga, arabe sdk, 
marche; vacarkanan i dina signifierait les marchands mazdeens, vacfir- 
kanan i soga, les marchands du marche. 

59) pist, sorte de mets compose de divers elements, particulierement d’a- 
mandes et dont, suivant les lexicographes persans, un fort petit fragment nourrit 
un derviche durant plusieurs jours. 

60) rokankhurtik, huile a manger. 

61) padam, z. paitiduna, nom d’une sorte de voile de linge que le pretre 
s’attache sur la bouche pour eviter que son haleine souille les choses pures; la 
forme moderne usitee aux Indes est penom. 

62) sadere, nom d’une sorte de camisole que tout Parsi revet a 1’tige de sept 
ans et demi, au moment de son initiation (le nd-zfit aux Indes) ; en Perse, cette 
ceriimonie porte le nom de sadere kosti daden, action de donner le sadere 
et le kosti. Un Parsi qui ne porte pas continuellement ce vetement est ou 
etait exclu impitoyablement de la communaute mazdeenne. Les noms de cet 
habit sont en pehlvi shaplk, l’habit de nuit, et tashktik. 

63) varcashm. Ce nom signifre litteralement « qui a les yeux sur la poi- 
trine ». La legende des hommes sanstete habitant dans les contrees du nord 
de 1’Asie est tres connue. L’histonen Kazvini pretend avoir entendu dire par 
un temoin oculaire qu’un de ces etres etait venu en ambassade. Suivant lui, 
ils n’ont pas de tete, mais leurs yeux, leur bouche, sont sur leur poitrine ; on 
les appelle, dit-il, Asnas. Le meme auteur decrit des etres ayant des t6tes de 
chiens et en forme de cloche. 

64) peshparak ; c'est ce que les Turcs appellent le halva, sorte de patisse- 
rie dans laquelle entrent differentes sortes d’ingredients. 

65) ham-dti. Le texte a renverse 1’ordre des deux termes et lit dft-ham, 
tous deux, ce qui d'aiileurs revient au meme. 

66) Le Zoroastrisme defend absolument d’aller pieds nus ; c’est un des plus 
grands crimes que I’on puisse commettre; toutefois on peut rester pieds nus a 
la seule condition de se placer sur une peau de bete, c’est la une des nom- 
breuses precautions que prend la religion parsie pour 6viter la souillure de la 
terre. 

67) barbut, pers. barbuth. Suivant le Burhan-i-kati', c’est un instrument 
de musique qui ressemble a un grand tambour (thaabour) et qui a un 
petit manche. Ce mot a ete emprunte lei que! par l’arabe. 

68) tamburak. Un des manuscrits porte tambhr qui est exactement notre 
mot frangais tambour. Le nom de cet instrument de musique se retrouve pres- 
que identique dans toutes les iangues musulmanes. C'est le persan tanbflr, 
arabis£ en thanbur, dans laquelle un lexicographe persan veut voir a tort les 
mots durreh barreh. On trouve encore les expressions arabes thanbal, petit 
tambour, thanbir, thanbilreh. guitare, mandoline. Le mot arabe designant un 
tambour est thabl, d'ou vint, a I’epoque des sultans mamlouks d'Egypte, le com- 
pose thablkhaneh, qui designaituue sonnerie de tambour et autres instruments 
de musique qui etait reservee aux personnages importants. Dans ce mot, comme 
dans thanbal , on reconnaitra facilement le frangais timbale qui etait anciennement 
le nom d’un instrument de musique militaire. 
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69) zilz&n, c’est !e nom du denier; ce mot est d’origine arameenne. 

70) pashiz. Ce mot estle persan pishiz, pishizeh, qui designe en general 
un objet rond et en particulier une piece de monnaie. 

71) Le sacrifice au Ratu estappele en zend ratufriti, benediction du Ratu. 
Le ratu, pehl. rat, est une conception absolument mazdeenne ; c’est le nom des 
chefs des classes dans lesquelles sont divises le monde materiel et le monde 
spirituel ; il y a un ratu des oiseaux, comme un ratu des femmes, etc. Le cha- 
pitre xxiv du Bundehesh d’Anquetil est consaere a 1’enumeration des maitrises 
des hommes et des animaux. On y voit que la riviere Daitya est le ratu des 
rivieres du monde, etc. 

La traduction de certains mots de cette phrase, comme leur lecture, est con- 
jecturaie. Le manuscrit semble presenter des lacunes dans cette partie. Peut- 
6tre vaudrait-il mieux traduire : ... que les hommes offrent le sacrifice dans 
toute l’etendue (razin, litt. : au dela) de cette vaste terre? 

72) zanit. C’est le nom d’une sorte d'herbe que quelques lexicographes assi- 
milent a l’avoine. Ces assimilations sont toujours tres vagues dans les diction- 
naires orientaux, et il est tres difficile de savoir quelle etait au juste la plante 
zanet; elle devaitetre assez precieuse, d’apres ce qu’en dit le texte. 

73) Suivent quelques mots queje renonce a traduire : lak kdst khadyalit- 
tamman algh dOrshakan ? mya (ou mas). 


E. Blochet, 





LE DIED D’APULEE 


Apulee s'etait donne pour mission de precher la philosophie 
de Platon. C'etait un liomme considerable, tres aime des lettres 
et de la foule. 11 avait certes le droit de proposer des lignes de 
conduite, d’enseigner la direction des idees, dans un temps ou 
les Cesars eux-memes cherchaient le bien et le vrai. 

Dans ses conferences il parle exclusivement de doctrines etde 
religions; on a, ndanmoins, quelque peine k demeler ses propi’es 
croyances. II dit, dans son Apologie, que, pendant son voyage en 
Grece, il s’est fait initier a toutes les sectes religieuses. On est 
generalement d’accord, a cause de la fin de son roman de YAne, 
pour le declarer adepte du culte d'Isis. Lactance, saint Jerdme, 
saintAugustinetsoncorrespondantMarcellin, le declarent adroit 
dans les chosesmagiques. Dans ses ouvragesil se montre le plus 
souvent respectueux des divinites romaines, mais d'autres fois 
il s'en moque avec esprit. Aquoi croyait-il, en somme? 

Parlant souvent en public, Apulee a du se faire une sorte de 
croyanceofficielleen I honneurdes dieux de l’empireetdes dieux 
locaux des pays oil il perorait. Il fallait ne deplaire ni aux repre- 
sentants du gouvernement, ni aux auditeurs du moment. Mais 
il laisse souvent entendre qu'il en sait plus long qu’il ne dit. Dans 
un discours qu’il prononga a (Ea en l’honneur d’Esculape, dieu 
de la ville, il donne la liste de toutes les sectes qui lui ont livre 
leurs mysteres; il semble croire a ces choses. Malheureusement 
le discours a ele perdu; etait-il compromettant? Sa suppression 
des oeuvres decet auteur est d’autantplus a remarquer que cette 
improvisationavaiteteredigee,copiee,etdes ferventsl'avaientap- 
prise par coeur ; lorsque, dans son fameuxplaidoyer, il y fait allu- 
sion, plus de vingt assistants se mettent a en reciter les premieres 
phrases. La perte de cet ouvrage nous prive de 1’inventaire que 
notre ecrivain avait faitde ses croyances mineures; car, pour ce 
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qui est des grandes lignes de sa foi, nous pouvons les connaitre. 

Trois conferences nous sont conservees sur le dieu de Socrate, 
le dieu de Platon et, l’on peut le dire, le dieu d’Aristote. Tels sont 
les parrains de la philosophie transcendante d’Apulee. Dans son 
traite sur le dieu de Socrate, il s’etend longuement sur le Sa^wv 
qui parlait a ce sage. Tour a tour on l’a critique ou felicite d'avoir 
donne le titre de dieu a un etre surnaturel, il est vrai, mais il le 
reconnait lui-meme, d’ordre inferieur. Jecrois qu’on s’estmbpris 
sur ses intentions. Quelle que soit la place qu’occupe dans ce 
travail le genie familier de Socrate, la longue definition qu’il en 
donne n’est qu’un accessoire de sa pensdeprincipale, qui est bien 
de reveler le Dieu superieur, createur du monde, maitre des di- 
vinites, des demi-dieux et des numina, inspirateur des ames, et 
dont, avant tout, il voulait proclamer l’existence. 

Mais quand il veut le definir, ce Dieu, il se reconnait impuis- 
sant. Il le place au-dessus des dieux de l’Olympe qui, eux, sont 
destines a la beatitude supreme, n’ont pas eu de commencement 
et n’auront pas de fin. Done ce qu’il a a dire de ce grand Dieu 
est bien vite dit; et, pour arriverau celebre demon du philosophe, 
il passe en revue toutes les hierarchies des etres surnaturels; il 
s’etend, non sans complaisance, sur son propre savoir en reli- 
gions de tous pays et, perdant un peu de vue le Dieu superieur 
— le dieu de Socrate, en resumd — il fait entrer dans son dis- 
cours toute la doctrine chaldeenne touchantles dieux, les de- 
mons, les g6nies, les manes, les esprits. 

Le dieu de Platon, cela va de soi, est le meme que celui de 
Socrate, mais imprGgnb d’idees que Socrate ignorait. Platon 
avait voyage, avait medite sur les doctrines de l’Egypte et de 
1’Inde; aussi son Dieu supreme participebeaucoup de Fame uni- 
verselle,du Brahm indien; et cependant, pour tout accorder, il 
met 1’dme universelle au service de Dieu. Cet etre supreme a-t-il 
cr6ele monde, ou bien a-t-il pris en main, un beau jour, les choses 
toutes faites? Apul6e neprend parti ni pour l’une ni pourl’autre 
de ces hypotheses, car Platon enseigne a volontblque l'universn’a 
pas eude commencement ou qu’il a eu une naissance : e’est au 
choix. De memo pour la matiere qui, selon les gouts, est corpo- 
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relle ou incorporelle; les deux propositions peuvent se demon- 
trer Tune comme l’autre. 

Notre auteur ne sera pas plus adroit quand il voudra nous pre- 
senter le dieu d’Aristote. C'est bien encore la divinite, non pas 
unique, mais superieure a tons les dieux. Apulee est assez em- 
barrasse pour faire cadrer Dieu avec le Destin qu’il accepte et la 
Providence qu’il trouve indiscutable et qu’il cherche a definir 
en lui donnant, en dehors de Dieu, le r6le d’une force indepen- 
dante du Createur et de toute divinite. C’est la, disons-le en 
passant, l’idee bouddhique de la cause et de l effet , plus forte que 
les Bouddhas eux-memes. On constate avec surprise que plus 
Apulee veut definir cette puissance, plus il veut preciser les 
contours du dieu d’Aristole, plus son portrait s’estompe, s’efface 
et se derobe. Finalement, pour se bien faire entendre, il en fait 
un satrape autoritaire et, voulant le grandir, il le reduit a un 
role mesquin. Allah, tout simplement, avec beaucoup de pro- 
consuls a ses ordres. 

Les formules lui manquent pour faire comprendre cet Etre 
parfait; il a dans la tete trop de theogonies, de sectes, de rituels 
magiques; malgre lui il revient h Jupiter sans entrevoir Jeho- 
vah. Et pourtant ce Dieu indbeis est bien celui qu’il vent qu’on 
adore, car c’est a la fois celui d’Aristote, de Platon et de So- 
crate. 

Mais, si c est la 1 ideal religieux d’Apulbe, comment expliquer 
le soin et 1 emotion avec lesquels, a la fin de son roman, il db- 
crit la grande initiation isiaque que Ton a toujours pense etre 
l’histoire de sa propre initiation au culte d’Isis ? Pour elucider 
cette question, il faut examiner un moment ce curieux recit des 
metamorphoses, appele souvent YAne dor. 

Cet ouvrage se compose de trois parties fort distinctes, assez 
mal ajustees entre eiles : 1° les aventures de Lucius change en 
ane ; 2° l’histoire de Psyche ; 3° l’initiation isiaque. L’incohb- 
rence de l’ensemble, les distractions de 1’auteur, qui oublie ce 
qu’il a raconte auparavant et change, chemin faisant, les types 
de ses personnages, l’inferiorite du style en certaines parties ont 
fait supposer que c’etait la une oeuvre de vieiilesse. Quelques 
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lecteurs, M. Gaston Boissier entre autres, voient, au contraire, 
dans ces imperfections, les caracterisliques d’une oeuvre de jeu- 
nesse. 11 est peut-etre facile de mettre tout le monde d’accord. 

Les trois parties dontnous venons de parler ont des qualites de 
style bien disparates; on diraitque trois auteurs differents les ont 
redigees. La metamorphose de Lucius est la traduction d’un ro- 
man grec que Lucien nous a conserve; peut-6tre est-ce sur le 
texte de Lucien qu’Apulee a travai!16; mais on sent dans sa 
translation la preoccupation de l’ecolier qui exerce son calamus 
et amplifie les moindres details; ce que Lucien dit en trois 
lignes, Apulee le raconte en deux pages. Evidemment, travail 
de jeunesse. Ce recit alourdi est encore retards par de nom- 
breuses anecdotes tout a fait etrangeres au sujet et qui ont du 
etre intercalees une fois l’ouvrage termine, et peut-etre tres 
longtemps apres sa redaction; quand l’histoire reprend son 
cours, il semble que c’est un autre personnage qui prend la pa- 
role. La gracieuse feerie de Psyche a une tout autre allure; 
l’intrigue marche d’un trait. C’est sans doute aussi une traduc- 
tion d’un ouvrage grec, mais l’ecrivain est plus maitre de son 
lalin, et, plus fidele, n’ajoute rien de son cru ; cet ouvrage a pu 
etre ecrit quand l’auteur etait a Rome ou peu de temps apres 
son retour a Carthage. Quant aux scenes isiaques, elles se pr£- 
sentent avec une telle suite, leur description respire une telle 
elevation de sentiment, une telle foi, que l’on est bien fonde a 
admettre qu’il s’agit d’une aventure vecue, sentie vivement, ra- 
contee sincerement et ecrite au moment de conviction qui a 
suivi la revelation des mysteres. Comme les dernieres scenes se 
passent & Rome, c’est bien une autobiographic ecrite par l’avocat 
Apulee, plaidant pour vivre dans la capitale, tout her de ses 
vetements de liu et de sa tete rasee de pretre d’Osiris. 

On comprend que ces impressions emues, inspirees par les 
scbnes mysterieuses d’une foi nouvelle, ne purent, au moment 
meme, etres livrees au public par le jeune neophyte du culte 
egyptien. II enferma ses notes dans quelque cotfret a papyrus, 
avec ses essais d’ecolier etses devoirs de traduction; car Apulee 
parlait le grec et fut oblige d’apprendre le latin. Puis, plus tard, 
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quand la force manqua au conferencier, les idees au litterateur, 
il reprit ses vieux cahiers, en fit tant bien que mal un amal- 
game bizarre, ou il y a du bon, du mauvais, de hautes pensees, 
de basses anecdotes, des passages barbares, et des pages char- 
mantes. 

Voyons, maintenant, au point de vue des croyances, ce que 
nous donne 1'examen de ce conglomerat litteraire. Le travail est 
difficile a faire avec equite puisqu’il s’agit des idees d’Apulee a 
differentes periodes de son existence. Apres avoir ete frappe, en 
Grece, par la grandeur des doctrines platoniciennes, 1’appari- 
tion d’Isis etrange, exolique, symbolique et voilee, d’Isis qu’il 
assimile a tous lesdieux,a toutes les ddesses, d’Isis qu’il nomine 
la Nature vivante, personnifiee, philosophique et sainte.,., dutlui 
faire croire qu’il trouvait, sous une forme attirante, le Dieu su- 
perieur qu’il avait quelque peine a comprendre. Il se fit pretre. 
Mais de retour en Afrique,il fut oblige de compter avec les divi- 
nites officielles; avocat, il fallait avoir l’oreille des juges; confe- 
rencier, la sympathie du public ; il ne trouva pas, comme a 
Rome, la mode des mysteres, le gout oriental, l’engouement 
isiaque. Il se laicisa. Sa tete ne fut plus rasee; il aimait meme a 
regarder sa chevelure bouclee dans un miroir (qu’on lui a vive- 
ment reproche du reste) ; et alors quand il parle d’Osiris, c’est 
pour le mettre au rang des divinites tertiaires ou quaternaires, 
au-dessous de l’Amour,du Sommeil, bien plus bas qu’Esculape. 
Done, si Apulee a ete l’auteur ancien qui nous a donne sur les 
cultes egyptiens a Rome les details les plus complets et les plus 
impressionnants, ca n’a £te pour lui qu’une conviction passagere 
et peu a peu sa vive croyance a ete releguee au rang des nom- 
breuses sectesdont il avait, par l’initiation,p6netr61es mysteres. 

A part ce grand elan religieux, tout le reste de l’ouvrage res- 
pire une incredulite railleuse.bien interessante a constater chez 
un homme avide de choses saintes et qui devait tant precher. 
Il trouve tout a fait ridicule un pretre chaldeen qui dit la bonne 
aventure; sans reflechir que la divination italique etait officielle 
et ne differait guere de la divination asiatique. Quand il parle 
des pretres de Cybele, c’est avec un profond degout; il les 
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trouve grotesques, odieux, leur donne tous les defauts et les 
accuse des vices les plus honteux. II lui semble tres naturel 
qu’un pretre d’Isis fasse des miracles et ressusciteun mort, mais 
il entre dans une vive indignation contre la femme de son hote, 
magicienne averee qui sera cause, il est vrai, de sa metamor- 
phose en ane, et qui a le tort^ elle aussi, de faire des prodiges; 
selon lui, cette dame a une conduite epouvantable : elle est 
passionnee, d6reglee, mechante, impie;« elle meprisait et fou- 
lait aux pieds les saintes divinites; puis, en guise d’une sorte 
de religion, elle feignait le culte mensonger d'un (Lieu qu’elle 
disait seulet unique... » ; apres 1 ’avoir chargee de tous les crimes, 
pour comble, il l’accuse d’etre juive ou chrelienne. Dans sa 
narration de Psyche cela devient plus grave, car c’est aux dieux 
de Rome et d’Athenes qu’il s’attaque. Il est vrai qu’ilne fait sans 
doute que suivre le texte qu’il traduit, texte ecrit par quelque 
sceptique de becole de Lucien. Quoi qu’il en soil, il represente 
les divinites olympiennes d’une fagon comique ; ces etres surna- 
turels ont toutes les petites passions des basses classes du peuple 
athenien et s’expriment comme des personnages d’Aristophane. 
C’est le cas de dire : 

Comme avec irreverence 

Parle des dieux ce maraud! 

Il ne manque vraiment a cette parodie que la musique d’Offen- 
bach. 

On voit que dans ce fameux roman de X Anc d’or, a part le 
culte d’Isis, aucune croyance ne trouve grace devant notre auteur. 
Ce severe critique de toutes superstitions etait lui-meme, il nous 
le dit souvent, tres superstitieux ; suivant en cela l'exemple de 
son chef d’ecole, Socrate, philosophe plein de bon sens, capable 
des plus hautes conceptions dogmatiques et pourtant bien 
impressionne par les petites croyances qui avaient cours de soil 
temps. C’est bien la, avec Platon, les modeles que veut suivre 
Apulee. Il leur prend leurs grandes idees sur la nature divine ; il 
les suit dans leurs preoccupations touchant la morale et la rela- 
tion des hommes entre eux. Car si je n ai examine que les con- 
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victions religieuses da philosophe africain, il serait bon de 
regarder aussi co qu’il pensait des lois humaines et des vertus 
sociales. Cette etude serait toute a son honneur; il ne voit pas 
une misere sans y compatir; sa description des esclaves d’un 
moulin antique est autrement impressionnante que celle des 
pavsans par La Bruyere ; il nous montre ces spectres enfarines, 
peinant, maigres et hagards autour des meules, sous le fouet, le 
front marque au fer rouge, le corps zebre des plaies du supplice. 
Quand il parle des mauvais riches il a des elans d’indignation 
oil Ton entend comme un echo des paraboles de PEvangile; 
mais, s’il aime les humbles, il s’attaque volontiers k ceux qui 
les veulent exploiter, se lancent dans la politique, briguent les 
honneurs, nonpar devouement, mais en raison de leur caractdre 
irascible et de leur ambition. 

Pour en revenir a notre point de depart : quelle 6tait la foi 
d’Apulee ? On voit que tres curieux d’etudes religieuses, initie 
a presque tous les mysteres, s’inclinant avec respect devant les 
divinitds de la Nation, volontiers favorable aux superstitions qui 
l’entouraient, il etait avant tout le sage qui boit a la source des 
grandes philosophies grecques. Contrairement ce a que Ton croit 
d ordinaire, il n etait pas l’isiaque fervent que Ton suppose; il a 
passd par le culte d’Isis comme a travers une secte quelconque, 
avec plus d emotion peut-etre, car il entrevoyait la une realisa- 
tion de l’Etre supe'rieur; mais si Ton veut connaitre quel dtait 
vraiment le Dieu d'Apulee, il faut interroger Platon. 

Demigny, 7 novembre 1895. 


E. (iUIMET. 



L’fiPITRE DE JACQUES 

EST-ELLE L’CEUVRE D’UN CHRETIEN 1 ? 


I. — L’Epitre et J^sus-Christ 


Le nom de J6sus-Christ se trouve en deux endroits de l’Epitre. 
Otez-le du premier (r, 1), il reste : « Jacques, serviteur du Dieu 
et Maitre ». Ce redoublement d’expressions relatives au meme 
objet est familier & notre auteur. En particular, pour designer 
Dieu, il dira (i, 27) : « le Dieu et Pere » et (in, 9) : « le Maitre et 
Pere ». Otez encore « Jesus-Christ » du second endroit ou il se 
rencontre actuellement et il restera : « notre glorieux Maitre », 
litteralement : « notre Maitre de gloire », qui rappelle le « Roi 
de gloire » de l’Ancien Testament (Ps. XXIV, 7-8). Le nom de 

t) Reuss, dans son comroentaire sur I’Epitre de Jacques, a reagi contre ce 
doute. La question s’est imposee a raoi, il y a trois ans, a la suite de lectures 
repetees de l’epitre, faites sans intention scientifique et je 1’ai resolue par la nega- 
tive. Il v a un peuplus d’un an, ayantappris que M. Spitta, professeur i la Faculte 
de theologie de Strasbourg, que je remercie pour la courtoisie de ses precedes, 
s’occupait du m<5me sujet avec la mSme conclusion et, redevenu capable de 
quelque travail, je me sentis encourage a mettre aussi mes raisons par ecrit et 
a les proposer au public. L etude de M. Spitta forme la premiere partie d’un 
volume qui n’a pas encore paru, a ma connaissance, mais cette premiere partie, 
qui a240 pages, etait acheveed’impriraer avant que la redaction de mon travail 
f&t terminee. Nous ignorons completement l’argumentation I’un de 1’autre. J’es- 
pere que, partie ennous rencontrant, partie en nous completant l’un par 1’autre, 
nous concourrons a l’etablissement de l’idee qui nous est commune et que nous 
ne pouvons nous flatter de voir generalement acceptee. 

M. le professeur Menegoz a bien voulu diriger mon attention vers plusieurs 
difficultes de mon entreprise et ce travail eut certainement et§ meilleur s’il avait 
pu etre soumis, dans toutes ses parties, a sa critique suggestive. 

Empeche par les circonstances d’examiner la litterature generale de l'epitre, 
je rends d’avance justice a tous ceux avec qui j’aurai eu a mon insu des ren- 
contres partielles inevitables (6 decembre 1895). 


18 
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Jesus-Christ ainsi ote, Jacques, dans le premier endroit, recon- 
naitDieu pour unique Mailre et, dans le second, vise la croyance 
au raeme Mailre. Voyons, par le contenu de l’Epitre, si ce double 
retranchement en mutilerait le texte ou bien s’il l’amendc. 

Considerons d'abordla thbologie de l’Epitre pour savoir si ello 
fait une place a Jesus-Christ 1 . 

Tous les hommes, sans exception, commettent des fautes 
nombreuses, car le peche vient de l’accomplissement du desir et 
nos membres sont plus ou moins agites et enflammes par le feu 
des desirs contraires (plaisirs en puissance, tendant chacun a se 
realiser), qui y resident et s’y combattent (exemple par excel- 
lence, lalangue). D’une maniere genbrale, ce mauvais et discor- 
dant ensemble de passion est ce qui caracterise l’&me; tellement 
que l’auteur donne a un tel etat le nom de psychique. II le nomme, 
aussitbl apres, demoniaque, comme il a dit que le feu donl la 
langue est embrasee est celui de la gehenne, etablissant ainsi 
entre le ddsir, d’une part et les demons et l’enfer, d’autre part, 
un rapport a remarquer. La masse bumaine, penetree du feu 
infernal du desir, en butte aux attaques du diable, si on la prend 
avec son milieu, compose le monde, impur et ennemi de Dieu. 
Elle est assujettie, par relict des peches, eflets des desirs, aux 
maladies (cf. v, do) et a la mort en attendant le jugement. 
Cependant les ames peuvent etre sauvees, ce qui prouve que si 
dans l'etat actuel le desir les domine au point de les caracte- 
riser, c’est plutot en dbfigurant leur nature qu’en la constituant. 
Dieu, immuable, absolument etranger au mal et qui, n’ayant rien 
decommun avec le desir, ne peut etre tente et ne tente lui-meme 
personne, Pere des Lumieres, de qui descend tout ce qui est bon, 
est le Donatour universel, qui accorde des dons excellents sans 
jamais les reprocher. Le premier en date de ses dons k l’homme 
est eviJemment cet esprit qu’il a fait descendre habiter en nous 
et dont son amour exige une constante fidelite. Yoici un autre 
don, qui me semble en rapport intime avec le premier. A l’op- 
posite du desir qui en se realisant produit le peche, Dieu, par un 

1) Je n'ai pas voulu faire suivre chaque membre de phrase d’ur,e citation, 
mais it sera facile de voir que tout, dans cette exposition, est tire de 1‘epitie, 
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acte de volonte, a profere la Parole de verite, Loiparfaite, dont 
toutes les parties, ayant en Lui leur unite, forment un tout oppose 
htoutesles parties du peche : « vouscommettezle peche ». Tandis 
que le peche, effet du desir, produit la mort; au contraire, cette 
Loi liberatrice, par laquelle l’amour est mis a la place du desir, 
est le moyen dont Dieu s’est servi pour s’enfanter les hommes, 
c’est-a-dire pour les rendre participants de la veritable vie qui 
est la sienne. Ainsi a commence la creation divine, pour se deve- 
lopper (premices) aux depens du monde. Maintenant la Parole 
de verite a-t-elle ete directement implantee par Dieu dans les 
hommes et s’identifie-t-elle ainsi plus ou moins avec l’esprit qu’il 
a fait descendre habiter en nous? A cette question, point de 
depart debeaucoupd’autres,jeseraisdisposearepondre parl’affir- 
mative, maisnotre texte n’est pas suffisammentexplicite. Ce qu’il 
nous donne a connaitre avec certitude c’est que la Loi liberatrice 
est exprimee dans l’Ecriture et, sp6cialement, dans le Penla- 
teuque. 

Voila done l’homme pourvu de l’esprit et de la connaissance 
de la parole de verite capable de sauver son bme. II faut d’abord 
qu’il reconnaisse l’existence du Dieu unique et accueille la Loi 
parfaite. Mais une croyance inactive ne serait qu’un cadavre de 
croyance, une attention momentanee a la Loi serait tout a fait 
insuffisante. II faut changer le rire en pleurs, renoncer a l’amour 
du monde, s’approcher de Dieu, resister au diable, commencer 
par un constant effort pour pratiquer la Loi, une oeuvre de chan- 
gement qui ne doit pas cesser avant qu’on soit arrive a la per- 
fection. A partir de ce moment, les desirs sont considers par 
l’homme comme des tentations qu’il est tenu de refouler: dans 
lafournaise de l epreuve ce sont des scories dont se purifie gra- 
duellementl'or dela croyance confiante en Dieu : en meme temps, 
l’habitude de la resistance forme la patience qui fait progresser 
la defaite du diable ; c’est done avec une joie sans melange (le 
desir, s’il est surmonte, devenant instrument de salut), qu’il faut 
envisager les tentations, puisque la vicloire sur elles procure la 
vie. Qa et lb des indications de detail : l auleur appuie avec une 
remarquable insistance sur la necessity de reprimer lalangue, ce 
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membre le plus impregne du feu diabolique, et dont l'agitalion 
allume l'incendie des passions dans toui le corps. La patience 
n’amenerait pas a ia perfection si, a mesure qu’elle amoindrit le 
desir, elle ne mettait de plus en plus en liberte le pouvoir d’aimer, 
c’est-a-dire de realiser le supreme commandement. Aimer le 
prochain conune soi-meme, sans faire de distinction entre le riche 
et le pauvre dont la condition, affranchie de tant d’entraves, est 
d’ailleurs bien superieurea celle du riche ; pourvoir aux besoins 
des freres et des soeurs; visiter les orphelins et les veuves dans 
leurs detresses; temoigner ainsi son amour pour Dieu; voila 
l’activite positive. Souvent 1’ amour et la patience cooperent; 
Rahab s’expose poursauver les messagers; Abraham offre a Dieu 
son fils unique. A la hauteur ou un tel sacrifice l’a portee, la 
croyance confiante d’ Abraham en Dieu est devenue parfaite; ses 
rapports avec Dieu sont devenus ceux d’un ami. Uni a Dieu, son 
ami, le juste peut beaucoup, si, par exemple, il s’adresse a lui 
pour la guerison des maladies de ses freres, pour le pardon de 
leurs peches, ou pour tel eclatantprodige, sa croyance confiante 
ne sera pas trompee. 

Dans son constant effort pour accomplir la Loi parfaite, en re- 
sistant au diable par la patience et en montant h Dieu par l’amour, 
l’homme ne reste pas reduit a ses seules forces. A mesure qu’il 
s’approche de Dieu, Dieu ne se borne pas a Pattendre, maiss’ap- 
proche de lui. Qu’il ne se decourage pas lorsqu’il compare sa 
faiblesse il 1’ideal, mais quil demande a Dieu la sagesse. D’en 
haut le Pere la fera descendre en lui ; par elle il deviendra pur, 
paisible, plein de misericorde et de bons fruits : la seule condition 
(mais elle est indispensable) que Dieu mette a ce nouveau don, 
c’est qu’on le lui demande sans hesitations, avecun elan de pleine 
confiance. On avance done avec un secours sans cesse renouvele 
par la priere. Enfin 1 homme lui-meme peut prendre unc part 
importante au salut des autres hommes. 

Ainsi, degageant des attachements adulleres l’esprit que Dieu 
a fait descendre habiter en nous et qu’il veut tout a lui; enfant6s 
de Dieu par la Parole de verile, la Loi liberatrice; changes par 
la Sagesse d eu haut, qu obtiennent leurs prieres encore plus 
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que leurs efforts; vivant dans l’etat superieur de la pauvrele ou 
lui rendant honneur; pratiquant, en se tenant purs des souillu- 
res da monde et en s’occupant des orphelins et des veuves, le 
veritable culte; recevant la grace divine dans la mesure de leur 
fidelite et de leur humilite ; d’autant plus humbles que leur pro- 
gression vers la Loi parfaite, dont l’accomplissement doit etre 
absolu, est frequemment interrompu par des chutes et quelque- 
fois meme par des 6garements; solidaires en Dieu les uns des 
autres, les freres attendant que la creation divine dont ils sont les 
premices remplace le monde impur au milieu duquel ils vivent; 
que le regne promis par Dieu a ceuxqui l’aiment se realise ; que 
le Maitre paraisse. II paraitra (autant que la suite des idees per- 
met de le conclure) apres le resultat des dernieres exhortations 
aux pecheurs, lorsqu’il ne restera plus dans l’eloignement de 
Dieu que les impenitents absolumentendurcis. Alors aura lieu le 
jugementqui, d’ailleurs, ne peut tarder, car nous sommes auxder- 
niers jours et le juge est a la porte. Ce juge et le Legislateur ne 
font qu'un : il n’est done autre que Dieu lui-m6me. C’est lui qui 
peut sauver et perdre : il sera sans misericorde pour ceux qui 
n’auront pas eu de misericorde et de la rouille de l’argent en- 
tasse par les riches impitoyables sortira un feu qui les devorera, 
mais pour la misericorde le jugement sera une gloire. Seulement, 
que les freres attendentavec patience. 

Jacques a pu ne pas mettre, dans une exhortation pratique, 
toutes les parties de sa pensee. Il y a certainement expose sans 
lacune grave, ce qui etait essentiel a son objet, e'est-a-dire au sa- 
lul. Or c’est vainement qu'on chercherait dans l’Epltre la moin- 
drementiond’undesactesdudramedelaRedemption: incarnation 
du Fils de Dieu, son sacrifice expiatoire, sa resurrection, son 
glorieux avenement. Naturellement, puisque ici le salut vient de 
la Parole de verile, de la Loiliberatrice.progressivementrealisee 
par l’efforthumain avec le secours de la Sagesse divine. Si cette 
Parole, si cette Sagesse est descendue sur la terre, ce n est pas 
commo une personne, mais pour se developper, pour habiter 
chez des hommes qui sont autant de fils de Dieu. Quant aun sa- 
crifice expiatoire, en quoi, ici, sorait-il utile, puisque, lorsque le 
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pecheur repentant se tourne vers Dieu, Dieu. sans lui faire aucun 
reproche, vient h sa rencontre ?Enfin, j’ai montrepar le contexte 
que le Maitre dontl’avenement est attendu ne peut etre que Dieu 
meme 1 , Si nous faisons abstraction des efforts de l’homme, le 
seul auteur dusalut c’est Dieu. 

Cela etant, je trouve de la difficulty aadmettre que le texteprimi- 
tif contenaitle nom de Jesus-Christ dans deux endroits d'ou on 
peut Totersansproduireunesolutiondecontinuite et oucette sup- 
pression concorde, au contraire, avec le style de l’Epitre. Je vois 
mal comment 1’auteur aurait pu ecrire : « Jacques, serviteur de 
Dieu etdu Maitre Jesus-Christ » et« la croyance ennolreglorieux 
Maitre Jesus-Christ ». Je me demande inutilement ce que pour- 
rait signifier, dans la tlkologie de l’Epitre, une croyance en Je- 
sus-Christ; d’autant plus que, dans la fameuse polemique contre 
la justification park croyance sans oeuvres, la croyance est expli- 
quee, nous le verrons, comme un pur monotheisme etque, c'est 
a Dieu, le Donateur universel, que doit etre adressee la priere 
faite avec croyance pour £tre efficace. Je ne comprends pas 
davantage pourquoi, avec cette memetheologie, Jacques se pro- 
clamerait le serviteur d’un autre que Dieu et comment il contre- 
viendrait ainsi au commandement solennel de le servir seul, de 
nkvoir point d’autre Maitre que Celui qu’il appelle expressement 
« Pere et Maitre » et qu'il designe, sans incertitude possible, 
sous le nom de Maitre en maint endroit de son ouvrage. 

Cependant, l’Epitre parait contenirdes paroles de J4sus et rd- 
v61er, sinon un serviteur, du moins un disciple tout p6nytrd du 
Sermon sur la Montague. S’il en est ainsi, Jesus aurait ete pour 

1) On s’en convaincra mieux encore, si Ton regarde comme la suite d’une 
mfime idee « les cris des moissonneurs sont parvenus aux oreilles du Maitre 
Sabaoth » et « Prenez done patience, freres, jusqu’a l’arrivee du Maitre ». L’em- 
p!oi du mot « parousie » ne m'arrete pas. L’idee est dans ies prophetes (exem- 
ple : le second Esaie); Ies circonstances m’empechent de chercher si le terme 
ne se trouve pas dans la litterature judeo-hellenique; mais, quand meme on ne 
l’y rencontrerait pas, l'analogie avec la « foi » en Dieu devenue la « toi » en 
Christ, avec « 1’eglise » juive de Dieu devenue « leglise » de Christ (voir plus loin), 
avec le « Seigneur » Dieu partageant son litre avec le « Seigneur » Jesus ne 
me rendrait pas du tout singuliere l’application k l’avenement de Jesus d’un 
terme qui aurait £te auparavant usite pour designer l’avenement de Dieu. 


« 



i/fiPITRE DE JACQOES EST-EIXE l’(EUVRE d’un CHRETIEN ? 255 

lai, parmi les hommes, le fils de Dieu par excellence, sauvant 
les Ames en y repandant la Parole, obtenant de Dieu, par son 
union avec Lui, le pardon des peches et les miracles; il aurait 
etd le Messie, preparant l’avenement de Dieu et le regne de ceux 
qui l’aiment. Nous nous trouverions en presence d’une forme de 
christianisme extremement simple. 

Mais alors je m’elonnerais de la froideur de Jacques pour ce 
Sauveur. Le modele de patience dans la souffrance qu’il propose 
a ses freres est Job; le modele de pouvoir miraculeux, Elie. II 
parait avoir trois heros : Abraham, qui ofTrit son fils a Dieu ; Job, 
vainement tente du diable par la perte de ses biens. de ses en- 
fants et de sa sante; Elie, vivant dans le desert ou en sortant 
pour faire la legon aux rois et reprimer l’idolatrie, ressuscitant 
les morts, retenant la pluie trois ans et demi de suite, faisant 
descendre le feu du ciel, enleve au ciel dans un char de feu. 
Veut-on des cceurs qui battent au souvenir de Jesus? c’est ail- 
leurs qu’il faut les chercher. Dans la premiere Epitre de Pierre, 
le modele de patience est celui qui, insulte, ne rendait pas i'in- 
sulte et maltraite ne menaqait pas. Dans la premiere Epitre de 
Jean, c’est comme il a marche que nous devons marcher. Ici, 
non seulement Jesus n’est nulle part donne en exemple, mais je 
ne trouve meme aucune trace de sa vie ou de sa mort 1 . 

Ce complet silence sur 1’activite et la personne de Jesus re- 
tranche de l’epitre la categorie de ses paroles relatives a son 
activity et a sa personne. Pour les autres, tout signe qui les an- 
noncerait est aussi, par la, necessairement exclu. Non moins 
anonymes qu’impersonnelles, elles se confondent, pour la forme, 

t) Pour le juste qui se laisse condamner et mettre A mort sans resistance, 
il suffira de rappeler le fameux passage de la Sagesse de Salomon, it, 19-20, 
beaucoup plus frappant encore et qu’on ne rapporte plus a Jesus-Christ. Le 
type du juste qui se laisse oulrager et condamner sans se depariir de sa pa- 
tience etait bien connu, peut-etre depuis le second Esai'e. — Le beau riom in- 
voque sur les destinataires de l'epitreest celui de Dieu. Ainsi dans Actesxv, 17, 
citation d’un passage d’Amos (l’expression appliquee a Dieu se trouve d’ailleurs 
plusieurs fois dans 1’Ancien Testament). Les riches (impies par definition dans 
l’epttre) outragent le nom de Dieu; c’est le nom de Dieu qui est invoque sur 
les destinataires de l’epitre et telle est precisement 1’interpretation du passage 
d’Amos, donnee par le discours des Actes. 
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avec le reste du texle et nous n’aurions aucune idee d’un triage a 
faire, sansle souvenir des evangiles. Quand il s’agit de Dieu, de 
ses commandements ou de ses promesses, Jacques sait ciler. 
Mais s'il a reproduit des paroles de Jesus, jamais il ne les dis- 
tingue des siennes propres en disant comme saint Paul : « Le 
Seigneur a prescrit... » ou « Je n’ai point de commandement du 
Seigneur ». 

Bien plus, il lui arriverait de presenter d’une maniere tout & 
fait neutre ou de faire proceder uniquement de Dieu ou de l’Ecri- 
ture des paroles que la personnalite de Jesus empreint a des 
degres divers dans les evangiles. Chez Jacques, ce n’est pas la pa- 
role de J6sus qu’il faut pratiquer au lieu de se borner a l’ecouter 
(antithese d’ailleurs qui remonte au moins a Ezechiel), mais la 
Parole. Chez le meme, c’est Dieu qui a choisi les pauvres pour 
heritiers du royaume et qui l’a promis a ceux qui l’aiment. Chez 
lui encore, c’est uniquement comme un texte de l’Ecriture, c’est- 
a-dire, ici, du Levitique, qu’est rappele le commandement d’ai- 
mer le prochain comme soi-meme. 

Apres 1’absence totale du Redempteur, le complet effacement 
du Docteur rend plus incomprehensible que jamais la mention 
dans 1’Epitre d’un « serviteur de Jesus-Christ », d'une « croyance 
en Jesus-Christ ». Le complet effacement du Maitre contrasterait 
singulierement avec le ton d’autorite du disciple qui mettrait en 
mSme rang, s’approprierait, confondrait dans le meme style, 
sentencieux et imperatif, les declarations et prescriptions de Jesus 
et celles de Jacques. 

Au cas oil l’Epitre aurait ench&sse quelques fragments du Dis- 
cours sur la Montagne, telle difference qu’elle presente avec ce 
discours deviendrait une difficulte grave. Pour Jesus, c’est par 
1’amour des ennemis et en imitant ainsi la parfaite bonte du 
Pere celeste qu’on arrive a la perfection; pour Jacques, c’est par 
la patience. Malgre ce qu’il dit de l’amour du prochain et de la 
misericorde, il s’eleve si peu a l’amour des ennemis qu’en re- 
prochant a ses lecteurs leurs 6gards pour les riches, il leur rap- 
pelle, comme pour exciter leur rancune, que ceux-ci les tyran- 
nisent et les trainent devant les tribunaux. Jesus nous fait 
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demander a Dieu de ne pas nous induire en tentation mais de 
nous ddlivrer du Mauvais ; Jacques insiste sur le fait que Dieu 
ne pouvant dprouver de tentation ne tente lui-m^me personne; 
quant au diable, nous n’avons qu’a lui resister et il s’enfuira 
loin de nous. Ce n’est pas non plus dans l’esprit du Discours sur 
la Montagne que Jacques a pu enjoindre au pauvre de se glori- 
fier. 

Je ne pousserai pas plus loin cet examen 1 . En resume, la 
theologie du salut, dans notre auteur, est complete sans Jesus- 
Christ et n'a pas de place pour Jesus-Christ; dans sa simplicity, 
elle n’admet pas meme un Messie. Un profond silence est garde 
dans toute l’Epitre sur tout ce qui concerne la vie, la mort, la 
personne de Jesus-Christ, meme en des endroitsouil sembleque 
son souvenir aurait du s’iinposer a tout cceur chretien. Les 
paroles qui rappellent son enseignement ne portent plus sa 
marque, sont d’une generality pure, ne se distinguent pas par 
uu ton d’autorite special des preceptes avoisinants, ne contien- 
nent pas ses parties les plus saintement originales et l'ecrit qui 
semble, a premiere vue, penetrd des discours de Jesus-Christ, les 
contredit ici et la directement. 

S’il en est ainsi, la question qui nous preoccupe est bien pres 
d’etre resolue. Mais une grave objection s’offre main tenant a 
nous. On croit encore g^neralement qu'une partie de notre epitre 
est la consequence des controverses pauliniennes sur la justifi- 
cation el ne pourrait s’expliquer sans .elles. Nous sommes done 
tenus de montrer, sans plus attendre, qu’il en est autrement. 


1) Si on lisait chez Jacques qu’on devrait cboisir d’avoir les yeux creves, 
l’ouie detruite, la langue arrachee, d’etre fait eunuque, plutot que de faire un 
mauvais usage de ses organes; si on y voyait que la route du plaisir est 
large et foulee, mais non celle de'la vertu ; s’il y etait question d’aveugles 
conducteurs, de bons et de mauvais tresors ; de tresor trouve dans un champ, 
du tresor de l’enseignement qu’on doit serrer dans son ame et qui n’est pas, 
corame l’or et l’argent, une richesse corruptible, on signalerait ces passages, 
comme rappelant l’enseignement de Jesus. Pourtant, ils se trouvent dans 
Philon, Quod det., § 48; De agric., §23; De fort., § 2 ; De profuy., § 15; Quod 
Deusimm,, § 20; De cherub., § 14. Mais, la non plus.rien, a ma connatssance i 
sur l’amour des ennerais et ce qui s’y rapporte. 
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II. • — L’EpITRE ET LA CONTROVERSE PAULIN1ENNE 

Commengons par examiner le passage capital ou Jacques re- 
fute l'idtie de la possibility du salut par une foi sans oeuvres. 

« A quoi bon, 6crit-il, mes frhres, si quelqu’un croit avoir la 
foi, mais n’a pas d’ceuvres? La foi peut-elle le sauver? » 

La foi, pour notre auteur, est une inebranlable confiance en 
Dieu, comme on le voit aux deux endroits oil il est question de 
l’efficacite de la priere. C’est aussi le sens que donne Philon a la 
foi, dans les deux passages ou il en fait un magnifique 41oge ( De 
Abrahamo , §§ 45, 46; Quis rer. divin. haer, §§ 18, 19). Une telle 
confiance suppose evidemment la croyance, de meme que l’edi- 
fice suppose une base : mais la reciproque n’est pas vraie; une 
base peut exister sans edifice, une croyance intellectuelle en 
Dieu sans l’6lan de la confiance. Tout en employant dans les deux 
cas le mot que nous traduisons par foi, Jacques ne reconnait a 
son adversaire qu’une croyance intellectuelle, puisqu’il la re- 
trouve chez les demons. Pour lui, un tel homme a beau dire qu’il 
a la foi : cette foi, qu'il ne pout montrer, est a la foi reelle ce 
qu’un cadavre ou une peau vide est a l’6tre vivant. L^objet de 
cette croyance est, d’ailleurs, parfaitcment caracterise : ce que 
1’adversaire croit, c’est que Dieu est unique; il est monoth&ste 
et compte sur son monotheisme pour £lre sauve. 

Jacques se serait mepris bien grossierement s’il avait ainsi 
transforme, non seulement en simple adhesion intellectuelle, 
mais, pour le contenu de cette adhesion, en pur monotheisme, 
la foi en Jesus-Chrisl prechee par saint Paul. Aulieu de suspecter 
son intelligence, je prefere suivre ses indications et chercher si 
dans le monde juif de la Dispersion, vers lequel elles nous diri- 
gent, je ne trouverai rien qui les confirme. Or je vois, a la fin du 
traite Sur la creation du monde, Philon promettre une vie bienheu- 
reuse, marquee au coin de la divinite et de la piete, a quiconque 
ne se contente pas d'apprendre par Toiue, mais admet par Tin- 
telligence, que Dieu existe, qu’il est unique, qu’il a cree un 
monde unique et qu’il en prend soin. Voila, bien expressement 
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formule, le salut par le dogme (le mot est dans le texte, avec son 
sens grec d’idee philosophique) et par le dogme du pur mono- 
theisme. II est clair que Philon suppose implicitement le pouvoir 
bienfaisant sur la conduite d’une verite une fois comprise et, 
comrae il dit aussi, gravee dans lAme : mais plus d’un juif, fier 
de la puretfi de sa doctrine en face des erreurs polytheistes, pou- 
vait, sans ressembler au juif a la fois malhonnele et glorieux de 
son Dieu qu’invective saint Paul [Rom., n, 17), vivre dans l’e- 
goi'sme en se fiant pour le salut a son orthodoxie : voila quel est 
l’homme vide condamne par Jacques. 

De quelle nature, en effet, sont les oeuvres jugdes par lui ne- 
cessaires au salut? les actes, par lesquels la foi, qui autrement 
demeurerait morte, manifeste sa vie ? Nous serons renseignes par 
les deux exempies du passage. 

L’acte d’Abraham a Dieu pour objet, celui de Rahab, des hom- 
ines. Dans le premier exemple, Abraham apporle son fils sur 
l’autel : a ce moment, il fait a Dieu le sacrifice de ce qu’il a de 
plus cher sur la terre. Dans quel sentiment? Si nous nous souvc- 
nons de l’importance attachee par Jacques au commandemenl 
d’aimer Dieu, si nous remarquons que le dernier r^sultat du sa- 
crifice d’Abraham est delui valoirle nonyi’ami de Dieu, nous en 
conclurons que ce sacrifice, ou la confiance en Dieu, i l’exclu- 
sion de tout ce qui est terrestre, fut portee a la perfection, cet 
acte d’abandon supreme qui merita au patriarche, de la part de 
Dieu, la reciprocity d’ effusion sans laquelle il n’y a pas d’ami, 
est, pour l’auteur de l’Epitre, un acte d’amour. 

Pour bien comprendre le second exemple, celui de Rahab jus- 
tifiye par des actes, comme ayant accueilli les messagers et les 
ayant renvoyes par un autre chemin, il est bon de se rappeler 
qu’immediatement avant le passage sur la foi et les oeuvres, il 
est question de l’amour du prochain et qu’il est dit : « Le juge- 
ment sera sans mis6ricorde pour qui n’aura pas fait misericorde : 
la misericorde se fait gloire du jugement, » Il faut aussi se sou- 
venir que dans le recit des LXX, que lisait notre auteur, Rahab 
faisait jurer aux messagers de lui faire misericorde comme elle 
leur fait misericorde. Son cas est done une illustration de la 
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regie posee a la fin du passage anterieur k celui qui nous occupe : 
pour la misericordieuse Rahab, le jugement, lors de la prise de 
Jericho, seraune gloire ; sesactes vis-a-vis des messagers feront 
son 6clatante justification. En resume, aimer Dieu et le pro- 
chain, non settlement en paroles mais en actes, voila ce que 
Jacques entend par les oeuvres : je ne crois pas forcer sa pensee 
en affirmant qu’il oppose a un pretendu salut par l’orthodoxie le 
salut par 1’amour. 

Ici encore, ceux qui pensent qu'ii combat saint Paul ont a dire 
pourquoi il continue a se meprendre grossierement sur le sens 
des termes employes par son adversaire, oubliant, dans une dis- 
cussion relative aux oeuvres de la Loi, lemot capital de Loi ; pas- 
sant sous silence les prescriptions ceremonielles et, en particu- 
lier, celle qui est visee avec insistence par l’apotre, la circoncision ; 
donnant en exemple non seulement une paienne de naissance, 
comme Philon quand il veut rabattre l’orgueil des Juifs (De no- 
bilitate, § 6), mais, qui pis est, une prostituee, dont il n’etait pas 
oblige de signaler la profession. En realite, ce qui ressort de noire 
passage, ce n’est pas une polemique avec saint Paul, c’est une 
rencontre de plus avec l’enseignement de celui qui a resume la 
Loi dans l’amour de Dieu et du prochain et qui veut avec insis- 
tance qu’on joigne a 1’adhesion les actes. 

La maniere speciale dont notre auteur entend la foi et les 
oeuvres, n’est-elle pas un serieux obstacle a l’idee d’une contro- 
verse de Jacques contre la doctrine paulinienne? Mais alors, dira- 
t-on, comment expliquer chez tous les deux l’opposition de la 
justification par la foi et de lajuslificationparles oeuvres, surtout 
le tiraillement en sens coutraire du passage de la Genese sur la 
foi imputee a justice a Abraham? 

Dans la Gene-e elle-meme, ce passage implique la ndcessite 
d’etre trouve juste devant Dieu, l’ouverture a cet effet d’un 
compte de Doit et Avoir qui se soldera ou non au profit de la 
justice, 1’inscription a l’Avoir d’un acte de confiance enDieu. Ce 
passage devait s’imposer d’autant plus a l’attention des Juifs 
qu’il conccrnait celui dont ils se glorifiaient d’etre les fils. Dans 
le premier livre des Macchabees (n, 52), Mattathias le rappelle a 
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ses fils, pour les encourager kse ddvouer alaLoi avec une pleine 
confiance en Dieu ; Philonle commente ou le cite a sept reprises. 
Une tradition voulait qu’Abraham, avant de croire au Dieu uni- 
que, eut commence par le culte des astres. Cette tradition est 
familiere a Philon : une fois il applique le passage de la Genese 
qui nous occupe k la conversion d' Abraham (De nobilitate, § 5). 
D’apres lui, s’il est dit qu’Abraham crut a Dieu, c’est parce qu’il 
eut le premier, l’idee ferme et fixe que la cause supreme est 
unique et qu’elle prend soin du monde et de ce qu’il contient. 
Nous trouvons done dans le monde juif de la Dispersion, outre 
l’opinion que la felicite depend de la croyance au Dieu unique, 
l’opinion que notre passage de la Gene. se etait a entendre de la 
croyance d’Abraham au Dieu unique. Les partisans du saint par la 
croyance au monotheismepouvaientdoncaileguer en faveur de 
leur these l’Ecriture qui dit qu’Abraham crut a Dieu et que cela lui 
fut impute a justice. II etait done du devoir de Jacques de s’expli- 
quer sur cette Ecriture et de la faire servir a l’appui de sa propre 
these. 

Au premier coup d’oeil, ilparait avoir eu recours, pourobtenir 
ce resultat, a une exegese singulierement artificielle du passage. 
Eneffet, dans la Genese c’est la croyance d’Abraham a la predic- 
tion de la naissance d’lsaac qui est inscrite a l’Avoir de sa jus- 
tice. Pour Jacques, la declaration d’imputation est consideree, 
malgre le contexte et quoiqu’elle soit mise au passe, comme 
une prophetie dont l’accomplissement n’eut lieu que lorsque 
Abraham eut donne la preuve parfaite d’une foi confiante en 
apportant son fils sur l’autel. Un tel procede exegetique n’aurait 
pas 6te bien extraordinaire pour l’epoque. Jacques n’a pourtant 
pas eu a l’imaginer ; avant lui la combinaison des deux passages 
de la Genese avait ete faite. On la trouve au premier livre des 
Macchabees, dans le discours deja cite de Mattathias a ses fils. 
Pour leur montrer que la fidelity d la Loi ne met pas en vain sa 
confiance en Dieu, il leur donne, avec l'exeinple d’Abraham, 
celui de la prison de Joseph et celui de la fournaise des trois 
jeunes Israelites. « Abraham, dit— il , fut trouve fidele dans 
l’epreuve et cela lui fut impute a justice. » Le sens de cette fidd- 
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liLe dans 1’epreuve sort si clairement de Finlention oratoire ge- 
nerate que Reuss le signale sans hesiter et renvoie al’Epitre de 
Jacques pour un autre exemple de la meme combinaison des 
deux passages de la Genese' . On comprend qu’il y ait eu ten- 
dance a transporter la recompense de la foi d’Abraham au plus 
eclatant exemple de cette foi. Jacques emet une opinion formee 
avant lui; il le fait simplement, sans deploiement d’argumenta- 
tion, comme si elle ne devait causer a ses lecteurs aucune sur- 
prise : il n’y a done pas la un expedient dont il se serait avise 
pourles besoins de sa cause, encore moins une r6ponse soui’- 
noise et maladroite a l’exegese historique du meme passage 
faile par saint Paul. 

Aucontraire, la sortie de Jacques contre un pretendu salut 
par la simple adhesion au dogme, deja si naturelle dans le cours 
d une exhortation au salut et si bien preparee par les lignes sur 
l’amour et la misericorde qui la precedent, apparait comme 
rationnelle d’un bout h l’autre, une fois qu’on l’a debarrassee de 
1’hypothese d’une visee antipaulinienne et qu’on se decide a tenir 
compte de la definition de 1’objet de la croyance donnee par 
1’ auteur. Voyez en effet comme e’est toujours du pur monothdisme 
qu’il y est question et comme e’est par la discussion de la valeur 
de cette idee que tout s y lie. Le monotheisme, d’apres Jacques, 
ne prend une valeur que par la conduile de ceux qui l’admettent 
et cette valeur differe du tout au tout suivant leur conduite. 
Aussi bien qu’une assurance de salut il peut devenir un sujet de 
lerreur ; e'est cc qu’il est pour les demons. Avant le sacrifice 
d’Isaac Abraham croyait en Dieu, mais il fallut cette supreme 
preuve d’amour pour parfaire sa foi et le faire accepter de Dieu 
comme juste. Avant d’avoir sauve les messagers, Rahab croyait 
en Dieu, car elle savait qu’il avait donne le pays aux Israelites; 
mais e’est seulement apres son ceuvre de misericorde qu’elle 
fut traitee comme juste. Sur le fond commun du monotbeisme, 

i i * * 4 ) D’a'dleurs, ii est dit expressement dans la Genese, a propos du sacrifice 

d’Isaac, que Dieu mit Abraham a 1’epreuve. L’expression « fidelite dans 1’epreuve » 

est done la plus juste que pouvait employer Mattathias pour viser le sacrifice 

d'Isaac, 
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d’un cdte ceux qui sont perdus, de l’aulre ceux qui sont sauves : 
dans ces derniers, d’un cote le venere pere des Juifs, de l’autre 
(pour mieux faire comprendre l’universalite da salut offert), la 
prostituee paienne de naissance et, d’un c6te l’acte d’amourpour 
Dieu, de l’autre, l’acte d’amour pour les hommes. Tout cela esl 
traite avec uu art, une sobriete, une lucidite dignes (et ce n’est 
pas de ma part un mince dloge) du reste de l’Epitre. 

Tournons-nous du c6te de Paul. Si, du moius dans une cer- 
taine partie de la Dispersion grecque, a enjugerpar Philon, P ad- 
hesion au monotheisme etait appelee « foi » tout court (ainsi, 
De proemiis el poenis, § 4 : « Abraham trouva la foi » ) ; si, dans 
ce m£me milieu, une telle adhesion etait preconisee, je l’ai deja 
montre, comme la cause efficiente de la pielc et de la felicite; 
si ces universalistes, pour qui le grand pretre, dans un costume 
representant le monde, officiaiten faveurdu monde entier (cf. De 
Mose, II, §11 et ss., et De monarchia, II, §§ I, o, 6) et qui con- 
sideraient Abraham, passe le premier de l’erreur a la verite, 
comme le type du proselyte (De nobilitate, § 5), ne defendaient 
la circoncision que comme une coutume sagementhygienique et 
comme un symbole (De circoncisione, entier), au point que quel- 
ques-uus d’entre eux, il est vrai juges excessifs, regardaient la 
pratique de la circoncision et du sabbat comme inutiles (De 
migratione Abrahami, §16); si, meme ceux qui estimaient ces 
pratiques indisponsables a cause des necessites de la vie sociale 
(ibid.) non seulement ne leur accordaient aucune valeurjustifiante, 
mais croyaient ce que Philon ne se lasse pas de repeter, c’est- 
i-dire que l’homme est absolument incapable de se purifier lui- 
meme des souillures de sa vie (ainsi De somniis , II, 4), qu’il faut 
rapporter a Dieu comme cause tout ce qu’il peut v avoir de bon 
cn nous, l’ame ne pouvant par elle-meme produire aucune 
« muvre » (ainsi Allegor., I, io), que le vrai culle est par con- 
sequent une perpetuelle action de gretces ( passim ) ; alors, il se 
pose deux questions, Pune relative a Jacques, l’autre a Paul lui- 
meme. En ce qui concerne Jacques, on peut se demander si, a 
c6te du juif satisfait de son monotheisme en face de l'erreur 
paienne et tout voisin du Juif qui se fie & sa noblesse de descen- 
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dant d' Abraham [De nobilitate e ntier; cf. De exsecrationibas, § 6, 
sans oublier le mot de Jean-Baptiste), notre auteur n’aurait pas 
eu aussi en vue ces theosophes qui, dans la Dispersion a laquelle 
il s’adressait, pretaient le flanc, avant saint Paul, a des attaques 
analogues h celles que devait s’attirer plus tai’d l’apotre des 
Gentils, Jacques, en ce cas, bien que d'accord avec eux sur plus 
d’un point, a pu se croire oblige de leur rappeler, devant leur 
tendance a une complaisance trop grande pour la speculation et 
pour un mysticisme inactif, la necessity d’une activite d’amour. 
En ce qui conccrne Paul, je me garde bien d’oublier le travail de 
sa conscience, son t6moignage sur la revelation du Fils en lui, 
Fimportance capitale de Jesus pour l’ensemble de sa pensee, la 
force d’une meditation qu’aiguillonnaient encore les resistances du 
judaisme legaliste, l’attitude des prophetes vis-a-vis du culte ex- 
terieur et leurs declarations au sujet du cceur nouveau qu’il faul 
que Dieu donne a l’homme pour subvenir a son impuissance 
naturelle. II n’en reste pas moins, entre ceux qui disent, dans 
leur judaisme elargi que Dieu fait tout en eux et celui qui dit que 
c'est le Christ qui vit en lui, entre leur evolution etla revolution 
paulinienne, des rapports tels qu’il est bien difficile de penser 
que l’une et I'autre se sont accomplies, dans les traits qui leur 
sont communs, en dehors de causes generates inherentes a la 
periode qui les conticnt et sans aucune sorte d'intluence de la 
premiere sur la seconde. Je crois avoir suffisamment montre l’in- 
dependance de Jacques vis-a-vis de Paul; il y a a chercher si, 
dans la question du rapport de la foi et des ceuvres et d’autres 
connexes, Paul est completement independant de la theosophie 
alexandrine qu’il continue : probleme dont Felucidation preoc- 
cupe de plus en plus, a juste titre, la theologie contempo- 
raine. 

Je crois que Paul a connu l’Epitre de Jacques. Je ne m’appuie 
pas sur Fantithese entre la foi et les ceuvres; je crois que ni 1’un 
ni I'autre ne Tout creee, mais que Paul l’a transformee. Chez 
lui, la foi, deja transports avant lui de Dieu a Jesus-Christ et 
devenue synonyme de« christianisme», s’est enrichie dela notion 
d’une union parfaite avec Jesus-Christ. Pour lui, les ceuvres 



L’EPITRE DE JACQ0ES EST-ELLE l’cEUVRE D’lJX CHRETIEN? 265 

represented lejudaisme etil le designe dans l’Epitre aux Galates 
et quelquefois encore dans l’Epitre aux Romains, sous le nom 
d’oeuvres de laLoi,pour le distinguer des « oeuvres de laFoi »,des 
« bonnes oeuvres ». De meme, l’idee d’etre justifie vis-a-vis de 
Dieu, deja exprimee plus d’une fois dans l’Ancien Testament, 
ayant prischez Ini l’envergure d’une theorie capitale, il emploie 
le nom de « justification » qu’on ne trouve pas ailleurs, dans le 
Nouveau Testament. Ces substitutions, ces subdivisions, ce pas- 
sage duconcret & l’abstrait paraissentbien signesdu travail d’une 
pensee posterieure a notre epitre; rien n’indique et je suis loin 
de penser qu’elles aient eu notre epitre pour point de depart. 
Mais, en dehors des idees qui nous ont occupes jusqu’a present, 
on trouve dans l’Epitre de Jacques et l’Epitre aux Romains un 
certain nombre de rencontres singulieres ou je ne puis voir un 
ensemble de pures coincidences. 

Ainsi, Jacques se contente de represenler son monoth6isle 
comme sans oeuvres; on sait comment Paul satirise lejuiffier 
de son Dieu, mais pillard de temples, adultere, se faisant un jeu 
de violer la Loi qu it connait si bien et qu’il se fait gloire d’en- 
seigner. Pour Jacques l’epreuve produit la patience et il s’en tient 
la, notre joie devantetre dans la delivrance du desir; Paul, dans 
le passage correspondant, acheve par l’esperance, ce sentiment 
si vif chez lui et qui trouvera un peu plus loin son expression 
dans un developpement magnifique. Jacques montre comment, 
si l’on n’aime le prochain comme soi-meme, on devient trans- 
gresseur de toute la Loi ; Paul explique comment, si Ton aime le 
prochain comme soi-meme, on accomplit la Loi dans son re- 
sume : chez l’un et chez l’autre (je ne signale ce detail que pour 
le rapprochement litteraire), le seul amour du prochain parait 
presents comme sommaire de la Loi. Dans ces exemples (aux- 
quels j’enpourrais ajouter d’autres), Paul satirise, ajoute, precise. 
Ceux qui reconnaissent chez lui des traces du livre de la Sagesse 
ne me trouveront pas trop hardi d’admettre dans 1’Epitre aux 
Romains des reminiscences de l’ecrit de Jacques. L’originalite 
de l'apdtre n’en est pas d’ailleurs atteinte. Elies revetent son vo- 
cabulaire, prennent la couleur de son style, sont des Hots dociles 
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dansle courant de sa pensee generate. Le genie prend son bien 
oil il le trouve et y met sa marque. 

Est-il maintenant necessaire de demontrer que Jacques, en re- 
prouvant les docteurs violents a la sagesse demoniaque, ne son- 
geait pas a saint Paul?Meme dans le cas du christianisme de 
Jacques, on n’identifierait Paul avec ces docteurs que par une 
pure hypothese, aussi peu gracieuse pour l’un que pour l’autre- 
Nous les retrouverons. 

Resterait a comparer le cas de Rahab dans l’Epilre aux He- 
breux etdans notreepitre. Je n’en dirai qu’unmot. Nous avons 
vu dans notre epitre les cas d’ Abraham etde Rahab composer un 
tout rationnel : dans l'Epitre aux Hebreux, si l’on cherchepour- 
quoi l’eloquente 4numeration va jusqu'k Rahab et ne va pas plus 
loin, je n’y peux decouvrir d’aulre raison que la preoccupation 
de rdpondre it Jacques. 

Les deux grandes objections preliminaires ecartees, cherchons 
si les destinataires de Pepitre peuvent etre des chretiens. 

III. — Les destinataires de l’EpItre 

L'epitre est adressee « aux douze tribus dans la Dispersion ». 
Examinons dans leur ordre les passages qui peuvent servir a ca- 
racteriser les destinataires, pour voir s’il s'agit de juifs hel- 
ldnistes on de chretiens designes sous un nom mystique ou d’un 
melange de juifs et de chretiens. 

Dans le premier endroit ou le pauvre et le riche sont mis en 
opposition, Jacques enjointau premier, expose au mbpris comme 
on le voit plus loin, de se glorifier dans l’eminence de sa condi- 
tion. Quant au second, c’est d’un etat bien humble qu’il a & se 
glorifier, puisqu'il va passer comme la flour de l’herbe (tandis 
que nous savons que le pauvre est heritier du royaume). Si l’un 
et l’autre sont juifs, tout est simple ; l’anlithese nous est fami- 
liere. Que Pun etl’autre soient membres de PEglise chretienne, 
c’est a la fois contraire a la perfection de l’antithese, a la maniere 
dontle riche est touj ours traite dans l'epitre et au tour de phrase 
qui parait reserver le litre de frere au pauvre. Eaire de Pun un 
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chretien et del’aulre unjuif, c’est poser que, pour noire auteur, 
les convertis des douze tribus etaient si generalement de con- 
dition humble que « pauvre » devait etre synonyme de « chre- 
tien » et « riche » de « juif ». II n’est pas d’ailleurs vraisemblable 
qu’un chretien s’adresse dans la meme epitre a des chretiens et 
a des juifs leurs ennemis \ 

Suit pour nous la difference d’accueil faite au riche et au pau- 
vre a leur entree dans la synagogue. Elle est surprenante s’il 
s’agit non du monde juif mais de la petite societe chretienne. 
Pour cette derniere, sans pretendre que le pauvre et le riche y 
fussent toujours unis comme la vigne a l’ormeau, suivant la com- 
paraison d’Hermas, plus je fouille messouvenirs moins je trouve 
le mepris du pauvre : c’est plutot sa predominance qui me frap- 
perait. J’ai peine h me representer, nonseulement une assemblee 
judeo-chretienne complaisante pour le riche et dedaigneuse du 
pauvre, mais aussi un riche etranger, soit juif, soit pai'en, en- 
trant tout d’un coup dans un de ces cenacles dont il n’eut pas ete 
prudent d’ouvrir publiquement l’acees. Cependant 1’intrusion 
d’un de ces memhres d’une classe caraeterisee, dans cette hypo- 
these, comme persecutrice et blasphematrice du nom chretien, 
n’est aucunement signalee par notre auteur comme un fait extra- 
ordinaire. Donnez-moi, au contraire, une synagogue juive et rien 
ne sera moins etounant que ces petits incidents dont un mora- 
liste trouverait quelquefois aujourd'hui les analogues, soit dans 
nos eglises soit dans uos temples. 

Nous connaissons assez le monotheistc egoiste; passons aux 
docteurs. 

Jacques les veut aussi peu nombreux que possible, car nous 
pGchons tous dejci trop pour nous exposer, par la coutume de 
discuter, a dechainor nos passions. On sait combien etait n6ces- 
saire au juif la parfaite connaissance d une Loi qui reglait le 
detail desavie. II devait l’enseigner a sa famille, soir et matin, 

1) M. le professeur H. Kruger, qui admet ce melange, recuie du moins autant 
que possible la date de notre epttre et en fait le plus ancien ecrit du Nouveau 
Testament, dans 1’etude si penetrante et si vivante qu’il lui a consacree et qui 
a paru, il v a quelques annees, dans la Revue efv't tiennc. 
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ala maison et en voyage (Deuter., vi, 7). Dans la Dispersion, 
Philon insiste sur l’efficacite, pour cette connaissance, de l’as- 
sistance hebdomadaire a la synagogue ; il montre ensuite le 
mari enseignant sa femme, le pere ses enfants et assure qu’on 
pouvait interroger a I’improviste uu juif quelconque sur un 
point quelconque de la Loi sans qu’il fut pris au depourvu (dans 
le fragment tire d’Eusebe, Prep, ev ., VIII, 7; = >1., II, pp. 
630-631 = Tauchnitz, VI, pp. 204-203). Dans un milieu oil 
chaque famille devait etre une ecole, oil l’honneur dont la Loi 
etait enlouree rejaillissait sur celui qui l’enseignait et augmen- 
tait avec le nombre de ses disciples, surtout dans un milieu ou les 
rapports avec les paiens invitaient & la repandre autant qu’ils 
obligeaient a la defendre, les docteurs ne pouvaient pas ne pas 
abonder. Saint Paul, dans son invective conire le juif helleniste, 
fait ressorlir avec une profusion de synonymcs ses pretentions 
doctorales. G’est bien, en effet, le juif de la Dispersion que Paul 
accuse de pillerles temples paiens et de faire blasphemer h cause 
de lui le nom de Dicu par les pa'iens ; ce sont des paiens que ce juif 
catechise. Philon fait sou apologie et le defend en particulier con- 
tre le reproche de vol dans les temples (endroit cite, M., p. 629; 
T., p. 202); mais Philon et Paul se rencontrent pour mettre en 
relief sa grande connaissance des ordonnances divines et sa cou- 
tumo de les enseigner. Quoi que vaille le mot sur l’ignorance 
de la populace de Jerusalem, ce n’est pas au judaisme de la Dis- 
persion, d’apres ce double temoignage, qu’on pourrait l’appliquer. 

Dans le monde raisonneur et moqueur de l’hellenisme, sophistes 
grecs et sophistes juifs, nourris des memes lettres, formes a l’e- 
loquence par les memes methodes et sur les monies modeles, 
frequentantles ecoles les uns des autres, se renvoyaientla raillerie 
ou l’invective . En meme temps, les juifs controversaient entre 
eux, les partisans du sens litteral avec les allegorisanls et ces 
derniers les uns avec les autres. Les explications litterales sont, 
pour Philon, ici sottise,la etourderie, ailleurs impiete. Pourtant 
ce sage preche, lui aussi, contre l’esprit de dispute (ainsi, Mos., 
I, § a). G’est aux bruits discordants qui sortaienta la fois detant 
d ecoles, c est aux jalousies et aux haines qu ds entretenaient 
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qa’il faut jugerla sortie de Jacques contre lalangue, pour nepas 
la taxer de declamation excessive. 

Ensuite, l’auteur, s’adressant a la generalite des destinataires, 
les represente comme tourmenles par des gouts de plaisir 
auxquels ils ne peuvent donner satisfaction : leur desir inassouvi 
se tourne en envie, au spectacle irritant de l’opulence d’autrui ; 
a son tour cette envie, en s’exasperant, produitun etat de guerre 
et des combats. Dieu pourvoirait aux besoins legitimes, si on le 
lui demandait; mais, ou bienon ne le prie pasou, si on le prie, 
c’estdans un sentiment coupable, pour avoir de quoi depenseren 
plaisirs. Ainsi Philon fletrit plus d’une fois le culte interesse ; 
mais que le moraliste le plus severe ait voulu caracteriser par 
les traits precedents la societe judeo-ehretienne de la Dispersion, 
qu’il l’ait donnee, enlin de compte, commeune masse depecheurs 
aux mains impures auxquels il ne reste d’autre refuge qu’un 
prompt repentir, c’est ce que les meilleurs connaisseurs des fai- 
blesses du christianisme des premiers Ages auraieut de la peine 
a admettre. Dememe, personne ne prendrales riches voluptueux, 
voleurs et meurtriers, pour des chretiens; on exclura done aussi 
de la denomination chretienne les marchands k l’orgueilleuse 
assurance, carils sont unis aux riches par la meme formule : « A 
votre tour maintenant. » Les uns et les autres sont juifs et ne 
peuvent 6tre pris pour des paiens, puisque le marchand ne pe- 
che pas par ignorance et que le riche est averti que les cris de 
ses moissonneurs sont monies aux oroides du Dieu des armees. 
Quelle confusion et, comme je l’ai dit plus haul, quelle invrai- 
semblance si l’on voit ici des juifs, la des paiens, autre part des 
chretiens, dans une epilre clairement adressee aux douze tribus 
dans la Dispersion. 

Dans cette societe melangee, dont j’aurai plus loin a montrer 
l’ensemble et oil nul signe ne revele le christianisme, ceuxqu’on 
prend pour des chretiens sont, comme 1’ auteur, des juifs fideles, 
serviteurs de Dieu'. Cherchons maintenant a caracteriser cet au- 
teur et a expliquer pourquoi il a ecrit son epitre. 

i) On aurait tort d’objecter, comme le fait Reuss, I’emptoi du mot « eglise»; 
car il designe ici et la dans i’Ancien Testament et chez Pinion 1'assemblee du 
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IV. — L’aUTEUR ET SON fEUVRE 

L’auteur, qui non seulement ecrit en grec mais est nourri des 
Septante et s’est assimile l’Ancien Testament sous cette forme, 
ne peut etre qu’un juif helleniste 1 . 

Ce juif helleniste est un lettre. Pour le style et pour la dis- 
tribution de la pensee on sent chez lui l’art plus que lejet. II 
choisit ses termes, en evite la trop frequente repetition, les met 
en antithese comme dans la phrase sur le frere humble, en tire 
des effets inattendus comme dans la salutation qui lui fournit 
son exorde sur la joie, continue ses metaphores comme pour la 
filiation du plaisir etla filiation divine. Tour a tour preceptes et 
maximes; aperqus metaphysiques et analyses psychologies 
dontje vais reparler; scenes pleinesdc vie et decouleur; discus- 
sions ; developpements oratoires abondants en images ou d’un 
mouvement lyrique; invectives et exhortations; cette variete est 
un des moyens de maintenir l’attention. Le grand morceau cen- 
tral estun modele de suite dans la pensee et de gradation. Gra- 
dation des reproches : d'abord foi melee deception de personnes, 
puis foi morte de l’egoi'ste, puis foi haineuse du docteur violent, 
enfin, condamnation generale, temperee pourlant par un appel 
aurepentir. Gradation dans la maniere de diriger ces reproches : 


peuple fidele. A propos de Deuler., xxnr, 1 et ss., nous trouvons chez Phi- 
Ion « Peglise » de Dieu, « leglise » du Seigneur, la sainte « eglise »; et De 
humanitate, § 13, introduce les Grangers dans l’eglise et les faire participer 
aux instructions divines. On pourrait citer d’autres exemples. 

1) Dans les deux cas ou Wescott et Hort renvoient au texte hebreu, leur 
indication n’est pas prcbante : 1° ce n’est pas seulement dans le texte hebreu 
(VEsciie et des Chroniques qu’Abraham est qualifie d’ « ami de Dieu ». Philon(De 
sobrietate, § 11) prouve que le sage est ami de Dieu, en citant Genese, xvm, 

17, de cette facon singuliere: « Cacherai-je a Abraham, mon ami >,-2° l 

propos des ptkhes couverts, on peut en appeler aussi bien au passage du 
Psaume XXXI des LXX sur 1’homme « dont les peches ont ete couverts » qu’au 
texte hebreu de Proverbes, x, 12: « L’amour couvre tous Jes peches ». D’autant 
plus que Jacques parle de peches couverts, non comme dans les Proverbes, par 
l'indulgence d’un amour humain, mais, evidemment, devant Dieu On ponvait 
d’ailleurs, temoin l’exemple de Philon, etre un juif helleniste, ne'citer que les 
LXX et avoir une connaissance plus ou moins grande de l’hebreu 
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d’abord supposilions qui penchent vers l’affirmative, puis affir- 
mation sans reserve. Les nuages se groupent et s’assombrissent 
puis le ciel devient noir, Forage eclate en coup de tonnerre suivi 
d’une pluie bienfaisante. L’auteur connait le prix de l’ordre; s’il 
n’y parait pas toujours fidele, il fautque cesoit en vue d’un but 
011 bienparce que son oeuvre nous serait parvenue soit mutilee, 
soit mal reparee, soit Fun et F autre. 

Cet helleniste familier avec les ressources delarhetorique est 
en m6me temps un philosophe, fusion des deux types alors com- 
mune et en honneur dans le monde grec. On se rappelle son 
systeme dualiste : en haut, la source des lumieres et de l’esprit, 
Dieu; en bas, le feu, le desir, le diable ; entre les deux, l’&me, pe- 
ndtree d’en haut par l’esprit, d’en bas par le desir, avec le devoir de 
maintenir l’un dans sa purete et d'dliminer l’autre. Ce systeme 
avait sa terminologie; la caracteristique de « psychique », jetee 
a l’occasion, suppose le terme « spirituel ». Des attributs de la 
nature divine sont poses comme dvidents; ainsi, elle estaffirm6e 
immuable, inaccessible aumal, c’est-a-dire au domaine du ddsir; 
de ce dernier principe est tir6e la consequence que ce n’est pas 
k Dieu, etranger a la tentation, qu’il est possible d’atlribuer la 
production en nous de la tentation. Puis, l'analyse de Feveil du 
desir etde ses effets; plus loin, un appel direct au sens intime : 
d’ou viennent guerres et combats, si ce n’est de Fetat tumulteux 
produit en nous par les passions? question d’origine, rdsolue par 
la contestation d’un etat d’ame. Chaque tendance a son siege 
dans un des membres du corps ; opinion psychologique tres 
precise. La mSthode morale, tres simple et tres nette, est tiree 
du coeur du systeme : tendre a la perfection en refoulant le desir 
par la patience. Je n’insiste pas davantage; j’ai voulu seulement, 
peut-etre en risquant trop Femploi des termes modernes, mon- 
trer que nous avons affaire i un homme, maitre de lui aussi bien 
ici que dans le domaine litt6raire, se rendant compte de ses iddes, 
ayant une pensee qui repond aux grands problemes et qui est 
cohbrente, n’hesitant pas, pour des sujets metaphysiques ou 
psychologiques, a prendre son point d’appui en lui-m6me ou chez 
ses lecteurs, ce que sa theorie d’un influx divin dans notre &me 
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lui permettait et lui commandait de faire. Sa pensee fait corps 
avec son epitre, il n’en fait pas etalage; ni son but pratique ni 
son gout litteraire ne l'auraient permis ; mais ne la discernons- 
nous pasassez pour pouvoir parler sans temerite d’un philosophe 
contenu dans notre auteur ? 

Pour ce philosophe., Dieu « donne a tous » et ne se reserve pas 
auxjuifs;ce n’est pas la nationality qui importe, mais la foi ; 
silence sur la circoncision, mais declaration de la maniere dont 
Dieu se cree ses fils : c’est par la parole de verite. Le seul rite 
recommande, l’onction des malades, etait chez les juifs une 
pratique medicale et non un acte de culte ; le jeune lui-meme n’est 
jamais joint par notre auteur h la priere; mais il est declare que 
le culte irreprochable consiste dans l’exercice de la charite et le 
maintien de la purete morale. Si ces temoignages paraissent 
insuffisants, s’il faut les corroborer d'autre maniere, je ferai remar- 
quer que, sur lesquatre personnages seuls nommes etloues dans 
uotre epitre, deux, Rahab et Job, sont des proselytes; que, des 
deux autres, le premier, Abraham, est celui en qui toutes les 
nations devaient etre benies et qui, d’apres la tradition dejci 
signalee, etait le type du proselyte : le second, Eiie, a ete envoye 
par Dieu loger et manger hors des confins Je la Terre sainte,chez 
une veuve sidonienne. L’universalisme de Jacques ne s’etale pas 
plus que sa philosophie; mais, comme elle, il fait corps avec 
I’epitre. 

Il n est pas etonnant que ce philosophe rcQoive l’aulorite de 
l’Ecriture, cherche quand et comment ses declarations s’accom- 
plissent et n’admette pas qu’elle puisse parler en vain. Eile est 
expression de la sagesse et de la verite que Dieu communique 
parl’Esprit qu’il a fait descendre hubiter en nous. Par une deduc- 
tion aussi belle que rationnelle, Jacques met en relief la solida- 
rity de toutes les parties de la Loi ; proferees par Dieu, c'est en 
lui qu'elles ont leur centre eommun et leur identity fonciere. 
Jacques ne parie que de la Loi; mais on peut etendre sans crainte 
ia force de cette identity a toute expression de Tinflux divin. C’est 
a propos d un passage d’un ecrit. non seulement etranger a notre 
Ancien Testament mais aujourd’hui absolnment inconnu, que 
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Jacques proclame l’infaillible efficacite de l’Ecriture : ailleurs il 
parle de la couronne de vie et du royaume comme promis par 
Dieu k ceux qui l’aiment et l’on chercherait en vain dans nos 
Ecritures ces textes qui rappellent la citation non moins myste- 
rieuse de saint Paul a propos des cboses que Dieu a preparees a 
ceux qui raiment. II n’y avait pas de raison, bien au contraire, 
pour ne pas attendre de Dieu une manifestation continue de la 
verite et de la sagesse : aussi, en bonne logique, Jacques pouvait- 
il prendre et son ton d’autorite montre qu’en effet il prenait son 
epitre pour une de ces manifestations. Mais on peut demander 
comment il accordait son universalisme et sa conception de la 
nature divine avec un certain nombre de declarations formelles 
de 1’Ecriture? La contradiction est saisissante quand il affirme 
que Dieu ne tente ou n’eprouve personne, puisqu’il est dit dans 
1’Ecriture que Dieu tenta ou eprouva Abraham (suivant qu’on 
aimera mieux traduire d’une ou d’autre fagon le terme grec). Il 
faut que Jacques ait eu, pour concilier son affirmation avec l’af* 
Urination contraire du texte sacre, un systeme d’exegfese dans 
lequel il ait eu tant de confiance qu’il lui ait paru inutile (d’ ail- 
leurs suivant son eloignement de l’etalage), de mettre la contra- 
diction en lumibre. 

Quels qu’aient ete ses moyens d’interpretation, on croira faci- 
lement que 1’exegese n’etait pas sa preoccupation capitale. A en 
juger par son epitre, il aimait mieux se nourrir des parties mo- 
rales de laLoi, des Livres sapientiaux, surtout des Psaumes et 
des Prophetes. Ces prophetes, modeles de patience dans les souf- 
frances, uniquement serviteurs de Dieu, qui sentaient vibrer en 
euxsa parole et la portaient avec autorite a des societes corrom- 
pues, en la consignant dans des ecrits d’une grande beaute litte- 
raire, il les rappelle sur plus d un point et les continue en quel- 
que sorte, k travers les differences de temps et de culture. 

On a releve 1 un certain nombre d'idees et d’expressions nota- 
bles, communes a Philon et a Jacques. Il serait interessant d'e- 
tablir entre eux une comparaison oiice qui concerne la psycholo- 


1. Voir, dans Siegfried, les curieux rapprochements de Schneckenburger. 



t 


« 


« 


274 REVUE de l’histoire DES REUGIOKS 

gie et, en particular, le desir, occuperait une bonne place : je me 
bornerai a indiquer le grand contraste. L’un est plutbt un mora- 
liste lettre, qui se contente en philosophie d'un systeme simple et 
porte tout son effort vers la perfection pratique ; l’autre, ayant 
aussi un but moral, mais souleve vers l'infini et en mfime temps 
conscient de l’impuissance humaine, etudie toutes les philoso- 
phies pour l’aider a mieux dechiffrer la verite mysterieuse con- 
tenue dans les livres de Moise. L’un, dualiste, antithetique, in- 
transigeant, s’en tient aux extremes ou veut les absorber l’un 
dansl’autre; Philon, comme son Logos, dont il porte si bien 
Tempreinte, emploie sa multiple activite a harmoniser les con- 
traires, la sagesse juive et la philosophic grecque, l’exclusivisme 
niosaique et luniversalisme stoicien, le juif de naissance et le 
proselyte; en meme temps il cherche a maintenir ou a retablir 
la paix civile entro sa nation et la societe paienne : c’est un syn- 
cretiste ot un politique. Le contraste s’affirme naturellemcnt 
dans la langue. Philon emploie sans scrupuledes termes mytho- 
logiques; c’est ainsi qu’il menace lesapostats du « Tartare » (De 
execr., § 6); l’auteur de la seconde Epitre de Pierre ne craindra 
pas non plus d’employer un derive du meme mot. Jacques, on 
le sait, inlroduit dans son style des expressions comme « la loi 
royale », qui se retrouve dans le Minos, attribue a Platon ; on a 
cru que certaines images du morceau sur la langue pouvaient 
avoir ete empruntees a tel et tel auteur classique ; mais notre 
inconnu epure son langage avec un filtre trop fin pour laisser 
passer un terme mythoiogique : c'est du feu de la « Gehenne » 
qu’il parlera. Son style meme demeure pur des souillures du 
rnonde. Ce mot de « monde » a chez lui un sens tout autre que 
chez Philon et ceci, avec beaucoup d’aulres indices, nous montre 
qu’il faut chercher, pour situer Jacques, une partie du judeo- 
hellenisme assez differente du domaine du theosophe d'Alexan- 
drie. 

Cependant Philon, qui connait loute les parties du monde de 
la Dispersion, depuis les symbolislesles plus outres jusqu’aux 
purs litteralistes, qui signale a notre admiration (en dehors des 
therapeutes etrangers a notre affaire), de mysterieux groupes de 
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sages ou encore des sages pris isoltiment dont la presence est 
un bienfait pour les villes qu’ils habitent; Philon, qui passa, 
comme tant d’autres, dans la premiere moitie de sa vie, par l’as- 
celisme des solitudes, qui a etendu son investigation jusqu’aux 
Esseniens de la Palestine, n’aurait certainement pas eu de peine 
a classer 1’auteur de notre epitre. Chose singuliere! c'est avec ce 
qu’il dit des Esseniens que cette epitre concorde le mieux; exa- 
minons done s’il est possible, comme on l a souvent pense, de 
rattacher noire auteur a l’essenisme; la comparaison, quel qu’en 
soit le resultat, nous permettra sans doute de serrer de plus 
pres notre probleme. 

L’Essenien vit en Palestine; la campagne dont Jacques rend 
l’impression, dans ses scenes et ses images, bles, herbe verte, 
vigne, oliviers et figuiers, peut tres bien etre celle de la Palestine. 
Les Esseniens insistaient sur la morale et sur la pratique : Jacques 
en faitautant. De la philosopbie ils ne developpaient que ce qui 
se rapporte a l'existence de Dieu et a la creation (genese) de l’u- 
nivers; on sait quelle place Jacques donne a Dieu et il emploie 
deux foisle motde « genese »; la premiere, au sujet de l’bommo 
oublieux de sa divine origine, la seconde, a propos de la roue de 
la naissance qu’enflamme la langue, elle-meme enflammee par 
le feu de la Gehenne ; expression obscure, mais ou je verrais faci- 
lement une allusion a la renaissance circulaire des times et a 
leur infection par le desir. Les Esseniens affirmaient que Dieu 
est l’auteur des biens et non des maux; on’se souvient de la force 
avec laquelle Jacques pose ce principe; il peut amener, comme 
chez Philon, a l’insertion dans lame du desir, mal necessaire, 
par des lieutenants de Dieu; il pout avoir pour consequence le 
dualisme, opinion de Jacques et par laquelle s’expliquerait la 
continuelle precaution de I’Essenien k se garantir, au materiel 
comme au spirituel, des impuretes du monde. 

L’ideal que l’esstmisme a pour but de realiser est triple : aimer 
Dieu, aimer la vertu, aimer les hommes ; ce qui domine dans 
l’epitre, c'est l’amour de Dieu et l’amour des hommes; pour elle, 
aimer le prochain comme soi-meme c’est observer la loi royale. 
Toute la vie des Esseniens montre qu ils ne se proposent rien 
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moins que d’atteindre la perfection, qui est aussi le but de 
Jacques. 

Les Esseniens n’offrent pas a Dieu des victimes, leur culte 
consiste a se former une pensee sainte; celui de Jacques, avec 
les visites que l’on sait, a se maintenir pur des souillures du 
monde. Le septieme jour, ils se reunissent dans leur synagogue 
et l’un des plus experiments, apres la lecture, donne des pas- 
sages difficiles une explication symbolique; nous ne connaissons 
pas la methode employee par Jacques pour resoudre les difficultes 
morales de l’Eeriture, mais il est difficile que le symbole n y eut 
aucune part; la vie et la mort ont pour lui un sens profond et 
les quatre personnages qu’il cite, tout vivants qu’ils demeurent, 
prennent une force typique, dont nous aurons a proposer un cin- 
quieme exemple. L’amour de Dieu interdit aussi aux Esseniens 
le serment et le mensonge, de meme interdits par Jacques. Ce 
meme amour est la cause de leur purete de tous les instants ; 
purete uniquement morale chez Jacques, du moins si Ton en 
juge par 1'honneur ii rendre au pauvre en habits sales. 

Par l’amour de la vertu les Esseniens de Philon entendent le 
d6tachement du plaisir, des richesses, des honneurs, ce que 
nous appellerions l’ascetisme et ce que Jacques appelle pa- 
tience. 

Si nous arrivons a l’amour du prochain, les Esseniens ne font 
aucune difference entre les hommes, car chez eux la race ne 
compte pour rien : leur universalisme est egal a celui de Jacques. 
II n’y a pas d’esclave chez eux; e’est de Dieu, le vrai mailre que 
Jacques est serviteur et il n’y a pas lieu de croire que sa loi 
royale admit l'esclavage. Lapaix est si chere aux Esseniens que, 
non seulement ils s'interdisent la fabrication des armes mais qu’ils 
se laisserent a l’ocrasion, dit Josephe, massacrer sans resistance ; 
on sait quel prix Jacques attache a la paix, son juste ne r^siste 
pas. Quant a la vie commune, il n’en parle pas; nulne pretendra 
qu’il aurait du la recommander aux douze tribus. 

Philon donne les Esseniens comme des modeles de vraie li- 
berte, car, d’apres lui ( Quod omnis pro bus liber, § 7), tandis que 
le desir rend esclave, se conformer a la loi, et la vraie loi est la 
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droite raison, c’est etre libre : cela rappelle singulierement laloi 
de liberte chez Jacques, oil elle est aussi un logos. 

Les rapports de notre epitre avec l’essenisme sont frappants, 
surtout si Ton prend pour base de lacomparaison, comme je viens 
de le faire, la caracteristique des Esseniens qui occupe la place 
d’honneur dans le traite de Philon sur la Liberte du Sage. II ne 
faudrait pourtant pas se hater de eonclure de ces rapports que 
Jacques a ete un Essenien. 

Des juifs hellenistes pouvaient etre familiers avec l’essenisme 
puisque un juif helleniste a pu le decrire. Mais il serait singulier 
qu’un juif helleniste, nourri des Septante, eut etemembre d’une 
de ces communautes dont la langue etait le syriaque; ce que 
Philon confirme lorsqu’il dit qu’on y philosophait sans la su- 
perfluity des noras grecs. Puis une invective contre les riches, 
comme celle de Jacques, ne me parait pas avoir ete dans l’esprit 
des Esseniens, que leur douceur inoffensive contribuait certai- 
nement a faire honorer et admirer par la societe a l’dcart de la- 
quelle ils vivaient tranquilles : jamais, dit Philon, les plus me- 
diants tyrans de la Palestine ne les inquieterent. S"il en est ainsi, 
le silence de Jacques sur la vie commune prend une importance 
significative; son insistance sur la puretb morale ii l’exclusion 
des purifications physiques acquiert une nouvelle force; on com- 
prend qu’etranger a l’organisation hierarchique et a la stride 
discipline decrites par Josephe, il ait recommande, conforme- 
ment d’ailleurs a la spirituality de toutes ses tendances, la paix 
de l'ctme et non la soumission aux superieurs. 

Philon, dans une intention apologetique, presente aux Grecs 
ses Essdiiens comme des juifs modeles ; aussi met-il l’accent 
sur leurs qualites religieuses et morales. Mais ces qualites 
n’etaientpas le privilege du seul essenisme. Chercher la liberte 
par la suppression du desir (en supposant que les Esseniens eux- 
memes definissaient ainsi leur but),penser que Dieu est la cause 
de tous les biens mais n’est celle d’aucun mal, pratiquer une 
exegbse symbolique, cela n’etait pas aux yeux des Grecs une 
nouveauty. Borner sa thyorie ci l’etude de l’existence de Dieu et 
de la creation du monde, c’est, d’un cote, choisir les deux ques- 
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tions qui embrassent toules les aulres et, de l’aulre, phiioniser 
autant qu’esseniser, puisque Philon a passe sa vie a commenter 
la Genese et que son traite sur la Creation du monde , avec sa 
conclusion que j’ai citee, semble une realisation du programme 
theorique des Esseniens. Pour le culte, la condamnation de la 
guerre et de l’esclavage, leur merite (essentiel, il est vrai) etait 
de metlre en pratique des idees qui, d’ailleurs, n’etaient pas nou- 
velles. Philon conserve les coutumes nationales, mais, tout en 
expliquant le detail des sacrifices, il a soin de dire que la meil- 
leure offrande est celle d’une intelligence purifiee par les vertus 
[De victimis, § 3) et que cette offrande suffirait, quand meme 
elle ne serai t accompagnee d’aucune autre (De saerificantibus, §5). 
Seule, a ma connaissance, l’interdiction du serment aurail ele 
propre a l’essenisme : encore etait-elle contenue en germe dans 
le respect pour Dieu. Aussi Philon recommande-t-il de ne jurer 
que le plus raroment possible. Quoi qu’il en soil, dans 1’Epitre 
de Jacques, ^interdiction de jurer inlerrompt si singulierement 
la suite des idees qu’elle m’a de tout temps paru d’une authenti- 
city douteuse. 

L origine commune des Esseniens et de Jacques me parait 
etre dans le courant chaud etlumineux qui traverse toute l'his- 
loire d lsiaiil et que caractense le mieux le nom de prophetisme. 
Je crois qne les Esseniens, les « Pieux »>, faisaient deja partie, 
dans I'cxil babylonicn, du serviteur collectif de l’Eternel, qu’ils 
se consideraient eux-memes comme les continuateurs des pro- 
plietes etqu’au retour sur le sol natal, lours petites republiques 
furent, a leuis jeux, la continuation des ecoles des fils des pro- 
phetes. L’opinion qui leur attribue des emprunts au parsisme 
serait la vraie et elle n’aurait rien d'etonnant, puisque Israel n’a 
jamais ete un peuple ferme a l’esprit des differents peuples ou 
ses epreuves l’ont transporte. Le type du fidele, c’est Molse ins- 
trmt dans la sagesse des Egypfiens; c’est Daniel et ses compa- 
gnons, se gardant des mets impurs, preferant a 1’idolatrie le feu 
de la fournaise, mais apprenant la sagesse des Mages. C’est. 
cette fois encore, le cas de l’originalite, s’assimilant les elements 
et rangers ou se les subordonnant. Les magnifiques hardiesses 
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des Esseniens ne me paraissent pas permettre de faire d’eux des 
legalistes minutieux, qui se seraient enfuis au desert pour y 
pouvoir mieux observer les prescriptions mosaiques. S’ils ont 
grandement transform^ le prophetisme, celui-ci n’etait pas 
reste lui-meme immuable et le transformisme est la loi de 
l’histoire. 

D’autres serviteurs de Dieu, non moins imbus des grandes 
idees des prophetes, ne s’en etaient-ils pas alles a l'ecart realiser 
avec le travail de leurs mains et dans la tranquillite, la commu- 
naute ideale?Ils developpaient le royaume de Dieu dans le monde 
memo, en se mettant en garde contre sa corruption par une pau- 
vrete volontaire et en lui faisant entendre, a 1’occasion, la liberie 
de leur langage. On aurait pu deja les appeler Ebionites et c’est 
parmi eux que j’incline a placer Jacques, s’il faut le ranger sous 
une denomination, dans ce tout vivant des disciples de l’esprit, 
nourris du plus pur de 1’Ecriture, mais variant avec les temps 
et les circonstances et dont les parties reagissaient incessamment 
les unes sur les autres. Ne nous etonnons pas de trouver, dans 
une de ces varietes d’ebionisme, un juif helleniste. 

Dans la Dispersion, la lutte avec le paganisme poussait inces- 
samment a mettre en relief la superiorile morale deslivresjuifs. 
Philon, dans son beau traite sur Y Amour des homines [De hnma- 
nitate ), sait tres bien mettre en lumiere les plus touchanles pres- 
criptions du Pentateuque (ainsi, §§ 12, 13) et faire entrevoir la 
radieuse perspective de la communaute universelle (§ lo). Com- 
mentant les lois relatives aux elrangers, aux ennemis, auxes- 
claves, il presente l’amour comme le principe de la loi mosaique, 
douce, dit-il, non seulement pour les hommes, mais aussi pour 
les animaux et meme pour les plantes. Se rangeant parmi les 
pauvres, faisant ressortir vis-a-vis des rois le soin special que 
Dieu prend des humbles, lui qui daigue se declarer protecteur 
de la veuve et de l’orphelin; Philon est, on l’a remarque, un 
chaud avocat de l’egalite et de la democratie, surtout de la di- 
gnite et des droits du pauvre contre le riche. II s’indigne quand 
il voit des hommes ravaler d’autres hommes jusqu’a se faire por- 
ter par eux en litiere ou, dans les champs, refuser a leurs mois- 
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sonueurs le repos du sabbat : il aurait signe {’appreciation faile 
par Jacques de l’accueil si different dont le pauvre et le riche 
sont l’objet a la synagogue. Son coeur saigne quand il voit sur 
la place d'Alexandrie des malheureux, victimes de la cruaute 
raffinee des collecteurs et portant suspendues au cou, devant 
eux, au grand soleil et au vent, des corbeilles pleines de sable 
(De spec, leg., Ill, § 30). Carce philosophe et ce mystique avait un 
coeur pour les homnies. Nous pouvons maintenant nous deman- 
der dans quelle partie de la Dispersion Jacques, comme lui et plus 
que lui, vivait pauvrement avec des pauvres. 

Il connait le luxe et l’agitation des grands centres maritimes ; 
les flots de la mer, les vaisseaux, leschevaux, les chars luifour- 
nissent des images. Les champs ne lui sont pas moins familiers ; 
les bids y dominent ; semences, pluies attendues du laboureur, 
travail des moissons ; la premiere place y est au precieux fruit 
de la terre. Cependant, il ne s’agit pas d’Alexandrie et de ses 
environs; ce nest pas seulement a cause de la physionomie de 
la campagne, telle que 1’ensemble des arbres cites plus haut la 
caracterise; il me semble qu’en Egypte il eul ete singulier de 
choisir comme le plus grand miracle d’Elie I’absence de pluie 
durant troisans et demi. Les bles empechent de penser a Rome, 
oil nous auraient diriges d’autres circonstances. Restent assez 
d’autres villes maritimes. On serait attire, a cause de la « Ge- 
henne », vers la Syne ou la Palestine; il y avait assez d’hel- 
lenisme surle littoral de ce dernier pays pour qu’on n’ait pas le 
droit de 1 exclure. Je suis loin d ailleurs de rn’imaginer que 
notre inconnu avait passe toute sa vie dans le pays dont il nous 
donne 1 impression et qu il est sage de ne pas vouloir trop pre- 
ciser. 

La, sans doute docteur d’un groupe fidele, d'une « eglise » de 
freres et de sceurs, vivant avec eux pauvrement, visitant les 
veuves et les orphelins dans leurs detresses, d’habitude silen- 
cieux et doux, il ne pouvait cependant pas voir, sans en etre 
profondement impressionne, la corruption d’une societe, des 
souillures de laquelle il se gardait aussi pur que possible, mais 
qui le pressait de toutes parts. Du haut en bas de cette societe, 
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partout les pernicieuxeffets de l’argent, pourvoyeur des plaisirs. 
L’argent developpe chez le riche qui le possede une avare du- 
rete, le luxe de la bonne chere et de la debauche, la fraude, la 
cruaute, l’impiete ; si bien qu'il serait vain d’inviter ces mise- 
rables a la repentance et qu’il ne reste plus qu’a les menacer 
du Dieu des armees : il y a des gens, disait Philon, vis-h-vis de 
qui il faut employer la peur, qui ignorent le Pere et pour qui il 
n’y a que le Maitre, c’est pour eux qu’ont ete faites les mena- 
qantes metaphores dont 1’Ecrituro enveloppe a l’occasion la 
nature divine. L’argent fait oublier aux marcbands qui le pour- 
suivent, toute idee de la puissance divine ; ils ont la forfanterie, 
eux qui mourront peut-etre demain, de s’imaginer qu’ils sont 
maltres de l avenir. Au-dessous d’eux, du moins dans l’appre- 
ciation mondaine, une foule ddpensiere pour ses plaisirs, beso- 
gneuse, jalouse de l’opulence, eclatant parfois en emeutes contre 
les riches, qui chargent les tribunaux de leur vengeance et font 
plus durement sentir leur tyrannique injustice. Cependant, a la 
synagogue, ou siege le connaisseur de la Loi qui garde pourlui 
son argent tandis que ses freres ont faim et froid, ou le docteur 
violent verse de la raeme bouche le doux et Tamer et benit Dieu 
en maudissant l’homme fait a son image, cette meme foule, 
6blouie par l’eclatant costume du riche, adule en lui l’argent, 
dont il est comme la representation vivante. Ceux-la, pourtant, 
sont capables, sous lecoup de vives exhortations, d’etre changes 
par la repentance. Aux champs, du moins, disait Virgile, on n'a 
pas a soulfrir en plaignant l’indigent et a jaiouser l’opulence ; 
ce que notre inconnu trouve aux champs, c’est la detresse des 
moissonneurs, frustrds de leur maigre salaire. Dans ce milieu, 
le pauvre meprise est parfois tente de perdre courage, le juste, 
condamoe, se laisse 4gorger en silence, la patience devient de 
plus en plus difficile aux serviteurs de Dieu, qui attendent en 
vain la delivrance. 

Un pareil jugement d’ensemble s’explique par l’etat dAme de 
celui qui le profere, plutdt que par l’etat de la societe qui en est 
l’objet. Aussi, ne chercherai-je pas a preciser pour le temps plus 
que je n’ai fait pour le lieu. Il ne me parait aucunement neces- 
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saire de se reporter a quelque epoque de persecution : qui vit 
dans le monde sans se soumetlre a l’esprit du monde nepeut pas 
ne pas avoir beaucoup a endurer. 

On attendait, sous des formes diverses, le grand denouement 
de l’histoire : nous savons qu'il devait etre, pour notre auteur, 
Favenement du regne de Dieu et la defaite finale de 1'adversairc. 

Jean-Baptiste preche au desert; Philon termine son exposition 
de la Loi par le tableau de la fin de la Dispersion, lorque les juifs, 
suffisamment muris par Fepreuve, se rassembleront des bouts de 
l’univers, triomphant, par le seul ascendant moral, de leurs 
adversaires saisis de respect. Notre inconnu precede a sa maniere ; 
en quelques pages soigneusement travaillees, ou la culture grec- 
que se mele k la substance des prophetes, il condense les resul- 
tats de son experience, cherchant aramenerles egares, a fortifier 
et a faire patienter les fideles, a epouvanter les mediants par la 
perspective des deux consequences contraires de la criso finale. 

II s’adresse aux douze tribus, dont Elie avait symbolise la 
reunion et la fidelite ideales, par les pierres d’un autel dresse 
chez un peuple pour le moment souille d’idolklrie et divise. Ces 
douze tribus, dit Philon [De sobrietate, § 13), sont le royaume ou 
Dieu fait sa demeure ; leur chef est Jacob, exerce dans les luttes 
de toutes sortes contre les passions. Philon parle ici, il est v> - ai, 
d’une maniere symbolique dans un passage sur les progres de 
Fame ; je n’en ai pas moins l’impression que les douze tribus dans 
la Dispersion avaient, pour notre auteur, en dehors du sens appa- 
rent, un sens profoiid, celui du royaume encore en esperance ou 
seulement a l’etat de premices et encore engage dans l’impur 
milieu du monde et sous son iufluence. Je crois que cet auteur, 
etranger au ddsir de la gloire litleraire comme k taut d’autros 
desirs, s’est cache sous le type de Fathlete perpetuellement en 
luttes contre les passions : sorte d'anonymat allegorique et non 
grossiere pseudepigraphie *. 


t) La modestie de l'auteur apparait par le titre qu’il prend au debut. En eiTet, 
ii ne se donne ni pour sage, ni pour ami de Dieu, quoiqu’ii parle de sages et 
appeile ami de Dieu I'liorame arrive, par la realisation de 1'amour, a la per- 
fection de la foi. !l prend tout simplement le titre de serviteur du Dieu et 
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Composee sans doutc au premier siecle avant Jesus-Christ, 
1 dpitre se repandit, J’ai dit pourquoi je crois que Paul l’a connue. 
A Rome, la premiere Epitre de Pierre et la premiere 5il pitre de 
Clement de Rome lui firent des emprunts; je ne chercherai pas 
a preciser le moment oil quelque copiste chretien la crut du frere 
du Seigneur et y ajouta deux fois le nom de Jesus-Christ qui lui 
semblait y manquer \ 


L. Massebieau. 

Maitre. Or Philon (De sobrietcite, § 11) montre que pour le sage, Dieu n’est 
plus « Maitre et Dieu », raais que « le sage est ami de Dieu, plutot que son 
serviteur ». Et e’est alors qu'il signale Abra'uam, ami de Dieu. 

1) L’Epitre de Jacques est une enigrae, dit M. le professeur A. Sabatier, au 
commencement du remarquable article qu’il lui a consacre dans ['Encyclopedic 
des sciences religieuses. Et M. le professeur Jean Reville, dans son ouvrage 
magistral sur les Origines de I’Episcopat, nous montre que cette question inquie- 
tante tient toujours la critique en eveil, puisqu’il propose, a son tour, une so- 
lution riouvelle, supprimant 1’adresse de l’epitre et faisant du corps une serie de 
morceaux detaches, dus a uu chretien de Syrie. Je ne pretends pas avoir resolu 
toute l’enigme. II y a, evidemment, dans mon travail, des parties hvpothetiques, 
qui sont cedes auxquelles je tiens le moins. Mais je suis convaincu : 1° que 
l’epitre, dont la theologie se suffit a elle-meme, sans Messie, n’a rien et ne pent 
rien avoir sur un role de Jesus-Christ et n'a rien, non plus, sur sa personne; 
2° que la partie de l’epitre relative a la foi et aux oeuvres ne sort pas du pur mo- 
notheisme et s'explique par une crovance juive, dont j'ai donne la preuve, a une 
valeur, pour le salut, de l’admissionintellectuelle du monotheisme; 3° que l'au- 
teur de l’epitre est un juif helleniste, lettre, atteint par la pbilosophie grecque, 
universaliste, connaissant le milieu theologique de la Dispersion, dont Phi- 
lon est aujourd’hui pour nous le meilleur temoin ; 4° en consequence, que 
1’epitre n’est l’ceuvre ni d’un frere de Jesus-Christ ni d’un chretien, 'ce que 
confirme l’examen des destinataires. 

II y aurait, a mon sens, un parallele instructif afaire entre notre epitre et la 
premihre de saint Jean, dont j’udmets 1’autheiUicite. En faisant abstraction, dans 
cette derniere, de ce qui est purement chretien et de ce qui est special a l’indivi- 
dualite foneiere de l’auteur, en s’en tenant aux idees de theologie pure ou pra- 
tique sous-jacentes, je suis persuade qu’on trouvera des rapports assez nom- 
breux et assez caracteristiques pour etre dinges vers un merne milieu deforma- 
tion des deux esprits. 



LUCRECE 

DANS LA THE0L0G1E CHRETIENNE 

DU III® AU XlIU SIECLE 


ET SPECIAEEMENT DANS LES fiCOLES CAROLINGIENNES 


INTRODUCTION 


An Moyen Age, la philosophie et la theologie se d6veloppant 
de concert, les orthodoxes aussi bien que les h^retiques melent 
les arguments philosophiques aux texles theologiques et placent 
cote a cede les Peres de l’Eglise ct les philosophes anciens. 
On ue saurait done faire l’histoire des idees religieuses de cette 
epoque sans dire ce qu’elles ont retenu de I’hdritage philoso- 
phique des Grecs et des Romains. 

Aristote ne fut pas le seul maitre du Moyen Age. Durant la 
periode de transition qui va des derniers Apologistes aux pre- 
miers Scolastiques, les ecoles pa'iennes disparurent; mais des 
traces de leurs doctrines subsisterent, incorporees aux dogmes 
chretiens. L’enseignement ct les ecrits d'alors gardaient cer- 
taincs formules anciennes dont les unes circulaient comme de 
vieilles monnaies effacees par I’usage ; — landis que les autres, 
apres un long oubli, etaient retrouvecs, par un 6coliUre curieux, 
dans l’oeuvre de quelque ancien. 

Ainsi se rattachent a la pensee antique les premiers essais 
de philosophie chretienne. Les precurseurs de la Scolastique 
puiserent surtout dans V oeuvre des Alexandrins (indirectement, 
il est vrai) et dans le Timee, traduit par Chalcidius; plus rare- 
ment ils s’adresserent aux Stoiiciens quelquefois aux Epicuriens. 
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La Scolastique, epandue comrae un large fleuve sur tout le 
Moyen Age, deriva ses premiers affluents des derniers ruisselets 
de la pensee antique. 

A mesure qu’on s’eloigne de l’antiquile, ces origines devien- 
nent plus difficiles a determiner. Le dogme s’affirme et se pre- 
cise ; le polytheisme disparait ; et on cite moins les philosophes 
anciens. Ce n’estpas a dire que leur influence cesse de s’exercer; 
mais qui veut la suivre doit ne pas oublier que la coutume 6tait 
alors de compiler sans indiquer ni qu’on eiit copie ni quel 
auteur on avait copie. II en resulte que les citations primitives, 
outre qu’elles perdent leur marque d’origine, s’effritent peu a 
peu, d’un auteur it l’autre, en de minuscules fragments : les 
idees empruntees aux pa'iens deviennent ainsi anonymes et im- 
personnelles. Ce fut leur sauvegarde, car laplupart eussent sans 
doute disparu si Ton avait connu l’auteur. Elies subsisterent 
parce qu’on n’en soupgonna souvent ni l’origine ni la portee. 

Ainsi s’introduisirent, dans la philosophie nouvelle, quelques 
formules dpicuriennes, tirees surtout de Lucrece. Poete et ro- 
main, Lucrece devait plaire par sa physique facile a comprendro, 
son dedain pour toute science qui n’a pas un but pratique, et 
aussi son pessimisme voisin du mysticisme. Nous nous propo- 
sons de rechercher ici quelle fut son influence sur les principaux 
ecrivains des ecoles carolingiennes 1 et, par eux, sur la Scolas- 
tique naissante s . 

Cette epoque estcelleoii renaissentles traditions greco-latines 
et ou commence la philosophie chretienne, dont s'epanouit, au 
xui" siecle, la pleine floraison. Les auteurs de cet dge sont 

1) Ces recherches porteront done surtout sur la periode qui s’etend du vu e 
au xi« siecle : cependant nous rechercherons, dans les siecles precedents, com- 
ment Lucrece s’est transmis d’une epoque a l’autre, et nous signalerons, apres 
le xi* siecle, encore quelques traces de son influence persistante. 

2) Ce travail fait partie de la serie de monographies entreprises sous la di- 
rection de M. Fr. Picavet, pour determiner exactement quelles furent les idees 
fournies a la philosophie et a la theologie du Moyen Age par d'autres ecoles 
que celle d’Aristote. — Cf. Fr. Picavet, La Scolastique (Rev. intern, de VEnsei- 
qnement supirieur , 15 avril 1893); id., Le Nio-thomisme (Rev. philos.. mars 
1892). — M. L. Grandgeorge a etudie le Neoplatonisme de saint Augustin dans 
une these que publiera la Bibliotheque des Hautes-Eludes. 
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les maitres immediats Jos Alexandre de Hales, des Roger Bacon, 
des saint Thomas el de presque tous ceux qui retourneront aux 
sources primitives tie la philosophic ancienne. S’ils gardent peu 
de chose des paious, i’assimilalion n'en est que plus complete. 


Plusieurs auteurs ont deja touche, sinon traite cette question de 
l’influencede Lucrece au Moyen Age, et Toni diversementresolue. 

Dans ses Jiecherches sur l' age de quelques traductions d'Aris- 
tote (p. 21), Jourdain pretend qu’a « loutes les epoques du 
Moyen Age on a lu les Questions nature lies de Seneque, lepoeme 
de Lucrece, les ouvrages phil osophiques de Ciceron, les livres 
d’Apulee, ceux de Cassiodore, de Boece, etc. » C’est aussi l’o- 
pinion de Monuier, qui ecrit, en son Histoire d'Alcuin , a la 
page 280 : « Ovide, Terence, Horace, Lucrece meme, Lucrece, 

le chantre anime du Neant on admirait, on imitait tout, a 

son insu, inalgre soi, subjugue qu’on etait par de si suaves et 
si ehlouissantes beautes. » 

Longtemps avant cos deux auteurs, Lambin n’avait-iipas sou- 
tenu une opinion analogue en dressant la lisle de ceux qui avant 
lui etudierent le poeme de Lucrece 1 2 ? 

alais nul de ces auteurs n’apportc la preuve de ce qu’il avauce; 
si bien que d’autres soutiennent, avec autant d’energie et aussi 
pen de bonnes raisons, 1’opinion opposee. Ainsi le savant editeur 
de Lucrece, A. J. Munro, n’est pas eloigne de lui refuser toute in- 
fluence sur le Moyen Age’. 11 appuie son opinion sur une note de 

1) Comine on lui avail reproche d editer et de commenter 1’impie que fut 

Lucrece, il repondait : « Primuni, quam mulla sunt m hoc poemate prteclara 

ac prope divina ? H®c sumamus .... Nec inepte reiigiosi fuerunt, nec superbe 
fasti diosi, veteres illi christiani, sanctissimi viri, Justinus Martyr, Gregorius 
Nazianzenus, Basilius Magnus, Joannes Chrysostomus, Clemens Alexand°rinus, 

• Athenagoras, Eusebius, Cyprianus, Tertuliianus, Arnobius, Firmianus, Augus- 
tinus, Hieronymus, ut scriptorem, nisi christianum, et omni ex parte gravem. 
castum, ac verum, neminem lectione dignum judicarent. Quin et Empedoclem et 
Democritum et Epicururn et Lucretium et creteros pbilosophos ac poetas, 
quamvis profanos, quamvis mend, ices, quarnvis impios, studiose legebant » 
(Lambin. Ep. tledic. en tete de son Lucrece de 1583, p. vii). 

2) Cf. Munro, Lucretius, Text, introd., p. 2 (ed. 1880) 
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Barthius 1 , qui declare qu’on perd la trace de Lucrece des le debut 
duMoyen Age. La valeur de cette note a ete contestee par Julius 
Jessen 2 3 : Munro, qui ne l'ignore pas, semble cependant adopter 
l’opinion de Laudin felicitant le Pogge d’avoir, au xvi e siecle, re- 
trouve et rendu Lucrece a ses compatriotes 5 . Tel est aussi l’avis 
de Teutfels lorsqu’il declare, en son Histoire de la litterature 
latine , que Lucrece fut oublie durant tout le Moyen Age 4 . 

Aucune de ces opinions n’est suffisamment justifiee : pour re- 
soudre la question, il fallait recourir a l’etude directe des princi- 
paux auteurs de cette epoque. Leur lecture nous a fourni un 
certain nombre de textes qui contribueront a faire plus precise- 
ment connaitre l’histoire, encore obscure, des doctrines theolo- 
giques et philosophiques de ces siecles. 

I 

LUCRfeCE JUSQC’aU VI 6 SlfeCLE 

Comment l’ceuvre de Lucrece esl-elle arrivee aux ecoles caro- 
lingiennes? 

Le poete epicurien n’est pas de ceux dont l’influence, toujours 
facile a suivre, s’etale au grand jour; elle n’apparait clairement, 
au contraire, qu’& de races intervalles, si bien que l’histoire de 
son oeuvre n’est guere moins obscure que celle de sa vie. 

La plupart des contemporains et des successeurs immediats 
de Lucrece puiserent largement au poeme de la Nature. On en 
retrouve des hemistiches et des tours de phrase chez Catulle 6 ; 


1) Apres avoir nomine presque tous ceux qui citerent Lucrece, Barthius ajoute : 
« Nec verocadentibus aut collapsis jam rebus romanis, auctoritatem suara amisit 
noster Lucretius ut videre poles apud Maguntium Rabanum, prmfatione laudum 
dxdalarum crucis : Guilielmum Hirsaugentium, in Institutionibus philosophicis 
et astrologicis’, Honormm Augustodunensem, in Historia mundi ; Ven. Beda, libro 
De Metris... » (Barlhius, Comm, in Statii Sit v., II, 7, 76). 

2) Philologus, XXX, Luerez im Mittelalter, p. 226-238. 

3) Munro, l. (. 

4) Teuff'els, Gesch. d. RmnDehen Lit., s 203, p 378. 

5) Cf. Munro, Lucretius, notes au vers Tt du b.vro III. 
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Ciceron 1 garde certaines expressions d’Epicure heureusement 
traduites par son disciple; Horace 2 lui doit plusieurs maximes 
auxquelles ce satiriquen’a pas loujours conserve leur delicatesse ; 
Virgile surtout 3 s’est servi de Lucrece plus que d’Ennius. Tout 
celaatleste une influence deja profonde : neanmoins, il serait 
difficile de la degager si nous avions perdu l’ceuvre de Lucrece, 
car nul de ces imitateurs ne le nomme, sauf Ciceron 4 . — Est-ce 
pour le louer? En tout cas il ne le separe pas de ces Epicuriens 
qu’il accuse d'abaisser le niveau intellectuel et moral des Ro- 
mains; et Horace 5 , en sa liste des poetes de Rome, oublie Lu- 
crece, son pred6cesseur en Epicurisme : etrange oubli! Sans 

1) Cf. A. J. Munro, quiindique plusieurs rapprochements entre ces deux auteurs 
et pourrait en citer bien d’autres (op. til., notes au vers 619, 1. V, etc.); il con- 
sider Lucrece comme ayant imite 1 'Aratus de Ciceron (« it is evident Lucre- 
tius has studied this translation of Cicero »). Les raisons apportees dans le 
sens contraire, par C. Martha, nous semblent deeisives (Le poeme de Lucrece, 
notes a la page 23, ligne 2, p. 350). Cf. « Qua de re etiam in libris consulatus 
sui (Cicero) eadem dixit qua) Lucretius » (Lactance, Inst, div., Ill, 17), 

2) Cf. Munro, notes, v. 938, 1. Ill, et v. 1029, 1. V ; — cf. Martha, lib. 1. notes, 
in pie. 

3) Quelques-unes de ces imitations sont relevees par Munro, apres divers 
editeurs de Lucrece (notes, liv. I, v. 253). On pourrait en citer nombre d’autres. 
Aulu-Gelle disait, probablement d’apres Favorinus d’Arles : « Non verba 
autem sola, sed versus prope totos et locos quoque Lucretii plurimos sectatum 
esse Virgilium videmus » (iV. A., I, 21). 

L'edition de Lucrece par Wakefield presente tres methodiquement les em- 
prunts de ces premiers imitateurs de Lucrece (Cf. Index criticus, vol. IV, 
pp. 5-48). 

4) L’Epicurisme, dit-il, est un genre de philosophie peu oratoire; c’est la 
philosophie des espnts bornes. «... Non diciilla subtililer, quod et tam facile 
ediscantur et ab indoctis probantur » ( Tusc ., IV, 3, 7). Aussi n’est-il rien de 
moins mechant qu’un Epicurien : « Nullum genus est minus malitiosum » 
(Tusc., Ill, 21, 50). — Ils ,ne s’entendent meme pas entre eux, de Grecs a 
Latins. « Hi in illorum et iili in horum sermone surdi » (Tusc., V, 40, 116) — 
Depuis Amafmus, ils ont inonde I’ltaiie de iivres defestables (Tusc , I, 3 6 
et IV, 3,7). Celui de Lucrece vaut-il mieux que les autres? Si nous suivons la 
legon la plus favorable (cede d’Orelli), nous lirons : « Lucretii poemata... non 
multis luminibus ingenii, mult* tamen artis... >, ; d'autres lisent: « nullis lumi- 
nibus ingenii... » et meme : « non mult* tamen artis » (Epist ad fratrem 
II, 9 ou 11). 

5) Cf. Ep . ad Pisones et Sat. I, 10, etc. 


f 
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Vitruve*, Velleius Paterculus 2 et Cornelius Nepos 8 (ami de 
Ciceron), nous n’aurions pour ainsi dire pas de temoignages con- 
temporains sur Lucrece : les poetes officiels d’ Auguste, res- 
taurateur des dieux, evitent de nommer le chantre irreligieux de la 
sereine doctrine d’Epicure. Seul, exild en Thrace, Ovide luirend 
justice 4 . C’est aussi ce quo n’hesila pas a faire Verrius Flaccus 5 , 
dont les elfeves (petits-fils d’Auguste) lisaient Ciceron en cachette : 
sonnom ouvre la longue liste de grammairiens qui, sous la forme 
impersonnelle d’un exemple a retenir, Iransmirent au Moyen 
Age beaucoup de maximes epicuriennes empruntees a Lucrece. 

Mais apres Verrius, les temoignages se succedent longtemps 
sans interruption. 

Seneque tempere souvent par les plus delicates pensees de 
Lucrece l’&prete du Stoicisme 6 ;et Suetone 7 , dans ce qui nousreste 

1) « Hem plures post nostram memoriam nascentes cum Lucretio videbun- 
tur velut coram de rerum natura disputare, de arte vero rhetorica cum Cice- 
rone... » (Vitruve, Be architectura, I. IX, c. m, seu prsef. in fine). 

2) « Quis enim ignorat... floruisse hoc tempore Ciceronem, Hortensium... 
mmuluraque Thucydidis Sallustium, auctoresque carminum Varronem ac Lu- 
cretium neque ullo in suscepti operis sui minorem Catullum » (Veil. Paterc., 
Hist. RorA., II, 36, 2). 

3) « Idem L. Juiium Calidum, quem post Lucretii Catullique mortem multo 
elegantissimum poetam nostram tulisse setatem vere videor posse contendere... » 
( Atticus , XII). 

4) Carmina sublimis tunc sunt peritura Lucretii 
Exitio terras cum dabit una dies. 

[Amorum, I, 15, 23.) 
Explicat ut causas rapidi Lucretius ignis, 

Casurumque triplex vaticinatur opus. 

( Trist ., II, v. 425.) 

Properce aussi nomme peut-6tre Lucrece; mais son jugement est tout autre: 

Aut quid Lucretii tibi prosunt carmina lecta? 

Nil juvat in magno vester amore senex. 

(Prop., 1. II, El. 34, v. 29, edit. Lemaire.) 

5) De significationeverborum. Lexique reedite et abrege par Festus et Paul Diacre. 

6) Seneque cite nombre de vers de Lucrece et fait souvent appel a son auto- 
rit4 (cf. Ep., 95, 11; 106, 8; 110,6; Nat. quesst., IV, 2, 4; Be tranquxll. an., II, 
14). — Seneque se sert rneme du nom de Lucrece comme d’un nom banal, et 
dit: Ciceron, Caton,Lucrece(£p. ,58, 12), comme nous disons : Pierre, Paul, Jean. 

Petrone, favori de Neron, connait et imite aussi Lucrece (cf. Munro, o. c., 
notes aux vers 361 et 966, liv. IV). 

7) Smtoni Tranquilli Reliquiae, edit. Fteifferscheid., fr. XIV, p. 38, el p. 3, 

e 
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de ses Hommes illustres , semble 1 ui donner nn des premiers 
rangs parmi ies modeles litteraires. D’autres, allant encore plus 
loin 1 , l’estimaient superieur aux classiques du siecle d’Auguste : 
« Allaire de mode ! » s’ecrient Tacite 3 et Quintilien’, desoles de 
cette preference. 

Le ton mdme de ces reclamations atteste bieu quel rang tenait 
alors, au vu et su de tous, le poele epicurien. La reaction fut 
rapide, inaugureepar les philosophes hellenisants, et continuee, 
apreseux, par lesderniers defenseurs du polylheisme unis a des 
Stoiciens et des Neoplatoniciens. 

Les rheteurs avaient reproche au poete ses formes archaiqucs; 
les philosophes l'attaquerent en critiquant d’une fagon generale 
les traducleurs des idees grecques, trop subtiles pour etre expri- 
mees en latin. Contre ces subtilites les Romains garderent long- 
temps 1'apre rudesse qu’avait montree Caton au temps de 
Carneade; ils redoutaient de plier aux souplosses des sophisles 
leur langue forte et nette. Ceux qui voulaient s’initier aux philo- 
sophies etrangeres pouvaient les aller etudier, en grec, a Athenes. 
Pline le Jeune n’hesite pas a declarer que le latin ne peut expri- 


I. 9, etc. — Cf. aussi Sellar, The nman poets of Republic, p. 269 et 398. 

1) Malgre Stace : 

Cedet mesa rtidis feroeis t’nni 
Kt ciocti furor arduus Lucreti 
Et qui per freladuxit Argonautas. 

(SHv., II, 7, 75.) 

2) « ... Neminem nominabo, genus hominum signasse contentus; sed vobis 
utique versantur ante oculos qui Luciiium pro Horatio, et Lucretium pro Vir- 
gilio, legunt » (De Oraloribus, c. xxm). 

3) « Cceteri omnes longe eequentur (Virgilium).... Nam Macer et Lucretius 
legendi quidem, sed non ut phrasim, id est, corpus eioquenti® faciant... » 
(Inst. orat., X, 1, 87; id.. XII, il, 27). — Ailleurs Quintilien note que Lucrece 
trad u it, toujours fideleraent les mots grecs, hormis un vers ou il les conserva 
pour I’harmome; i! reeonnait sa grande vaieur philosophique et reeommande 
aux grammairiens dVtudier la philosophie... propter Empedoelem in Graecis, 
Varronem ac Lucretium in Latinis, qui proeeepta sapientiaj versibus tradide- 
runt (Op. c., I, 7, i ) 

La plupart des grammairiens etudids par le Moven Age ont suivi ce conseil : 
quelques-uns meme furent aussi d’illustres philosophes : temoin Victorinus. 
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merles idees grocques el Perse raille avec sa verve ordinaire 
la poesie et les theories de Lucrece 2 . Tout cela fit bientdt juger 
puerile la philosophie da poeme de la Nature , et l’on negligea 
l’epicurien pour n’etudier que le poete, si bien qu’Aulu-Gelle 3 , un 
siecle apres Seneque, ne parle de Lucrece qu'au point de vue lit- 
teraire; c’est d’autant plus significatif qu'il emprunte la plupart 
do ses jugements a un philosophe, Favorinus d' Arles. Des l’ave- 
nement de Marc-Aurele 4 5 et le triomphe des Stoiciens et des hel- 
lenisants, Lucrece ne fut plus qu’un poete. 

Banni paries representants du polytheisme, Lucrece, par une 
fortune etrange, passa du c6te des chretiens. 

Contre le Stolcisme, dont le symbolisme habile et la pure mo- 
rale soutenaient encore le polytheisme chancelant 3 , les chretiens 

1) «Epigrammata hie graeca quaedam latine aemulari et exprimere temptavi, in 
deterius tamen. Accidit hoc primum imbecdlitate ingenii mei, deinde inopia, ac 
potius, ut Lucretius ait, egestate patrii sermonis » (cf. Pline, Arrio Antonino 
suo, Ep., IV, 18). 

Ciceron sc bornait a transcrire, au lieu de ies traduire, les termes de philo- 
sophie grecque dont le latin ne lui offrait pas de synonymas (cf. V. Cluvel, De 
voeabulis grsecis apud Ciceronem). 

2) OEgroti veieris meditantis somnia : gigni 
De nihilo nihil, in nihilum nil posse reverti. 

{Sat., Ill, 83.) 

Ce dernier vers, si souvenl atlribue a Lucrece, n’etait, dans la pensee de 
Perse, qu’une ironique absurdite. 

3) Ses citations de Lucrece sout nombreuses, mais presque toutes exclusive- 
ment graimnaticales. II a cependant cite le fameux vers : 

Tangere et tangi 

Serenus Sammonicus ne cite qu’au point de vue medical : 

Irrita conjugis steriiis si munera languent 
Nec sobolis spes est, multos jam vana per annos, 

Femineo fiat vitio res, necne silebo : 

Hoc poterit quartus magm monstrare Lucreti. 

(Serenus Sammonicus, De medicin., v. 610.) 

4) Cf. Renan, Marc-Aurele, cii. xxi. — Celse et Lueien adressent a Epicure 
les memes bloges que Lucrece (p. 347). — Cf. id., p. 374, sur l’afiinite entre 
Epicuriens et Chretiens. 

5) Cf. G. Boissier, La Religion romaine, (id. in-8°, vol. II, p. 409 et s. et 
passim. 
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cherchaient des allies 1 ; ils adopterent Lucrece qui non seule- 
ment protestait contre les dieux et s’indignait contre lears pre- 
tres s , mais encore soutenait comme eux, envers les Stoiciens, la 
non-eternite du rnonde 1 . Si l’on peut opposer des philosophes 
anciens aux philosophies polytheistes, disait Minucius Felix*, 
pourquoi n'en pas profiler? 

Arnobe et surtout Lactance n’h^siterent pas. Le premier est 
nourri de Lucrece. Quoiqu’il 1’ait nomine seulement une fois 
pour se rire des « nombreuses mamelles de C6res » 5 , il l’imita 

1) Philodeme pretend que 1’Epicurisme est plus favorable que le Stoicisme 
aux idees religieuses. 

II n’est pas sans interSt de noter que des le m e siecle on trouve, a c6te des 
Memorable s de Xenophon et des Sentences de Marc-Aurele, des sentences choi- 
sies d’Epicure « qui sont toutes des legons de sagesse ne pouvant effrayer per- 
sonne » (cf. Journal des Savants, nov. 1888, p. 663). Usener leur a consacre 
une longue etude. Gomperz a publie ces sentences dans les Wiener Studien, 
1888, p. 175-210. 

2) On connait les vers sur le sacrifice d’lphigenie et la devise du poete : 

Relligionibus atque vatura obsistere minis. 

3) « Et Epicureis de elementorum conflagratione et mundi ruina eadem ipsa 
sententia est (omnia quae orta sunt, occidere ; quae facta sunt, interire) » (Min. 
Felix, Octavius, xxxiv, 3) ; — Lactance (Inst, div., II, c. xi) reprend et developpe 
cette idee que nous retrouverons souvent par la suite et qui passa dans la phy- 
sique du Moyen Age. 

4) Apres une revue de philosophes anciens qui tous, malgre leur paganisme, 
pressentirent plus ou moins la Divinite, Minucius Felix conclut : « Exposui 
opiniones omnium ferme philosophorum, quibus illustrior gloria est... Deum 
unum multis licet designasse Dominibus; ut quivis arbitretur aut nunc chris- 
tianos philosophos esse, aut philosophos fuisse jam tunc christianos ( Octav ., c. 
xx)...sic antiquitas, poetarum fafcellis suis delectata... philosophorum suorum 
sententiis refellatur... » (id., /./.). 

Cette idee d’emprunter aux pai'ens ieurs arguments pour assurer le triomphe 
de la vraie religion — comme autrefois les Israelites emporterent pour le culte 
du vrai Dieu les vases d’or des Egyptians — reviendra souvent chez les Apolo- 
gistes et leurs successeurs, jusqu'au Moyen Age, ou elle fit fortune. Or Epicure 
est un de ces philosophes a utiliser : « Etiam Epicurus ille qui deos aut otiosos 
fingit aut nullos, naturam tamen (sc. divinam) superponit » (Octav., xix). 

5) «... Cererem, musa ut praedicat Lucretii, mammosam K Adv. gent., 

1. Ill, c.x). 

Dans ses notes a Lucrece, Munro releve de nombreuxaTcal XEyopeva empruntes 
par 1’apologiste au poete. Le philosophe chretien doit-il a la meme influence 1’idee 
premiere de 1’hypothese de la statue, si bien developpee par Condillac ? Cf. Fr. 
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coustamment et reproduisit & chaque page ses phrases, ses ex- 
pressions, et jusqu’aux mots qui ne se trouvent chez nul autre 
auteur. Quant a Lactance, auquel n’avait point echappe l'ironie 
de Perse*, mais qui partageait l’avis de Tertulliensur la rigueur 
logique de l’Epicurisme 3 , il cite Lucrece copieusement et avant 
tout autre paien. Ce que le poete 6crxvait contre les dieux, Lac- 
tance le repete au nom des chr^tiens; les dloges d’Epicure habi- 
lement retournes deviennent ceux du vrai Dieu; et, si parfois 
Lucrece depasse les bornes et « delire », Epicure seul est cou- 
pable 3 . En un mot, I’alliance entre l'apologiste et 1’Epicurien 
est fermement 6tablie*. Sous Constantin, destructeur du po- 

Picavet : La Mettrie ( Bulletin de V Academic des sciences morales, 1891). 

(1) A propos de Implication de l’origine des societes : « Quod irridens Per- 
siu; : 

.... postquam sapere urbi 
cum pipere et palmis venit... 

(Lact., Inst, div.) 

2) « Epicurei constantius parem omnibus atque perpetuam defendunt veritatem, 
sed alia via; non enim sensus mentiri, sed opinionem (dicunt) ; sensus enim 
pati, non opinari; animam enim opinari. Absciderunt et opinionem a sensu 
et sensum ab anima. » Et unde opinio, si non a sensu? et unde sensus, si non 
ab anima?»(De anima, XVII). AuMoyenAge, lamSme question reviendra. Ajou- 
tons que Tertullien fut probablement le premier a assimiler les philosophes aux 
heretiques : « Haereticorum patriarchse philosophi » (A dv. Hermog ., c. vur, et 
De animd, e. m). — «Eadem materia apud bsereticos et philosophos volutatur, 
iidem retractatus implicantur»(Oepr«scriptio)»'f)us,c.vii). — « Ips® denique h®- 
reses aphilosophia subornantur... et ut anima interire dicatur, abEpicureis ob- 
servatur jetutcarnis restitutio negetur, de una omnium philosophorum schola su- 
mitur >> (De prxscriptionibus, c. vir). — L’idee fera fortune au Moyen Age (cf. 
saint Isidore et Raban). — Citons aussi le passage suivant : « Porro et animam 
compati corpori, cui l®so ictibus, vulneribus, ulceribus condolescit; et corpus 
anim® , cui afflicta cura, angore, amore, co®grescit, per delrimentum scilicet vigo- 
ris, cujus pudorem et pavorem rubore atque pallore testetur. Igilur anima cor- 
pus, ex corporalium passionum communione. Sed et Chrysippus manus ei 
(Gleanthi) porrigit, constituens corporalia ab incorporalibus derelinqui omnino 
non posse, quianec contingantur ab eis; unde el Lucretius : 

Tangere enim et tangi , nisi corpus, nulla potest res ; derelicto autem corpore 
ab anima, affici morte. Igitur corpus anima, quae, nisi corporalis, corpus non 
derelinqueret » (De animd, c. v). 

3) « Illius enim (sc. Epicuri) sunt omnia qus delirat Lucretius » (DeOpif. 
Dei). 

4) « Unus igitur Epicurus, auctore Democrito, veridicusin h4c re fuit ; qui ait, 
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lytheisme, Lucrece est aussi frequemment cite qu’il le fat rare- 
ment sous Auguste, restaurateur des dieux. 

Toutes les tendances religieuses de cette epoque allaient ii 
affranchir l homme des formes materielles du culte polytheiste ; 
les Stoiciens crurent reussir en reduisant ces pratiques a un 
symbole : ce n’etait qu’un demi-moyen. Lucrece, absolu dans 
son exclusion, s’accordait mieux avec la direction nouvelle des 
esprits; ses idees, en ce sens, etaient une force que les Chre- 
tiens mirenl a leur service. De la son role dans cette lutte ou les 
deux religions se disputaient l’empire. 

Malheureusement cet alli6, precieux pour l’attaque, devint 
lerriblement g£nant apres la victoire. Comme ces lions dont il 
parle en son poeme et qui se retournaient, apres avoir porte le 
carnage dans les rangs ennemis, contre ceux qui les avaient de- 
cbainds', Lucrece mit le desordre parmi les Chretiens et devint 
un fauteur d'heresies. Bientot les dissidents se servirent de lui 
contre le christianisme triomphant, comme s’en elaient servi les 
Apologistes contre le paganisme expirant. Les ecrits de saint 
Jerome ct saint Ambroise, qui dirigent a cette epoque l’opi- 
nion chreticnne 2 , nous montrent quels dangers naissaient de 
cette iutroduction de l’Epicurisme et combien violente fut la lutte 
contre Epicure et son interprete latin. En ce siecle oii le latin 
l’emporte sur le grec, en Occident, les ecrits de Lucrece etaient 
certainement plus repandus que ceux de sou maitre ; c’est done 

et ortum aliquando, et aliquando esse periturum » [Inst, div ., 1. VII, c. i). 

« Qufe si vera sunt, non potent defendere Aristoteles quominus habuerit et 
mundus ipse principium. Quod si Aristoteli Plato et Epicurus extorquent, et 
Platoni et Aristoteli, qui semper fore munduin putaverunt, licet sint eloquentes, 
ingratis tamen idem Epicurus eripiet quia sequitur ut habeat et finem » 
(Lact. , Div. Just., 1. II, c. xij. 

L’importance de cette these epicurienne sur l’origine et la fin du monde 
n’avait pas echappe a Mmucius Felix (v. supra). 

1) Lucr., 1. V, v. 1316. 

-1) En Gaule, saint Hilaire n'est pas moins energique contre Epicure : « Labia 
iniqua Epicure), lint/iia dolosa... Hi sunt, qui abnegantes Deurn, nullum 
humanis rebus asserunt reliquum esse; in religione Dei profectum sed solum 
hocsibibonum esse, quod luxui et corpori vivant, adimentes Deo curam, pro- 
videntiam, arbitrium, potestatem » (Hdani Tract, in Psutm 119 ed Mi«-ne 
647). ’ ° ’ 
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sui toul lui qui est vise par les altaques contre les Epieuriens. 
Ces attaques s’adressaient d’ailleurs plutol a sa morale qu’a sa 
logique et a sa physique. Contre le jeiine et la virginite, les 
doctrines epicurieunes avaient fourni, a certains apostats 1 , des 
arguments que saint Jerome et saint Ambroise s’unissent pour 
refuter ; mais leur refutation atteint le disciple plus que le 
maitre, car, tout en declarant qu’Epicure s’est fait l’avocat de la 
volupte ( assertor voluptatis ), saint Jerome fait le plus grand 
eloge de sa vie 2 . Si les moines qui se reclament de lui I’avaient 
In, ils sauraient a quel point ce sage a fait bon marche des plai- 
sirs de la chair et du ventre : ses livres ne parlent que d’oignons 
et d’eau claire, sa morale deconseille au sage de prendre femme. 
Oil trouver en cela des arguments contre le jeiine et la virginite 3 ? 

1) « Jovinianus Epicurus ehristianorum. , . mihi Joviniani commentariolos 
transmiserunt, rogantes, ut eorum ineptiis responderem et Epicurum christia- 
norum Evangelico atque Apostolico vigore conterrerem » ( Adv . Jov., I. I, c. 1). 

2) i' Quodque mirandutn sit, Epicurus voluptatis assertor, omnes libros 
suos replevit oleribus et pomis, et vilibus cibis dicit esse vivendum » (Adv. 
Jovinianum, 1. II, c. II). 

« Epicurus voluptatis assertor raro dicit sapienti ineunda conjugia, quia multa 
incommoda admixta sunt nuptiis » (Adv. Jov., I, 48). — Ce qui ne signifie 
nuilement qu’on doive suivre ses enseignements : « Docebo etiam inter philo- 
sophos et egregiosin republica virus, virtutes voluptatibus, id est, Pythagoram, 
Platonem et Aristidem, Aristippo, Epicuro et Alcibiadi ab omnibus solere 
praeferri » (Hier., Adv. jov., 1. I, c. 4). 

3) « Qu® istos Epicuros nova schola misit? » ecrit saint Ambroise a un 
eveque auquel il demande de fenner son Eglise a Sarmalion et a Barbatian 
qui precbaient contre le jedue et la virginite (Epist., 1,63, 8). 

« Ipse quoque Epicurus quern isti sibi magis sequendum quam apostolos 
putant, assertor voluptatis, etsi neget invectricem mali esse voluptatem, non 
negat tainen ex ea fieri qumdam, e quibus generentur, mala ; denique, nec luxu- 
riosam vitam reprehensibilem videri, quie repleatur delectationibus ; nisi vel 
doloris, vel mortis quatiatur metu... seJ hoc divina scnptura redarguit, qua; 
serpentis msidiis atque iliecebris infusam Ad® atque Ev® voluptatem docet » 
(Epist., I, 63, 13). 

« Quid, quod die ipse Epicurus defensor voluptatis, cujus iiieo frequenter facimus 
mentionem, ut hos aut gentilium discipulos et Epicure un probemus sectam 
sequi : aut ilium ipsum quem isti philosophi a suo exciudunt consortio, tauquam 
patronum iuxuri®, tolerabiliorem his esse doceamus. Clamat ergo ille, ut 
Demarclius assent, quia non potationes, neque commessationes, neque filio- 
rum soboles uec feimuarum copul®, nec piscium copia aliorumque hujusmodi 
qu® splendido usui parantur convivii, suavem vitam faciant, sed sobria dispu- 
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Les deux moines ont puisd chez quelque interprete d’Epieure 1 . 

Les attaques contre la logique sont breves, mais il faut les si- 
gnaler pour montrer combienle jugement de saint Jdrbme differe 
en ce point de ceux de Tertullien et Lactance 5 . Au contraire en 
ce qui concerne la physique, les deux Peres ne se separent pas de 
leurs devanciers. Saint Ambroise 3 rappelle, aprbs Lactance, 
qu’Epicure for^a les Aristotbliciens et les Platoniciens k confesser 
la non-6ternite du monde ; et saint Jerfime cite volontiers Lucrece 
a ceux qui l’interrogent sur la Nature 4 ; il le rapproche meme de la 

tatio... Sacco solo et pane vel aqu& qui libenter utitur, despuit deliciarum epu- 
las ; quia multae ex his generantur molesti®. Etiam alibi dicunt : non immode- 
rate epul®, non potationes voluptatis suavitatem generant, sed continens vita. » 

« Cum igitur illo3 abdicaverit philosophia, hos non excludit Ecclesia? 
(Epist., 1, 63, 19). 

Ainsi Epicure est apprecie en deux sens differents ; mais les heretiques 
n’adoptent de ses doctrines que le mauvais c6te. 

Le passage de Demarque est dans la iettre a Menecee. Rappelons encore le 
Recueil des maximes epicuriennes qui, jointes a des textes sto'iciens et a des 
extraits de Xenophon, passaient alors pour avoir une haute valeur morale 
(note 1, supra). 

1) Saint Jerome cite precisement Lucrece a propos de ces discussions contre les 
heretiques : « Quid loquor... Evagrius Ponticus Iberita, qui scribit ad virgines, 
scrib'd ad monachos, scribit ad eam cujus nomen nigredinistestaturperfidte tene- 
bras,...hujus hbrosper Orientem gr®coset,interpretantediscipuloRuffmo, latinos 
plerique in Occidente lectitant. Qui librum quoque scripsit. quasi de monachis... 
et multos (damnatos) alios quos enumerare toedium est : et juxta illud Lucretii : 

Ac veluti pueris absinthia tetra medentes 
Cum dare conantur, prius oras pocula circum 
Contingunt dulci mellis flavoque iiquore. 

(Lucr. II, 11 [Epist. adv. Pelag. 132]). 

2) Cdons en particular le passage suivant de saint Jerome : « Licet magis 
philosophos sequi videaris, spinas Cleantis, et contorta Chrysippi, non ex arte 
quam nescis, sed ex ingenii magnitudine. Et quoniam Stoici logicam sibi 
vindicant, et tu hujus scienti® deliramenta contemnis, in hac parte Epicureus 
es ; nec queeris quomodo, sed quid loquaris » (Hieron,, Adv. Ruf., J, c. i, 30). 

Dans le meme opuscule, saint Jerdme se separe des Epicuriens mSme sur 
certaines questions de physique ; * Caetera autem dogmata de angelorum 
ruma, de ammarum lapsu, de resurrectionis prasstigiis,... de mundo vel inler- 
mundiis Epicuri... et multo his deteriora » (Adv. Ruf., 1. 1, c 6.) 

3) C’est evidemment a lui qu’il pense lorsqu’d ecrit’ aprls avoir parle des 
Anstotehciens et des Platoniciens : « Plunmi veronec fuisse semper (mundum), 
nec semper fore scriptis suis testificantur » (Hexameron, 1. I, c. l, 3). 

5) « Urges ut respondeam de natura rerum... possem’tibi ’vel Lucretii opi- 
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Genese et de YEcclesiaste, deux livres dont le commentaire for- 
cera ie Moyen Age a s’occuper de physique. 

Cependant l'influence philosophique de Lucrece est alors bien 
faible; saint Augustin considere meme 1‘Epicurisme comme une 
doctrine morte 1 . Elle est ntianmoins encore assez vivante pour 
que, peu de temps apres, Claudianus Mamertus la refute et, 
contre elle, premunisse les Chretiens de son temps 2 . II reproche 

niones juxta Epicurum, vel... dicere. Et ut ad Ecclesiam transeara, ubi norma 
e«t veritalis, multa et Genesis et Prophetarura libri ac Ecclesiastes nobis de 
hujuscemodi qumstionibus suggerunt. (Ado. Rufiii., !. Ill, c. 29). Cf. Ecclesiastes 
« IVadidit mundum disputationibus eorum. » 

i) « ... Christian® jam aetatis exordio, cum rerum invisibilium atque mternarum 
Tides per visibida miracula salubriter prmhcaretur hominibus, qui nec videre 
npc cogitare a iquid pr®ter corpora polerant, be.ito apostolo Paulo, qui eam- 
dem finein gentibus praeseminabat, iidem ipsi Epicurei et Stoi'ci, in Actibus 
Apostolorum contradixisse inveniuntur. 

« Qua in re satis mihi videtur demonstratum esse errores Gentium, sive de 
moribus, sive de natura rerum, sive de ratione investigand® veritatis, qui... 
in his maxime duabus sectis eminebant... duresse... Quos jam certe nostra state 
sic obrautuisse conspicimus, ut vix |am in scholis rbetorum commemoretur tan- 
tum quae i'uerint illorum sententi®» (Augustin, Epist. it, 118, c. II, 20-21, ed. 
Migue, 2, 412). 

II ne faut pas oublier que saint Augustin est avant tout neoplatonicien. — 
Mais il connait assez exactement TEpicurisme et en parle frequemment dans 
ses Retires, ses Confessions et la Cite de Dieu, Notons aussi le eurieux passage 
sun-ant oil saint Augustin seinhlefaire le depart entre le vrai et le faux d'Epieure : 

'< Alterum genus (errorL) animadverti sic potest : si quis, quia Lucretius 
animam ex atomis esse scribit, eamque post mortem in easdem atomos solvi 
atque interire, id verum ac si bl credendum arbiiretur. Nam et Inc non minus 
miser est si de re tanta id, quod falsum est pro certosibi persuasit; quanquam 
id Lucretius, cujus hbris deceptus - st, opinatus sit... Tertio generi est lllud 
accommoilatum : si quis Epicurum, lecto ejus in hbris aliquo loco ubi contmen 
tiam laudat, in virtute ilium summum bonum posuisse asseveret, et ideo non 
culpandum » (August., De utilitate credendi, c. iv, Migne V, VIII, p. 72). 

Au rests, les questions de physique lui semblent peu dignes d'interet : « Cum 
ergo qusritur quid credendum sit quod ad religionem peitineat, non rerum 
natura ita rimandaest, quemadmoduin ab eis quos Physicos Grmci vocant : nec 
metuendum est ne aliquid deiis... Ctiristianus ignoret,.. Satis est christiano 
rerum creatarum causam ... non nisi bonitatem credere creatoris » { Enchiridion 
de Fide, 1. I, c. ix). 

2) De statu aniline, 1. II, c. ii, 3, et aussi ... « Aurelius Augustinus... veluti 
quid&m Chrysippus... aut Zeno... aut Varro noster voluiniiiurn magnitu- 
dine, et qui profecto talis natura, attentione, disciplinis exstiterit, ut non 
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a Epicure son matirialisme 1 , et, plus s6vfcre que Minucius F61ix, 
l’exclut de la longue liste des philosophes precurseurs du vrai 
Dieu. Une fois encore Lucrece est condamne. Chez Sidoine 
Apollinaire on retrouve cependant des traces de son influence, 
mais sans aucune mention de son nom : il en est de meme 
chez ClaudianusMamertusqui, dans sa Lettre a Sapaude , semble 
omettre volontairement le maitre et le disciple 2 ; il connaissait 
cependant au moins Epicure. 

Ce qui precede montre comment les Apologistes et les pre- 
miers Peres chretiens amenerent le Moyen Age, tout en con- 
damnan! Fensemble de cette doctrine, a adopter quelques-unes 
des idees cosmologiques exprimees par Lucrece. Ces idees feront 
desormais partie integrante de cette Tradition que l’orthodoxie 
respecte presque autant que FEcriture : c’est dire qu’elles ne dis- 
paraitront plus. Elies continueront, adoptees ou non,de circuler 
dans l’enseignement, portees par les ecrits qui les contiennent. 

Les grammairiens, ces premiers 6ducateurs du cierc au Moyen 
Age, contribuferent aussi, dans une large part, a perpetuer l’in- 
fluence de Lucrece. Ils ont, nous dit Raban Maur qui les connalt 
bien 3 , pille les paiens presque autant que l'avaient fait Hilaire 
et Lactance. 

Comment ont-ils traits Lucrece? 


immerito ab istis corporalibus nostri sseculi Epicureis aut Cynicis spiiitalis 
sophista dissenserit... sic pronuntiat... » (I. II, c. ix, 2). 

1) " Quis est iste qui dicit : Habet anima corpus incomparabiliter tenuius 
quarn nostra suDt corpora? Si animae verba ista sunt, quod corpus esse suum 
dicit quod ipsa est, aut istud quod sentificat vegetatque carnale (ipsa enim 
dicit anima : Tenuius est corpus anim® quam corpus meum). Quod est corpus 
quod suum dicat anima, nisi iliud quod ipsa est, si corpus est anima » (De statu 
animae, 1 I, c. xvi). 

2) Dans cette lettre, Cl. Mamertus cite les philosophes auxquels on joignait 
alors Epicure, sans nommer celui-ci. On ne saurait cependant dire qu'il 1’ignore, 
car il en parle assez exactement dans son De statu animx, ceuvre d’un philo- 
sophy qui connait bieu les anciens. 

3) De clericorum institutions, 1. I, c. xcvi : « Nonne aspicimus quanto auro 
et argento et veste suffarcinati exierunt de Egvpto Cvprianus et doctor suavis- 
simus et martyr beatissimus... Quanto Laotantius? quanto Victorious, Optatu*, 
Hilarius... 
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Presque tous lui donnent la premiere place apres Virgile et 
Horace. 

Le volumineux lexique de Verrius Fiaccus 1 6tait peu ma- 
niable : Pompeius Festus l’abregea. On ignore a quelle date, 
mais c’btait, en tout cas, avant Macrobe et aprbs Martial \ Si 
l'oeuvre du poete eut alors 6td delaissee, Festus eut allege le 
lexique de ces citations : loin de la, il en conserva un nombrecon- 
siderable et les autres grammairiens firent de meme. Dosithee, 
parmi les Grecs, Censorinus chez les Latins nous montrent 
quelle place tenait Lucrece dans les preoccupations litteraires de 
cette epoque : Nonius Marcellus le cite abondamment 3 ; Plotius 
et les deux Victorinus 4 recoururentfrequemment a sonautoritA 
Servius le fait souvent servir a l’explication de Virgile b . 

Enfin le grand commentateur de cette epoque, Probus, lui con- 
sacra, comme a Virgile, un travail special que probablement lut 
saint Jer6me 6 . 

A cette epoque, Lucrece ne fut done pas moins cite par 


Cf. « Numquid aliud fecerunt multi boni fideles nostri? Nonne aspicimus 
quanto auro et argento suffarcinata exierit de Egvpto... Lactantius; quanto 
Victorinus, Optatus, Hilaries, ut de vivis taceam; quanto innumerabiles Graeci 
...injusti sunt enim possessores scientiarum... » ( Doctr.chr ., 1. II, clx). 

1. Voir ce nom. 

2) Car il cite Martial et il est cite par Macrobe. Ce qui nous reste du lexique 
de Festus (cf. 1’edit. Egger), remanie encore au ix* siecle par Paul Diacre, permet 
d’apprecier l’importance des citations de Lucrece. 

3) Cf. 1’ Index des Grammatici latini de Keil pour les citations de ces gram- 
mairiens. 

4) L’un d'eux est Ie rheteur africain, converti au christianisme, qui refuta les 
Manicheens, commenta la Bible et ecrivit un De Physicis contre les philosophes 
qui altaquaient la Genese (cf. Mai', Script, veter. nova coll., t. III). 

5) Les citations de Lucrece, dans le commentaire de YEniide, sont frequentes : 
plusieurs ont une importance philosophique considerable, et leur influence fut 
d’autant plus grande que Virgile (et par consequent ses commentateurs) fut 
place par tout le Moyen Age a cflte de la Bible. Nous ne pouvons donner ici les 
citations de Servius : quelques-unes serunt mentionuees aux notes de saint 
Isidore. 

6) « Hieronymus, Inapol. c. Rufin.,f. 367, ubi de Plauti, Ciceronis et reliquo- 
rum commentatoribus agit, aperte testatur se aliquando grammaticorum com- 
mentarios in Lucretium legisse... Sed a quibusiili conscripti sunt, penitus igno- 
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les grammairiens que par les Apologistes. Plus tard encore, 
son influence sera grande sur certains ecrivains gallo-romains 
S‘ Avit 1 , Sidoine Apollinaire 8 , Ausone 3 ,lui fonttous des emprunts 
plus ou moins deguises. Mais, en Italie, sa fortune litteraire com- 
mence ci chanceler. Le mailre de saint Jerome, Donat, le place 
bien au-dessous de Yirgile et surtout lui reproclxe violemment 
son immoralite \ Apres lui, d’autres, parmilesquels Boece et Cas- 
siodore, reprendront ce jugement. Tout cela, joint aux polemi- 
ques de saint Jerome et de saint Ambroise, creait un courant 
defavorable a Lucrece. C’est en vain que Bacrobe" et Priscien 6 
s’accordent a le louer et le citent abondamrnent : le premier, 
polylheiste et legerement gn.stique, ne pouvait prevaloir contre 
Donat ; le second reussit a peine a partager avec le Maitre la 
direction grammaticale du Moyen Age. 

Vers la fin du iv* siec'e, on est done plutot defavorable a Lu- 
crece : ceci explique qu’il ait eie completement laisse a 1 ecart 
par les deux auteurs les plus importants du v c et du Vi' siecle, 
Boece et Cassiodore. 


ratur, quum ipsi et omnes interierunt et, quantum scio a nemini nominatim 
inemorentur » (Suringar, Hist. crit. Scholiastoriun latinurum, v. I, p. iv). 

1) Cf. He diiuvio mundi, surtout au livre IV. 

2; M'on Gadulicus hie tibi legetur, 

Mon AJuisus, t’euo, Sinus, Tibullus, 

Mon quod Sulpiciae joous Thalia; 

Seripsit blandiloquum suo Celeno, 

Mon t'ersi rigor, aut lepos Fioperti, 

Sed uec centimeter Terenlianus, 

Mon Luenius hie, Lucretiusque est. 

(i Carmen IX : Excusat. ad Felicem, p. 360.) 

3) Cf. Wrkefield, edit, de Lucrece (Index) et.Munro, notes. 

i) « Forte liabui scortum... a parte sui meretrices scorta dicuntur, vet onto too 
sxaifiiv, quod grace palpitare intelligitur, quod iila; faciunt saltando assidue 
vel potius crissando, ut Lucretius ait, ob earn causam ut concinniorem venerem 
exhibeant viris aut sibi abigant conceptual » (Comment, in Tereatium. Eun., 
lit, I, v. 34). — Cf. Isid., EtymoL, v.patrare. 

5) Dont ies citations son t copieuses. 

6) Priscien, dont I'ceuvre est considerable, etait classique au Moyen Age ; la 
p'upart des auteurs dont ,nous aurons a paner i’avaienl soigneusemeut etudie 
et resume. 
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L admirateur d Aristote et de Platon, le traducteur de X Orga- 
non, est profondement dedaigneux de la « plebe epicurienne 
il condamne durement la theorie des atomes et de la voluple*. 
Dans ces conditions, il ne faut pas esperer qu'il loue Lucrece : 
e est a peine s il le cite une fois 1 * 3 4 5 , et probablement sans le nommer. 
C est neannioins une citation importante, tant a cause de la doc- 
tiine enonc^e que du travail de copiste qu’elle a provoque vers 
le siecle. 

Cassiodore est encore plus hostile 3 . Editeur de Donat, lecteur 
de Priocien et d’autres grammairiens, il a rencontre souvent 
le nom de Lucrece et les vers qu’ils en citent; il est d'ailleurs 
probable qu il n est pas reste sans lire le De Natnra rerum ; cepen- 
dant il parle de Lucrece une fois 3 seulement, en termes si obscurs 
que nous avons du rechercher si ce passage n’etait pas une cita- 
tion tronqu6e, et 1 avons, en effet, retrouve dans un livre de 
Martiauus Capella, ou le contexte 1’eclaire heureusement. 

Cette altitude de Cassiodore ne doit pas etonner : elle est 
le resultat dun etat desprit qui tend a devenir general. Les 
eciivains ecciesia>tiques de cette epoque, nourris de saint Ara- 
broise et de saint Jerome, estiment que le temps dorme aux lettres 
profanes se pourrail mieux employer a l'etude des Ecritures. 
Les premiers Scolastiques adopleront cette idee; mais en merne 

1) « Lu|us (Platonis) hsreditatem cum deincepsEpicureum valgus, ac Stoicum, 
caeteiique pro suit quisque parte ire molirentur, meque reclamantem, reniten- 
temque, velut in partem pried®, traherent, vestem, quam meis texueram mam- 
bus disci, ierunt et abiere ,> (De consolation e, !. I, pr. 3). 

~d " (c.picurui errat) qui utomis mini, turn eonstare pulat etbonestum corporis 
voiuptate rnetitur » (In Porphyr. com , I. I, initio). 

3) ,< Jam vero mundum corpora quatuor non ignoramus efficere : namque ut 
ait : ex imbri, terni atque animd ... .. (Oe institutions arithm , II, c. i: 
cf. Liter., 1 t, v. 715). 

4) Il se plaint d ailleurs, d’une facon generate, de 1’importance accordee aux 
lettres profanes (Deins tit utinne divin. litter., pref.). 

5) « Nominaquae apud nos in us, ut vulgus, pelagus, virus, Lucretius viri dicit, 
quanquam rectius irifl-ium maneat » (De artibus, c. r, De nom.). 

Oron lit dans Martianus Capella « ... pnma qu® in I genitivum agit et plura- 
lem non habet, ut vulgus, pelagus, virus, Lucretius viri dicit, quanquam rec- 
tius inflexum maneat » (Nuptial, 1. Ill, 305). 


( 
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temps ils reconnaitront, avec Cassiodore 1 , la necessity d’etudier 
la cosmographie et la physique pour interpreter dignement la 
Genese, YEcclesiaste et d’aulres parties de la Bible. 

Ainsi Lucreee, banni des ecoles comme moraliste, y rentrera 
comme physicicn et peut-etre comme poete. 

(. A suivre.) 

J. Philippe. 


1) De Institutione divinarum litterarum, pref, et ch. xxv ; De artibus, 
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R. Dvorak. — Chinas Religioners. Erster Theil : Confucius und seine 
Lehre. — Munster i. W., 1895, in-8, p. vn et 244. (Cet ouvrage forme le 
XII e volume de la collection intitulee : Darstellungen aus dem Gebiete der 
nichtchristlichen Religionsgeschichte.) 


J’ai plusieurs critiques a adresser au livre de M. Dvorak sur Confucius et 8a 
doctrine. 

A. Je me placerai d’abord au point de vue philologique : 

I. Toutes les fois que M. D. propose l’etymologie d’un caractere chinois, elle 
est fausse: 1° Le caractere cheng (=saint) se compose, dit-il (p. 120), des signes 
oreille -f- bouche-f- bon et designele saint comme unepersonnequi ne prononce ou 
n’entend rien que de bon. En reality, dans ce caractere, le seul element ideogra- 
phique est l’oreille ; le reste du mot est une phonetique assez commune, car le Chouo 
wen phonetique public en 1848 par Tchou Yun-ts'ien (sur icquel, cf. J. H. Stewart 
Lockhart, dans China Review, vol. XII, p. 63 et suiv ) ne cite pas moms de 
neuf caracteres composes avec cette phonetique. — 2° Le caractere Mao ( = piete 
filiale), dit M. D. (p. 169), est constitue par les signes 10X7 + enfant et desi- 
gne proprement la conduite d’un enfant envers un homme de 70 ans. En rea- 
lite, ce caractere se compose du signe tse ( = enfant) et du signe luo ( = vieux) 
abrege; le caractere lao lui-mgme est irreductible aux signes 10 et 7. — 3° A 
la page 181, le caractere ts'ie ( ~ couper) est donne comme se composant de 
7 +couteauet comme signiBant couper en sept. En realite, le signe ts'i{~ sept) 
est ici purement phonetique et le seul element iddographique est le signe du 
couteau. De mgme, dans le caractere se ( = remontrer ses fautes a quelqu'un), 
M. D. voit les deux idees d’homme et de pensee, suggerant la notion d’un 
homme qui reflechit. Mais dans ce caractere la seule partie ideographique est 
le signe homme ; le signe se n’aqu’une valeur phonetique. 

Ces erreurs sont tres graves, car elles revelent d’une profonde ignorance 
de la structure des caracteres chinois. M. D. semble croire que tous les carac- 
tgres sont des ideogrammes ou des composes d’idpogrammes, tandis que 1’ele- 
ment phonetique joue un r61e considerable dans les neuf dixifemes des caracte- 
res chinois. M. D. n’a jamais du entendre parler de la theorie des six classes 
de caracWres (ieou chou) qui est la vraie explication du genie l ecriture chi- 
noise ; je le renvoie a Particle de M. Chalmers (China Review , vol. XVI, p. 10 et 
suiv.) et a la traduction de la preface de Tai Tong au Leou chou kou par 
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M. Hopkins (The six scripts, Amoy, 1881). D’autre part, le Chouo wen et l’ouvrage 
de M. Chalmers, The structure of Chinese characters, lui apprendront que, 
lorsqu’on veut cheieher I’etymologie d’un caractere chinois, on n’est pas en 
droit de le prendre sous la forme qu’il a aujourd’hui apres trois ou quatre mdle 
ans d'usage, et qu’il est de toute necessite de remonter aux formes archaiques 
sous lesqueiles on peut mieux reconnaitre sa veritable derivation. 

II. Lorsque M. D. rencontre un norn propre, il ne fait aucune distinction en- 
tre le nom de famiile (sing), le nom personnel (ming) et Fappellation (tse). Tous 
les sinologues ecrivent maintenant le nom de famiile et le nom personnel cha- 
cun avec une majuscule de facon a les separer l'un de l’autre; on ecrira par 
exemple : Pan Kou, Wang Sgan-che, Knng-suenHong, Se-ma Siang jou. M. D. 
ne s’inquiete pus de pareil es minuties; il place les mots a la suite les uns des 
autres en mettant les majuscules, les tirrts et les signes d’aspiration au petit 
bonheur; le meme personnage estappele par lui Ki-Khang-tsi, Khi-khang-ts'i et 
Ki-kh.ang-lsi (p. 189 190). Le vrai nom est Ki K'ung, coirnne il est facile de le 
reconnaitre en ouvrant le premier vo ume des Chinese Classics de M. Legge. 

Ill Les quatre livres elassiques (se chou) qui ten erment les doctrines confu- 
ceennes ont ete souventetudies par les sinologues; apres les admirables traduc- 
tions de M. Legge, en particulier, il parait impossible de faireun conlre-sens sur 
ces textes. M, D. a cependant triomphe de cette impossibility : 1° I! traduit 
(p. 121) I’expression kiun tse comma s gnifiant le fils du prince, c’est-k-dire le 
noble, le gentleman. Dans cette expression, le mot tse est expletif et kiun tse 
d6signe le prince et non le fns du prince; Jes exemples qui Je prouveraient sout 
innombrables ; en faisant cette faute, M. D. meconnait un des principes fonda- 
mentaux du confucianisme qui est d’identifier le sage avec Je prince, de voir 
dans le souverain eclaire le seul homme parfait, de faire de la morale une poli- 
tique. — 2° M. D. critique (p. 47, n. 1) une traduction de Legge au nom d’une 
regie de grammaire exposee par von der Gabelentz; j’ai ouvert la Grammaire 
de von der Gabelentz a 1’endroit indique et j’y ai appris que le caractere ts'ie 
r^piespritait peut-etre un [diallus, ce qui n’a pas ete sans me causer une certaine 
joie, mais j'ai ouvert aussi une edition chinoise des se chou (le se chou pien mong 
tsietrhou) etj'ai trouve dans le commentaire la confirmation du sensdonne par 
Legge (eul = jou — toi). — 3° Dans un autre passage (p. 37, n. 2), M. D. declare 
qu’une traduction de Legge n'est correcte ni a l’egard du texte, ni a 1’egard 
du sens; il omet d’ajouter que le sens qu’il propose iui-mSme est indique dans 
une note par Legge qui le rejette (cf. Chinese Classics, vol.l.p. 5i,noteau§ 14). 
— En outre, d’une maniere generate, toutes les traductions de M. D. pechent 
par une affectation de litteraiite qui n’est qu’un leurre; on voit qu’il travaille 
sur les traditions manlchoues Inrbareinent calquees sur le texte chinois et 
qu’il ne saisit pas les finesses de la langue chinoise ni sa construction souple 
et elegante. 

IV. Entin M. D. a adopt.; le systems de transcription de von der Gabelentz 
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dans toute son horreur ; il ecrit ri pour exprimer le son eul ; il accumule les 
signes diacritiques ; il nous embarrasse de ces consonnes finales qui, so is le 
le pretexte de representer l’nncienne prononciation chinoise, ne sontqu’une in- 
novation pedante dont il serait aise de dernontrer I’inutdite. Le philologue le 
plus eminent que la sinologie possede en Allemagne, M. F. Hirth, et le grand 
geographe allemand de la Chine, M. von Richthofen, ont une transcription infi- 
niment plus simple et plus logique. La transcription de M. D. ne peut se re- 
commander que du nom de von der Gabelentz et vraiment ce n’est pas la une 
autorite suffisante 1 . 

B. Je passe maintenant a l’examen de 1’expose que M. D. fait du Confucia- 
nisme. Il commence par consacrer 78 pages a la biographie de Confucius ; cette 
prulixite se comprendrait si M. D. avait cherche a discutpr les textes sur les- 
quels s’appuie son recit; M. Lecge, en etfet, a laisse cette tache a ses succes- 
seurs, car sa Vie de Confucius n'est guere que la traduction ties textes d’orgine 
et de valeurs fort diverses qui ont ele rassembles par Kiting Yony dans le second 
livre du Hiang tang t'ou k'ao ( Hoang Ts’ing king kie, chap. 262). Je ne trouve 
aucune critique historique dans le livre de M. D., mais j’y releve en revanche 
plusieurs erreurs de fait : 

, I. M. D. ne s’est pas aperqu que, dans la pren iere edition des Chinese Clas- 
sics, M. Legge exprime les dates anterieures it 1’ere chretienne en style astro- 
nomique, tandis que, dans ses derniers ouvrages, il se set t de la computation 
des chronologistes; si 1'on adopte cette seconde nolation qui est la plus repan- 
due, il faudra ajouter une unite a toutes les dates astronomiques pour les 
ponvertir en dates chronologiques ; M. D. n’a pas pris cette precaution ; il lait 
un melange constant des deux series de dates sans jamais s'apercevoir des 
inexactitudes qu’il cominet. Par exemple M. Legge ecrit (vol. I, Prol., p. 81) : 
« He resided in Ch'in all the next year, B. C. 491, without anything occurring 
there which is worthy of note »: M. D. dit a son tour (p. 46) : « ... nach Cin 
wandte und hier, ohue etwas wiebtigeres erlebt zu haben, ein ganzes Jahr ver- 
blieb (491). » M. D. devrait ecrire 492, puisque la date qu’il donne de la mort 
de Confucius est 479, tandis que M. Legge, fidele a la notation astronomique, 
dit, dans sa premiere edition des Chinese Classics (vol. I, Prol., p. 87), que cette 

1) Il serait temps d’en finir avec la reputation usurpee dont jouit fi. von der 
Gabelentz en terre germanique. Je me contenterai de relever dans sa Grammaire 
chiwnse. quiestaussi mauvaise qu’elle est grosse, deux erreurs qui sufiront a la 
fairejuger : 1° p. 365: « Furst Cmg nahrn aber den alten Titel Ho&ng-ti — gelber 
Kaiser winder auf und nannte sich Si-hoang-h. 11 faut ignorer les rudiments 
de l’histoire chinoise pour ne pas savoir que le litre de Hoang-ti qui fut pris par 
le premier empereur de la dynastie Ts in et qui est porte de nos jours encore 
par 1 empereur de Chine, sigmlie « souverain-empereur », et n’a rien de com- 
mon avec le nom de 1’ancien empereur mythique qu’on appelait Hoang-ti, l'etn- 
{jerpur |uune. — 2° p. 1*5: « (im)Herbsle, ( m i siebenten Monate (zu)Sin-yeu, 
Schuk-lao starb. » Dans ce texie du Tch'm'n ts’ieou, von der Gabelentz piend 
les caracteres cvcliques sin-yeou qui marquent le jour du mois pour un nom de 
lieu; il n’est pas capable de lire une date en chinois! 


» 
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date est 478. Les incoherences de ce genre sont nombreuses dans le livre de 
M. D. ; elles ne se seraient pas produiies si l'auteur avait travaille sur les textes 
chinois, au lieu de s’en rapporter exclusivement a M. Legge. 

II. Quoique M. Legge ne fasse pas la critique des sources dans sa biographie 
de Confucius, il a soin cependant d’indiquer en notes ses references; un lec- 
teur instruit peut done discerner au premier coup d’ceil la valeur des tfemoi- 
gnages qui lui sont proposes. M. D. a neglige presque toutes les references 
qui ne se rapportent pas aux sechou et je donnerai ici un exemple de la singu- 
liere legeret£ avec laquelle il se sert des textes. A la page 75 de ses Prolego- 
menes ( Chinese Classics, vol. I), M. Legge fait une citation du Kia yu (Entre- 
tiens de l’ecole) qui se termine par cette phrase : «... strangers came in crowds 
from other States », puis il ajoute, sans la mettre entre guillemets, une propo- 
sition qui n’est pas la traduction litt<§rale, mais la paraphrase d’un passage du 
K’ong ts’ong tse (ouvrage d’une authenticity douleuse attribue a K’ong F ou ; 
cf. Mayers, Manual, n° 322) : Confucius became the idol of the people, and 
flew in songs through their mouths. M. D., qui supprime toute indication de 
sources, supprime aussi les guillemets qui indiquent la separation des deux 
textes, et il ecrit (p. 34) comme s’d s’agissait d’une seule et meme citation : 
« ...Fremdlinge kamen aus fernen Staaten und fuhlten sich wie zu Hausej. 
Confucius wurde ein Abgott des Volkes, das nur seinen Namen im Munde 
fuhrte und ihn besang. » Il y a la trois erreurs : en premier lieu, M. D. ne tra- 
duit pas exacteraent Ie texte du Kia yu, car il omet un membre de phrase qui 
se trouve entre les mots : « les etrangers des quatre points cardinaux accou- 
raient» et la phrase « tous croyaient revenir chez eux »; en second lieu, M. D. 
ne distingue pas Ie temoignage du Kia yu de celui du K’ong ts’ong tse : en 
troisieme lieu, il donne comme une traduction iitterale du chinois ce qui n’est 
que la paraphrase de M. Legge, car il n’est question d’idole ni au propre Di au 
figure dans Ie texte du K ong ts’ong tse (cf. Kiang Yong, dans Ie Hoang 
Ts'ing king kie, chap. 262, p. 19 v° et 20 r°). 

III. Enfin l’expose que donne M. D. de la doctrine morale de Confucius n’est 
guere satisfaisant. Dans la partie generate, M. D. s’etend longuement sur la 
veneration de Confucius pour Fantiquite; puis, quand il s’agit d’analyser Ie Ta 
hio et le T chong yong qui sont le resume des plus profonds principes de la 
philosophie confuceenne, il secontente de traduire la premiSre partie du Tahio 
et un fragment du Tchong yong ; dans ce dernier traite, il laisse de c8t£ Ie debut 
qui est un superbe morceau de haute metaphysique ; ce debut ne saurait d’ail- 
leurs 8tre ramene, comme on Fa trop souvent soutenu, a la banale theorie du 
juste milieu entre deux extremes. Dans la partie speciale, l’etude des concepts 
du saint ( cheng ) et du sa ge(kiuntse) est insuffisante, car M. D. n’apas apergu 
lelien etroit qui rattacheces idees morales ala theorie de l'etat politique. Dans 
la derniere partie, M. D. groupe une serie de textes du Luen yu en cinq cha- 
pitres sous les rubriques des cinq relations sociales admises par les Chinois ; 
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le plan qu'il adopte repose sur une division artificielle qui est exterieure au 
systeme et ne trouve pas sa raison d’etre dans la doctrine meme de Confucius. 

•Je ne m’arreterai pas a relever toutes les erreurs de detail que je pourrais 
encore signaler (page 93 : le Che king comptait 311 poesies et non 312, comme 
le dit M. D.; page 231, n. 2 : Koan tse , Hoai-nan tse, etc. n’ont jamais fait 
partie de l’ecole des lettres ou jou kia; cf. Ts'ien Han chou, chap. 30; etc., 
etc.). En somtne, au point de vue philologique, le livre de M. Dvorak est un 
produit de cette ecole issue de von der Gabelentz, qui est de cinquante ans en 
retard sur la sinologie moderne; au point de vue historique, c’est un ouvrage 
sans critiqueet une mediocre compilation. 

Edouard Chavannes. 


I. P. Minayeff. — Recherches sur 1© bouddhisme. Traduit du russe 

par B. II, Assier de Pompignan. — Paris, E. Leroux, 1894, in-8. ( Annates 

du Musee Giiimet. Bibliotheque d’etudes, t. IV.) 

La publication des Recherches de Minayeff dans une edition franqaise est un 
heureux evenement pour les etudes buddbiques. Desiree depuis longtemps par 
tous les indianistes, cette traduction parait precisement au temps ou le besoin 
s’en faisait plus particulierement sentir. L’etat actuel de la science n’est pas en 
effet sans inspirer certaines preoccupations, que M. Senart n’a pas craint 
d’exprimer publiquement dans la preface qu’il a mise en Kite du volume : 
« L’honneur de la science, dit-il, et l’impatience des curieex appelaient egale- 
lement des generalisations. On s'est peut-$tre trop presse de les satisfaire. 
Chez les travailleurs, le besoin de grandes lignes nettes, de cadres arretes; 
chez les profanes, le goitt d’un dogmatisme calegorique et limpide, la soif de 
formules famili&res, — les deux courants poussaient dans le m6me sens. On a 
conclu, aligne, simplifie, affirme. De vues trop aisement reputees definitives, 
d’enquStes closes prematurement, il s’est constitue une sorte d’orthodoxie un 
peu h&tive... Ce peut £tre un palier reposant dans une escalade penible; mais 
a prendre un systeme pour une conclusion irrevocable, il v a une illusion 
perilleuse et, pour parler franc, quelque pedantisme. » Est-il temeraire d’espe- 
rer qu’une voix aussi autorisee n’aura pas parle en vain et que de salutaires 
reflexions suivront cet avertissement? Si on ne veut pas gaspiller le temps en 
vaineset ephemeres speculations, il est urgent de substituer une methode severe 
et vraiment scientifique a ce probabilisme enervant qui resout tous les proble- 
mes et comble toutes les lacunes avec des impressions et des hypotheses. Or 
le grand, I’essentiel m&rite du livre que l’excellente traduction de M. de Pom- 
pignan vient de mettre a la portee du public savant, c’est d’etablir une methode. 

Cette methode precede d’une conception originate de la valeur relative des 
sources. 
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A en croire un certain noinbre d’indianistes — dont l’opinion jusqu’a present 
predominante a beaucoup f>er. 1 u en autoritp dans cps dernieres annees, — il n’y 
a snr le buddhUme priiniti 1 qu’un temoin digne de foi : c’est le Tripit ka p&li 
conserve dans 1’Eglise singhalaise. La litteratu re religieuse du nord n’en est, 
dit-on, qu'une monstrueuse deformation : elle ne peut nous renseigner sur les 
orig-ines de la doctrine, mais seulemeut sur sa decadence. 

Si quelqu’un objecte qu’on connait a peu pres une dizaine de textes sur les 
deux ou trois mille que contient le Tripitaka du nord, on repond avec une 
assurance prophetique que ces milliers de documents, quand on les aura lus, 
ne nous apprendront rien qu’on n’ait connu plus lotet mieux par le canon pad. 
Telle est la methode critique qui sert a eiucider le probleme des origines burl- 
dhiques . 

A cette theorie commode, rapidement erigee en orthodoxie — et on ne peut 
s'emp'cher de croire que sa eommodite ne Cut pas etrangere a son sucees — 
Minayelf a oppose une soiide refutation fortifiee de documents et de preuves. 
Ses conclusions se peuvent resumer ainsi : rien ne demontre que le canon pali 
soil plus antique et plus pur que les autres : les plus anciens monuments dates 
que nous posoed'ons sur la doctrine buddhique, a savoir, I'inscription de Bairkt 
et les sculptures de Rharhut, ne sont pis en faveur de cptte preten ion. Rien 
n’autorise a y voir le canon umversel de la pr.mitive Eglise : comme les autres, 
il n'est que le patrimoine d’uue seete. J1 suit de li que pour reconstiluer, sinon 
1’pnseignemeiit du fondateur lui-mpme, au moins la crovance de la coromunaute 
dans un temps rapprociie de cetie parole initiale, il ne pent etre question de 
faire ehoix de tel ou tel canon, a l’exclusion des autres. E’udier la dissociation 
de l'Eglise sous Taction des idees divergentes, poursuivre dans la succession 
des ecoles et des sectes revolution des dogmes, et de ces diversites soigneuse- 
ment comparees remonter peu a peu a l’miite primordiale, telle est la seule mar- 
che qui puisse conduire a des re-uitats assures. Par l,\ on areedera a la solu- 
tion de questions qui apparaissent aujourd’hui comme presque insolubles, par 
exemple la personnnlite historiquedu Buddha. 

Que penser de la legende du Buddha ? — C'en, disert les uns, une suite de 
faits parfaitement vrais ; seulemeut ce sout des fails astronomiqiies : le Buddha 
est un mvthe solaire. — CVst, disent les autres, un melange de faits vraisem 
blables qu’on peut accepter comme vrais, et de faits lnvraisemblables qu'i! faut 
rejeter comme legendaires. Ainsi cette puissante individuality, qui a du pour- 
tan t laisser des traces prolondes dans la meinoire des homines, ou bien s’eva- 
nouit en un mythe, ou bien se fig; en un type sans vie : le type general de 
l'Aseete. MinavelT repousse ces deux systemes ; la Egende du Buddha n’est ni 
une histoire celeste travestie en histoire bumaine, ni une histoire humaine em- 
belhe de Pgendes divines : c’est l’histoi-e d'un dogme; c'est la lente stratifica- 
tion des doctrines successives sur le Saint et I'lllumine, l’Arhat et le Buddha 
Etudiez d'abord ces doctrines, afin d'isoler le noyau historique qu’elles cacbent. 
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La seconde question importante qui se pose, apres cells du Buddha, c’esl la 
question d«s condles. II y a un grand nombre de traditions differentes sur 
l’oeuvre des conciles : on choisit naturellement celle du canon plli, mais, par 
un precede puremeni arburaire, on rejette i'histoncite des recits relaufs au pie- 
mier concile, tandis qu’on admet les relations du second. — Minavelf fait ici 
une nouvelle application de son principe general. Au fond de tous ces recits, il 
v a incontestablement une commune tradition derivee de faits reels. Mais les 
sectes, pour les besoins de leur polemique, ont du s’efforcer de faire remonter 
leur canon le plus haut possible, jusqu’a la mort du Maitre; elles se trouverent 
ainsi tout naturellement amenees a charger la tradition primitive de details 
adventices et a composer des chroniques apocryphes des conciles. Ici encore 
l’histoire des sectes doit preceder la critique des documents. 

Telle est la methods preconisee par Mmayeff a I’egard du probleme des en- 
gines buddhiques : elle nous semble inattaquable. A ceux qui voudront l'adop- 
ter elle otfre une regie sure, un fecund principe de recherche et des resultats 
modestes, mais definitils. Elle demande en revanche beaucoup de patience et 
de travail. La synthese doit etre precedee de Fanalyse complete des details : or 
Tanaiyse ne fait que commencer. II faut avoir le courage de renonceraces gene- 
ralisations hitives si severement denoncees par M. Senart, et dont la fragility 
ne peut plus faire illusion a personne. De bonnes editions, des traductions 
exactes, de soigneuses et completes monograpbies, voila 1’ceuvre qui sol.icite 
les bonnes volontes. Nous esperons fermement qu’elles ne feront pas dei'aut. 

II serait difficile, sans outrepasser les limites d'un simple compte rendu, de 
signaler toutes les decouvertes particu'ieres dont l'ouvrage de Minavelf accroit 
nos connaissances. Sur la plupart des points il apporte queique renseignement 
nouveau ou queique idee originale. Pour tous ceux — on les dit nombreux — 
qui prennent interet a 1'histoire du grand mouvement religieux que MiuayelT 
etudia pendant trente ans, ce livre est a lire et a mediter. 

M. de Pompignan s’est montre liberal envers son public : non seulemeut il 
a traduit dans son integrite l'edition russe des Recherches, mais encore il y a 
joint la traduction de deux moreeaux du pins grand interet. Le premier est une 
dissertation de Minavelf lui-meme sur la Communaule des moines buddhistes. 
Le second est la legon d’ouverture du cours de litterature sanscrile a I’Uuiver- 
site de Saint-Petersbourg, ou M. Serge d'OIJenburg a retrace avec la compe- 
tence du savant et la piete du disciple la vie et i’oeuvre du Maitre dont il con- 
tinue si dignement la tradition. 

L. Finot. 


Les derniers travaux de M. R. Mariano. 

Un professeur d’Universite italienne qui s'occupe de theologie est un fait 
assez rare pour qu'il vaille la peine de le uientionner. Le cas est rejouissant, et 
tranche agreabiement avec t’indifference generate. 
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Les six publications que nous examinerons dans cet article sont dues a la 
plume deM. RaCfaele Mariano, professeur a Naples. Avant de les analyser, 
nous dirons deux mots de l’activite scientifique et des opinions religieuses de 
l’auteur. Pour beaucoup de details, afin d’eviter les repetitions oiseuses, nous 
renvoyons au resume des ecrits. 

§ 1 . — Mithode et idees. 

M. Mariano n’est ni un erudit ni un theologien. Sa methode ne saurait con- 
duire a des resultats vraiment scientifiques :il ala critique historique et philolo- 
gique, la critique allemande surtout, en trop sainte horreur. Crainte de se perdre 
dans les details, il neglige trop l’analyse. Les resultats auxquels il arrive pro- 
viennent d’une observation syntbetique generate, faite d'impressions beaucoup 
plus que de raisons. Gardons-nous cependant de lui en faire un crime. Si, par 
ce fait meme, il manque d’origmalite, consciemment ou inconsciemment il s’est 
mis a la portee de ses lecteurs. Dans un pays comme l’ltalie, pays essentielle- 
ment formaliste et ferme a la vie religieuse, un livre theologique aux preten- 
tions scientifiques passerait inaper§u. Avant de creer, il faut vulgariser, afin 
d’elever peu a peu le niveau individuel. — On pourrait lui reprocher aussi l'ai— 
sance extreme avec laquelle il tranche souvent d’un seul coup de longues et 
difficiles questions de ehronologie ou de critique, ainsique son penchant marque 
aux digressions : tantot il tarde a enlrer dans le vif, tantot il s’ecartede son 
sujet pour suivre les mouvements de sa pensee. Mais ce qui serait un defaut 
pour un livre scientifique s’explique chez le vulgarisateur. 

En religion, M. Mariano n'est pas encore parfaitement au clair. 11 traverse une 
periode de luttes, vives mais consciencieuses, tantot attire par le protestantisme 
dont il reconnait a maintes reprises la superiorite, tantot sSduit par tel ou tel 
resultat scientifique, tantfit attire par le catholicisme romain auquel il appartient. 
C’est le type du catholique eclaire qui, sans abandonner 1’Eglise, voudrait 
concilier le protestantisme, la raison etRome, ou (cequi revient au mAme) pu- 
rifier le catholicisme en le ramenant a la simplicity evangelique, tout en accor- 
dant a la science ses droits acquis. Ilressuscite heureusement les traits princi- 
paux du programme religieux pr^che par les reformateurs aux premiers temps 
de leurs luttes avec 1'Eglise, ou par leurs precurseurs. 

Le besoin de conciliation religieuse, chez M. Mariano, va plus loin encore. A 
l’esprit protestant, qui tempere si heureusement son catholicisme, il joint un 
melange de philosophie religieuse et d’orthodoxie conservatrice qui conduit a 
des contrastes frappants. D’une part il nie le miracle, d’autre part il defend, 
dans leur integrile, la divinite du Christ et le dogme trinitaire sans lequel 
tout le ehristianisme lui semble devoir crouler. — 11 exp ique philosophique- 
ment et speculativement les dogmes, le ehristianisme etant pour lui essentiel- 
lement dialechque et, comme tel, seul capable de concilier l’esprit fini avec 
1 esprit infini... mais il s eleve avec force contre quiconque touche aux dogmes 
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ou n’y voit qu’une enveloppe superflue et caduque. — II affirme le developpe- 
ment graduel de la revelation et ne comprend pas qu’aujourd’hui Ton ose tou- 
cher a un seul article du Symbole des Apotres, et ainsi de suite. 

II accorde cependant a la raison un role important. Comme foi pure et en 
tant que sentiment, le christianisme, fusion du monotheisme semitique et de la 
conception arienne de Dieu, n’est pour lui qu’une religion entre plusieurs ; tan- 
dis que, a la lumiere de la pensee, il apparait comme la religion absolue. 

Malgre tout, Mariano n’en reste pas moins essentiellement conservateur. 
Lorsqu'il conclut contrairement aux idees romaines, c’est presque toujours dans 
le sens de l’orthodoxie protestante. Son orthodoxie n’est pas intransigeante, 
mais qu’importe, le liberalisme (a supposer qu’il en ait saisi le veritable sens 
lui est en horreur! Le liberalisme spiritualiste, dit-il, celui de Harnack, par 
exemple, est plus dangereux que le rationalisme. 

Quoi qu’il en soit, M. Mariano merite a plusieurs titres d’attirer l’attention 
de ceux qui s'interessent aux etudes d’bistoire religieuse : 1° comme vulgarisa- 
teur des questions religieuses ; 2° pour son courage a les aborder avec franchise 
sans craindre les railleries du scepticisme a la mode; 3° par le temoignage qu’il 
rend a la valeur du protestantisme ; 4° par son programme de reformes du 
catholicisme remain (vovez, ci-dessous, § 7, le resume de son ouvrage « Le 
retour des Eglises chrttiennes a l’unite catholique »). 

§ 2. — Gli Evangelii sinottici. Realta od invenzione ? (Napoli, 1893, 206 p.). 

Apres cinquante pages employees a defendre les droits de la raison, mais a 
accuser la critique de faire trop souvent fausse route, M. Mariano entre dans 
le sujet et arrive aux conclusions suivantes. 

Les Synoptiques appartiennent a une metne epoque, mais ne derivent pas 
d’ua evangile unique, imite posterieurement. Iis ont cependant tous usfe libre- 
msnt et independamraent d’un fond primitif. Marc parait Stre le plus ancien 
puis viendrait Mathieu, et Luc en dernier lieu : il aurait connu les deux autres 

Du vivant du Christ on ne redigea rien. Apres lui, le souvenir des faits et 
de3 enseignements se propagea oraleinent. Mais lorsque l’Eglise, cessant de 
croire a la parousie immediate, devint missionnaire, on mit cette tradition par 
ecrit ; les discours d’abord, puis les faits. 11 y eut ainsi plusieurs recueils libre- 
ment composes de souvenirs personnels ou de temoignages rejus, mais de va- 
leur inegale. Les Synoptiques sont sortis de ce procedd, qui ne peut avoir ele 
employe qu’apres la prise de Jerusalem. 

Malgre le mode d’interpretation et d’exposition propre a chaque evangile, le 
fond essentiel, gr&ce aux documents primitifs sortis de I'Eglisede Jerusalem, 
n’en remonte pas moins aux temps apostoliques. Les redacteurs n’ontpas in- 
vents : iis out mis en ordre. L’existence du Christ et sa morl ne sauraient Stre 
niees; mais on amisendoute sa mission divine comme sauveur (contre Strauss). 
Or Jesus, des le debut, a eu conscience de sa divinite et en a fait le fondement 
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de toutes ses revelations, de sorte que, mflme si Ton nie sa naissance surnatu- 
relle, il faut admettre son caractere divin. 

Les miracles sont la partie legendaire des evangiles. Ils sont nes du besom 
psychologique et religieux d’affirmer la suprematie de l’esprit sur la nature. Au 
reste, il est probable qu'alors se produisirent bien des faits qui nous semblent 
miracuieux et qui ne 1’etaientpas pour les evangelistes. 

L’essentiel, dans le christianisme, c’est la nouvelle intuition de la nature de 
Dieu, 1’ affirmation de I’union virtuelle de l'homme avec le divin, et la possibility 
de sa realisation par Christ. Malgre le materialisme ehiliaste, ces donnees se 
retrouvent nettement dans les evangiles. Christ, il est vrai, est represente 
cornrne le Messie attendu des Juifs, lui-meme s’est donne comme tel pour prefer 
a son osuvre une base historique necessaire; mais le Messie, selon Christ, n’a 
rien de commun avec le Messie purement judaique. A propos des idees de Har- 
nacli, M. Mariano aifinne que le christianisme est une doctrine positive en 
meme temps que vie. Christ n'est pas un reiormateur social. Le christianisme 
n’a rien de commun avec le collectivisme moderne. Ce qu’il y a d’essentiel dans 
!e christianisme, ce n’est pas la loi morale, mais la doctrine theoiogique, source 
de la morale et des r^formes sociaies. 

§ 3. — L'Evangelio cli Giovanni. Sua relazione coi sinottici. Suo spirito e suo 
seopo (Napoli, 1892, xn, 58 p.). 

Ce memoire, lu a 1’Academie des sciences morales et politiques de la Societe 
rovale de Naples, n'apporte aucune solution nouvelle : ce n’est qu’un resume 
d’ouvrages don t M. Mariano a fait un ehoix limite. Il s’occupe surlout de la 
caracteristique, de l’esprit et du but de cet evangile, tirant de ces premieres 
considerations la solution des autres problemes. 

Date et lieu de composition. — L'evungile de Jean, ecrit a Ephese, et poste- 
rieur aux Synoptiques, marque un di'veioppement plus grand de la pensee re- 
hgieuse. 11 dale ou de la fin du i er siecle ou du tout premier commencement du 
li*, temoins les indices et allusions que i'on peut recueillir ehez Ireuee, les 
apologistes du n e siecle, surtout cliez Justin Mailyr, et chez Basilide d'entre 
les auciens Gnosliques. La date de Piques, partant de la crucifixion, ne saurait 
etre invoquee en faveur de lage lecent de i’evangile. Jean, en donn.mt une date 
differente des Synoptiques, a cede a une idee dogmaiique. Son hvre a ete le 
point de depart de la fameuse dispute. 

Le Logos. — L'idee du Logos est empruntee au Judai'sme alexandrin, et tout 
particuherement a Pinion. Jean se Test beureusemeut appropriee en transfor- 
mant la conception deja repandue dans les eglises chretiennes. Quoiqu'il y ait 
une gnose elementaire, a peine sensible, dans le IV e Evangile, on ne perqoit 
aucune influence gnostique, l'evangiie etant anterieur au gnosticisme. 

Auteur. — Jean, fi.s de Zebedee, n'est pas l’auteur de 1’Evangi e; il en est 
1’inspirateur : la redaction est due a ses disciples. II y a, en effet, transition de 
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pensee entre 1’Apoealypse et l’Evangile : la doctrine du Logos y est en forma- 
tion et I’Evangile n’a fait que la spiritualiser. 

Rapports avec les Synoptiques. — Jean doit etre distingue des Synoptiques. 
Tandis que ces derniers ont un but purement traditionnel et deposition, le 
IV" Evangile est une composition religieuse et theologique eongue dans un es- 
prit speculate et philosophique, ce qui n’attaque point l’historicite des faits ; 
seulement l’histoire est ajout&e a la doctrine, saisie d’une fagon refleehie, et 
destinee a mettre en relief la majeste du Christ. Les idees nouvelles n'appar- 
tiennent pas a I’evangeliste : il a tout simpiement mis par ecrit les opinions 
acceptees de son temps, opinions conformes au developpement graduel de la 
revelation. 

Esprit. — Tandis que les judeo-chretiens insistent trop sur le role bistorique 
du Christ, tandis que Paul semble ne vouloir connaitre qu’un Christ ideal et 
metaphysique, Jean represente le juste milieu par la fusion des deux esprits. 

Mysticisme. — Le mysticisme grandiose de Jean, superieur a ceiui de 
saint Paul, repose sur la conception du Christ a la fois humain et divin, 
plein de tendresse et juste : conception que peut seule developper une piete 
vivante et une reflexion religieuse cultivee. Ainsi il complete les Synoptiques. 

Le but n’est pas de fonder l’Eglise catholique hierarchique ; mais I’Egiise 
s’est appuyee sur cet ecrit qui, en abandonnant le terrain des luttes scolastiques, 
visait a une unite superieure. 

§ 4. — La dottrina dei XII apostoli e la critica storica (Roma, 1893, 43 p.). 

La question de la Didake n’est guere qu’un pretexte pour se prononcer au 
sujet de la critique, et tout particulierement de la critique allemande. Nous n’y 
reviendrons pas. Bornons-nous a dire que, pour M, Mariano, le legalisme de 
la Didake est une preuve de la posteriorite de la compilation des deux parties 
distinctes dont se compose le document actuel. Cette redaction date, au plus, 
de la moitie, et preferablement de la fin du n" siecle. La Didake, document 
sans importance, n’eclaire d'aucune lumiere nouveile les origines du christia- 
nisme. L’inspiration et le souftle d’en haul y manquent ; le legalisme a tout 
envahi. Ce qu’il y a de bon n’est pas nouveau, etce qu’il y ade nouveau n'est 
pas bon. En un mot, la critique a eu tort de lui donner tant d'importance... 
Et la conclusion tacite est sans doute celle-ci : « Ab uno disce omnes. » 


§5. — Le apologie nei primi tre secoli della Chicsa. Le cagioni e gli effelti 

(Napoli, 1888, 78 p.). 

Causes. — Pourquoi ecrivit-on des apologies? Contrairement a l’opinion de 
plusieurs, M. Mariano affirme que les persecutions ne furent que l'occasion 
exterieure qui les provoqua. Les vraies causes sont plus profondes : 1° un 
besoin pratique d’expansion et de propagande, inherent au cbristianisme, et 


qui se manifesta des que l’on eut abandonne les esperances millenaires, Ce 
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besoin d’expansion se revele : a) dans la propagande des faits (bons exemples, 
etc.) ; 6) dans la predication d’une nouvelle explication dn monde et de la vie; 
c) dans (’affirmation de nouveaux dogmes, qui constituent une tbeologie reli- 
gieuse d’ou derive la morale ; — 2° un besoin speculatif de connaissance. Cette 
speculation n’estpas empruntee a la philosophie, mais la consequence naturelle 
de la religion de l’esprit. Les apologistes, non contents de defendre le chris- 
tianisme contre les attaques des paiens, veulent prouver sa nicessite, son uni- 
versalite et son eternite. II en resuite que le christianisine est : a) le principe 
d’unite de i’histoire; fc) la realisation de toute espece de revelation divine dans 
le monde. 

Reactions. — Les lois severes n’ayant pu reussir a etouffer le christianisme, 
les pai'ens opposerent des idees aux idees. L;urs refutations ont deux directions : 
l’une satirique (Lucien), l’autre doctrinale (Celse), 

Classification. — De tout temps les apologistes ont voulu prouver, par la 
speculation, Tabsoluite et Feternite du christianisme. Les critiques ont tort de 
distinguer deux categories d’apologies, les unes defensives, les autres justifica- 
tives. Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’il v a gradation et progres. 

Effets. — 1° Grace aux apologies, le christianisme prend conscience de lui- 
meme : il devient une religion digne des esprits eclaires ; il s’attire le respect 
et repousse 1’atheisme. 2° Grace aux refutations, Timportance du christianisme 
est reconnue; les paiens lettres etudient la religion nouvelle; ils se sentent atti- 
res, se convertissent, tandis que la foule, inconsciemment, les suit. 

Conclusions. — L’activite apologetique n’a jamais cesse. Plus on avance, plus 
le besoin speculatif est intense, Le dogme est le pivot autour duquel tout se 
meut dans le christianisme. Laseule fagon de resister aux attaques d’un rationa- 
lisme sans esprit, et surtout du naturalisme scientifique, est de degager le con- 
tenu metaphysique du christianisme et de ses dogmes, ce qui reviendra a prou- 
ver que la religion de Jesus est la plus vraie pour le coeur et pour la raison. 

§ 6. — Buddismo e Cristianesimo (Napoli, 1892, 2« ed., xvi, 203 p.). 

Apres avoir constate (i) que beaucoup de critiques, malgre leur disaccord de- 
plorable sur maint detail, plucent le bouddhisme au-dessus du christianisme, 
M. Mariano refute et condamne (n) les opinions des apotres modernes du boud- 
dhisme, Schopenhauer, Hartmann, Max Muller, E. Burnouf, 

Il n'admet pas (m) que le bouddhisme soit une reforme religieuse opposee au 
brahmanisme. Le bouddhisme est un produit necessaire et spontane du milieu 
religieux et philosophique dans lequel il a pris naissance. Il y a non seulement 
des ressemblances entre les deux svstemes, mais la plupart du temps identite 
ou equivalence. Les seuls points distincts sont : 1“ Bouddha a facilite la re- 
demption de Tbomme en enlevant a l’ascetisme sa valeur redemptrice ; 2° le 
bouddhisme est la premiere religion umverselie. 

Pratiquement et logiquement (iv),le neant ne saurait etre l'objet d’une religion. 
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Le Nirvana n’est pas le neant. Pour Bouddha ia divinite existe, et ce que Ton 
nomme neant divin n’est que l’elimination du non-etre des choses du monde. 
L’absolu est an mystere impenetrable : on peut dire ce qu’il n’est pas, mais 
non ce qu’il est. La redemption, dont Bouddha est le seul mediateur, est le non- 
Stre de l’existence terrestre, qui est illusion. 

Malgre les analogies (v) qui existent entre les origines du bouddhisme et 
celle du christianisme, il n'y a aucun emprunt de ce dernier au premier. Les 
ressemblances sont dues a l’analogie des motifs psychologiques et aux exigences 
objectives des consciences religieuses. 

Les ressemblances (vi) entre le bouddhisme et le christianisme sontpurement 
exterieures : elles ont trait a la legende et ne sauraient attaquer en rien 1’origi- 
nalite de la pensee religieuse du Christ. La revelation supreme du Christ 
est la nouvelle relation de l’homme avec Dieu. C’estune relation metaphvsique- 
ment necessaire en tant qu’accomplissement de toute 1’histoire religieuse ante- 
cedente. Cependant elle n’est pas nouvelle. En Christ, Dieu est a la fois imma- 
nent et transcendant: conception absolument etrangereau bouddhisme. 

La seule preoccupation de Bouddha (vii) est d’affranchir l’homme de la dou- 
leur. II n’explique pas le mystere de l’univers, ce qui est un grand point d’infe- 
riorite, toute religion ayant un fond metaphvsique. Quand bien meme le pro- 
bleme serait insoluble, il faut y toucher. 

Bouddha part du phenomene sensible (vm) : il constate l’existence du mal et 
de la douleur sans en donner ni en rechercher l’explication. Le christianisme 
en trouve la raison metaphysique dans la liberte morale de l’homme. 

Toute religion a un fond pessimiste (ix); mais tandis que dans le christia- 
nisme roptimisme l’emporte, dans le bouddhisme, le pessimisme resume tout. 
Quoique le pessimismeabsolu ne puisse constituer ni une religion ni meme une 
philosophie, le bouddhisme a acquis une grande extension grace : 1° a une vague 
aspiration a un au-dela de paix et de repos ; 2° a un ideal de vie et de redemp- 
tion; 3° aux alterations successives, etau melange d’idees populates anterieures; 

a la limitation du titre de vrai bouddhiste, reserve, somme toute, malgre les 
premisses universalistes, aux seuls sages, qui seuls sont astreints a toutes les 
pratiques religieuses. 

L’ideal moral de Bouddha est negatif (x). L’abnegation et le sacrifice ne sont 
pas des principes actifs, mais uniquement des moyens pour amener 1’individu 
a s’annihiler en tant qu’homme. Rien de semblable dans le christianisme; chez 
lui, le monachisme, necessaire pour Bouddha, est une anomalie. 

Le bouddhisme est entachg historiquement de sterilite et d’impuissance (xi) : 
il ne laisse aucun champ au progres. Son role reformateur a ete negatif. L’ideal 
chretien, au contraire, est synonyme de progres : il est essentiellement pratique 
et conforme aux vrais besoins de la nature humaine. 

La redemption bouddhiqqe est negative (xii) : c’est la suppression du mal 
moyennant l’aneantissement de la volonte. La redemption chretienne est 6mi- 
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nemment positive : c’est la conqufite d’une vie superieure, moyennant le libre 
abandon de la volonte naturelle. 

Et ainsi M. Mariano conclut : 1° a 1’independance absolue do christianisme ; 
2“ a sa superiorite indeniable. 

11 examine ensuite et critique (xin) deux ecrits italiens (E.C. Castellani, 
Buddismo Orientate e Buddismo Europeo, Venezia, 1891 ; Dino Manlovani, 
Tenderize nuove , dans le n° du 5-12 juillet 1891 de la « Gultura »), parns apres 
la premiere edition de son etude de religion comparee. Puis il repond (App. I) 
a M. Brunetiere ( Revue des Deux-Slondes, l er fevrier 1889) qu’il accuse d’avoir 
base tout son raisonnement sur une erreur chronologique. Pour M. Mariano, 
tous les prophetes de 1’AncienTestament sont anterieurs a Bouddha, ce qui detruit, 
ipso facto, l’hypothese d’une filiation oud’intluences quelconques. Enfij il affirme 
(App. II) que les analogies entre le brahmanisme et le christianisme sont tene- 
ment superficielles qu’on ne saurait, sans parti pris, soutenir 1’idee de la depen- 
dence des deux religions. Il en est de meme du krishnai'sme, reaction du brah- 
manisme contre le bouddhisme. Cette reaction date du n* siecle environ apres 
J.-C., ce qui explique les ressemblances dues a un emprunt du krish- 
naisme. 

§7. — 11 ritorno delle Chiese erhtiane all'unita cattolica (Napoli, 1895,79 p.). 

Ce memoire a ete ecrit aprts la « Praeclara gratulationis », encyclique de 
Leon XIII, datee du 20 juin 1894. Nous attirons l’attention sur trois points 
principaux : les idees religieuses, l’affirmation de la parfaite inutilite pratique 
d’une reunion de I’Eglise orthodoxe a l’Eglise catholique romaine, et le vain 
espoir de voir les protestants courber jamais leur front sous le joug dela Rome 
actuelle. 

Le seul berger est Christ : le pape, qui se dit son vicaire, est pScbeurcomme 
tous les autres gtres humains. Le seul vrai troupeau est l’ensemble des hom- 
ines qui vivent en Jesus. Ilya done deja une unite morale et spirituelle de 1’E- 
glise chretienne, qui combat partout le mfime ennemi: l’indifference religieuse. 
Mais I’umte desiree par Leon XIII est de toute autre nature : ce n’est niplusni 
moins que la soumission generate ala suprematie romaine. 

Cette unite est un rtve. 

L Eglise orthodoxe grecque ne peut se fondre avec Rome pour les raisons 
suivantes : 1° le dogme nouveau de l’infaiihbilite papale ; 2° les conditions de 
race; 3° l’histoire du passe; 4° 1’ union intime, chez les orthodoxes, de 1’ autorite 
religieuse et civile. Du reste, l’Eglise romaine aurait tout k perdre a cette reu- 
nion. Ni sa gloire ni sa force n’en seraient augmentees. 

La reunion des protestants a l'Eglise romaine serait bien autrement profi- 
table. 1° D’apres les statistiques les protestants, dans un m«me laps de temps 
s accroissent et augmentent plus que les catholiques. 2° Le monde protestant, 
merveilleux par sa richesse exuberante et sa puissance morale, surpasse, sous 
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beaucoup de rapports, le catholicisme. 3° La culture moderne est nee en entier 
chez les protestants : les catholiques n’ont fait qu’en proQter. 

Pourquoi Leon XIII espere-t-il une union? 

1° Parce que les protestants sont tolerants en religion ; 2“ acluellement, au 
lieu d’exagerer les divergences, ils insistent sur les points communs ; 3° grace 
au progres des etudes historiques, ils ont cesse de voir dans lepape l’Antechrist 
ou la Bete de 1’Apocalypse, et lui ont accorde une raison d’etre dans l’histoire; 
4° l’abolitiondu pouvoir temporel, bien loin de nuire a la papaute, lui a attire 
de grandes sympathies ; 5° l’irreligiosite croissanle du siecle, avec tous les 
maux qu’elle entraine, fait qu’on se jette volontiers dans les bras de la premiere 
personne qui propose un retnede. Or le pape represente mieux que tout autre 
l’esprit religieux stable en face de l’incredulite croissante. 

Le grand tort du protestantisme est d’avoir proclame la liberte individuelle 
sans admettre une autorite centrale ou « institut organique » qui en regie les 
hearts, et surveille la possession de la verite ; cetle verite serait-elle meme pro- 
gressive et evolutive. L’Eglise evangelique n’a pas su garder le prestige du 
monde, si bien qu’en Allemagne, pays protestant, la politique ne craint pas de 
faire les yeux doux au pape. 

On voit que M. Mariano, quelles que soient ses reserves a l’egard du catho- 
licisme, n’en juge pas moins ces questions au point de vue catholique. 11 ne 
comprend pas le principe spirituel du protestantisme, qui n’a rien a faire avec 
la politique. Une institution organique autoritaire serait la negation m§me du 
principe des reformateurs. Ce serait substituent un pape» nouveau, sans passe 
historique, au pape ancien ; ce serait enchalner de fait la liberte individuelle 
protestante, dont pourtant M. Mariano reconnail la valeur incontestable. II 
est vrai que sur ce point 11 ne manque pas de protestants qui se placent a un 
point de vue analogue au sien ; car, sans admettre une autorite normative de la 
foi religieuse, organisee sur des bases aussi mondaines et ecclesiastiques, 
beaucoup de protestants ne repugnent pas a l'idee d’une fixation unique des ar- 
ticles de foi, faisant autorite indiscutable, et dans laquelle la conscience inquiete 
trouverait sans peine et sans recherches le repos et des solutions toutes 
faites. 

Quoi qu’il en soit, continue M. Mariano, les protestants ne rentreront jamais 
dans le giron de l’Eglise ; leurs comraunautes sont encore actives et vivantes. 
Les protestants trouvent, dans leurresponsabilite individuelle vis-a-vis du salut, 
une force qui fait leur superiority Chez eux la vie religieuse est plus intense, 
gr&ce a une conscience superieure de la valeur de Tame et de sa puissance mo- 
rale. Ils sont a la tete de la vie pratique et sociale, temoin 1'Angieterre, la jeune 
Amerique, l’Allemagne elle-meme qui, malgre les attaques du rationalisme 
(Strauss) etdu liberalisms spiritualiste (Harnack), a fait triompher l’orthodoxie. 

C’est done Rome qui doit faire les premiers pas. 

L’unite ne deviendra possible que lorsque le pape, s’inspirant de l'esprit du 
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Christ et de sa loi, se conformera al'Evangile. C’estla condition indispensable, 
tout ce que les reformateurs reclamaient avant de rompre avec le catholicisme. 
Les reformes a apporter seraient les suivantes : 1° changer la constitution que 
l’Eglise s’est faite, en renonQant au pouvoir temporel, a la hierarchie, a l’infail- 
libilite ; 2° accorder l’exercice du libre examen, mitige cependant dans la pra- 
tique, afin d’eviter les ecarts individuels; 3° reformer le culte, les exercices de 
piete et les rites qui sont des degenerescences de la pensee du Christ. 

Vain espoir ! 

Rome ne rabattra jamais rien a ses pretentions. Le catholicisme et le protes- 
tantisme continueront done a subsister toujours. Ce dualisme etles rivalites qui 
en resultent seront salutaires au christianism^historique. La lutte est une condi- 
tion de vie. L’union des deux Eglises, seduisante en theorie, conduirait au de- 
perissement graduel. 

Les deux Eglises pourront se rapprocher en empruntant l’une a l’autre ce 
qu’elles ont de bon (organisation catbolique, liberte de pensee protestante) ; 
mais elles ne s’uniront jamais materiellement, II n’y a qu’une unite possible, et 
elle existe! C’est l’unite ideale et spirituelle, basee sur la charite fraternelle. 

T. Andre. 

Giuseppe Couxcct. — Un nuovo poema latino dello XL° secolo : La 

vita di Anselmo da Baggio e il conflitto fra il sacerdozio e l’lm- 

pero. — Roma, tipografia delle Mantellate, 1895. In-8° de 285 p. 

Les Italiens ont conserve un don que nous perdons en France presque com- 
pletement, celui de pouvoir s'occuper en meme temps de chosestres dilferentes. 
Il y a quelques mois j’eus a aller voir M. Bonghi; deux jours auparavant les 
journaux de Rome l'avaient dit a 1’agonie ; et voila que je le trouvai tout sou- 
riant en train de traduire un chapilre de Platon. Tenaille par la douleur quel- 
ques heures auparavant, il ne pensait plus qu’a son grec ou a la ioterie qu’il 
avait organisee pour les orphelines d’Anagni ou meme a la vente de ses chers 
bouquins dont il etait en train de se defaire au profit de ces memes enfants 
adoptives. 

M. Giuseppe Collacci nous donne aujourd’hui un nouvel exemple de cette 
m5me gagliardezza d’esprit. Prefet de carriere, cet administrateur a toujours 
reserve une partie de son temps aux recherches historiques. Il vient de publier 
la vie de saint Anselme de Baggio, eveque de Lucques, par Rangerio, son suc- 
cesseur. Ce poerae, car c’est une legende en vers, est enrichi de notes qui te- 
moignent de Timmense travail auquel s’est hvrelediteur. 

L’inter4t de cette publication git en ceci que saint Anselme fut au xii* siecle un 
des defenseursles plus vehements des pretentions pontificales.il fut, a lalettre, 
ia c. nature de Gregoire VII : « llle [Gregorius] caput totum corpus gubernabat, 
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isle [Anselmusj quasi manus studiosa quod iniunctum est peragebat. » Ainsi 
s’exprime la legende du mSme saint publiee par Pertz, Monumenta Germanise 
historica, Seriptorum t. XII, p. 1-35, V. cap. xxxii, et a laquelle le poeme edite 
maintenant n’ajoute malheureusement pas grand'chose. 

Malgre cela, quiconque s’ocoupera a l'avenir de l’histoirereligieuse du xi«sift- 
cle, et surtout de l’etrange et attrayante figure de la comtesse Mathilde, devra 
raettre a profit l’oeuvre si estimable de M. Colucci. 

P. S. 


Comte H. de Charencey. — Le Folk-lore dans les Deux-Mondes. — 

Paris. C. Klincksieck, 1894, in-8°, 424 pages. 

M. de Charencey a reuni en ce volume qui constitue avec un autre titre le 
t. XXIII des Actes de la Society philologique, plusieurs memoires qu’il avait 
publies anterieurement et qui tous ont trait, a l’exeeption du dernier, a des le- 
gendes americaines et aux parallels qu’on leur peut trouver dails 1'ancien 
monde. Les sujets varies que M. Charencey a traites dans ce livre sont les sui- 
vants : I. Une legende cosmogonique (c’est le mythe de la terre pechee). II. 
De l’origine souterraine de l’espece humaine. III. Le serpent Python chez les 
Salibas (peuplade indienne du bassin de 1’Orenoque). IV. La sortie du soleil 
(c’est un ensemble de traditions que n’unissent pas de tres etroites relations 
et qui pour la plupart se rapportent a la formation du soleil ou sa course a 
travers les cieux). V. Lucina sine concubitu (ce memoire a ete anterieurement 
pubiie sous ce titre : « Le Fils de la Vierge »). VI. Les hommes-chiens. 
VII. L’Orphee americain. VIII. Le mythe de Psyche en Amerique. IX. L’En- 
fant rouge-gorge (M. de Charencey cherciie a fairerentrer cette legende algon- 
quine dans le groupe des legendes qui appartiennent au type de 1’Os qui chante). 
X. Les Nymphes volantes. XI. La decouverte du mats. XII. Les noms des me- 
taux chez differents peuples de la Nouvelle-Espagne. 

Une meme idee circule a travers le livre tout entier de M . de Charencey et 
donne a ce recueil de iconographies une reelle unite ; cette idee ou il faut chercher 
la signification et la portee veritable del’ouvrage, c’est que les legendes et les 
mythes americains sont pour la plupart d'origine asiatique et qu’d convient de 
rechercher dans le folk-lore et les traditions religieuses de l'ExtrSme-Orient les 
prototypes des heros des mythologies du Mexique et de 1'Amerique centrale ou 
des contes mythiques et romanesque des Indiens des Etats-Unis, du Canada ou 
de la Colombie anglaise. Voici au reste en quels termes s’exprime dans sa preface 
M. de Charencey : « Lorsque des contes identiques pour le fond, concluent les 
monogenistes du folk-lore, se retrouvent au sein de populations separees par le 
temps et 1’espace, il faudra adinettre, en these generate, l'existence entre elles 
d’anciens rapports, d’anciennes communications dont l’histoire le plus souvent 
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n’a meme pas garde le souvenir. Nos recherches personnelles, entreprises sans 
aucune idee precongue, semblent, avouons-le, leur donner raison dans la majo- 
rite des cas. C’est incontestablement avec ceux des populations de 1’ExtrSme- 
Orient que les contes de l’Amerique du Nord offrent le plus d’analogie. Vouloir 
expliquer ce fait par le pur hasard ne serait-il pas temeraire? Force est done 
d’admettre que les races fixees sur les rives opposees du Pacifique ont jadis en- 
tretenu des relations les unes avec les autres et se sont fait certains emprunts. » 
Ajoutons que M. de Charencey n’admet pas que les emprunts aient ete reci- 
proques : l'Amerique n’a rien donne a l’Asie, tandis que e’est en Asie que sont 
nees la plupart, a son jugement, des legendes qu’on a retrouvees surle solame- 
ricain et, sans doute aussi, la plupart des coutumes religieuses qu’observaient 
les peuplades sauvages et les nations a demi civilisees du Nouveau-Continent. 
II separe nettement en outre la question des origines de la mythologie des peu- 
ples civilises et non civilises d’Amerique de cede des origines de la race ameri- 
caine ; il ne soutient pas que Mexicains et Peaux-Rouges aient apporte avec 
eux de l’Asie boreale ou de l’lndo-Chine les mythes qu’ont recueillis les mis- 
sionnaires et les voyageurs sur le continent americain ; ce sont, a ses yeux, des 
mportations beaucoup plus recentes et l’identite qu’il admet entre les traditions 
asiatiques et americaines, ne jette, a ses yeux, nulle luraiere sur la parente 
ethnique des races du Nouveau-Continent aveccelles de l’Ancien-Monde. 

La these de M. de Charencey n’est point a coup sfir a priori inacceptable ; il 
est possible qu’ a des epoques diverses, il ait existe des relations a traversle Pa- 
cifique entre les peuplades riveraines et que les archipels polynesiens aient servi 
de stations intermSdiaires entre la Malaisie et la cbte amdricaine; il est possible 
que quelqu’une de ces tribus qui peuplent la cote siberienne ait franchi le de- 
troit de Behring et ait apporte avec elle dans l’Amerique boreale tout un tresor 
de traditions et de legendes; il est possible enfin que des marins japonais aient 
ete entraines par les courants ou la tempele jusqu'aux rivages de la Colombie 
anglaise etmeme qu’en un passe lointain de hardis navigateurs se soient hasar- 
des a travers le Pacifique depuis le Japon jusque vers cet Est inconnu oil rien 
cependant ne semble avoir du les attirer. Mais de ce que tout cela soit, a 
la rigueur, possible, il ne s’ensuit pas naturellement que cela soit, et pour que 
nous l’admettions a titre, sinon de verite demontree, du moins de tres vraisem- 
blable bypothese, au moins faut-il qu'on nous fournisse en faveur de la these 
soutenue un ensemble d’arguments qui tous convergent vers une meme 
conclusion. Or les seules preuves que M. de Charencey produise a l’appui de 
son opinion sont manifestement insuffisantes ; elles se reduisent en somme a 
une seule, les ressemblances qui existent, ou que du moins il croit retrouver 
entre certaines legendes americaines et des legendes paralleles de 1’Ancien-Monde. 
Bien que ces ressemblances nous semblent pnrfois beaucoup moins etroites 
qu’elles n’ont apparu a M. de Charencey, il est un certain nombre de cas 
oil elles sont incontestable, Mais de ce que deux legendes ou deux mythes se 
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ressemblent, il ne s’ensuit pas que l’un ait servi de modele a I’autre ou qu'ils ne 
soient, a vrai dire, que deux lecons differentes d’un mfime texte original. On 
trouve parfois dans deux langues appartenant a des families differentes des 
groupements pbonetiques pareils, quel est le philologue qui se croirait autorise 
en pareil cas a se fonder sur ces ressemblances fortuites pour imaginer entre 
ces deux idiomes une arbitraire parente? Pour que nous puissions affirmer 
qu’un mythe derive d’un autre mythe semblable dont nous connaissons l’exis- 
tence en un autre pays et une autre civilisation, il faut que nous ayons de cette 
filiation des preuves directes. Il faut que nous puissions, lorsque nous affirmons 
qu’une legende a passe d’un pays dans un autre, la suivre d’etape en Stape et, 
en cbaque nouvel endroit ou nous i’observons, determiner, sinon avec certitude, 
du moins avec cette probabilite extreme de laqueile on est souvent en matiere 
historique, contraint de se contenter, sa provenance immediate. 

Pour Stre en droit de conclure a un emprunt, lorsque ces conditions ne sont 
pas remplies, il faut que le mythe que nous soutenons n'etre pas indigene, 
exprime des croyances, des manieres de sentir et de croire, qui sont en disaccord 
ouvert avec cedes quiregnent dans le pays; encore, lorsque la tradition presente 
un caractere archai'que et grossier, pourra-t-on iaconsiderertoutaussinatureile- 
ment comme une survivance que eomme un emprunt. On n’est contraint a ad- 
mettre 1'origine etrangere d’un mythe que s’il est le vebicule de croyances et de 
conceptions plus avancees manifestement que cedes du peuple chez lequel on l’a 
retrouve et il faut noter que certains mythologues verront dans des mvtbes de ce 
typesimplement lapreuve que ce peuple est parvenu, a une epoque anterieure, acet 
etat de civilisation plus eleve que celui qu’il occupe actuedement. Des allusions 
precises a des evenements ou a des personnages historiques, si elles ont une 
precision et une clarte suffisantes, peuvent bien servir parfois a une legende de 
certificat d’origine, mais encore faudra-t-il etre sur qu’elles n’ont pas etfe intro- 
duites dans la ldgende par ceux qui l’ont recueillie et qui connaissaient ces 
personnages et ces evenements. C'est une tentation a laqueile plus d'un mis- 
sionnaire a cede que de retrouver dans les mythes informes et grossiers des 
sauvages qu’il evangelisait uneversion obscurcie des traditions du peuple hebreu 
ou de 1’histoire dvangelique. Notons en outre que, si resolu que l’on soit a ne 
pas conclure d’analogies entre deux legendes a. leur parente reelle, il arrive 
parfois que la ressemblance est si grande, si frappante que Ton se laisse aller 
a affirmer ce que seuls des temoignages exterieurs aux legendes memes vous 
mettent d’ ordinaire en droit de considerer comme demontre; mais qu’arrive-t-il 
souvent? C’est que le lendemain, on trouve d’autres ressemblances et aussi 
etroites entre deux mythes qui proviennent de regions entre lesquelles il ne 
saurait venir a nul esprit l’idee d'imaginer des relations probables. Ces analogies 
nouvelles enlevent a celles qu’on avail observees d’abord une bonne part de la 
valeur qu’on leur avait attribuee. Elles ne doivent du reste point etonner lors- 
qu’elies portent sur les croyances meme dont est faite la trame d’un mythe et 
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non pas sur l’arrangement des divers episodes qui le constituent. Od peut sou- 
tenir avec une tres serieuse apparence de raison que les scenarios compiiques 
de certains contes populaires n’ont vraisemblablement pas eteinventes deuxfois 
par deux poetes inconnus qui s’ignoraient l’un l’autre, et que, si on retrouve ces 
contes en des regions fort eloignees les unesdes autres, on est fonde a admettre 
qu’iis n’y sont pas nes independamment et que leur diffusion n’a d’explication 
plausible que dans leurs migrations indefinies a travers Ie monde. Mais il n’en 
va pas ainsi des croyances Isoldes; elles se repetent d’un bout de Funivers a 
l’autre, toujours semblables a elles-memes, parcequ’elles sontl’oeuvre d’esprits, 
qui, au moment ou ils les ont creees, etaient parvenus sans doute a un meme 
degre de developpement. Les mythes explicatifs constituent les premieres re- 
ponses aux questions toujours les memes que les divers phenomenes de la nature 
ont oblige les hommes a se poser, et il ne faut pas s’etonner que ces reponses 
soient toujours les memes; I’uniformite et la Constance des lois psycbologiques 
en sont une suffisante explication, si Ton n’oublie pas surtout que les sauvages 
ou les demi-civilises se ressemblent etrangement plus entre eux que nous ne nous 
ressemblons les uns aux autres et que l’originalite individuelle et, a uneperiode 
plus ancienne, 1’originalite ethnique sont des produits de la civilisation. Les 
choses etant ainsi, il nous parait bien difficile d’edifier sur les ressemblances 
plus ou moins etroites qui existent entre les explications que les Peaux-Rouges 
d’une part, les Mongols et les Indo-Chinois d’autre part ont fournies de certains 
phenomenes naturels tout un systeme de vraisemblables hypotheses relatives 
a leurs relations dans le passe. Mais la tendance a laquelle cede trop souvent 
M. de Charencey de retrouverpartout des versions altereesdes traditions juives 
et chretiennes, et j'entends de traditions qui auraient penetre en Amerique avant 
la conquSte, l’expose parfois a des conclusions plus temeraires encore, contre 
lesquelles de saines habitudes de critique, telles qu’on serait en droit de les 
attendre d'un philologue et d’un mythographe de sa reputation, devraient le 
mettre en garde. 11 envient par exemple a fixer apres le m e siecle avant notre 6re 
l’importation au Mexique de la legende du deluge, parce que cette legende semble 
n’ avoir penetre qua cette dateen Phrygie et qu’ilya, a sesypux, une frappante 
analogie entre le nom de Nena, lepouse du heros de certains mythes mexicains 
du deluge et celui du iVanncus phrygien. 

Venons maintenanta quelques critiques de detail. M. de Charencey distingue 
trois formes du mythe de la terre pechee : 1°« La version continental rtpandue, 
tant dans l'Ancien que dans le Nouveau-Monde et qui nous represente la terre 
extraite des eaux par un etre anime (quadrupede ou oiseau). » 2° « La version 
insulaire propre au Japon et aux lies de la Polvnesie et ou le dieu lui-mSme 
tire le monde de l’eau, comme un poisson, au moyen d’un instrument de pficbe 
ou d’un baton. >> 3° La version indoue ou mixte qu’il considere « comme le 
resultat de la fusion des deux autres. » Il conclut a l’anciennete et a l’origina- 
lite de la version insulaire et au caractere reiativement recent de la version con- 
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tinentale qui provient, dit-il, de la combinaison de la version insnlaire avec 
certaines traditions diluviennes. Ce caractere de relative modernite resuite done 
pour lui de la presence dans le mvthe de traditions ayant trait a un deluge, 
traditions qui a ses yeux ne sauraient manquer d’etre un echo de ia tradition 
semitique et qui ont du penetrer du dehors en Amerique, par exemple. Mais 
il est des legendes diluviennes qui ne presentent avec la version de la G enese 
ni avec la version chaldeenne nulle analogie et ou figure cet episode de la terre 
pechee aufond des eaux par un animal : un excellent exemple nous en est fourni 
par la legende de Menabozhu, telle qu’elle a ete recueillie par Kohl (Kitschi- 
Gami, II, 220) ehez les Indiens Ojibways. Dans la legende Tlinkit de Yehl se 
melent a un mythe diluvien certainement original de curieuses versions des 
mythes de l’enlevement du feu et des eaux, de l’enlevement des astres par un 
heros theriomorphique, qui appartiennent assurement au meme cycle d’idees que 
les mythes de la terre pechee par un animal. Franz Boas d’autre part a recueilli 
chez les Belia-Coola, qui occupent un territoire qui n’est pas eloigne de celui ou 
vivent ces Tlinkit une version du mythe de la terre pechee, qui se rattacbe 
etroitement au type « insulaire », tandis que dans les mythes des di verses tribus 
Dene la legende du type continental s’associe a des traditions diluviennes qui 
divergent de la manure la plus evidente des leqons semitiques. Ajoutons que les 
traditions polynesiennes relatives a la terre pfichee sont constamment melees a 
des legendes diluviennes. 

S’il nous fallait absolument attribuer la priorite a l’un des deux types legen- 
daires, ce que nous nous garderions de faire, il nous semblerait que e’est 
plut&t au type continental qu’elle appartient, en raison du role preponderant 
qu’y jouent les aniraaux; ce role, e’est un oiseau encore, le pelican, qui le joue 
dans la legende australienne du deluge qu’a publiee Brough Smyth et ou per- 
sonne, semble-t-il, ne songera a retrouver un type plus developpe du mythe. 
Il faut dire cependant que M. de Charencey reporte jusqu'a l'age de pierre la 
diffusion des deux types de la legende et qu’il devient etrangement difficile 
d’etabtir l’anteriorite d’une forme legendaire sur une autre en ce Iointain passe 
ou nous ne penetrons que par conjecture. M. de Charencey en tous cas affirme 
comme une indeniable verite que puisqu’on retrouve dans la version indoue 
les deux procedes qu’il a etudies de retirer la terre du feu et des eaux, elle 
resulte d'emprunts faits aux deux versions primitives. Rien ne le prouve en 
realitd et nous sommes autorises a admettre 1’independance des traditions de 
l'lnde a l’egard des legendes wogoules et polynesiennes, tout aussi legitimement 
qu’a affirmer que ces traditions ont dans l’Asie du nord et les lies oceaniennes 
leur premiere origine, puisqu’en somrne nulle preuve n’existe que ce n’est pas 
dans la peninsule gangetique qu’elles sont nees tout d’abord. L'unique argu- 
ment qu’invoque M. de Charencey, e’est que les Vedas n’en font pas mention, 
mais il est bien d’autres legendes que ne mentionnent pas les Vedas et dont 
le caractere archaique impossible a meconnaitre nous oblige a admettre I’exis- 
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tence a une epoque anterieure a celle de la redaction de ces livres sacres. On 
pent tirer une conclusion ferine du fait qu’une tradition figure dans un texte, je 
ne vois pas bien ce qu’on peut conclure du fait qu’elle n’y figure pas. II faut 
au reste avouer que la version insuiaire est bien mal representee dans la legende 
indoue et que s’ll repugne a M. de Charencev qu’un meime people — faire au 
reste de 1’Inde un «m£me peuple », c'est une simplification hardie — ait pu in- 
venter ces deux types divergents d’explication mythique, il n’y a qu’a renoncer 
a retrouver le type polynesien dans la legende vichnouite. II est en effet quel- 
que peu audacieux d’assimiler Ie mont Mandalagiri qui a servi a baratter la 
mer de lait au hamegon de Maui, et s’il ressemble un peu plus au baton de 
l'lsanagi japonais, encore faut-il avouer que ce baton n’est apparente au hame- 
gon que de bien loin. M. de Charencey voit, dans la presence de la colombe 
et du corbeau dans plusieurs legendes du type continental, la legende maorie et 
certaines legendes nord-americaines par exemple, la trace d’emprunts aux tradi- 
tions semitiques, mais il serait bon de ne pas oublier que le pigeon est l’incar- 
nation habituelle de Maui, que 1’intervention de la colombe fait au reste defaut 
dans la plupart des versions recueillies, que, d’autre part, chez les tribus Dene 
le corbeau est un oiseau a demi-divin et que le heros civilisateur des Tlinkit, 
Yehl, est un corbeau. Toutes ces choses M. de Charencey les sait et mieuxque 
nous a coup sur; on ne saurait trop regretter qu’il n’y attache point avec plus 
de persistance son attention, il courrait moins risque de se laisser seduire a 
tstablir des relations de filiation entre des mythes qui vraisemblablement sont 
nes et ont grandi independamment. 

Dans la tres interessante etude qu’il a consacree aux traditions sur l’origine sou- 
terraine de l’humanite, f il est encore entraind a quelques-uns de ces rapproche- 
ments devant lesquels on a peine a retenir un mouvement de surprise. Le mythe 
qui represente les premiers hommes sortant du sein de la terre trouve a ses 
yeux son explication dans le passage de la Bible ou Dieu lui-meme nous apparait 
« prenant un peu d’argile pour en fabriquer notre premier aleul », et il apergoit 
dans l’histoire mandanede la grosse femme qui brise sous son poids le cep de 
vigne ou elle s’efforce de grimper pour sortir dela caverne un vague et lointain 
souvenir du recit biblique de la faute d’Eve. Il rapproche l’une de l’autre une 
legende haltienne et une legende mundurucu, parce que dans la premiere les 
hommes sont punis pour s’etre attardes a la peche et que dans la seconde le 
dieu Cara-Saca'ibu tire au moyen de cordes de coton l’humanite d'un abime 
souterrain ou elle vivait et que c’est la une sorte de peche a la ligne. 

L’interpretation enfin qu'ii donne de ces mythes d’origine est faite, elle aussi, 
pour etonner : « C’est de l’ouest, dit-il, que la plupart des peuplades polyne- 
siennes font venir leurs ancgtres. En effet, toute leur race semble originaire de 
Samoa et accomplit ainsi ses migrations d'Occident en Orient. Mais d’un autre 
cote dans le langage metaphoriquedes Oceaniens, Awaiki ou la region du cou- 
chant, designe aussi l'hemisphere inferieur, de meme que le rhumb de l’Est 
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est considere comme superieur. On dit chez eux descendre a 1’Oocident et mon- 
ter vers le Levant? Ne faudrait-il pas chercher dans cette simple metaphore 
l’origine de la provenance souterraine attribute par les Mandanes a leurs pre- 
miers aieux? » Mais pour que l’hypothese fut plausible, il faudrait que ce fut 
chez les Mandanes et non pas chez les Samoans ou lesTongans qu’on'ait trouve 
cette metaphore en usage. Ajoutons que la crovance a 1’origine souterraine de 
l’humanite est tres repandue et qu’elle est loin de s’associer toujours a de con- 
fus souvenirs de migrations de l’ouest a 1'est, que les migrations legendaires 
ou reelles de bon nombre de tribus indiennes ou vivent des traditions relati- 
ves a leurorigine chthonienne semblent m4me s’etre accomplis en sens inverse, 
que des mythes, tels que ceux des Indiens Pueblos et des Mundurucus que 
rapporte M. de Charencey lui-m4me, tels aussi que les mythes zoulous ne se 
peuvent ainsi interpreter et que ces iegendes enfin appartiennent au vaste 
groupe des Iegendes explicatives, bien connues maintenant; la conception de 
l’origine souterraine de l’homme est de meme famille que celle de son origine 
vegetale ou animale. 

M. de Charencey a esquisse un paraliele entre la 14gende kurde de Noe et du 
serpent et une legendedes Salibas; leur identite est, d'apres lui, tellement evi- 
dente qu’il est inutile de la faire ressortir. On en jugera. Les Salibas racontent 
qu’un serpent gigantesque devorait leurs ancetres. Le chien Puru envoya a leur 
secours son fils, qui vainquit et tua le raonstre. Mais du corps decompose du ser- 
pent naquit une multitude d’horribles vers, dont chacun a son tour donna naissance 
a un Caratbe et a sa femme. Les Caralbes sont demeures les irreconciliables ennemis 
des Salibas. L’arche de Noe, au dire des Kurdes, alors qu’elle s’avangait vers le 
mont Ararat, heurtacontre un roche pres de Sandjak etse fit une voie d’eau. Le 
serpent, voyant que Noe desesperait de son salut, lui promit de l’assister 4 la con- 
dition qu’il le nourrirait desang humain. II boucha les fentes de 1'arche avec les 
replis de son corps. Mais le deluge passe, Noe, au lieu de tenirson imprudente 
promesse, brOla le serpent surleconseil de l’ange Gabriel, etjeta auloin sescen- 
dres. Elies donnerent naissance 4 tous les insectes qui tourmentent l’homme. Les 
deux recits ont un trait caracteristique de commun, sans plus, c’estpeu, pour les 
faire identiques. II est vrai queM. de Charencey n’estpas tres difficile aconten- 
ter. II retrouve le nomd’ Apollon dans celui du Puru des Salibas et, anxieux de 
d4couvrir a la legende qu’il etudie des parallels dans le folk-lore du moyen age, 
il va les chercher dans l’Histoire des quatre Fils Aymon de M. de Robville, « livre 
tout moderne a la verite, dit-il lui-meme, mais tire, affirme l’auteur, du roman 
original publie par Huon de Villeneuve en caracleres gothiques l’an 1178. » 

Le memoire le plus important du volume est celui qui porte le titre de « Lu- 
cina sine concubitu ». M. de Charencey y passe en revue les diverses Iegendes 
de naissance surnaturelle, d’enfants nesd'une vierge miraculeuseraent fecondee. 
Des la premiere page, il a l’occasion de critiquer severement les procedes de 
rapprochement auxquels il a si souvent recours lui-meme, mais dont il voit toute 
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la faiblesse lorsqu’ils sont employes par d’autres. « Le taureau Hapi... naissait 
d’une genisse vierge,fecondee par an eclair, c’est-a-dire parle souffle dePtah... 
Nous pouvons considerer comme unemauvaise plaisanterie l’opinion de certains 
savants qui ont pretendu retrouver dans cette croyance egvptienne la source 
ou avaient ete puiser les evangehstes a propos de la miraculeuse naissance de 
N. S. J.-C.» D’accord. Mais que de filiations mvthiques admises par M. de Cha- 
rencey et qui sont moinsvraisemblables que celle-lalll n’hesite point en revanche 
a fairedu conte egytien des Deux Freres une version plus moderne de 1’histoire de 
Joseph et de la femme de Putiphar et le grand argument qu’il invoque c’est que 
le recit du scribe egyptien contient des elements mythologiques et merveilleux 
qui ne Sgurent point dans le recit mosaique. II ajoute que le conte des Deux Fre- 
res a ete redige trois cents ansaumoins apresla mortdeJoseph et que cela suffit 
a etablir l’anteriorite du recit biblique. Le malheur est que nous ne connaissons 
1’histoire de Joseph que par des textes a coup sur tres posterieurs au manuscrit 
du xni* siecle avant notre 6re ou nous a ete conserve le conte egyptien. Ce ne 
sont pas seulement des raisons religieuses qui font fermer les yeux a M. de Cha- 
rencey sur cette question capitale de la date de l'anciennete relative du document 
qu’il s’agit de comparer, c’est aussi, ainsi que nous le disions plus haut,le carac- 
tere m<3me de 1’histoire merveilieuse de Bitiou, car pour lui les contes et, semble- 
t-il, toutes les explications mythiques des phenomenes naturels, toutes les 
croyances animistesetmagiques sont des produits« teratologiques » del'imagina- 
tion humaine, qui appartiennent a une epoque d’autant plus recente qu’ils presen- 
tent une complication et une etrangeteplus grandes. II faut avouerquece n’estpas 
a de telles conclusions qu’amene d’ordinaire 1’etude comparee des traditions my- 
thologiques des peuples sauvagesdu folk-lore des nations civilisees. M. de Cha- 
rencey passe longuement en revue les legendes mongoles, japonaises, chinoises 
et indo-chinoises, qui appartiennent au groupe qu’il etudie et insiste particulie- 
rementsurles ressemblances, pour lui tres frappantes, qui existent entre l’histoire 
du heros dont on honore la memoire dans le temple tonkinois de Phu-Dong et 
celle du dieu mexicain Huitzilopochtli. Des analogies incontestables unissent l’une 
et l’autre les deux legendes : les deux heros ont ete miraculeusement concus, 
l’un s’elance du ventre de sa mere pour la defendre, l'autre est sorti pour aller 
au secours de son pays menace de 1’immobilite ou il demeurait depuis sa nais- 
sance; tous deui ont, l’un a vrai dire a lui seul, l’autre avec l’appui d’une nom- 
breuse armee, triomphe de leurs ennemis, mais n’est-ce pas pousser bien loin 
le goat des rapprochements que de constaterqu’a la fete annuelle en 1’honneur 
du genie de Phu-Dong les notables portentdes robes bleues, robes qu’ils portent 
d’ailleurs en toutes autres circonstances, de rappeler a cette occasion que les 
statues de Huitzilopochtli etaient peintes en bleu, n’est-ce pas meme compro- 
mettre sa cause que de chercher a montrer dans les quatre tours fails autour 
d'une montagne par le dieu mexicain une allusion aux quatre generaux cbinois 
tues pendant la bataille'? Au nombre des legendes linnoises, M. de Charencey 
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ne mentionne pas l’episode classique de la conception et de la naissance du 
fils de la vierge Marjatta, non plus qu’au nombre des legendes grecques l’his- 
toire de Persee a laquelle Sidney Hartland consaerait recemraent tout un 
livre. Parmi les mythes americains fait egalement defaut celui de la naissance 
du heros Tlinkit Yehl et il n’a pas ete donne place aux legendes analogues qui 
se retrouvent en Melanesie et que nous ont fait connaitre Haddon et Codring- 
ton. 

C’est encore d’Asie que provient, d’apres M. de Cbarencey, la croyance, 
repandue parmi les tribus indiennes du Canada nord-ouest, a Fexistence 
d’hommes-chiens : les Denes, auxquels il n’attribue point une origine asiatique, 
en auraient emprunte les elements aux tribus mongoles avec lesquelles ils se 
seraient trouves en contact a une epoque lointaine ou leurs migrations les 
auraient entraines sur le continent voisin ; ces tribus les auraient refoules en 
Amerique a pres des luttes sanglantes et comme elles se yantaient etse vantent 
encore de descendre d’un loup ou d’un chien, les legendes relatives aux 
hommes-chiens se seraient d’elles-memes formees dans l’esprit des Indiens. 
L'hypothese est ingenieuse, et bien qu’elle ne repose pas surun fondement tres 
solide, on la pourrait a l’extrfime rigueur admettre, si la diffusion de la croyance 
a Fexistence d’dtres a demi anirnaux, a demihommes et de toutes les croyaDces 
totemiques ne la rendaient vraiment inutile. Elle a fourni au reste a M. de 
Charencey Foccasion dc reunir et commenter de tres interessants specimens de 
tradtions turco-mongoles. Mais il n’a pu s’emp£cher de decouvrir d’etroites 
ressemblances entre les deux inagiciens qui guident les tribus Denes dans 
leurs migrations et Moise et Aaron. 

La legende de Glooskap ou M. de Charencey voit une forme americaine du 
mythe de Psyche nous sembie se rattacher a un type legendaire tres different, 
que M. Hartland a etudie en grand detail dans son livre ; The science of the 
Fairy tales. C’est une sorte de regie que les presents faits en leurs demeu- 
res par les genies, les magiciens ou les nains soit pour payer un service, soit 
par pure bienveillance, consistent en choses sans valeur quine se transforment 
en objets precieux que lorsque le heros du conte est rentre chez lui et a la con- 
dition expresse la plupart du temps qu’il n’ait point regarde ce qu'on lui a donne 
avant d’etre parvenu au terme de son voyage. Des episodes ou figurent des 
traits de ce genre se retrouvent dans un tres grand nombre de marchen, parmi 
lesquels se viendrait tres naturellement ranger l’histoire de Glooskap que ne 
rattache nulle ressemblance precise au mythe de Psyche. 

Il nous parait de meme qu’il n’y a qu’une analogie bien lointaine entre la 
poetique legende americaine de I’Enfant Rouge-gorge et les contes qui 
appariiennent au cycle de l’Os qui chante. C’est simplement une legende 
de reincarnation ou de metamorphose. Les contes du cycle de l’Os qui chante ont 
les uns avec les autres d’etroites affinites ; dans tous se retrouve lepisode 
caracteristique du meurtre du heros du conte revele par un objet qui parle ou 
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qui chante et quiest le plus souvent un de ses os. Or dans la legende de l’En- 
fant Rouge-gorge cet episode fait defaut, le heros n’est pas meme la victime 
d’un meurtre, il succombe a une abstinence trop prolongee, il est change apres 
sa mort en oiseau et n’a nulle hostilite contre son pere, cause indirecte de 
sa mort. La seule ressernblance que Ton puisse retrouver entre la legende in- 
dienne et les contes qui appartiennent au cycle dont nous parlions plus haut, 
c’est qu’en un certain nombre d’entre eux et ce sont ceux-la que M. de Cha- 
rencey parait avoir connus, ce n’est pas un os qui parle, ni meme une plante 
ou un arbre qui ait pousse au lieu ou est enterree la victime, mais un oiseau 
perche sur ses branches et ou revit Tame du mort. M. Monseur, qui a reuni 
quarante-deux variantes de ce marcben, n’indique pas au reste de variante ame- 
ricaine (Bull, du Folk-lore wallon, 1891). 

Mettant a prodt les travaux de MM. Beauvois et Loys Brueyre, M. de Cha- 
rencey a consacre aux nymphes volantes une fort attachante etude, mais on est 
en droit de regretter qu’il n’ait pas connu ou n’ait pas cru devoir utiliser les 
chapitres de l’ouvrage de Sidney Hartland ( The science of Fairy tales ) qui se 
rapportentaux femmes-cygnes; ils renferment de nombreuses variantes qu’il ne 
cite pas et surtout une interpretation qui sonble a tons egards satisfaisante des 
legendes de ce type, mais qu’il 'eitt ete interessant de voir discutee par un 
mythographe de sa competence. 

Dans son memoire sur la decouverte duma'is, M. de Charencey fait de curieux 
et instructifs rapprochements entre la legende chippewayet certaines legendes 
potowatomies, guaranies, javanaises et slaves ; il cherche aussi a etablir des 
relations entre le Mondamin chippeway et le Quetzalcohualt mexicain, qui n’est 
pourluiqu’une autre forme du Djemschid iranienet du Yama de l’lnde. Le volume 
se termir.e par un index fort complet qui facilite singulierement les recherches. 

Nous esperons que les nombreuses critiques que nous n’avons pas menagees 
au livre de M. de Charencey n’ont pas donne le change sur la tres haute es- 
time que nous eprouvons pour cct erudit et consciencieux travail de mylhologie 
comparee; plus de severite dans le choix des sources, une critique plus exacte 
et plus rigoureuse, une imagination moins prompte a decouvrir et parfois a creer 
des analogies, une plus grande lenteur a conclure des ressemblances des mythes 
a leur parente reelle, lui donneraient a coup sur une valeur et une utilite plus 
grandes encore, mais tel qu’il est il rendra les meilleurs services a tous ceux 
que leurs etudes obligent a s’occuper des religions de l’Amerique. 

L. Marillier. 


D. Cabrcl. — Les Lgiises de Jerusalem. La discipline et la liturgie 
au IV' siecle. — Paris, Oudin, i 895, in-8°, pp. viri-208. 

On =ait quelle est i importance du texte publie par Gamurrini sous le titre 
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de Peregrinatio Sylvix. Ce document, qu’on s’accorde a placer a la fin du iv° sie- 
cle, comprenddeux parties differentes bien quetoujours enlre-melees : lapartie 
topographique, qui a ete l’objet de nombreux travaux, et la partie liturgique 
qui n’avait encore ete etudiee qu’accidentellement. Dom Cabrol examine a fond 
dans son livre les passages de la Peregrinatio relatifs a la liturgie et a la disci- 
pline, Non seulement il a coordonne les donnees eparses dans l’ouvrage; mais, 
avec une competence speciale que nous nous plaisons a reconnaitre, il les a 
comparees aux autres documents ecelesiastiques contemporains, et de ce rap- 
prochement, il tire des conclusions qui servent a eclaircir bien des passages 
obscurs. Il resulte de l’ensemble de cette etude que la liturgie de Jerusalem se 
composait dedeux elements distincts : 1° un fonds commun a toutes les litur- 
gies antiques, derive de la liturgie primitive et compose de pratiques les unes 
d’origine juive, les autres exclusivement chretiennes; et 2° un element special, 
surtout topographique et local, qui y tient une place preponderante. Cette liturgie 
's’est developpee sous l’influence des souvenirs attaches a Bethleem, au Golgo- 
tha, au Saint-Sepulcre, a tous les Lieux-Saints du voisinage. Comme une telle 
expansion du culte n’a pu se produire qu'avee la liberte donnee a 1’Eglise par 
Constantin, il s’ensuit que la redaction de cette liturgie ne peut etre fixee a une 
epoque anterieure, et par consequent, les temoignages traditionnels relatifs aux 
Lieux-Saints qui y sont consignes ne peuvent jouir d’une autorite historique 
plus ancienne. — Pour faire saisir les details de la liturgie locale et pour eclair- 
cir le texte de la Peregrinatio, 1’auteur a expose dans un premier chapitre, qui 
est comme la preface de tout l’ouvrage, la «Topographie religieuse de Jerusa- 
lem et de ses environs au iv* siecle ». Il y demontre de la maniere la plus evi- 
dente qu’a cette epoque l’ensemble des constructions constactiniennes sur le 
Calvaire comprenait trois edifices de forme et de destination differentes, reunis 
par un vaste atrium : l’Anastasie ou eglise de la Resurrection, 1’eglise Majeure 
ou Martyrion sur le Calvaire proprement dit, et l’edicule de la Croix. Les cha- 
pitres suivants sont consacres a 1’expose des ceremonies qui se deroulaient 
pendant le cours de 1’annee dans les divers sanctuaires. C’est une sorte de ca- 
lendrier des differentes stations liturgiques, suivi d'une etude sur la discipline 
du jeune et sur le catechumenat. Les appendices trailent du manuscrit de la 
Peregrinatio, de la date du voyage, de la personnalile de la pelerine, des diffe- 
rents voyages de Sylvia. L’auteur y resume les travaux de ses devanciers. Je 
lui reprocherai volontiers de n’avoir pas dresse une bibliographie, car il cite 
presque tous les ouvrages ou articles de revue relatiTs i la Peregrinatio. Ses 
notes font preuve d’une grande erudition. Je ne m’arreterai pas a relever quel- 
ques petites erreurs de detail. Il fautpourtant signaler une contradiction qu'on 
ne s’explique pas. Pitra a edite un texte qu’il a attribue, trompe par une note 
marginale, a un certain Virgile, lequel n’a jamais existe que dans l imagi- 
nation du docte cardinal (v. Revue de I'Or. latin, t. Ill, p, 135). Or, D. Ca- 
brol qui reconnait (p. 28) que le reeit attribue a Virgile n’est qu’une troisieme 
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recension du pelerinage de Theodose, cite neanmoins, a plasieurs reprises, Vir- 
gile comme pelerin du v e siecle (p. 20, 24, 25, n. 1). — En somme, l’ouvrage 
de D, Cabrol est une excellente dissertation qui apporte la lumiere sur plu- 
sieurs points obscurs de la discipline liturgique au iv e siecle. Je ne dois pas 
omettre de signaler le parti ingenieux que 1’auteur a su tirer du texte de Sylvia 
pour etabiir, mieux qu’on ne l'avait jusqu'a present fait la chronologie et la 
distribution des farneuses Catecheses de saint Cyrille de Jerusalem. 

J.-B. Chseot. 


Edmond Staffer. — Jesus-Christ avant son ministere. — Paris. Fisch- 

bacher, 1896, petit in-8 de xm et 208 pages. 

M. Edmond Stapfer, professeur a la Faeulte de theologie protestante de Paris , 
publie sous ce titre la premiere partie d’uneserie de trois volumes consacres a 
Jesus-Christ, sa personne, son autorite, son oeuvre. Le second traitera de Jesus- 
Christ pendant son ministere; le troisieme aura pour objet : La mort et la re- 
surrection de Jesus. C’est done bien une nouvelle Vie de Jesus que M. Stapfer 
a entreprise, e’est-a-dire l’ccuvre la plus delicate, la plus difficile, la plus redou- 
table et la plus fascinante a la Lis qu’un historien chretien puisse aborder. Et, 
pour autant qu’il est permis de juger d’apres la seule partie qui nous soit con- 
nue, Phonorable professeur a mis dans Pexecution de cette grande t&che une 
originalite remarquable. Le gracieux petit livre par lequel il debute ne ressemble 
a aucune des Vies de Jesus publiees jusqu’a present. II se lit comme un beau 
roman ; il est a la portee de tout le monde, et cependant ceux-la seuls qui 
n’ont aucune connaissance de 1’histoire de la societe palestiniennea l’fipoque de 
Jesus-Christ pourront meconnaitre tout ce qu’il y a de science et de fortes 
fitudes dans ces descriptions en apparence si aisees. Il est toutpenetre del’es- 
prithistorique et critique, sans lequel il n’y a plus aujourd’hui d’bistoire seien- 
tifique, et cependant il faudrait etre bien etranger aux questions theologiques 
pour ne pas reconnattre, au silence observe sur certains points, d’une part, aux 
affirmations peut-etre insulfisamment etayees, d’autre part, le theologien tenu 
a certaines reserves et l'homme de foi, pour lequel les evidences morales com- 
pletent et expliquent lestemoignages strictement historiques. 

Nousne serions pas etonneque ce livre parut terriblement radical a beaucoup 
de chretiens traditionalistes. Il ne nousappartient pas de discuter ici leur juge- 
ment ni meme de doser l’heresie imputable a M. Stapfer. A la Revue dc I’His- 
toire des Religions nous ne connaissons les orthodoxies et les heresies que 
comme des phenomenes historiques et nous suvons, pour avoir porte nos etudes 
sur beaucoup de religions differentes, que Ton est presque toujours a la fois 
1’orthodoxe par rapport aux uns et le liberal par rapport aux autres. Tout ce 
que nous voudrions faire observer ici, c’est que l’idee meme d'ecrire une Vie 
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de Jesus est une idee qui n’a pris naissauce et qui nepuuvait prendre naissance 
qu’a une epoque ou la dogmatique traditionnelle etait fortement battue en 
breche. Retracer la vie de Jesus, c’est necessairement retraeer le cours de 
l’existence humaine du Christ, e’est-a-dire de i’une des deux natures du Christ 
de la dogmatique orthodoxe. II n’est pas possible qu’il en soit autrement. On 
n’ecrit pas l’histoire de Dieu pour la ties simple raison qu’il n’y a pas de deve- 
loppement historiquement constatable en Dieu. Faire l’histoire de Dieu, c’est 
faire de la metaphysique. Aussi y a-t-il unecertaine naivete de la part des theo- 
logiens attaches au dogine traditionnel, lorsqu’ils reprochent a un histonen 
qui ecrit une Vie de Jesus de ne pas decrire i’histoire de la seconde personne 
de laTrinite en mSme temps que Fhistoire de Jesus de Nazareth. Au point de 
vue de la dogmatique traditionnelle, il est tout simplement impossible d’ecrire 
une Vie de Jesus au sens oil tout le monde aujourd'hui entend une biographie 
veritablement historique. Et c’est bien pour cette raison qu’aucun des grands 
docteurs de l'Eglisedu passe n’a eu l’idee d’en ecrire une, quoique la personne 
du Christ leur parut atous la personnalite centralede I’histoire. 

Peut-etre M. Stapfer eut-il agi sagement en faisant davantage ressortir ces 
conditions ineluctables d’une oeuvre comme la sienne. 11 s’est borne a les indi- 
quer d’une maniere indirecte en des termes qu’il est equitable de reproduire 
litteralement : « Le crovantdit : Jesus ne sera jamais explique par la science, 
parce qu’il est la revelation de Dieu lui-mSme, et que 1’incomprehensible est un 
des signes les plus certains de sa Divinite. L’historien pur dira toujours : Jesus 
n’est pas explique par la science, parce que les documents manquent, et que 
nous n’avons pas sur lui assez de donnees pour resoudre par l’histoire l’enigme 
de son apparition. Mais cette echappatoire n’embarrasse pas le croyant. 11 lui 
sufflt qu’aucune constatation scientifique nes’opposea sa foi ; car il ne demande 
pas a la science d’etablir sa foi, de la prouver, de la demontrer vraie. La foi ne 
se deinontre pas ; elle s’affirme, elle se montre seulement, sous peine de cesser 
d’etre la foi, et de devenir ce qu’on appelle la vue, c’est-a-dire la certitude sen- 
sible ou la certitude intellectuelle. Or, dans les questions de foi, il ne peut y 
avoir ni Evidence sensible, ni evidence intellectuelle mais seulement evidence 
morale » ( Introduction , p. xn et xm). 

M. Stapfer, de propos delibere, a voulu faire ceuvre d’historien tout sim- 
plement. Ses convictions religieuses et morales ont, nous le eroyons, plus d’une 
fois influence son appreciation des temoignages historiques, mais c’est en quei- 
que sorte a son insu. Et dans un pared sujet il ne nous parait guere possible 
qu’ii en soit autrement. Ce qu’il y a de plus oiiginal et de plus piquant dans 
ce premier volume, c’est justement qu’il a voulu laire oeuvre d historien dans la 
reconstruction d’une partie de la vie de Jesus sur laquelle nous n’avons presque 
pas de renseignements historiques. Fort sagement, en etfet, il a completement 
laisse de cote les poetiques traditions recueillies par le premier et le truisieuie 
evangeliste, probablement parce qu’il ne pouvait reconnaitre aucune valeur 
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historique a ces recits contradictoires et etrangers a la plus ancienne histoire 
evangelique. Nous disons : probablement; car il se borne a declarer que 1’on 
gate ces recits en les touchant (p. iv), et il se dispense ainsi d’en faire la cri- 
tique historique, ce qui entraine cette curieuse consequence que, dans ce livre 
consacre a l’enfance et a la jeunesse de Jesus, il n’est pas parle de sa nais- 
sance. 

« Les premiers chretiens, derit M. Stapler (p. iv), surpris de la sobriete des 
recits evangeliques, ont essaye de suppleer au silence de l’histoire, et ont 
compose des Evangiles apocryphesdel’enfance. Je tenLe un travail dece genre; 
mais ce n’est pas une oeuvre d’imagination pure, comme celle des auteurs des 
legendes antiques, que j’ai l’intention d’ecrire. Je voudrais dire cequ’a du etre 
la vie de Jesus jusqu’a trente ans, en tirant des faits connus quelques faits in- 
connus, et en me bornant a observer et a raconter. » — Reconstituer ce qn’a 
du itre fenfance et la jeunesse de Jesus, tel est a proprement parler le but que 
s’est propose M. Stapfer : etant donne tout ce que nous savons sur la vie, les 
moeurs, les iddes, les croyances, les pratiques des Juifs palestiniens a l’epoque 
oil naquit et grandit Jesus, il a tente de nous montrer Jesus enfant et jeune 
homme, vivant comme un enfant ou un jeune homme place dans un pareil milieu 
a du vivre. A cet effet il nous decrit successivement la maison paternelle, la 
bourgade de Nazareth et le paysage que Jesus voyait chaquejour, les premieres 
croyances qui lui furent inculquees par sa mere, l’instruction primaire qu’il re- 
cut a la synagogue, les jeux auxquels il participait avec les enfants de son age, 
le culte du sabbat auquel il assislait, les pelerinages qu’il faisait avec ses parents 
a Jerusalem, et a mesure qu’il developpe cette evocation du passe il cberche a 
en degager les impressions eprouvees par Jesus, en se fondant sur les in- 
ductions autorisees par la connaissance que nous avons de ce meme Jesus 
pendant son ministere public. Toute cette partie est tres interessante; on re- 
connait ici I’auteur de La Palestine au temps de Jesus-Christ, si parfaitement 
familiarise avec les moindres details des antiquites juives qu’il en arrive a dd- 
crire les choses comme s’il les avait vues. Voici un exemple de cette reconsti- 
tution des lieux oil vecut Jesus : « Si nous faisons 1’inventaire du mobilier de 
Joseph, nous remarquons d’abord un etabli, semblable aux notres, et ses outils 
de charpentier; un fourneau de cuisine a deux rechauds, une plaque de fer pour 
griller le ble ou cuire le pain, quelques outres, des ecuelles de bois, une ou 
deux cruches de terre, des gobelets et des lasses, voila tout le menage. Joseph 
et Marie n’ont ni assiettes, ni fourchetles, ni cuillers. Les lits sont des cou- 
chettes portatives, roulees chaque matin et placees sur des etageres pratiquees 
dans les murs. Quelques nattes et coussins surlesquels on s'assied, accrotipi a 
la mode orientale, et un vaste coffre complfetent le mobilier. Ce coffre sert, pen- 
dant la saison chaude, a enfermer les tapis et les couvertures. Outre ces objets, 
Joseph et Marie possedent une lampe, un boisseau, un balai et un moulin », 
etc. (p. 22). 
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Aprfes la description de l’enfance, — realiste, mais d’un realisme tres simple 
et sans recherche, d’ou se degage une veritable poesie — nous passons a la 
jeunesse. M. Stapfer montre les etudes et les lectures que Jesus a da faire, 
toujours d’apres le mgme principe qu’il fit ce qu’un jeune Juif serieux et profon- 
dementpieux faisait alors.il recherche les impressions que durentprovoquer en 
Jesus les croyances populates de son entourage, les tendances politiques, reli- 
gieuses, morales des Pharisiens et des Esseniens, des Sadduceens, et comment 
dut se former peu a peu en Jesus son ideal messianique, la spiritualisation de 
l’idSal messianique plus temporel de son peuple. Jean-Baptiste entre en scene et 
exerce une profonde action sur son disciple; mais a l’egard de celui-ci comme 
a l’egard de tous les autres antecedents auxquels il se rattache, Jesus demeure 
independant ; il leur prend ce qui en eux et dans leurs enseignements a une 
valeur permanente, rejetant energiquement ce qui est perissable et depasse. 

Apres le bapteme par Jean-Baptiste Jesus a deja conscience d'etre le Messie. 
Mais n’est-il pas victime d’une prodigieuse illusion? Et, s’il est vraiment le 
Messie, quel Messie est-il?Le Messie temporel de son peuple ou le Messie spi- 
rituel? Une derniere crise s’ouvre pour lui, que les traditions evangeliques ont 
concentre et dramatisee dans le r6cit de la tentation. Il en sort affermi dans sa 
conscience messianique. Son Royaume sera purement spirituel. Mais M. Stap- 
fer ne pense pas que Jesus ait des ce moment saisi dans toute sa grandeur la 
notion du Messie souffrant et se sacrifiant, ni mSme que le Royaume national 
predit par les Prophetes ne doive pas se realiser. « Si son Royaume, ecrit-il 
p. 177, est purement spirituel, et s’il separela politique de la religion, ce n’est 
pas que Jesus n’ait une sympathie profonde pour les esperances nationales de 
son peuple. Il nourrit l’espoir que ce peuple comprendra que le Royaume est 
uniquement religieux et qu’il peut etre, en meme temps, le Royaume national. » 

Toute la seconde partie qui nous mene ainsi jusqu’au debut de 1’activite pu- 
blique de Jesus, offre beaucoup plus de prise a la critique que la premiere. 
Toutd’abord nous sommes ici sur un terrain ounous disposons de temoignages 
historiques. M. Stapfer les utilise sans en discuter la valeur. Pourquoi, par 
exemple, admettre l’exactitude du recit du IVe Evangile quand il parle des bap- 
temes conferds par Jesus et ses disciples a cdte des baptemes de Jean, et re- 
pousser ce meme temoignage quand il implique la reconnaissance du Messie 
redempteurpar ce meme Jean-Baptiste? 11 est indispensable de s’expliquer sur 
les dilferences irreductibles de la preparation de Jesus a son ministere d’apres 
le IV 8 Evangile et d’apres les synoptiques. Peut-eire M. Stapfer nous donne- 
ra-t-il satisfaction sur ce point dans le volume suivant? Il eut mieux valu 
commencer par la. La critique des sources est la condition sine qud non de 
toute Vie de Jesus a partir du jour ou il quitte Nazareth. 

Il nous semble en outre que M. Stapfer a accorde une part trop grande au 
Pharisalsme et surtout a l’Essenisme dans la preparation de Jesus. Les Esse- 
niens et les Pharisiens etaientanti-sacerdotaux et anti-ritualistes comme Jesus, 


t 

v 



» 




« 


334 REVDE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 

c’est incontestable; mais ils elaient les uns et les autres des formalistes et des 
legalistes renforces; or le formalisme et le legalisme ne sont pas raoins etran- 
gers a la piete de Jesus que le ritualisme sacerdotal. M. Stapfer, il est vrai, 
donne a la qualification de « pharisien » une extension tellement grande qu’elle 
comprend en realite pr^esque tout le peuple juif. II y avait, en effet, pharisien 
et pharisien. Mais, sous peine de faire perdre a ce terme sa valeur, il convient 
de le reserver pour ceux qui font essentiellement consister la religion dans la 
purete legale, quels que puissent etre les enseignements moraux d’une portee 
plus univcrsaliste qu’ils ajoutaient a cette conception fondamentale de la reli- 
gion. Jesus certainement ne fut pas de ceux-la. Il v aurait lieu, ce nous semble, 
de cbercher ailleurs les veritables ancetres spirituels de Jesus, chez ces « ana- 
vim », ces « pauvres », ces « humbles »,qui professaient un juda'ismebeaucoup 
plus detache de la Loi, pour lesquels les Prophetes et les Psaumes etaient encore 
plus precieux que la Thorah et qui, malgre une certaine elroitesse de piete pro- 
venant de ce que leur horizon etait tres restreint, n’en avaient pas moins con- 
serve ce qu'il y avait de medleur dans la tradition de leurs peres : la foi morale, 
d^gagee des servitudes legales commedes servitudes rituelles, dont les Psaumes 
d’lsrael demeurent la suhlime profession. C’est cette foi-la que Jesus a vecue et 
a proclamee, la foi ducreur etde la conscience, sans l’intellectuaiisme pharisien, 
sans le clericalisme saddueeen, sans le separatisms essenien, en lui communi- 
quant une telle chaleur de vie morale, une telle intensity d’amour qu’elle a 
ravonne depuis lors sur une grande partie de l’humanite comme la puissance 
la plus haute et la plus bienfaisante d’inspiration religieuse et morale a laquelle 
l’homme puisse recourir. Ce qui nous manque dans le livre de M. Stapfer, c’est 
la part legitime a faire aux hommes pieux de Galilee quin’etaient ni pharisiens, 
ni sadduceens, ni esseniens, mais simplement des hommes de piete, mettant 
toute leur confiance et toute leur esperance en l’fiternel. 

Beaucoup d'autres questions se dressent encore a propos de la seconde partie 
du livre. Il serait trop long de les examiner toutes. Un point toutefois doit en- 
core etre signale. M. Stapfer affirme de la maniere la plus positive que Jesus 
eut conscience d'etre le Messie des le bapteme de Jean-Baptiste, meme avant. 
Cela ne nous parait pas prouve, et nous aurions aime que M. Stapfer justifiat 
davantage son assertion. Si des le debut Jesus a cru etre le Messie destine a 
fonder iui-meme le Royaume des cieux, comment se fait-il qu’il commence sa 
predication en disant tout comme Jean-Baptiste, « Repentez-vous, car le Royaume 
des cieux approrhe » et non : « le Royaume des eieux est venu »'? Comment se 
fait-il que ses apotres ne le reconnaissent comme Messie qu’a la veille de son 
depart pour la Judee, alors que toute la premiere partie de son ministere est 
deja passee. et qu'a cette epoque encore les autres disciples, moins intimement 
unis a lui que les Douze, le prennent pour Jeremie, pour Elie ou pour un des 
prophetes, c'est-a-dire pourun precurseurdu Messie ? Est-il admissible que Jesus 
se soit fait connailre comme le Messie en Galilee pendant la plus grande partie 
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de son ministere, sans que la contradiction entre son messianisme spiritua- 
liste et la notion temporelle des Pharisiens ait eclate et sans qu’une violente 
opposition se soit produite contre ce que les rigoristes appelerent le « blas- 
pheme » de Jesus? II faudrait alors supposer que Jesus, ayant des le debut 
conscience d’etre le Messie, n’en aurait rien dit, pas mSme ses disciples les 
plus intimes, qu’il aurait parle en precurseur du Messie, quoiqu’il sut etre plus 
qu’un precurseur! Tout cela nous parait inadmissible. Nous croyons beaucoup 
plus vraisemblable que Jesus, sollicite peut-etre des le debut par la pensee 
qu’il etait le Messie, en tout cas convaincu des le debut que son Pere celeste 
lui avait confie la mission de travailler a 1’etablissementduRoyaume descieux, 
n’est parvenu a la pleine conscience de sa messianite qu’en voyant les popu- 
lations galileennes et specialement ses plus fideles disciples lui reconnaitre cette 
dignite et confirmer ainsi son inspiration personnelle. En meme temps la cons- 
cience messianique de Jesus, au contact de la realite, s’etait prpcisee; le proces 
de spiritualisation du messianisme s’etait acheve dans l’intuition supreme du 
sacrifice messianique. 11 y a la une double evolution qu’il sufflra d’indiquer ici, 
Mais ce qui nous parait certain, c’est que l’histoire du ministere de Jesus est 
inexplicable, si l’on admet que des le debut il eut l’assurance d’etre le Messie. 

Les deux volumes suivants nous montreront comment M. Stapfer resout 
cette difficulty. Nous les attendons avec un vif interfit. Ici, plus encore que 
dans ce premier volume pour lequel les documents etaient si rares, il importe 
de suivre fidelement la methode historique. M. Stapfer n’aura pas rendu un 
petit service a la science religieuse, s’il parvient a nous donner une Vie de 
Jesus, a la fois facile a lire pour tout le monde et reposant neanmoins sur de 
solides etudes scientifiques. 

Jean Revh.le. 
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FRANCE 

Enseignementdel’histoire des religions a Paris. — Nous completons 
ci-dessous la liste des eours et conferences relatifs a l’etude des religions dans 
les divers etablissements d’en-seignement superieur de Paris, dont la premiere 
partie a paru dans la precedente livraison (p. ISO et 191). Nulle part, peut- 
etre, les etudiants desireux de se famiiiariser avec l’histoire des phenomenes 
religieux de l'humanite ne trouveront un ensemble d’enseignements aussi riche 
et aussi varie. 

An College de France, en dehors du cours deja mentionne de M. Albert 
lkville sur J’Eglise chretienne depuis le Concile de Nicee de 325 jusqu’aux 
premieres oonqueites musulmanes, nous relevons sur le programme des confe- 
rences celles de MM. : 

Jacques Flach, sur les Coutumes et les Institutions des peuples de l’Afrique et 
de l’OcSanie. 

Cagnat, sur la Topographie antique de la ville de Rome. 

Clermont-Ganneau, sur les Inscriptions arameennes de Syrie et d’Arabie, en 
particulier les Inscriptions nabateennes, et sur Divers monuments semitiques 
recemment decouverts. 

Maspero, sur lesTextes despyramides relatifs a l’ancienne religion de l’Egypte 
et sur I’Hi stoire des plus anciennes dynasties egyptiennes. 

Philippe Berger, sur le Premier livre de Samuel et surla Geograpbie histori- 
que de la Phenieie et de la Palestine. 

Rubens Duval, sur le Targoum de Job. 

Sylvain Leri, sur l’Histoire del’Inde aux premiers siecles de 1’ere chretienne 
et sur le Kumara-Sambhava. 

Maurice Croiset, sur 1’Iliade et les origines de 1’epopee en Grece. 

Thamin. sur les OEuvres philosophiques et morales de Fenelon. 

Gaston Paris, sur le Cycle epiquede Guillaume d’Orange. 

Chuquet, sur le Nibelungenlied. 

Leger , sur le Cycle epique de Kosovo. 

A la Faculte des t ettres, nous relevons sur le programme les conferences de 
MM. : 

Brochard, sur la Theorie du souverain bien dans la philosophie grecque. 
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Decharme, sur les Idees religieuses dans la litterature grecque au iv« et au 
m e siecle avant l’ere chretienne. 

Bouche -heeler cq, sur l’Histoire de 1’ Empire Romain au iv° siecle de l’ere chre- 
tienne. 

V. Henry, sur des Testes vediques. 

Lemonnier, sur l’Evolution des doctrines de la Renaissance a partir du 
xvi e siecle et ses rapports avec l’histoire generate. 

A la Faculty de theologie protestante, voici la partie historique du programme : 
M. Mendgoz interprete PEpitre aux Hebreux. 

M. Sabatier explique l’Evangile selon saint Jean. 

M. Ehrhardt etudie les Idees morales du Nouveau Testament. 

M. hods traite de l’Histoire de la religion d’Israel. 

M. Staffer interprete la I re Epitre de saint Paul aux Corinthiens. 

M. Bonet Maury expose l’Histoire de la Reformation et etudie l’Histoire des 
Academies protestantes. 

M. Samuel Berger enseigne l’H istoire de PEglise au xix* siecle et fait l’His- 
toire de Part chretien. 

M. Jean Reville retrace PHistoire de la litterature chretienne depuis la fin du 
n® siecle et explique la Correspondence de saint Cyprien. 

M. Vaucher traite de PHistoire de la Constitution de PEglise. 

M. Allier expose la Philosophie de la religion de Kant et etudie la Psychologie 
des peuples non civilises dans leurs rapports avec les missions cbretiennes. 

M. Ernest Stroehlin fait un cours fibre sur PEgyple et la Chaldee dans leurs 
rapports avec Israel. 

A cote des etablissements officiels ou se donne Penseigneraent superieur, il 
y a aussi des ressources pour les amis des etudes religieuses a l 'Institut ca- 
tholique de Paris, institution privee, composfeed’une Faculte de theologie, d'une 
Facultede droit et d'une Ecole fibre de Hautes Etudes litteraires et scientifiques. 
Dans le programme des conferences de la Faculty de theologie (catholique na- 
turellement) nous trouvons les cours historiques suivants : 

M. Vigouroux traite des Origines bibliques. 

M. F illion explique les Prophet® minores a partir de Michee. 

M. Beurlier expose PHistoire de PEglise pendant les premiers siecles. 

M. Clerval enseigne PHistoire de PEglise pendant le Moyen Age. 

M. Baudrillart traite de PEtat de PEglise aux xiv e et xv° siecles, des origines 
et des causes de la Reforme protestante. 

M. Graffin interprete les Psaumes. 

M. Largent expose PHistoire de l’Apologetique. 

MM. Gasparri et Boudinhon interpretent respectivement les livres III et II 
des Decretales. M. Boudinhon enseigne aussi PHistoire canonique du mariage. 
M. Pisani parle des Eglises orientales unies et dissidentes. 
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En verite, l’occasion de faire de fortes etudes sur les phenomenes de la vie 
religieuse de l'humanite ne manque pas a notre jeunesse, et nous nous felicitous 
de eonstater qu’un nombie ehaque annee croissant d'etudiants etrangers com- 
prennent tout ce que l'LJniversite de Paris et ie milieu scientifique parisienpeu- 
vent leur offrir de ressources. Nous en avons un temoignage eloquent dans le 
dernier rapport de la Section des sciences religieuses de l'Eeole des Hautes 
Etudes, qui accuse trois cent quqrante inscriptions pendant l’annee scolaire 
1894-1895 (en augmentation considerable sur les annees precedentes) et 
constate que Ton n’a pas releve moins de dix-neuf nationalites differentes sur 
les feuilles description. Parmi ces holes de la V e Section des Hautes Etudes, 
specialement consacree a notre discipline, les Suisses sont proportionnellement 
les plus nombreux; les Italiens et les Espagnols ne sont pas representes. A 
mesure que Ton connaitra mieux a 1’etranger la grande extension qu’a prise 
notre enseignement superieur dgns les vingt dernieres annees, nous ne dou- 
tons pas que I’afflux des visiteurs de nos Ecoles augmente encore considera- 
blement. Ils pourront apprendredans ce milieu que, a cote du Paris qui s’amuse 
vers lequel accourent un si grand nombre de leurs compatriotes, il y a un Paris 
laborieux qui fait moins de bruit, mais oil Ton travaille beaucoup et qui merite 
de ne pas etre passe sous silence quand 1’on juge la France et sa capitale. 

L’histoire religieuse A l’Academie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Stance du 18 octobre : M. Clermonl-Ganneau rectifie la lecture 
d’une inscription grecque du Hauran; il y voit une dedicace a Jupiter Sappha- 
tonien, c’est-a-dire de Saphatt, aujourd’hui Safa. Le monument est originaire 
de ce pays. 

— Stance du 22 novembre : M. Hild envoie un memoire sur une dedicace, 
trouvee pres de Poitiers, a la divinite d'Auguste et au genie d 'Apollon. Il 
observe que Ton trouve ici pour la premiere fois en epigraphie gauloise lenom 
celte donne a Apollon. 

M. Leopold Delisle entretient I’Academie de plusieurs remarquables manus- 
crits provenant de la vente de la bibliotheque de M. Dauphin de Verna, a 
Cremieu, et qui ont ete acquis par la Bibliotheque nationale et par la Biblio- 
theque de Lyon. Cette derniere notamment est entree en possession d’un vo- 
lume contenant la fin du Deuteronome, le. livre de Josue et les vingt premiers 
cbapitres des Juges, ou il faut voir la suite de la celebre vieille version latine 
dite du Pentateuque de Lyon. Cette decouverte prouve que la version origi- 
nelle ne comprenait pas seulement le Pentateuque, mais aussi d’autres livres 
bibliques. 

— Seance du 6 decembre : On a trouve a Eleusis, au cours des fouilles en- 
treprises par la Societe archeologique d’Athenes, des objets egyptiens, notam- 
ment des scarabees. M. Maspero a reconnu que c’etaient des amulettes de 
1 epoque ptolemaique. Ils ne peuvent done pas etre invoques a l’appui de la these 
de M. Foucart sur les origines egyptiennes des cultes eleusiniens. 
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Les concours. — Dans la seance publique annuelle da 15 novembre, l’Aca- 
demie a decerne les prix remportes en 1895. Aucun memoire n’est parvenu sur 
la question, deja une fois prorogee : « Etude comparative du rituel brahmanique 
dans les Brabmanas et dans les Soutras ». Cette ques tion est retiree du con- 
cours. 

Le Prix de la Grange a ete decerne a M. Alfred Jeanroy, professeur a la 
Faculte des Lettres de Toulouse, pour ses Observations sur le theatre religieux 
au MoyenAge dans lemidi de la Prance et pour sa publication d’une collection 
de mvsteres proveneaux. 

Le Prix Saintour est partagg egalement entre M. Victor Berard pour son 
livre De I'origine des cultes arcadiens, et M. Michel Clerc, pour son ouvrage sur 
Les Miteques atheniens. 

M. Foucher, maitre de conferences sur les Religions de l’lnde a l’Ecole des 
Hautes Etudes, a obtenu une somme de 7,400 francs sur les arrerages de la 
Pondation Gamier pour une mission dans l’lnde septentrionale, notamment dans 
le Nepal et le Kachmir. 

Parmi les sujets des prochains concours, Thistoire des religions est interes- 
see aux suivants : 

Prix ordinaire pour 1897 : « Etudier, d’apres les inscriptions cuneiformes et 
les monuments figures, les divinites etles cultes de la Chaldee et de l’Assyrie » 
— pour 1898 : « Etude sur les sources des martvrologes du xi e siecle « (en se 
bornant aux textes primitifs, sans (ears adjonctions posterieures), 

Prix Bordin pour 1897 : « Etudier dans ses traits generaux le recueil de tra- 
ditions arabes intitule Kitab el-Aghani (le Livre des Chansons); signaler, au 
moyen de citations, l’importance de ce livre pour Thistoire politique, litteraire 
et sociale des Arabes. » 


Publications recentes : A. Lang. Mythes, Cultes et Religion, traduit 
par Lion Marillier, maitre de conferences a. l’Ecole des Hautes-Etudes, avec la 
collaboration de A. Birr, eleve de I’Ecole des Hautes-Etudes (Paris, Alcan, 
1896, gr. in-8 de xxvut et 680 p.). — L’« Introduction » mise par M. Leon Ma- 
rillier en tgte de ce volume a paru dans notre prficedente livraison (p. 116 et 
suiv.) sous le titre : Role de la psychologic dans les etudes de mythologie. 
Quant au livre lui-meme, il est connu de tous les mythologues qui lisent l’an- 
glais [Myth, ritual and religion). M. Marillier a rendu service a la fois par la 
traduction et par TIntroduction; par la traduction, parce que la reforme ope- 
ree par l’Ecole anthropologique, dont A. Lang est le plus brillant promoteur, a 
ete si considerable qu’elle est depuis longtemps sortie du cercle etroit des my- 
thologues de profession, de telle sorte qu’il est bon de procurer au public, non 
familiarise avec Tanglais, 1’occasion de lire ce livre en frangais et de se rendre 
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compte de sa valeur propre; — par l’lntroduction, parce que, en rendant acces- 
sible a toute une serie de nouveaux lecteurs l’ouvrage si instructif et si capti- 
vant de Lang, il leur a en mtae temps montrg les defauts ou plutot les lacunes 
de la methode anthropologique, lorsqu’elle est appliquee sans esprit philoso- 
phique. Ii n’y a pas de methode exclusive pour l’interpretation des ISgendes et 
des mythes; nous avons toujours 'soutenu cette these liberate dans la Revue ; 
il n’y a pas d’orthodoxie dans la science des religions. Astreinte a la methode 
scientifique, comme toute histoire serieuse, elle peut et doit se servir de toutes 
les ressources que l’observation du present, Itetude du passe et les essais ante- 
rieurs des mythologues mettent a sa disposition. Degager les faits, les observer 
et en accumuler le plus grand nombre possible : cela est excellent et indispen- 
sable. Mais en histoire les faits ne valent que par leur explication, c’est-a-dire 
par la maniere dont ils se rattachent aleurs antecedents et a leurs consequents. 
Aussi ne suffit-il pas de multiplier les fiches, d’accumuler des exemples d’un 
nteme genre de croyances ou de rites ou de legende; un seul exemple bien expli- 
que vaut plus pour ['intelligence de la vie religieuse de I’humanite que mille faits 
enlasses p£le-m£le a cause d’une certaine analogie exterieure. Une seule ana- 
lyse chimique d’une goutte d’eau nous apprend plus sur la nature de l’eau que 
le denombrement demilliers de gouttes semblables. Mais les precedes de 1’ana- 
lyse chimique ne sont pas les ntemes pour tous les corps. Il en est de nteme 
pour les mythes de 1’enfance humaine et pour ces autres grands mythes de la 
pensfie plus mure qui sont les dogmes ; ils ne s’expliquent pas tous de la meme 
faqon. De plus, on ne saurait pretendre les avoir compris que lorsqu’on les a 
ramenes 4 leurs causes, non pas accidentelles, mais vraiment humaines. Dire 
d’un mythe ou d’une legende qu’ils sont issus d’une devinette, d’une alteration 
philologique ou d’un reve, ce n’est pas les expliquer sufflsamment, car leur 
veritable signification, c’est-a-dire ee qui en faisait la valeur aux yeux des ge- 
nerations succedsives qui yont adhere, ce n’est pas l’origine premtere, dont elles 
n’avaient aucune notion le plus souvent, c’est le sens religieux, moral, philo- 
sophique ou tout simplement parfois les emotions agr^ables ou desagr6ables qui 
s'y rattachaient pour elles. 

L’ouvrage de M. Lang joint a {'Introduction de M. Marillier contribueront, 
nous l’esp&rons, a ramener sur ces questions capitales l’attention des lecteurs 
franqais. Ce sera la un grand service rendu a nos etudes qui, autrement, ris- 
quent d’etre submergees par les fiots sans cesse montants d’un folklore de- 
pourvu de methode, ou roulent dans la plus etrange confusion le bon et le 
mauvais, les observations serieuses et les racontars de faits divers, les bizar- 
reries et les constatations importantes. L’admission de ce livre dans la « Bi- 
bliotheque de philosophie contemporaine » de l’editeur Alcan lui assure des a 
present un nouveau cercle de lecteurs, d’autant que M. Lang est un des plus 
charmants ecrivains de notre Spoque, spirituel et clair, joignant en quelque 
sorte les dons du genie franqais a ceux du genie anglais. Il y a peu de livres 
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d'imagination de nos jours dont la lecture soit aussi captivante que celle de ce 
livre d’une haute valeur scientifique et fonde sur une erudition aussi etendue 
que solide. 

Ajoutons encore que M. Marillier a utilise l’edition hollandaise due a notre 
collaborateur, M. Knappert, et lui a emprunte un grand nombre de notes, aux- 
quelles il a joint quelques references personnelles interessantes pour les lec- 
teurs franqais, Un index tres detaille facilite l'usage courant de ce beau livre, 
que nous remercions M. Marillier d'avoir mis a la portee de tous nos compa- 
triotes cultives. 


Edouard Montet. Brisil et Argentine. Notes et impressions de voyage 
(Geneve, Eggimann : Paris, Fischbacher; petit in-8 de ix et 280 p., ill.). Nos 
lecteurs ont eu egalement les premices de ce cbarmant petit volume dans Par- 
ticle sur « La religion et la superstition au Bresil ». Notre collaborateur n’a pas 
pretendu publier une etude scientifique des pays ou il a fait un sfejour prolonge 
pour se reposer des fatigues d’un enseignement surcharge a l’Universite de 
Geneve. Il a jete sur le papier ses notes et impressions, a la demande instante 
de ses amis, et il nous a donne ainsi un livre de lecture facile, dont la valeur 
consiste justement dans la fraicheur des observations, l’absence de toute these 
preconque, le laisser-aller des developpements. M. Montet a vu les choses en 
voyageur, avec une sympathie eclairee pour les diverses societes qu’il a tra- 
versees ou eflleurees, egalement eloigne de la condemnation mesquine de tout 
ce qui n’est pas conforme a nos idees et de 1‘admiration beate pour tout ce qui 
est etranger a nos moeurs. Des a present, la premiere edition est epuisee. 


John Vienot. La vie ecclcsiastique etjreligieuse dans la principaute de Mont- 
bcliard au xvin« slide (Paris, Fischbacher ; gr. in-8 de xn et 386 p.). Voici une 
bonne et forte etude d’histoire locale qui a valu a son auteur la « licentia do- 
cendi » a la Faculle de theologie protestante de Paris. M. John Vienot, pasteur- 
prSsident du consistoire de Montbeliard, apparlignt, par ses origines et par 
ses fonctions actuelles, a l’Eglise lutherienne de ce petit pays si original 
de Montbeliard, qui a toujours ete franqais de langue, mais qui n’est entre 
dans le giron national franqais qu’a la Revolution en 1793, et qui doit a 
son existence independante sous le gouvernement des princes de Wurtemberg, 
a ses relations de voisinage avec les cantons jurassiens de la Suisse et a sa 
profession protestante conservee depuis le xvi° siecle, d’avoir encore aujourd’hui 
un caractere particulier au sein de la grande unite franqaise. Il y a done la un 
terrain nettement circonscrit pour l’historien, d’un interet mediocre pour This- 
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toire generate du monde occidental, parce qu’il ne rend qae 1’echo des grand s 
mouvements dela pensee occidentale, sans que ses habitants aient fait entendre 
une note qui leur fut propre dans le concert europeen; mais d’un interet d’au- 
tant plus piquant pour ceux qui veulent suivre dans I'intimite de la vie locale 
les reactions provoquees par les courants generaux de l’esprit humain depuis 
la Renaissance jusqu’a notre siecle. 

M. Vienot a circonscrit ses recherches a la vie religieuse et ecelesiastique du 
pays de Montbeliard, en s’attachant specialement a ce mot « vie », c’est-a- 
dire en ne se bornant pas a grouper des renseignements, mais en s’efforgant 
de saisir les impressions, ies actions et reactions des doctrines, des besoins 
religieux, des tendances successives de la theologie au xvm e siecle, dans Fame 
meme de ces tranquilles populations et de leurs conducteurs spirituels. Une 
visible sympathie pour l’Egtise qu'il dessert se manifeste a travers ces pages; 
l’auteur ne s’en cache pas, et, d’ailleurs, oil aurait-il pris la patience et le cou- 
rage necessaires pour entreprendre une oeuvre aussi fouillee sinon dans le sen- 
timent legitime d’affection et de reconnaissance envers sa patrie spirituellef 
Mais cette sympathie, si elle tempere parfois des jugements que Fon voudrait 
voir plus energiques, n’altere en rien la sincerite du recit lui-meme, et ce n’est 
pas trop dire que de reconnaitre dans ce livre un modele d’histoire locale, fonde 
sur une connaissauce mir.utieuse des hommes et des choses, resultant d’un de- 
pouillement consciencieux des archives regionales et inspire d’une genereuse 
largeur d’esprit theologique. Le seul point ou Fauteur nous semble avoir ete 
incomplet, c’est dans 1’analyse de Faction de la philosophie du xvui® siecle au 
sein des populations montbeliardaises. 11 n’explique pas comment il se fait que 
la Revolution fut accueillie avec faveur par la majorite, malgre tout ce qu’elle 
avait de contraire aux enseignements qui avaient seuls regne jusqu’alors. 
L’histoire qu’il retrace fournissait cependant des elements de i’explication, et 
une appreciation moins dedaigneuse de la philosophie du xvm e siecle lui aurait 
permis de les faire ressortir. Cette reserve faite, nous ne pouvons que feliciter 
M. Vienot de sa remarquable etude historique. 


* * 

A. Carriere. L:i tigeivle d'Abgar dam I’histoire d’Armenie de Moise de 
Khoren. — Nos lecteurs savent quelle revolution M. Carriere est en train d'o- 
perer dans Fhistoriographie armenienne par ses etudes sur Moise de Khoren. 
En degageant par une judicieuse analyse les sources utilisees par le grand his- 
torien armenien, il a prouve que l’Histoire d’Armenie ne pouvait pas avoir ete 
ecrite avant les premieres annees du vni* siecle. Comme, d'autrepart, nul auteur 
ne cite Moise de Khoren et ne connait son ouvrage avant Jean VI Catholicos, 
dont les ouvrages dateut du premier quart du x e siecle, il y a dans ces deux 
epoques un terminus a quo et un terminus ad quern entre lesquels il faut cher- 
cher la solution du probleme. 
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Poursuivant les memes etudes, M. Carriere reprend maintenant l’examen des 
sources utilisees par Moise de Khoren, non plus pour determiner la date de son 
activite litteraire, mais pour montrer de quelle fagon arbitraire il utilisait ses 
documents, ou, pour employer l'expression de l’auteur, de quelle facon il 
les « armenisait ». G’est un specimen de cette methode historique de Moise 
qu’il a donne dans le memoire ci-dessus enonce, qui fait partie du magnilique 
volume du Centenaire de I’Ecole des Langues orientates vivantes (Paris, Impri- 
rnerie Rationale ; en depot chez Leroux). Il y etudie les chap, xxtv a xxxvi du 
second livre de VRistoire d’Armenie ou sont racontes les regnes d’Arscham, 
d’Abgar, d’Ananoun et de Sanatrouk, et ou se trouve le celebre recit de la 
correspon dance d'Abgar avec Jesus-Christ et avec Tibere. L’histoire de cette 
legende a faitl’objet de nombreux travaux (Harnack, Zahn, Lipsius, Tixeront, 
etc.) depuis la publication du texte complet de la Doctrine d'Addai par 
M. George Phillips en 1876, mais la critique de ce document etait toujours 
dominee par l’opinion traditionnelle d’apres laquelle Moise de Khoren, qui 
avait utilise cette source ou sa traduction armenienne ( Lettre d'Abgar, cilee par 
lui comme livre de Leroubna), aurait ecrit dans la seconde moitie du v e siecle. 
M. Carriere ouvre de nouvelles perspectives sur 1’origine de ce document, puis- 
que le terminus ad quern de sa composition (c’est-a-dire son utilisation par 
Moise de Khoren) se trouve retarde. Il montre que Moise a eu sous les yeux, 
non le texte syriaque, mais la traduction armenienne, et que celle-ci asubi des 
alterations tendancieuses et caracteristiques et croit pouvoir etablir que I’in- 
tercalation de la legende d’Abgar dans VRistoire d'Arminie est bien l'oeuvre 
personnels de Moise. Il faut lire dans le texte la comparaison suivie du recit 
de Moise avec ses sources pour s’edifier completement sur sa maniere d’ecrire 
l’histoire. Cela ne se laisse pas resutner. St le prestige de Moise lnstorien y 
perd, son imagination y parait vraiment admirable et digne de ce tine de 
« prince despoetes » que lesecrivains armeniens lui decernent volontiers. 


Samuel Berger. Un ancien texte latin des Acles des Apotres retrouve dans 
un manuscrit proccnant de Perpignan (Paris, Klincksieck). Cette nouvelle 
contribution a l’histoire de ia Bible iatiue par M. Samuel Berger est tiree des 
« Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliotheque nationale et autres Bi- 
bliotheques » (t. XXXV, 1™ partie). Il s'agit d’un manuscrit de la Vulgate qui 
n’est pas plus ancien que le xm° siecle (Bibl. nat., Mss. lat., 321), mais 
dans lequel une partie du livre des Acfes (ch. i a xtit, 6, et xxvm, 16-30) a 
conserve les legons les plus anciennes et les meilleures d’un texte anterieur a 
celui de saint Jerome. M. Berger l’a compare avec le Codex Laudianus , le Gi- 
gas librorum , le Palimpseste de Bobbio, le Codex Bezae. 11 y reconnait le texte 
typique de la frontiere catalane, par moitie espagnol et languedocien, etil pose 
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la question suivante : « Y a-t-il lieu de distinguer ici, comme on fait a raison 
pour les Evangiles, entre les textes europeens et italiens? En d’autres termes, 
y a-t-il eu, pour le livre des Actes, en dehors des textes anciens dits africains, 
un seul groupe ou deux groupes de traductions ? » 


M. A. Loisy a complete son Histoire du Canon de VAncien Testament et son 
Histoire du Canon du Nouveau Testament par deux volumes sur l’ Histoire cri- 
tique du texte etdesversions dela Bible, qui sontconsacres a FAneien Testament 
(Paris, Picard; in-8 de 314 et 245 p.). L’ancien professeur de Flnstitut catho- 
liquede Paris y aconsigne le contenu des cours qu’il professait avant d’ avoir 
6tb force de renoncer a l’enseignement. II ne pouvait faire de meilleure reponse 
a ceux qui ont commis la faute de briser son aetivite professorale et qui ont 
compromis l’autorite scientifique de Finstitution en condamnant l’homme qui 
lui faisait le plus d’honneur. 

Nous avons regu les tires a part de deux excellents articles de M. Paul 
Lejay : Saint Cesaire, eveque d’ Arles (extrait de la Revue du Clerge francais, 
15 septembre et 15 novembre) et Notes d'ancienne litterature chretienne, Les 
Sermons de Cesaire d' Arles (extrait de la Revue Biblique, octobre). Ces deux 
articles se rattachent a la belle these de doctorat sur Saint Cisaire, evdque 
d' Arles, a laquelle la Revue consacrera bientfit un compte-rendu. Le second 
renferme des observations fines et judicieuses sur les particularites de langue 
et de style qui peuvent eclairer la critique dans le triage si difficile des sermons 
de Cesaire, conserves le plus souvent dans des recueils oil i!s sont attribues a 
d’autres predicateurs. 

Dans la meme livraison de la Revue Biblique, M. l’abbd Aurele Quentin, qui 
professe un cours libre a 1’Ecole des Hautes Etudes sur la Religion assyro-chal- 
deenne, a publie une importante Inscription, inedite du roi Assurbanipal, copiee 
au Musee Britannique des 1886. Le roi Assurbanipal y rappelle qu’il a recons- 
truit l’Esagil, ramene le dieu Marduk a Babylone, confirme les lois et les cou- 
tumes de cette ville et place sur le trone babyionien son frere talimu Samas- 
Sum-Ukin. LajRei;«edonne le texte cuneiforme et la transcription; M. Quentin 
en donnera procbainement lecommentaire. 

— Les membres de l’Ecole francaise de Rome continuent la publication des 
recueils de bulles des papes. Les derniers fascicules parus sont le :3»des Regis- 
tres de Clement IV (1265-1268), par M. E. Jordan, et le 4 e des Registres de Gr£- 
goirelX, par M. L. Auvray (Paris, Fontemoing), 

ALLEMAGNE. 

H. Gelzer. Die Anfnnge der armenischen Kirche (Leipzig, Hirzel). Cette tres 
remarquable dissertation a paru dans les « Berichte der k. sachsischen Gesell- 
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schaft der Wissenschaften, historisch-phil. Klasse » (1895, p. 109-174). Elle 
represente un brillant essai de reconstruction des origines de l’Eglise arme- 
nienne d’apres les travaux de critique litteraire de von Gutschmid et en lais- 
sant de c6te, comme depourvue de valeur historique, l’Histoire armenienne de 
Moi'se de Khoren, dont M. Carriere a montre chez nous les origines tardives et 
le caractere p&rfois fantaisiste. 

M. Gelzer s’appuie sur Agathangelos et surtout sur Fauste de Bvzance, dont 
il place l’activite litteraire respectivemeut au milieu du v e et a la fin du vi e siecle. 
Fauste, le plus ancien des deux, serait bien authentiquement un Armenien, 
mais il aurait ecriten grec, d'ou son surnom, et, appartenant lui-meme a la 
noblesse indigene, il aurait retrace en quelque sorte nai'vement l’exploitation du 
peuple par cette noblesse et par le clerge qui faisait cause commune avec 
elle. 

Sur cette base M. Gelzer reconstruit l’histoire des origines chretiennes en 
Armenie a peu pres de la fagon suivante : Vers l’an 280 le roi Tiridate est ga- 
gnd au christianisme par Gregoire l’llluminateur et la religion nouvelle est 
imposee d’en haut. La noblesse est bientot gagnee ; quant aux grandes families 
sacerdotales paiennes, elles sont remplacees par des families sacerdotales chre- 
tiennes, qui conservent les biens sacerdotaux et pour lesquelles la dignite epi- 
scopale est rfeservee. Cette revolution religieuse aurait etefaciliteepar lefait que 
Gregoire lui-meme, d’apres M. Gelzer, appartenait a une famille de sang royal 
qui etait en possession de la souveraine sacrificature paienne. 

On congoit que dans ces conditions l’evangelisation du peuple n’ait pas ete 
bien serieuse. La noblesse et le clerge trouverent dans le nouvel etat de choses 
une consolidation de leur pouvoir. Mais les conflits entre les detenteurs du 
pouvoir episcopal et la royaute ne pouvaient manquer d’eclater dans une 
pareille organisation. Ces rivalries auraient eu pour resultat au iv e siecle le 
transfert de la dignite ecclesiastique supreme de katholicos a une autre famille 
sacerdotale, celle d’Albianos, a la place de la famille de Gregoire, d’autant que les 
descendants de ce dernier auraient manifests plus de goht pour la vie laique. 
Cependantl’un d’ entre eux, Nerses (360-370 environ), redevient chef de l’Eglise. 
Il est disciple etadmirateur de Basile de CesarSe ; il veut etablir une nouvelle 
organisation ecclesiastique, cherche a introduire de profondes reformes morales 
et sociales, favorise le monachisme, mais succombe a l’bostilite du roi, qui se 
dSbarrasse de lui par le poison et le compromet dans l’esprit des indigenes en 
l’accusant d’etre infeode a la cause etrangere des Grecs. L'Eglise de Cesaree 
prit parti pour Nerses ; aussi le roi aurait-il resolu de se passer d’elle. Le ca- 
tholicos nouveau, pris dans la famille d’Albianos, ne regut plus la confir- 
mation du metropolitain de Cesaree; l’Armenie se rendait independante de 
l’espece de tutelle assez lache qu’elle avait admise jusqu’alors de la part de 
l’Eglise de Cesaree. C’est alors seulement que, d’apres M. Gelzer, la capitate 
religieuse aurait ete transferee d’Aschtischat, le vieux sanctuaire principal de 
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l’epoque pa'ienne auquel se raltachait la famille de Gregoire, a Valarschapat 
(actuellement EtschmiadziD), la ville royale. 

II faut encore signaler I'observation tres fine de M. Gelzer sur 1’attachement 
tout particulier de cette Eglise monarchique et sacerdotale pour l’Ancien Tes- 
tament, tout cotnme dans l’Eglise d’Ethiopie. Les rois et evfiques en possession 
d’un privilege de famille trouvaient dans les livres sacres des Juifs une sorte 
de prototype d’origine divine pour l’organisation dont ils beneficiaient. 

BELGIQUE 

Les Bollandistes ont publie, au t. XIV des Analecta Bollandiana (p. 284- 
294), un texts grec des Actes de saint polAlmius de Rome qni sont un pre- 
cieux complement du texte armenien, traduit en anglais par M. Conybeare. 
Ces Actes se trouvent dans un manuscrit de Paris (Graec. 1209), qui reo- 
ferme aussi ceux de Barnabas, de Philippe, de Timothde, c’est-a-dire de disci- 
ples immediats et collaborateurs des apotres. Ils ont ete pris par les copistes 
pour les Actes d’Apollos, le eompagnon de saint Paul a Corinlhe, ce quin’em- 
peche pas que son martvre ne soit date du regne de Commode. II y a lieu de 
faire uoe comparaison minutieuse de ce texle grec avec le texte armenien, que 
les Bollandistes declarent dtre encore, a leurs yeux, le temoin le plus fidele, afin 
de pouvoir faire sur cette base la critique du recit d’Eusebe {Hist, eccl., V, 21), 



ERRATUM 


Par suite d’une erreur de transmission des epreuves au cours des vacances 
de l’etd dernier, il est reste de nombreuses fautes d’impression dans Particle de 
M. Marillier sur l’ouvrage de M. E. Tyson, A philological essay concerning the 
Pygmies of the ancients, p. 87 et suiv. II v a lieu de retablir au moins les quel- 
ques lectures suivantes : 

P. 88, derniere ligne, lire ; Brahouis au lieu de Brahours. 

— 89, Pigne 2, lire : Jats au lieu de Gats. 

— 89, ligne 8, lire : contes au lieu de cartes. 

— 90, lignes 1-3 : les mots : et c’est ainsi sans doute de la personne 

materielle doivent ttre mis entre parentheses. 

— 90, ligne 6, lire : rapporter au lieu de rapprocher. 

— 90, ligne 9, lire : Commonwealth au lieu de Commonweath. 
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